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Placement  d’un  établissement  rural.  Arch. 

RURALE.  On  n’est  presque  jamais  le  maître  de  choisir  l’empla- 
cement le  plus  convenalde  pour  un  étahlissement  rural , on  est 
quelquefois  obligé  d’y  consacrer  le  .seul  terrain  dont  on  puisse 
disposer,  le  plus  souxent  on  est  réduit  à rép>arer  une  cons- 
truction anciennement  établie.  \ 

Ce  n’est  donc  que  dans  le  cas  d’un  nouvel  établissement,  et 
lorsqu’on  est  absolument  libre  de  choisir  sur  un  terrain  d’une 
grande  étendue , que  l’on  peut  déterminer  son  emptlacement  le 
plus  avantageux. 

Avant  d’en  fixer  le  choix,  il  faut  étudier  le  site  , la  na- 
ture du  sol,  la  situation  des  sources  et  la  direction  des  vents 
dominans;  examiner  la  position  des  chemins  environnans  , la 
situation  des  terres  de  l’exploitation  et  l’éloignement  du  vil- 
lage; et  après  avoir  calculé  les  avantages  et  les  inconvéniena 
que  présenterait  l’établissement  dans  dilïérentes  positions  , on 
se  déterminera  pour  l’emplacement  qui>  à salubrité  égale,  of- 
frira au  propriétaire  la  construction  la  plus  économique , et  au 
fermier  la  moindre  perte  de  temps  pour  satisfaire  à tous  les  be- 
soins de  son  ménage  et  de  son  exploitation. 

D’  ailleurs,  a on  doit,  quand  on  le  peut,  préférer  un  terrain 
'en  pente  douce,  afin  d’obtenir  à volonté  l’écoulement  des  eaux  » 
pluvAlcs  sans  ravines  et  à peu  de  frais, 'et  la  conduite  des 
eaux  de  fumier  où  l’on  voudra;  un  terrain  où  l’on  puisse, 
faute  de  sources  ou  d’eaux  courantes,  faire  des  puits  peu  dis- 
pendieux et  d’un  service  peu  pénibles  : M.  Garnier Deschesnes, 
tom.  l'r.  des  Mém.  de  la  société  ePagr.  de  Paris.  (De  Per.) 

PLACENTA.  Organe  qui,  dans  les  femelles  des  quadru-  * 
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pèdesyiunit  l’enfant  à la  mère.  11  en  a été  question  au  mot 
Arrière-Faix.  (B.) 

PLACENTA.  Partie  du  fruit  qui  donne  naissance  aux  vais- 
seaux qui  portent  la  nourriture  aux  semences. 

La  forme  et  la  position  du  placenta  varient  presque  dans 
cliaque  plante.  11  est  très-rare  que  les  agriculteurs  soient  dans 
le  cas  de  le  prendre  en  considération.  Voyez  Fruit  et  Se- 
mence. (B.) 

PLAGO.  Synonyme  de  plaie  dansle  midi  de  la  France.  (B.) 

PLAIES.  Médecine  vétérinaire.  On  appelle  plaie  toute 
solution  de  continuité  faite  aux  parties  dn  corps  par  une  cause 
quelconque , et  on  en  distingue  plusieurs  sortes , suivant 
l’état  où  elles  se  trouvent  et  la  cause  qui  les  a produites. 
Ainsi , on  reconnaît  des  plaies  simples , des  plaies  qui  sup- 
purent, des  contusions  , des  piqûres,  des  plaies  d’armes  à feu 
et  des  plaies  envenimées. 

1 . Plaies  simples.  — La  plaie  simple  n’est  qu’une  division  , 
qu’une  simple  séparation  des  parties  par  un  instrument  tran- 
chant ; le  danger  d’une  plaie  simple  ne  consiste  que  dans  la 
nature  des  tissus  coupés,  et  quand  ce  ne  sont  pas  des  organes 
importans  ou  des  vaisseaux  considérables , il  n’y  en  a aucun. 
Les  deux  bords  de  toute  plaie  simple  doivent  être  réunis  sur- 
le-champ  , et  maintenus  agglutinés  jiisqu’à  ce  qu’ils  soient 
replis  et  cicatrisés.  Quelquefois  celte  simple  réunion  opère  la 
guérison  dans  î’espace  de  quelques  jours  ; c’est  ce  que  l’on  ap- 
pelle réunion  par  première  Intention.  Pour  opérer  cette  réu- 
nion , il  est  nécessaire  de  nettoyer  avec  prexaution  les  plaies 
simples,  de  les  débarrasser  du  sang  et  de  tous  les  autres  corps 
étrangers  qui  pourraient  être  répandus  sur  leur  surface.  Cette 
opération  doit  être  exécutée  de  manière  à ne  point  irriter  la 
plaie,  et  à la  laisser  le  moins  de  temps  possible  en  contact 
avec  l’air  et  le  froid.  On  doit  employer  l’eau  tiède  et  encore 
mieux  le  vin  aussi  tiède. 

Cette  réunion  par  première  intention  est  bien  difficile 
dans  les  animaux  ; on  ne  peut  point  les  contraindre  à une  iill- 
mobilitc  presque  absolue , souvent  nécessaire  , pour  que  le 
contact  des  bords  delà  plaie  soit  continuel , et  presque  toujours 
quelque  accident  vient  empêcher  la  réunion.  On  doit  néan- 
moins tenter  l’opération , et  la  réussite  couronnera  quelquefois 
la  tentative. 

2.  Plaies  qui  suppurent.— he  plus  ordinairement  il  se  passe 
un  autre  ordre  de  phénomènes  : les  bords  de  la  plaie,  irrités 
par  le  fait  même  de  l’instrument  tranchant , ensuite  par  la  pré- 
sence de  l’air  et  des  corps  étrangers  qui  s’y  introduisent,  pré- 
sentent tous  les  caractères  qui  dénotent  une  inflammation. 
C’est , en  effet , une  inflammation  qui  tend  à se  terminer  par 
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suppuration.  La  marche  d’une  plaie  qui  se  guérit  ainsi , pré- 
sente trois  périodes  , qu’il  convient  de  bien  distinguer  , pour 
ne  pas  la  gêner  par  des  soins  mal  entendus.  La  première  est 
la  période  d’irritation  ou  d’inflammation  \ la  seconde  , la 
période  de  suppuration  ; et  enfin  la  troisième  , celle  de  cica- 
trisation. 

Au  moment  où  un  instrument  tranchant  fait  ime  plaie , le 
sang  en  découle  de  tous  côtés  ; mais  s’il  n’y  a point  de  gros 
vaisseaux  entamés , l’hémorrhagie  ne  tarde  pas  à s’arrêter , et 
la  plaie  à se  couvrir  d’une  sérosité  limpide  jaunâtre  : c’est 
l’instant  qu’il  faut  saisir  pour  réunir  les  bords  , et  tâcher 
d’obtenir  une  réunion  par  première  intention  : si  l’on  ne  peut 
pas  y parvenir  , les  deux  bords  se  gonflent  , les  parties  envi- 
ronnantes se  tuméfient,  deviennent  douloureuses,  plus  chaudes, 
en  un  mot , présentent  tous  les  caractères  de  l’inflammation  : 
c’est  la  période  d’inflammation. 

Cet  état  dure  plus  ou  moins  de  temps , selon  les  espèces 
d’animaux  , ensuite  selon  la  constitution  de  l'individu  , et 
enfin  selon  la  nature  de  l’organe  ; quelquefois  dès  le  troi- 
sième jour,  quelquefois  seulement  au  huitième  ou  neuvième, 
la  plaie  qui  jusque  alors  n’avait  jeté  qu’une  sérosité  jaunâtre, 
roussàtre , commence  à se  couvrir  d’une  matière  plus  blanche , 
plus  consistante , plus  grumeleuse  , inodore  quand  elle  est 
nouvellement  sécrétée,  et  que  l’on  appelle  pus}  la  plaie  est 
alors  recouverte  de  végétations  peu  élevées,  rougeâtres,  de 
formes  irrégulières,  qui  sont  les  organes  de  cette  sécrétion  et 

Î[Ue  l’on  appelle  bourgeons  charnus.  Ils  sont  produits  par 
e développement  momentané  des  lames  du  tissu  cellulaire  , 
dont  les  vaisseaux  sont  remplis  des  fluides  attirés  par  l’irrita- 
tion : c’est  la  période  de  suppuration. 

Les  bourgeons  charnus  se  vident  bientôt  par  la  suppuration 
des  sucs  dont  ils  sont  gorgés , ils  se  resserrent , adhèrent  les 
uns  aux  autres.  Les  bords  de  la  plaie,  qui  avaient  été  séparés 
par  le  gonflement  inflammatoire,  se  rapprochent  parle  dégor- 

fement,  qui  est  la  suite  de  la  suppuration  ; la  plaie  diminue 
'étendue  à chaque  instant , aux  extrémités  d’abord,  et  enfin 
disparait  quand  le  centre  se  réunit  : c’est  la  période  de  cieatri-i 
sation.  ‘ 

Quand  il  n’y  a point  eu  perte  de  substance , c’est-à-dire 
quand  une  partie  de  l’organe  malade  n’a  pas  été  séparée  du 
corps , la  cicatrisation  se  fait  quelquefois  assez  vite  et  est 
très-peu  apparente  ; mais  quand* il  y a eu  perte  de  substance 
et  perte  de  la  peau  sur-tout,  il  arrive  souvent  que  la  cicatrisa- 
tion ne  se  fait  pas  si  vite,  çt  que  même  la  plaie  ne  se  recouvre 

fias  de  peau.  Voici  alors  ce  qui  arrive  : les  lames  du  tissu  cel- 
ulaire  , qui  forment  les  bourgeons  charnus , se  vidant  par  la 
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fuppnration , forment  une  membrane  pardeulUre,  difFérente 
de  la  peau , et  qui  est  intermédiaire  entre  «es  bords  ; elle  sert 
à les  réunir  et  à fermer  la  plaie.  C’est  cette  membrane  qui 
constitue  la  cicatrice  ; elle  est  plus  délicate  que  la  peau  et 
plus  sujette  à s’irriter  ÿ elle  s'enlève  par  écailles  et  se  renou- 
velle assez  souvent. 

Nous  avons  vu  que  la  suppuration  était  , pour  ainsi  dire , la 
marche  régulière  do  l’inflammation  , que  c’était  sa  termi- 
naison naturelle  ; quand  donc  une  plaie  suppure  , elle  tend 
naturellement  à sa  cicatrisation , et  tous  les  efforts  doivent 
tendre  à amener  ce  résultat  : le  traitement  consiste  à entre-  i 

tenir  les  propriétés  vitales  de  la  partie  dans  un  état  moyen 
d’excitation.  Trop  élevées,  elles  retardent  la  marche  , en  em- 
pêchant la  suppuration,  ou  en  l’entretenant;  trop  faibles  , lo 
travail  -suppuratoire  ne  se  fait  pas , et  souvent  la  pluie , au  lieu 
de  diminuer,  augmente.  On  mettra  donc  la  plaie  à l’abri  do 
tous  les  excitans  extérieurs;  et  si,  ce  qui  est  rare  , l’inllam’- 
mation  languit  ; si  les  bourgeons  charnus  perdent  leurs  cou- 
leurs vermeilles  , s’ils  deviennent  blafards,  le  pus  séreux  , on 
ranime  alors  la  plaie  parrjuelques  applications  stimulantes,  et  j 

par  quelques  fortifians  à l’intérieur. 

La  saignée , une  diète  plus  ou  moins  sévère , des  cataplasmes 
émolliens,  sont  les  moyens  propres  à modérer  l'inllammation 
lorsqu’elle  est  trop  vive. 

Un  accident  vient  quelquefois  compliquer  les  effets  de  la 
suppuration  et  amener  des  suites  funestes.  Les  bourgeons 
charnus,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  proviennent  des 
lames  du  tissu  cellulaire,  sont  pourvus,  comme  tous  les  organes 
formés  de  ce  tissu , de  vaisseaux  absorbans , aussi  bien  que 
de  vaisseaux  exhalans;  quelquefois,  ^sur-tout  dans  le  cas  où 
le  pus  séjourne  trop  long-temps  suc  K plaie  , il  arrive  qu’il 
est  absorbé  : une  fièvre  de  mauvais  caractère,  plus  ou  moins 
intense , en  est  la  suite  : l’animal  maigrit  rapidement  ; la  plaie, 
de  couleur  rose  et  vermeille  qu’elle  était,  devient  pâle,  bla- 
farde ; la  suppuration  cesse , il  n’en  découle  plus  qu’une  sé- 
rosité au  lieu  de  pus  , et  l’animal  souvent  meurt , si  des 
soins  bien  entendus  n^  sont  ap;>ortés.  On  préviendra  cet  ^ 
accident  en  donnant  un  libre  écoulement  au  pus  et  avee 
des  pansemens  soignés  et  répétés.  Dans  le  chien , les  plaies 
qui  suppurent  n’exigent  presque  point  de  soins  ; l’animal , en 
les  lécliant  continuellement,  les  amène  bientét  à cicatrisation. 

L’inflammation  du  tissu  cellulaire,  qui  est  très-commune  , 
et  qui  se  termine  le  plus  souvent  par  suppuration  , offre  bien 
régulièrement  tous  les  phénomènes  d’une  plaie  qui  suppure. 

On  appelle  phlegmon  ou  Jlegmon  cette  inilamniation.  Voye^ 

faiECMON. 
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3.  Plaiet  oonltuet.  Contutiont.  — L’on  nomme  ainsi  toute 
«ÿparatiou  superficielle  et  profonde  , apparente  ou  non  , qui 
arrive  sur  une  partie  par  le  choc  d’un  corps.  Ainsi , l’épaula 
reçoit  un  coup,  la  peau  n’en  est  pas  déchirée,  parce  qu’eüa 
est  mobile  et  qu’elle  a cédé  à l’impression  j mais  les  muscles 
«ous-jarens  , qui  sont  fixes  et  plus  fermes , ne  cèdent  point  ; 
leurs  libres  sont  séparées  ou  distendues  ou  rompues,  les  vais- 
seaux qui  entrent  dans  leur  compression  déchirés,  et  le  sang 
s’épanche  dans  la  partie  : voilà  une  contusion  cachée.  La  peau 
est-elle  entamée,  c’est  une  contusion  apparente. 

La  contusion  présente  une  foule  de  nuances,  depuis  le  plu* 
léger  degré  d’une  simple  compression  où  la  solution  de  conti- 
nuité u’a  intéressé  que  quelques  vaisseaux  capillaires,  jusqu’au 
degré  où  les  parties  ont  été  désorganisées  en  entier  par  lo 
corps  contondant.  Ces  nuances  dépendent  donc  presque  en- 
tièrement de  la  manière  dont  cë  dernier  agit  sur  les  parties  ^ 
de  son  poids,  de  sa  vitesse  , de  sa  dureté  , etc. 

Daus  le  cas  où  la  contusion  a été  très-légère , où  il  n’y  a 
eu  que  quelques  petits  vaisseaux  rompus  , et  peu  de  sang 
épanché,  la  contusion  peut  se  terminer  par  résolution  , et 
l’absorption  des  fluides  épanchés  s’opérer  ; mais  s’il  y a sépa- 
ration des  parties , ç’est  en  vain  qu’on  voudrait  chercher  à 
réunir  les  lèvres  de  la  plaie , et  la  suppuration  est  presque  tou- 
jours  inévitable. 

Quand  la  contusion  n’est  point  trop  forte , et  que  la  peau 
n’est  point  ou  que  peu  entamée  , on  a remarqué  que  des 
lotions  résolutives  et  souvent  renouvelées  suffisaient  pour 
faire  disparaître  ces  accidens.  Mais  si  la  douleur  est  vive  et 
que  des  signes  d’inflammation  commencent  à se  manifester  , 
on  doit  substituer  les  lotions  et  les  cataplasmes  éinolliens 
aux  lotions  résolutives.  Si  même  la  contusion  a été  violente  ^ 
une  saignée  est  toujours  indiquée  pour  diminuer  la  réaction 
inflammatoire  , à moins  de  contre-indication  extraordinaire.. 

C’est  Un  moyen  que  la  pratique  avait  démontré  très  - bon 
et  que  la  bonne  théorie  a confirmé;  il  est  indispensable  d» 
l’employer  toutes  les  fois  qu’une  grande  partie  de  la  peau  et  % 
que  les  chairs  sous-jacentes  ont  souffert  de  la  contusion  ; on 
met  ensuite  en  us.age  le  même  traitement  que  celui  indiqué 
pour  les  plaies  qui  suppurent. 

Les  contusions  les  plus  ordinaires  étant  le  résultat  du  choo 
de  quelques  corps,  et  souvent  de  corps  fragiles,  il  arrive  que 
des  morceaux  de  ces  corps  restent  dans  les  plaies,  enfoncés 
et  cachés  dans  les  chairs  , où  ils  causent  des  douleurs  couti- 
uues  et  des  accidens  consécutifs  qu’on  ne  sait  à quoi  attri- 
buer. La  première  chose  à faire  , dans  le  cas  de  contusions 
avec  plaies , est  donc  de  recherchée  la  cause  de  l’accident , 
et  fi  l’on  a.  quelque  espèce  de  doute  , d’examiner  avec  soin  û. 
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3uelqiies  parties  du  corps  contondant  ne  sont  pas  restées 
ans  les  chairs,  ün  a ru , dans  ces  cas , la  suppuration  se  pro- 
longer indéfiniment  jusqu’à  la  sortie  du  corps;  dans  d’autres, 
la  plaie  se  fermer  et  se  rouyrir  plus  tard  pour  donner  issue  à 
un  nouvel  amas  de  matières,  et  au  corps  qui  en  avait  été  cause. 

Les  contusions,  dans  les  animaux  domestiques,  ont  lieu  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ; mais  il  y a quelques  endroits  qui 
en  sont  plus  particulièrement  afTectés , à cause  du  genre  de 
service  auquel  ces  animaux  sont  employés  : ainsi  la  nuque 
du  cheval , son  garrot  et  son  poitrail  sont  plus  particulièrement 
exposés  aux  contusions;  comme  ces  maux  sont  assez  fréqûens 
et  qu’ils  entraînent  des  suites  graves , quelquefois  même  qu’ils 
amènent  ou  nécessitent  sa  destruction  , il  est  essentiel  d’en 
parler  à part.  Voyez  Mal  de  taupe.  Mai.  de  garrot. 

4-  Piqûres.  — Les  piqûres  sont  des  plaies  étroites  plus  ou 
moins  profondes , faites  par  la  pointe  d’un  instrument  aigu  , 
tel  qu’un  clou,  une  aiguille,  une  épine  , une  épée. 

Les  accidens  qui  en  sont  la  suite  varient  beaucoup;  quel- 
quefois la  piqûre  se  termine  par  la  réunion  par  première  in- 
tention , mais  le  plus  souvent  par  suppuration  ; dans  ce  cas  , 
si  la  Idessure  est  profonde , il  peut  en  résulter  les  accidens  les 
plus  graves  ; l’inflammation  qui  s’établit  d’abord  occasionne 
des  douleurs  aiguës , ensuite  le  pus  qui  s’accumule  dans  le  fond 
de  la  plaie  sollicite , pour  son  écoulement  et  pour  la  cicatri- 
sation de  la  plaie  , les  operations  les  plus  graves.  Telles  sont 
les  piqûres  qui  pénètrent  dans  les  aponévroses;  telles  sont 
celles,  encore  plus  dangereuses,  qui  pénètrent  les  sabots  du 
cheval  ou  du  boeuf  jusqu’aux  parties  sous-jacentes  très  - sen- 
sibles, et  qui  ne  peuvent  ni  céder  au  gonflement  inflammatoire, 

À cause  de  la  résistance  que  leur  oppose  la  corne , ni  donner 
encore , par  cette  même  raison , ime  issue  au  pus  qu’ellea  sé- 
crètent. Comme  ces  accidens  sont  toujours  très  - dangereux  , 
nous  y reviendrons  quand  nous  parlerons  des  maladies  du 
ÜABOT  (yoy.  ce  mot).  Le  traitement  des  piqûres  consiste  à dé- 
brider le  plus  possible  les  parties  affectées , afin  de  donner 
issue  au  sang,  aux  sérosités  épanchées,  et  aussi  de  permettre 
au  gonflement  infl.ammatoire  de  se  développer  et  de  parcourir 
ses  périodes. 

5.  Plaies  d’armes  à feu.  — Les  plaies  d’armes  à feu  , dont 
les  conséquences  sont  si  terribles  et  qui  exigent  tant  de  soins  , 
tant  d’opérations  graves  et  dangereuses  dans  la  médecine  hu- 
maine, sont  souvent,  à cause  de  leur  gravité  même,  hors  du 
pouvoir  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  vétérinaires.  Comme 
elles  mettent  presque  toujours  l’animal  hors  de  service  pour 
un  temps  considérable , comme  celles  des  extrémités  les  ren-  . 
dent  le  plus  souvent  impropres  à presque  tous  les  services  , 
leur  guérison  deviendrait  trop  coûteuse , et  les  animaux  sont 
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sacrifiés  elles  rentrent  dans  le  domaine  du  vétérinaire  , 
toutes  les  fois  qu’elles  sont  peu  graves  , ou  toutes  les  fois  que 
l’animal,  quoique  blessé,  peut  encore  travailler  et  gagner, 
comme  l’on  dit , sa  subsistance. 

Les  plaies  d’armes  à feu  que  l’on  peut  traiter,  se  réduisent 
donc  à des  plaies  peu  considérables  des  extrémités,  ou  à l’in- 
troduction simple  des  balles  dans  les  tissus  musculaires , ou 
enfin  à la  fracture  d’os  antres  que  ceux  des  extrémités , tels 
que  ceux  de  la  tête  et  du  tronc.  On  sent  bien  que  quand  les 
os  des  extrémités  sont  brisés  en  esquilles , il  n’y  a plus  d’efforts 
à tenter  ; la  guérison  devient  trop 
et  quelquefois  impossible. 

Le  trou  que  fait  une  balle  en  entrant  est  petit,  et  cependant 
les  dérangemens  qu’elle  produit  sont  toujours  très-graves  j les 
tissus,  déchirés,  tiraillés,  quelquefois  frappés  d’un  engourdis- 
sement voisin  de  la  mort , ont  d’abord  de  la  peine  à produire 
la  réaction  inflammatrûre  nécessaire  à leur  guérison , et  en- 
suite quand  elle  se  développe  , elle'  s’accompagne  des  symp- 
têmes  les  plus  graves , d’un  gonflement  considérable  et  d’une 
douleur  violente. 

La  première  indication  à remplir  lors  d’une  blessure  d’arme 
à feu , est  de  s’assurer  si  le  corps  est  sorti  de  la  plaie  , et  s’il 
ne  l’est  pas,  d’employer  tous  les  moyens  propres  à le  faire 
sortir,  à moins  qu’il  ne  soit  placé  de  manière  à ne  pouvoir 
être  extirpé  sans  danger,  ou  de  manière  à faire  espérer  que  la 
suppuration  consécutive  opérera  sa  sortie. 

Il  faut  ensuite  donner  issue  aux  fluides  extravasés  et  épan- 
chés qui  peuvent  s’attutsser  dans  des  ^us , et  qui , en  agis- 
sant à la  manière  de  corps  étrangers , ne  feraient  qu’aggraver 
le  mal.  . 

La  troisième  indication , èt  la  plus  importante  peut  - être  , 
consiste  à surveiller  le  gonflement  inflammatoire,  à lui  per- 
mettre de  s’ojîérer  librement  par  des  débridemens  nécessaires. 

Il  faut  encore  veiller  à ce  que  le  pus  s’écoule  facilement  au 
dehors  , qu’il  n’ait  pas  le  temps,  pour  ainsi  dire  , de  séjourner 
dans  la  plaie  et  de  s’infiltrer  dans  les  lames  du  tissu  cellulaire 
environnant;  cette  dernière  précaution  est  d’autant  plus  né- 
cessaire que  l’accident  est  plus  proche  des  os  spongieux,  dont 
les  caries  sont  toujouss  très-  longues  à guérir  et  souvent  même 
très-difficiles.  , 

Quand  ces  derniers  ont  été  fracturés  et  qu’il  y a des  esquilles, 
îl  faut,  si  elles  ne  tiennent  que  peu,  les  enlever  de  suite,  - 
sinon  attendre  que  la  suppuration  les  détache , ou  que  l’in-  t 
flammation  opère  leur  réunion  avec  l’os  ; c’est  dans  ces  cas 
sur-tout  qu’il  convient  d’entretenir  les  plaies  bien  ouvertes 
pour  faciliter  leur  sortie  , pour  empêcher  le  pus  de  séjourner 
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•t  pour  prévenir  tous  les  accidens  q\ii  sont  la  suite  ie  ta 
stagnation. 

6.  Plaies  envenimées.  —Ces  plaies  ne  diffèrent  des  pré- 
cédentes que  parce  que  le  corps  vulnérant , en  même  temps 
qu’il  forme  la  plaie,  y dépose  une  matière  vénéneuse,  dont 
la  présence  occasionne  une  inflammation  particulière  , de  la 
nature  de  celles  que  nous  avons  appelées  spéciales.  Telles  sont 
les  plaies  occasionnées  par  la  morsure  d’une  vipère , d’un  chien 
enragé , par  la  pi. ,flre d’une  abeille,  d’un  instrument  imprégné 
d’un  virus  quelconque. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  ce  genre  d’affection  va- 
rient suivant  la  nature  du  venin  dont  le  corps  vulnérant  était 
imprégné.  Ai:. si,  dans  le  cas  d’une  piqûre  d’abeille,  de  scor- 
pion , d’une  morsure  de  vipère,  etc. , des  signes  d’une  douleur 
subite  et  assez  forte , suivant  l’espèce  des  animaux , se  mani- 
festent, et  une  tuméfaction  se  développe  tout-à-coup  autour  de 
la  blessure;  quand,  au  contraire,  la  plaie  a été  produite  par 
un  animal  enragé,  souvent  il  ne  se  manifeste  aucun  symptôme 
subit  alarmant,  et  la  pLiie  parait  d’abord  suivre  la  marche  or- 
dinaire d’une  plaie  contuse  qui  suppure  : mais  au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  on  aperçoit  des  signes  de  malaise  dans  l’animal, 
la  plaie  devient  dÂloiireuse;  quoique  quelquefois  déjà  guérie, 
elle  se  rouvre,  son  aspect  n’est  pas  bon,  elle  plus  souvent 
une  fièvre  de  mauvais  caractère  se  développe  et  accompagna 
ces  symptômes. 

Le  traitement  prophylactique  est,  dans  ces  sortes  de  plaies, 
le  plus  utile  : aussitôt  donc  qu’une  plaie  accidentelle  est  soup- 
çonnée envenimée,  il  faut  chercher  à neutraliser  le  venin  , 
pour  l’empêcher  d’agir;  les  caustiques  sont  les  meilleurs 
» moyens;  le  cautère  actuel  sur-tout,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  agit,  doit  être  préféré;  un  morceau  de  1er  chaufléà 
blanc  et  introduit  à plusieurs  reprises  an  fond  de  tous  les  sinus 
de  la  plaie,  décompose  le  venin  et  annulle  tous  ses  effets;  une 
large  escarhe  noire  recouvre  la  plaie,  tombe  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  fait  place  à une  bonne  suppuration;  l’enlève- 
ment total  de  la  partie  par  l’instrument  tranchant , est  encore 
préférable  quand  elle  est  une  de  celles  dont  la  perte  ne  nuit 
en  rien  au  service  de  l’animal.  ' 

Dans  le  cas  ou  le  cautère  actuel  ne  pourrait  pas  être  appliqué 
sans  danger,  il  faudrait  employer  le  beurre  d’antimoiiie  li- 
' quide;  c’est  le  caustique  qui  agit  le  plus  promptement  après 
le  feu , et  enfin , à son  défaut,  il  faut  se  servir  de  tous  ceux  qui 
se  trouvent  le  plus  tôt  sous  la  main. 

Si , par  malheur,  l’on  n’avait  pu  prévenir  les  accidens , et  sî 
la  lividité  de  la  plaie , son  gonflement  douloureux , la  nature 
de  la  sanie  qui  «n  découle , et  enfin  l’abattement  de  l’smimal 
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tt  son  malaise  général  indiquaient  les  raTSges  du  Tenin,  il 
faudrait  avoir  recours  aux  plus  forts  stimulans,  administrés  à 
grande  dose;  l’eau-de-vle , le  quinquina , le  camphre  , l’ammo- 
niaque sont  des  remèdes  à employer  intérieurement,  tandis 
que  , par  un  traitement  extérieur  appliqué  à la  nature  de  la 
plaie,  on  tâche  de  changer  son  aspect  et  de  l’amener  à une 
bonne  suppuration. 

Ces  accidens  sont  très -rares  en  France  sur  les  animaux 
domestiques  ; et  le  q-'Olson  de  la  vipère  , qui  est  le  plus  dan- 
gereux, ne  peut  faire  périr  nos  grands  animaux  que  dans  le 
cas  où  les  morsures  de  ce  reptile  sont  multipliées  , et  près  des 
organes  des  principales  fonctions. 

C’est  presque  seulement  à l’égard  des  chiens  mordus  qu’il 
faut  employer  ces  mesures  sévères.  Ces  animaux,  très-difficiles 
à contenir,  qui  contractent  plus  facilement  la  rage  que  tous 
les  autres,  et  qui  peuvent  la  répandre  au  loin,  jusque  sur 
l’espèce  humaine , doivent  être  le  plus  surveillés.  Au  moindre 
soupçon  que  la  plaie  est  le  résultat  d’une  morsure  d’un  animal 
enragé,  ils  doivent  être  séparés,  traités  convenablement,  et 
tenus  à l’attache  ou  renfermés  jusqu’à  ce  que  la  maladie  sa 
soit  déclarée,  ou  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  le  moindro 
doute.  Les  herbivores  mordus  par  des  animaux  enr?>gés  con- 
tractent bien  la  rage  , mais  il  n’y  a point  encore  d’exemples 
bien  constatés  qu’ils  l’aient  communiquée  à d’autres  par  leurs 
morsures.  L’excès  de  précaution  dans  ce  cas  n’est  cependant 
pas  un  mal , en  attendant  que  des  expériences  bien  faites  aient  . 
constaté  cette  propriété  de  contracter  la  rage,  mais  de  ne  point 
la  communiquer.  (Huz.  fils.) 

PLAIES  DES  ARBRES.  On  donne  ce  nom  à toute  lésion 
désorganisatrice  du  corps  d’un  arbre , quelque  peu  profonde  ) 

qu’elle  soit,  ainsi  qu’à  toute  amputation  ou  rupture  de  branches, 
de  feuilles , de  fleurs  ou  de  fruits.  Voyez  Aubbe. 

Dans  l’état  naturel,  les  arbres  sont  peu  sujets  aux  plaies. 

Les  plus  considérables  qu’ils  éproûvent  sont  l’effet  de  la  chute 
de  la  foudre  ou  la  suite  des  vents  violens  qui  en  cassent  les 
branches  et  même  le  tronc.  Ceux  produits  par  la  dent  des  qua- 
drupèdes ou  le  bec  des  oiseaux,  ou  les  mandibulca  des  insectes, 
ont  rarement  des  incouvéniens  graves. 

C’est  l’homme  qui,  sous  ce  rapport,  leur  cause  le  plus  de 
dommage  C’est  son  insouciance  ou  son  ignorance  qui  couvre 
les  arbres  des  grandes  routes,  des  promenades  publiques, 
des  vergers  , des  jardins  , de  plaies  si  hideuses. 

Les  plaies  des  arbres  doivent  être  divisées  en  deux  sortes  : 
les  unes,  qui  portent  sur  le  bois  ; les  autres,  qui  n’influent  que 
sur  l’écorce  : les  premières  sont  réellement  incurables  , puis-' 
qu’il  reste  toujours  entre  la  surfaee  de  la  section  et  le  nouveau 
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bois  une  solution  de  continuité  , les  secondes  se  ferment  avec 
une  grande  facilité.  Voyez  Ecobce  , Covcni^  cohticale  , 
Camdium,  Sève. 

Quoiqu’une  meurtrissure  de  l’écorce  ne  paraisse  pas  tou- 
jours d’abord  donner  lieu  à une  plaie  ; cependant  il  est  rare 
que  la  portion  meurtrie  de  cette  écorce  ne  meure  pas,  et  par 
conséquent  il  s’en  produit  presque  toujours  une  dans  ce  cas.  Il 
en  est  de  même  lorsqu’une  forte  gelée  ou  un  violent  coup  de 
soleil  a désorganisé  l’écorce.  Voyez  MeCrteissure  et  Gelée. 

Lorsqu’un  coup  de  hache  a enlevé  une  portion  d’écorce  et 
de  bois  d’un  arbre.^  il  se  forme  plus  ou  moins  promptement  , 
selon  la  saison,  un  bourrelet  autour  de  la  plaie.  ( Voyez  au 
jnot  Bourrelet).  Bientêt  ce  bourrelet,  grossissant  du  cAté  du 
"bois  beaucoup  plus  que  du  côté  extérieur , remplit  le  vide  , et 
au  bout  d’une,  deu:É,  trois  ou  d’un  plus  grand  nombre  d’années, 
selon  la  grandeur  de  la  plaie , l’espèce  de  l’arbre,  son  âge,  etc., 
ce  vide  se  trouve  rempli  ; il  ne  paraît  à l’extérieur  aucune 
trace  de  la  plaie , quoique , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , il  n’y 
ait  pas  union  effective  entre  l’ancien  et  le  nouveau  bois. 
( Voyez  au  mot  Bois.)  Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  plaies 
produites  par  l’amputation  d’une  branche  ou  portion  de 
branche. 

Quand  on  a enlevé  , par  quelque  moyen  que  ce  soit , une 
portion  d’écorce  et  de  Liber  ( voyez  ce  mot  ) à un  arbre , les 
choses  se  passent  de  la  même  manière,  excepté  que  le  bourrelet 
ne  fait  que  s’étendre  sur  la  plaie , et  que  le  Cambium  {voyez  ce 
mot)  qui  le  forme,  trouve  quelquefois  moyen  d’y  adhérer;  ce 
qui  fait  que  dans  ce  cas  il  n’y  a pas  toujours  solution  complète 
de  continuité. 

Enfin  lorsque  les  couches  corticales  seules  sont  entamées  , 
la  plaie  ne  se  remplit  pas;  mais  aussi  elle  n’a  aucune  influence 
nuisible  sur  la  croissance  de  l’arbre , et  elle  disparaît  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  par  suite  de  l'élargissement  des 
mailles  de  I’Ecorcx.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Couche  corti- 
cale. 

L’expérience  a prouvé  qu’une  mollesse  permanente  était  la 
circonstance  la  plus  favorable  à la  guérison  des  plaies  des 
arbres  ; aussi  les  plaies  tournées  au  nord  se  guérissent-elles 
plus  promptement  que  celles  tournées  au  midi  : or,  il  n’y  a 
que  deux  moyens  d’obtenir  cette  mollesse , i“.  en  humectant 
à chaque  instant  leurs  bords;  2®.  en  empêchant  l’humidité  que 
leur  porte  la  sève  de  s’évaporer.  Le  premier  de  ces  moyens  est 
impraticable  en  grand  et  d’une  difficile  exécution  en  petit;  le 
second  s’exécute  aisément  en  privant  la  plaie  du  contact  de  l’air 
par  l’application  d’un  emplâtre  quelconque. 

On  trouve  dans  les  livres  des  recettes  sans  nombre  pour  com- 
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poser  des  emplâtres  propres  à accélérer  la  guérison  des  plaies 
des  arbres.  Le  moins  coûteux,  le  plus  simple  et  le  meilleur 
pour  les  cas  ordinaires  est  certainement  I’Onguent  de  Saint- 
Fiacre.  ( Voyez  ce  mot.)  J’ai  indiqué  , au  mot  Englument  , 
ceux  qui  doivent  être  préférés  dans  les  cas  les  plus  importans. 

Un  moyen  certain  d’accélérer  le  rétablissement  de  l’écorce 
•des  arbres,  c’est  de  recouvrir  la  plaie  avec  l’écorce  enlevée  à 
un  autre  arbre,  de  fixer  cette  écorce  au  moyen  d’un  osier  et  do 
recouvrir  ses  bords  de  bouse  de  vache.  Dans  ce  mode , il  y a 
privation  d’air  et  nul  obstacle  à la  reproduction  de  la  nouvelle 
écorce. 

J’ai  personnellement  observé  que,  dans  les  plaies  qui  ont  été 
abandonnées  à la  nature  et  qui  se  ferment  avec  lenteur,  on  ob- 
tenait une  accélération  notable  dans  leur  guérison,  en  fendant 
légèrement  l’écorce  du  bourrelet  dans  le  sens  du  pourtour  de 
la  plaie,  encore  mieux  en  enlevant  avec  ménagement  l’écorce 
de  ce  pourtour.  Par  ces  opérations,  on  facilite  l’expansion  du 
tissu  cellulaire,  et  par  suite  l’affluence  du  cambium;  ce  qui 
opère  l’effet  indiqué. 

On  accélère  encore  la  guérison  d’une  plaie  en  unissant  ses 
bords,  et  si  elle  est  la  suite  de  la  coupe  d’une  branche,  en  unis- 
tant  toute  son  étendue.  11  faut  toujours  enlever  toute  la  partie^ 
morte  de  l’écorce  et  ensuite  faire  la  même  chose  lorsque  la 
plaie  est  la  suite  d’une  meurtrissure,  d’une  forte  gelée,  ou  d’un 
coup  de  soleil. 

Les  arbres  à bois  mou,  ou  ceux  qui  n’ont  pas  d’aubier  ap- 
parent , cicatrisent  plus  promptement  leurs  plaies  que  celles 
des  arbres  à bois  dur.  Celles  du  chêne  demandent  un  temps 
considérable  pour  se  guérir. 

Les  plaies  ne  restent  pas  toujours  simples,  leurs  suites  sont 
souvent  la  carie  sèche  ou  humide,  et  quelquefois  la  mort  de 
l’arbre  ( voyez  Carie  , GouTTiiRE  , Pourriture);  mais  les 
chances  de  ces  accidens  sont  de  beaucoup  diminuées  par  l’usage 
des  emplâtres  ou  englumens  indiqués  plus  haut  : c’est  pourquoi 
il  faut  toujours  en  user  lorsqu’on  veut  conserver  sains  des 
arbres  précieux. 

Si  la  plaie  se  ferme  avant  que  la  carie  ait  fait  des  progrès  , 
il  arrive  souvent  qu’elle  s’arrête  , mais  le  bois  ne  se  rétablit 
jamais.  Lorsque  bien  des  années  après  on  le  débite , elle  se 
fait  voir  et  nuit  souvent  beaucoup  à l’emploi  des  Planches 
et  des  Poutres  dans  la  menuiserie  et  la  charpente.  Voyez  ces 
mots. 

Si  au  contraire  la  carie  gagne  rapidement  le  cœur  de  l’arbre  : 
s’il  se  fait  un  trou,  la  plaie  ne  se  referme  plus , et  le  bourre- 
let, après  s’être  accru  jusqu’à  un  certain  point,  reste  station- 
haire  autour  de  ce  trou.. 
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La  iuite  dea  plaies  faites  à tous  les  arbres  ^ même  à toute* 
les  plantes  qui  ont  des  Sucs  pnoPREs  {-voyez  ce  mot)  , est  l’ex- 
travasion de  ce  suc.  Ainsi  chaque  fois  qu’on  blesse  un  aman- 
dier, un  cerisier  , il  Hue  de  la  gomme  ; cliaque  (ois  qu’on  en- 
taille un  pin  , un  sapin,  un  mélèze,  il  découle  de  la  résine. 
C’est  sur  cette  propriété  que  sont  fondées  les  opérations  par 
lesquelles  on  exploite  la  plupart  des  gommes,  des  résines  et 
des  sucs  intermédiaires. 

La  sève  des  arbres  , lorsqu’elle  est  en  activité , coule  ausâ 
par  les  plaies  qu’on  leur  fait , et  se  perd  par  conséquent  11  en 
résulte  que  tel  arbre  que  lii  grêle  ou  des  blessures  multipliée* 
ont  couvert  de  jilaies,  cesse  de  végéter  avec  la  même  vigueur, 
s’affaiblit  au  point  de  ne  pouvoir  pas  amener  ses  fleurs  à bien, 
ses  Iruits  à maturité,  de  périr  même  qucbiuefois.  Ils  sont  donc 
bien  imprudens  ces  jardiniers  qui  taillent  à outrance  leur» 
arbres  pendant  la  force  de  la  sève,  qui  les  ébourgeonnent  trop 
tôt  ou  trop  rigoureusement,  etc.  f-'oyczau  mot  Taille  et  au 
mot  Ebourgeonnement.  (B.) 

PLAIPiE.  Etendue  considérable  de  terre  dans  laquelle  il 
n’existe  pas  de  partie  très-saillante,  et  qui  est  par  conséquent 
• presque  de  niveau.  Voyez  Moktaone. 

Les  géologues  distinguent  deux  sortesde  plaines  : les  plaines 
hautes  , qui  constituent  le  plateau  des  montagnes  ; les  plaines 
basses,  qui  constituent  les  bassins  de  ces  montagnes,  payez 
Elaieau  et  Bassin.  •' 

Les  premières  sont  toujours  le  fond  des  anciennes  Mers  ou 
des  .anciens  Lacs  d’eau  douce.  Voyez  ces  deux  mots. 

, Les  secondes,  ou  sont  les  résultats  du  cours  des  RiviinES 
qui,  d’un  côté  , rongent  la  base  des  montagnes,  et  de  l'autr* 
élèvent  le  sol  des  Vallées  , ou  sont  le  fond  d’un  lac  moderne. 
Voyez  ces  mots. 

^ 'C’est  principalement  dans  les  plaines  que  la  charrue  opère 
sans  q^tacles  ; aussi  sont-elles  géncr.alemcnt  consacrées  à la 
vGxAJtOE  culture  , n’y  voit-on  que  des  Fermes  {voyez  ces 
' deux  piots)  : l’eau  y manque  souvent,  et  c’est  leur  plus  grand, 
inconvénient.  Voyez  les  mots  précités  et  ceux  Fontaine  , 
IvuissEAU,  Puits  et  Citerne. 

Très-fréquemment  les  plaines  hautes  n’offrent  qu’une  très- 
petite  épaisseur  de  terre  végétale  , soit  parce  que  cette  épais- 
seur n’a  pas  pu  augmenter  beaucoup  depuis  qu’elles  sont  li- 
vrées à la  végétation , .soit  parce  que  les  eaux  pluviales  l’ont 
entraînée  dans  les  vallées  à mesure  qu’elle  se  formait.  Il  n’en 
I est  pas  de  même  dans  les  plaines  basses,  qui  se  sont  enrichies 
de  la  terre  des  premières  : aussi  en  est-il  dont  la  couche  do 
terre  végétale  a plusieurs  pieds,  même  plusieurs  toises  de  pro- 
fondeur, c'est-à-dire  sont  d’une  Inépuisable  fertilité. 
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Le«  agricultauri  distinguent  trois  sortes  de  pUincs  : les 
plaines  sèches , les  plaines  de  bon  fond , et  les  plaines  maréca- 
geuses. ^ 

Les  plaines  sont  sèches,  parce  que^leur  couche  de  terre  vé- 
gétale, étant  peu  épaisse,  repose  immédiatement  sur  la  rocha 
ou  sur  un  banc  de  Sable.  Voyez  te  mot. 

Les  plaines  bail  tesson  t plus  fréquemment  sèches  queles  basses, 
parce  que  les  eaux  s’eu  écoulent  plus  facilement , et  qu’elles 
sont  constamment  battues  par  les  Vents  Voyez  ce  mot. 

Les  plaines  sont  marécageuses,  parce  que  leur  couche  de 
‘ terre  végétale , épaisse  ou  non  , repose  sur  un  banc  d’argile, 
qui  ne  permet  pas  aifx  eauX  pluviales  ou  autres  de  s’inbltrer. 
Voyez  Marais. 

Ï1  existe  en  France  de  très-grandes  plaines,  soit  hautes,  soit 
basses,  soit  sèches  , soit  marécageuses  , soit  fertiles  , soit  sté- 
riles : ces  dernières  portent  quelquefois  le  nom  de  Landes. 
{Voyez  ce  mot.)  Je  n’entreprendrai  point  d’en  donner  la  no- 
menclature, mais  je  ferai  remarquer  qu'elles  sont  plus  multi- 
pliées vers  le  nord  que  vers  le  midi,  l.es  plaines  de  la  Cham- 

Iiagne,  qui  sont  au  nombre  des  hautes;  les  plaines  de  la 
^landre  et  de  là  Norin.indie  , qui  sont  au  nombre  des  basses, 
tout  connues  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  instruction. 

S’il  est  à désirer  d’avoir  des  biens  dai.s  les  pays  de  plaines, 
à raison  de  l’étendue  et  de  la  certitude  de  leurs  produits,  il 
est  à désirer  de  n’ètre  pas  forcé  d’y  établir.ea  den-,-iire,à  raison 
de  leur  monotonie  : en  effet  on  n’y  voit  que  le  ciel  et  du  blé. 
En  un  quart  d’heure,  on  a vu  tout  ce  que  le  séjour  le  plus  pro- 
longé fera  voir.  Heureux  lorsque  quelques  bois  ou  quelques 
ruisseaux  viennent  égayer  le  pay.sage  ; car  il  v a des  plaines  où 
il  n’y  a ni  eau  ni  arbre,  où  le  blé,  le  seigle,  le  froment,  l’avoine, 
l’orge  seuls  sont  cultivés!  (B.) 

PLAlIsE.  Sorte  de  petite  charrue  qui  s’emploie  aux  en- 
virons de  Lyon  pour  donner  la  dernière  façon  aux  terres  à 

blé.  (B.) 

PLAN,  ou  dessin  figuré  sur  le  papier,  d’un  bâtiment,  d’un 
parc  , d’un  jardin  , d’une  promenade  , d’une  réjiaration  , 
d’une  rivière,  etc.  Les  plans  coûtent  peti  à tracer  ; tout  homme 
s’ingère  d’en  donner,  et  un  très-petit  nombre  de  personnes  sont 
en  état  d’en  présenter  de  bons.  Je  ne  parle  pas  seulement  ici 
de  la  disposition  des  jardins,  qui  doit  être  uniquement  décidée 
d’après  la  disposition  des  lieux , la  variété  des  sols  et  l’effet 
qu’on  veut  produire , mais  du  placement  des  bâtiinens  des- 
tinés à It^er  le  maître,  à placer  les  écuries  et  autres  dépen- 
dances. Un  planmis  en  pratique  n’est  parfait  qu’autant  qu’au 
moins  de  frais  possible  il  réunit  un  plus  grand  nombre  d’ai- 
•ances  dans  tous  les  genres , 'et  on  no  les  trouve  jamais  lorsque 
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le  jardin  ou  les  Mtiffleus  sont  faits  de  pièces  ou  de  morceaux. 
11  est  inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails.  f'*oyet 
Jardin  et  Constructions  rurales.  (R.) 

PLANCHE.  Ce  mot  a plusieurs  significations  en  agricul- 
ture. On  dit  laboureur  en  planches,  c’est-rà-dire  former  des  pa- 
rallélogramme^ très-allongés,  proportion  gardée  avec  leur 
largeur.  La  planche  de  labourage,  qui,  dans  quelques  cndrèits, 
est  désignée  parle  mot  impropre  de  sillon,  est  composée  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  sillons  proprement  dits,  c’est- 
à-dire  de  raies  ouvertes  par  la  charrue.  Quelques-unes  ont  vingt 
sillons  de  largeur;  d’autres  quinze,  douze,  huit,  six  et  au 
moins  quatre.  Le  besoin , et  plus  souvent  encore  la  coutume, 
ont  consacré  dans  tel  lieu  le  nombre  des  sillons  et  la  manière 
de  les  bomber.  Voyez  Sillon,  Billon  et  Labour. 

Les  jardins  seront  distribués  par  carrés  , et  les  carrés  divisés 
en  planches.  La  longueur  de  celles-ci  dépend  de  l’étendue  du 
carreau  ; mais  en  bonne  règle  sa  largeur  ne  doit  pas  excéder 
4à  5 pieds,  afin  que  la  personne  supposée  placée  dans  le  sen- 
tier qui  la  borde  puisse  facilement  atteindre  jusqu’à  son  mi- 
lieu , en  étendant  le  bras , soit  pour  en  serfouir  la  terre  , soit 
pour  en  arracher  les  mauvaises  herbes,  etc.  Voyez  Carré, 
Dos  d’ane.  (R.) 

PLANCHES  DE  BOIS.  Parties  de  bois  très-longues,  larges 
de  plusieurs  pouces,  et  épaisses  d’un  pouce  au  plus,  qu’on  en- 
lève aux  troncs  abattus  des  arbres  de  haute  futaie,  au  moyen 
de  la  scie  , et  dont  l’emploi  est  fréquent  dans  la  bâtisse  et  l’é- 
conomie rurale.  Voyez  Bois. 

Les  diverses  espèces  de  bois  ayant  des  qualités  différentes , 
les  planches  qu’ils  fournissent  sont,  chacune,  propres  à des 
usages  distincts.  Ainsi  celles  du  chêne  sont  plus  dures,  plus 
durables;  celles  du  noyer  plus  susceptibles  du  poli;  cultes  du 
peuplier  plus  légères,  etc.  Il  est  donc  important  que  les  cul- 
tivateurs réfléchissent  sur  l’objet  qu’ils  se  proposent  en  em- 
ployant des  planches , afin  de  choisir  celles  qui  rempliront  le 
mieux  cet  objet. 

Gomme  j’ai  eu  soin  de  parler  des  qualités  des  bois  à chacun 
des  articles  qui  leur  sont  consacrés,  et  que  j’ai  donné  une  idée 
générale  de  ces  qualités  au  mot  Bois  , je  me  crois  dispensé  de 
m’étendre  davantage  sur  ce  qui  les  regarde. 

Une  observation , qu’il  est  cependant  btin  de  rappeler  ici, 
c’est  que  tous  les  bois  dont  on  fait  des  planches  en  Europe 
sont  susceptibles  de  diminuer  de  volume  par  leur  dessiccation, 
de  faire  ce  qu’on  appelle  retraite.  De  là,  la  nécessité  de  n’em- 
ployer les  planches , dans  tous  les  cas  où  elles  doivent  être 
assemblées  les  unes  avec  les  aures , que  lorsqu’elles  sont  par- 
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faitement  sèches  y c’est-à-dire  plusieurs  années  après  la  coupe 
de  l’arbre  qui  les  fournit.  C’est  pour  ne  pas  faire  assez  atten- 
tion à cette  circonstance  que  tant  de  cultivateurs  ont  des 
meubles  ou  des  ustensiles  de  peu  de  duree  ou  d’un  mauvais 
service.  De  plus,  quelques-uns  de  ces  bols  sont  susceptibles 
de  se  contourner  , de  se  courber , de  se  déjeter  dans  la  même 
circonstance,  ou  même  seulement  après  qu’ils  ont  été  mouillés. 
Il  faut  donc  aussi  prendre  garde  à cette  considération  dans 
l’emploi  de  ces  planches. 

Mettre  les  planches  tremper  quelques  jours  dans  l’eau 
chaude  ou  quelques  mois  dans  l’eau  froide , accélère  leur  des- 
siccation. (B.) 

PLANCHON.  Plant  de  colza  dans  le  département  du  Nord. 

PLANÇON  ou  PLANTARD.  Grosses  branches  de  saule , 
de  peuplier  ou  d’osier  qu’on  met  en  terre  dans  un  trou  fait  au 
moyen  d’un  morceau  de  fer  ou  de  bois  conique  enfoncé  à coups 
de  maillet.  Cet  instrument  se  nomme  Pince,  Aiguille,  Pax, 
Sarre,  Lanière. 

Cette  méthode  de  multiplier  les  arbres  à bois  tendre  est  gé- 
néralement pratiquée  par  les  cultivateurs  ; cependant  elle  n’a 
qu’un  seul  avantage  , c’est  de  fournir  des  boutures  ( car  les 
plançons  en  sont  de  véritables  ) susceptibles  de  se  défendre  , 
c’est-à-dire  de  ne  pouvoir  être  renversées,  ou  d’avoir  les  feuilles 
mangées  par  les  bestiaux;  sous  tous  les  autres  rapports,  elle  est 
désavantageuse  et  contre  les  principes  d’une  saine  théorie,  y. 
Bouture. 

En  effet , si  on  compare  les  produits  d’une  pépinière  de  trois 
ans,  produits  résultant  d’une  plantation  de  boutures  au-des- 
sous de  la  grosseur  du  petit  doigt , c’est-à-dire  de  bois  de  l’an- 
née avec  ceux  d’une  plantation  de  plançons  gros  comme  le  bras, 
ou  d’un  bois  de  quatre  ans,  on  peut  voir  combien  les  premiers 
sont  préférables  , étant  plus  vigoureux , plus  pourvus  de  bran- 
ches, et  augmentant  tous  les  ans  en  grosseur  dans  une  beau- 
coup plus  rapide  progression.  Je  voudrais  donc  qu’au  lieu  de 
planter  des  plançons , les  propriétaires  établissent  des  pépi- 
nières oii  ils  élèveraient  des  saules , des  peupliers  et  autres 
arbres , et  où  ils  trouveraient  des  sujets  défensables  bien  en- 
racinés , pour  regarnir  leurs  plantations  et  en  faire  de  nou- 
velles. Voyez  Pépinière. 

Mais  comme  on  n’abandonnera  pas  tout  de  suite  , malgré 
cette  observation  , la  méthode  des  plantations  par  plançons,  il 
convient  d’indiquer  les  autres  inconvéniens  résultant  de  la  ma- 
nière actuelle  de  les  faire  exécuter. 

Lorsqu’on  enfonce  un  pieu  dans  la  terre , il  ne  peut  faire 
un  trou  qu’en  comprimant  la  terre  autour  de  lui  dans  une  pro- 
portion d’autant  plus  forte  qu’il  est  plus  gros , et  que  la  terre 
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est  plus  compacte  de  ta  nature.  Or,  les  racines,  ou,  mieux,  les 
suçoirs,  encore  faibles , encore  en  petit  nombre,  qui  sortent  de 
l’écorce  de  la  partie  du  plançon  qui  est  en  terre.,  pouvant  diiïi- 
cilement  pénétrer  dans  cette  terre,  jouissant  moins  du  bénéfice 
des  pluies,  dont  l’eau  n’arrive  qu’en  petite  quantité  jusqu'à 
elles,  périssent  pour  ainsi  dire  avant  de  naitre,  en  partie  ou- 
en  totalité;  de  là  la  faiblesse,  de  là  la  mort  d’un  si  grand 
nombre  de  plauçons , sur-tout  dans  les  terres  argileuses.  Il  est 
donc  avantageux  de  substituer  aux  trous  faits  avec  des  pieux 
des  trous  faits  avec  la  bêche  , et  dont  la  terre  sera  par  consé- 
quent bien  ameublie.  On  objectera  sans  doute  que  ces  trous 
■seront  beaucoup  plus  coûteux,  que  les  plançons  y seront  moins 
fermement  assujettis  contre  les  efforts  des  vents,  les  frottemens 
des  bestiaux,  les  entreprises  des  voleurs  ; aussi  je  regarde  les 
plançons,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  comme  sujets  à jnus  d’in- 
convénieiis  que  les  plantations;  mais  il  n’en  reste  pas  moins 
vrai  que  ceux  qui  sont  placés  dans  une  terre  meuble  réus.sis- 
sent  plus  certainement  t et  profitent  mieux  que  ceux  entourés 
d’une  terre  tassée  ou  endurcie. 

Far-tout  on  coupe  la  tète  des  planrôns  de  saules;  mais  le  rai-  , 
sonneinent  et  l’expérience  prouvent  que  si  on  le.ur  laissait  deux 
ou  trois  grosses  branches  garnies  de  quelques  boutons  dans 
leur  partie  supérieure,  on  assurerait  et  on  accélérerait  leur 
reprise.  En  effet,  il  faut  que  la  sève  fasse  de  grands  efforts  pour 
créer  ou  développer  de  nouveaux  boutons  sous  l’écorce  du 
pVnçon,  qu’elle  en  fasse  d’autres  pour  leur  faire  percer  cette 
écorce  (fort  épaisse  dans  le  saule)  pour  faire  prendre  aux  bour- 
geons une  direction  xoisinç  de  la  verticale  lorsqu’ils  sont  sortis 
sous  pne  direction  voisine  de  l’horizontale.  (,)ue  de  temps 
perdu,,  aussi  que  de  plançons  qui  ne  poussent  qu’à  la  sève  d’au- 
^ tomne , qui  périssent  même  après  avoir  fait  de  premiers  efforts 
et  par  suite  même  de  ces  efforts!  C’est  dans  les  années  où  l’été 
«sL«ec  que  cette  circonstance  se  présente  le  j)lus  souvent. 

-"jS.Xa  pratique  ordinaire  est  de  couper  triangulaireinent  et  en 
’ .'jointe  l’extrémité  des  .plançons  , et  cette  pratique  est  bonne 
en  ce  que  c’est  le  ]t|||ÿig  de  ces  triangles  que  sortent  les  premiers 
suçoirs,  et  que  les  racines  qu’ils  donnent  fixent  plus  réguliè- 
rement l’arbre.  y 

.KOn  ne  doit  pas  ébourgeonner  les  plançons , comme  on  ne  le 
''fkit  que  trop  communément,  parce  que  les  arbres  vivant  au- 
tant par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines,  les  progrès  de  ces 
dernières  en  seraient  retardés.  Au  plus  doit -on  supprimer  ceux 
de  ces  bourgeons  qui  sont  dans  la  partie  inférieure  , et  (|ui 
poussent  beaucoup  plus  vigoureusement  que  les  autres.  Pen- 
dant l’hiver  de  la  première  année  on  coupc,  à quelques  lignes 
du  tronc,  toutes  les  brindilles  qu’ou  na  veut  pas  conserver,  et 
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au  printemp*  suivant  on  supprime  sans  miséricorde  tous  les 
nouveaux  bourgeons  qui  se  développent. 

C’est  en  automne  , dans  les  terrains  frais,  et  au  printemps  , 
dans  les  terrains  secs,  qu’il  faut  mettre  en  terre  les  plancons, 
parce  qub,  dans  le  premier  cas  , les  suçoirs  se  disposent  à percer 
pendant  l’hiver,  et  que,  dans  le  second  cas,  la  sève  contenue 
dans  la  tige  s’évaporerait  en  pure  perte.  Le  moment  où  la  sève 
commence  à s’émouvoir  est  l’instant  préférable  dans  ces  der- 
niers; en  conséquence,  ou  on  laisse  les  plançons  sur  l’arbre,  ou 
on  les  met  dans  l’eau  pour  l’attendre.  (B.) 

PLANE,  Platane  et  Eraole. 

PLANERE  , Planera.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie,  qui 
renferme  deux  arbres  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  des  envi- 
rons de  Paris. 

L’un,  le  PcANiRE  de  Richard,  est  originaire  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  ; ses  feuilles  sont  ovales  et  obtusément  den- 
tées. On  l’a  long-temps  apjjelé  l'orme  polygame , à raison  do 
ses  rapports  avec  cet  arbre.  Il  s’élève  fort  haut. 

L’autre,  le  PtAwiRE  de  Gmelin,  originaire  de  la  Caroline, 
dont  les  feuilles  sont  ovales , aiguës  et  dentées  en  scie.  Je  n’en 
ai  pas  TU  de  plus  de  la  à i5  pieds  deliaut  dans  ce  pays. 

Le  premier  ne  craint  point  les  gelées  du  climat  de  Paris.  On 
le  greffe  sur  l’orme  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  second  a besoin  d’étre  conservé  en  serre  ou  sous  une 
bâche  , et  ne  peut  se  multiplier  que  de  marcottes. 

Ces  deux  arbres,  et  particulièrement  le  second,  que  j’ai' 
observé  en  Caroline,  ont  le  bois  très-liant  et  l;è.s-dur.  Ils  peu- 
vent être  avantageusement  employés  au  charronnage  ; mais  ils 
ne  concourront  jamais  beaucoup  à l’embellissement  des  jar- 
dins, n’étant  remarquables  ni  par  leurs  fleurs,  ni  par  leurs 
fruits.  (B  ) 

PLANEZE.  Nom  des  plaines  volcaniques  dans  le  départe- 
ment du  Cantal.  pVyez  Volcan  et  Chausse.  (B.) 

PLANIER.  On  donne  ce  nom,  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  aux  plaines  qui  existent  sur  le  sommet  des  montagnes , 
c’est-à-dire  à ce  qu’ailleurs  on  appelle  plateau  , planèze.  (B.) 

PLANT.  Les  pépiniéristes  donnent  ce  nom  aux  jeunes  arbres 
et  aux  jeunes  plantes  qu’ils  enlèvent  du  lieu  où  ils  ont  été 
semés,  pour  les  replanter  ailleurs.  Ainsi  on  dit  du  plant  d’é- 
pine , du  plant  d’acacia  , du  plant  de  tulipier , du  plant  de 
chou  , du  plant  d’œillet , etc.  Il  est  quelques  espèces  d’arbres 
dont  le  plant  porte  un  nom  particulier.  Celui  de  l’orme  s’ap- 
pelle de  I’Ormille,  celui  du  mûrier  de  la  Pourrette.  Voy. 
ces  mots  et  PipiNiàRE. 

L’àge  auquel  du  plant  cesse  d’être  du  plant  n’est  pas  fixe  ; 
aussi  dbusu-t-on  beaucoup  de  cette  dénomination.  En  général 
Tome  Xll.  a 
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c'est  à uni  <^ux  , trois  mois  pour  les  pl&ntes  , à un  , deux  et 
trois  ans  pour  les  arbres  ; cependant  des  épines  arrachées  dans 
les  forêts  s'appellent  encore  du  plant,  quoiqu'elles  aient  sou- 
vent cinq  à six  ans  et  plus. 

L'acception  de  ce  mot  change  quand  il  s'agit  de  la  vigne  : 
dans  quelques  endroits , ce  sont  ses  boutures  ou  ses  marcottes 
déjà  enracinées;  dans  d’autres,  ce  sont  ses  variétés,  auxquelles 
on  l’applique.  Souvent , comme  dans  la  ci-devant  Bourgogne  , 
ces  deux  acceptions  sont  également  reçues  Ainsi  , à Beaune  , 
on  dit  : Voilà  deux  milliers  de  plant  destiné  à planter  une 
nouvelle  vigne  ; Mon  vignoble  n'est  plus  composé  que  de 
plant  de  pineau  franc,  j’en  ai  fait  arracher  tout  le  plant  de 
gamé.  au  mot  ViGXE. 

On  trouvera  au  mot  Semis  les  notions  générales  sur  la  ma- 
nière de  se  procurer  du  plant  dans  les  jardins  et  pépinières  , et 
à l’article  de  chaque  plante  celle  de  ces  notions  qui  ta  concerne 
en  particulier.  Ici,  je  dirai  seulement  que  du  beau  plant  n’est 
pas  toujours  du  bon  plant  ; car  on  peut  le  rendre  beau  en  se- 
mant les  graines  dans  une  terre  très-fertile  ou  très-fumée  , ou 
arrosée  à outrance  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , et  ce  plant  , 
transporté  dans  un  sol  moins  bon  et  moins  arrosé  , dépérira  et 
finira  par  mourir.  Un  cultivateur  éclairé  doit  donc  toujours 
comparer  son  terrain  avec  celui  d’où  il  est  dans  l’intention  de 
tirer  son  plant,  avant  d’en  faire  l’acquisition.  S’il  veut  établir 
une  pépinière , il  doit  donc  la  placer  dans  un  fond  de  médiocre 
qualité  et  sur-tout  peu  humide. 

La  manière  diarracher  le  plant  n’est  pointindifFérente.  Beau- 
coup de  pépiniéristes,  après  l’avoir  fortement  arrosé,  tirent  à 
la  main  le  plus  beau,  ce  qui  permet  à celui  qui  reste  de  venir 
beau  à son  tour;  mais  par  ce  moyen  on  casse  souvent  nombre 
de  pieds  au  collet  des  racines. 

rour  lever  convenablement  du  plant , il  fiiut  faire  une  tran- 
chée à la  tête  de  la  planche  où  il  se  trouve , et  l’approfondir 
assez  pour  qu’on  puisse  voir  l’extrémité  de  ses  racines.  Le  plus 
petit,  celui  qui  n’est  pas  propre  à être  planté  en  pépinière,  est 
mis  de  côté  et  placé  en  jauge  ou  en  rigole,  c’est-à-dire  près  à 
près,  dans  de  petites  tranchées  régulièrement  espacées.  y~oyez 
aux  mots  Jauge  et  Rigole. 

Presque  tous  les  jardiniers  et  les  pépiniéristes  habillent  le 
plant  qu’ilssreplantent,  c'est-à-dire  qu’ils  coupent  une  partie 
de  ses  racines  et  une  partie  de  sa  tige.  Cette  pratique,  absurde 
au  premier  coup  d’œil,  et  qui  a excité  l’indignation  de  quelque# 
écrivains , est  cependant  fondée  sur  l’expérience,  et  on  ne  peut 
l’abandonner  dans  les  grandes  plantations. 

Voici  les  principes  : 

Plus  un  arbre  a de  raotnes,  plus  II  végète  avec  force  ; mais 
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il  faut  que  ces  racines  aient  la  direction  qui  leur  est  naturelle; 
car  lorsqu'elles  sont  en  zigzags,  ou  contournées,  ou  relevées, 
ou  toutes  rassemblées  d’un  seul  côté,  elles  ne  peuvent  ni  puiser 
la  sève  dans  la  terre,  ni  la  transmettre  au  tronc,  ou  elles  le 
peuvent  difficilement  : or,  pour  disposer  les  racines  d’un  seul 
pied  de  plant  comme  elles  l’étaient  avant  qu’il  fût  arraché  , il 
faut  un  fort  long  temps,  et  encore  n’est-on  jamais  certain  d’a- 
voir réussi.  A quelle  énorme  dépense  entraîneraient  donc  de 
grandes  plantations!  Et  qui,  malgré  cette  dépense,  pourrait 
être  assuré  que  les  ouvriers  employés  opéreraient  toujours 
bien  ? C’est  ici  que  l’expérience  a prouvé  qu’un  mal  en  évitait 
un  plus  grand.  En  effet , il  a été  constaté  qu’un  arbre  dont  les 
racines  avaient  été  coupées  reprenait  d’abord  plus  sûrement  et 
croissait  ensuite  mieux  que  celui  dont  les  racines  avaient  été 
mal  disposées.  Or,  elles  le  sont  toujours  mal  lorsqu’on  opère 
avec  rapidité , et  on  ne  peut  s’empêcher  d’opérer  avec  rapidité 
dans  les  grandes  plantations.  On  a donc  dû  couper  les  racines, 
et  on  l’a  fait. 

Mais  jusqu’à  quel  point  faut-il  couper  les  racines?  Les  jar- 
diniers ou  pépiniéristes  qui  n’en  laissent  presque  point  ont-ils 
raison?  Ce  que  je  viens  de  dire  répond  à cette  question.  Tout 
plant  ou  tout  arbre  jeune  ou  vieux,  auquel  on  attache  beau- 
coup d’importance  et  pour  lequel  on  ne  regarde  pas  à la  dé- 
pense , sera  planté  avec  toutes  ses  racines  saines  ; c’est-à-dire 
qu’on  ne  coupera  que  celles  qui  sont  pourries  en  totalité,  que 
l’extrémité  de  celles  qui  le  seront  en  partie , ou  qui , par  leur 

trosseur , annonceraient  plus  de  vigueur  que  les  autres  ( il 
lut,  pour  qu’un  arbre  isolé  vienne  bien,  que  toutes  ses  racine* 
soient  de  même  force).  Tout  arbre  commun  dont  la  reprise  est 
difiieile , le  chêne,  par  exemple  , n’aura  que  le  moins  possible 
de  ses  racines  coupées;  c’est-à-dire  qu’on  ne  les  raccourcira 
qu’autant  qu’il  faudra  pour  qu’on  puisse  les  mettre  en  terra 
convenablement  et  rapidement.  Enfin  tout  arbre  dont  la  reprise 
est  aisée,  principalement  celui  qui  vient  de  bouture,  peut  avoir 
les  racines  raccourcies  sans  danger.  Voy.  Habiller  le  plant. 

C’est  au  cultivateur  qui  est  dans  le  cas  d’opérer  par  lui-même 
à faire  actuellement  l’application  de  ces  principes  ; car  cette 
application  doit  varier  et  varie  en  effet  autant  qu’il  y a d’es- 
pèces d’arbres,  de  natures  de  terrains,  d’époques  de  planta- 
tions, etc.  Les  arbres  résineux  n’y  sont  pas  soumis  ; ils  ne  souf- 
frent jamais  la  mutilation  de  leurs  racines. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  racines  en  général.  Il  en  est 
cependant  une  qui  se  trouve  dans  une  catégorie  particulière 
et  qui  a donné  lieu  à de  grandes  divergences  d’opinions  entre 
les  praticiens  et  les  théoriciens,  c’est  le  Pivot.  Je  me  réserve 
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d«  (Wrelopner,  à l’article  qui  le  concerne,  ma  manière  Je  Toir 
à son  ègaru.  ' 

Quelquefois  on  met  des  arbres  d’une  reprise  difficile,  princi- 
palement des  arbres  verts  , dans  de  petits  pots  ou  dans  des 
mannequins  d’osier,  et  on  enterre  ces  pots  et  ces  mannequins. 
Les  arbres  croissent,  une  partie  de  leurs  racines  débordeiit'la 
pot , passent  à travers  les  mailles  du  mannequin  ; mais  le  reste 
remplit  leur  capacité.  L’année  suivante  , ou  peut  les  trans- 
planter en  cassant  le  pot,  en  coupant  le  mannequin,  avec  cer- 
titude de  reprise.  Ces  moyens  s’emploient  fréquemment  dans 
les  pépinières  des  environs  de  Paris.  L’augruentation  de  dé- 

fiense  qui  en  est  la  suite  est  presque  nulle , puisque  les  pots  et 
es  mannequins  sont  au  plus  de  la  valeur  d’un  à deux  sous. 

Actuellement  il  fa  it  passer  à la  roujie  du  tronc  ou  des  bran- 
ches principales  du  plant  que  l'on  plante. 

Tout  arbre  a le  tronc  et  les  branches  proportionnés  à l’e'ten- 
due  de  ses  racines , c’est  une  loi  générale,  mais  qui  varie  selon 
chaque  espèce.  Elle  est  fondée  sur  ce  que  les  feuilles  concourent 
autant  que  les  racines  à la  nourriture  des  végétaux.  Chaque 
fois  que  cet  équilibre  est  rompu  par  la  coupe  du  tronc , il  tend 
à se  rétablir  naturellement  ; aussi  voit-on  des  rejets  d’autant 
plus  nombreux  et  d’autant  plus  vigoureux  sortir  de  la  souche, 
que  les  racines  sont  elles-mêmes  plus  nombreuses  et  plus  vi- 
goureuses ( il  y a des  exceptions,  mais  elles  tiennent  à des 
causes  autres  que  celles  dont  il  est  ici  question  ).  Il  en  est  de 
même  pour  la  reproduction  des  racines , quand  on  les  coupe 
entre  deux  terres  à l’époque  do  la  sève  d’août , c’est-à-dire 
lorsque  les  arbres  sont  garnis  de  toutes  leurs  feuilles  ; mais 
quand  on  arrache  les  arbres  en  hiver  pour  les  transplanter,  on 
les  met  dans  une  situation  hors  de  la  nature,  et  il  faut  raisonner 
d’après  d’autres  principes. 

L’enlèvement  u’uue  partie  des  feuilles  dans  les  plantes  qu’on 
repique  en  état  complet  de  végétation , est  une  opération  tou- 
jours utile  4u  succès  de  la  reprise , attendu  que  la  grande  trans- 
piration qui  a lieu  par  ces  feuilles  affaiblit  d’autant  les  ra- 
cines; mais  il  faut  le  faire  avec  le  plus  de  modération  possible  , 
en  laissant  les  pétioles , pour  que  la  perte  de  sève  qui  a lieu 
par  la  plaie  soit  la  moindre  possible  : couper  la  totalité  des 
feuilles  par  un  seul  coup  de  couteau , comme  le  font  ordinai- 
rement les  jardiniers  , est  très-blâmable  , puisque  les  feuilles 
du  centre  sont  diminuées  de  moitié,  et  que  n’en  végétant  pas 
moins  , elles  fournissent  fort  peu  des  principes  de  l’air  à la 
sève  organisée,  Végétation. 

Du  plant  transplanté  en  hiver,  qu’on  n’ait  pas  ou  qu’on  ait 
coupé  ses  racines , ne  peut  pas  d’abord  fournir  à son  tronc  et 
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à ses  brandies  la  quantité  de  sève  nécessaire  au  remplacement 
de  celle  qui  s’y  trouvait  et  qui  a été  ou  évaporéeou  employée 
au  premier  développement  des  bourgeons,  parce  qu’il  faut 
qu’il  se  forme  de  nouveaux  suçoirs  à ses  racines  ; aussi  y a-t-il 
toujours  retard  et  faiblesse  ^ans  la  végétation  de  ce  plant  j 
sauvent  même  l’extrémité  de  ses  branches , toutes  ses  branches, 
son  tronc  et  même  ses  racines  meurent  par  l’elTet  seul  de  cette 
transplantation.  L’expérience  a prouvé  aux  jardiniers  et  aux 
pépiniéristes  que  lorsqu’on  diminuait , dans  du  plant  ou  dans 
un  arbre  arraché  , l’espace  que  la  sève  avait  à occuper  et  è par- 
courir , proportionnellement  à ce  que  les  racines  pouvaient  en 
fournir  par  suite  des  premiers  efforts  de  la  végétation  , la  re- 
prise de  cet  arbre  était  plus  assurée.  Ils  ont  donc  coupé 
l’extyémité  des  branches , toutes  les  branches  , le  tronc  même , 
sans  considérer  qu’il  y a souvent  lec  circonstances,  qui  militent 
contre  cette  pratique. 

On  ne  peut  nier  la  vérité  des  principes  ci-dessus  et  les  bons 
effets  de  la  pratique  qui  les  a pour  base  ; cependant  encore 
ici  il  faut  les  distinguer.  Ainsi  en  arrachant  du  plant  avec 
toutes  les  précautions  requises  et  en  saison  favorable,  en  le 
])lantant  de  suite  avec  toutes  ses  racines , disposées  convena- 
iiient  dans  un  bon  terrain,  en  l’ombrageant  pour  diminuer  sa 
transpiration  (évaporation  de  sa  sève),  en  l’arrosant  copieu- 
sement, on  peut  être  assuré  qu’il  reprendra  ; mais  toutes  ces 
opérations  sont  difficiles,  longues  , coAtcuses,  et  faire  vite  et  à 
bon  compte  est  le  désir  de  tout  cultivateur  qui  travaille  dans 
l’espérance  d’un  bénéfice.  Je  crois  donc  qu’il  ne  faut  pas  pros- 
crire la  pratique  générale  de  couper  la  tête  des  arbres , mais  la 
régler.  Ainsi  toutes  les  fois  qu’un  arbre,  par  sa  rareté,  la 
beauté  de  sa  forme , ou  tout  autre  motif,  vaudra  la  peine  d’être 
planté  avec  les  précautions  indiquées  plus  haut,  on  ne  lui  cou- 
jiera  rien  : ainsi  tous  les  arbres  qu’on  appelle  arbres  faits  dans 
les  pépinières  f c’est-à-dire  qui  ont  quatre  et  cinq  ans  et  plus 
et  qui  sont  destinés  à être  plantés  sur  des  routes  , à former  des 
avenues  , des  quinconces,  etc. , n’auront  pas  la  tête  coupée  sur 
le  tronc,  comme  on  le  fait  généralement,  mais  sur  les  branches, 
de  manière  qu’il  y reale  quelques  boutons  dont  le  facile  déve- 
loppement favorise  les  efforts  de  la  sève.  ( Vojez  Plançon  et 
Orme.)  Ainsi  tous  les  plants  d’un  et  même  de  deux  ans , c’est- 
à-dire  dont  la  tige  n’aura  pas  plus  d’un  pied  de  hauteur , ne 
seront  point  coupés. 

Il  est  des  arbres  qui  ne  supportent  point  la  coupe  de  leur 
tète  sans  se  détériorer.  De  ce  nombre  sontles  arbres  résineux, 
tels  que  les  pins,  les  sapins  , etc.  ; lesarbres  à bois  dur,  tels 
«{lie  le  chêne,  le  tulipier,  etc.;  les  arbres  à flèche,  tels  q»ie 
les  érables,  Ijs  frênes  , les  marronniers,  etc.  On  ne  doit  donc 
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les  soumettre  à cette  pratique  que  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire 
autrement. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  des  arbres  s’applique  en  partie 
à la  plupart  des  plantes  annuelles  ou  vivaces  qui  se  cultivent 
dans  nos  jardins  pour  l’utilité  ou  l’agrément. 

Il  faut  14,000  plants  pour  planter  un  arpent  de  pépinière 
de  100  perches  de  22  pieds  chacune.  (B.) 

PLANTAGE  DU  BLÉ.  Plantoir. 

PLANTAIN,  Plantago.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
«nonogynie  et  de  la  famille  des  plantaginées , qui  renferme 
. plus  de  soixante  espèces,  dont  plusieurs  sont  si  communes 
dans  toute  la  France,  qu’elles  doivent  être  connues  des  culti- 
vateurs. 

Le  GRAND  Plantain,  Plantago  major ^ Lin. , a les  racines 
vivaces,  fibreuses;  les  feuilles  toutes  radicales,  pétiolées, 
ovales  , à sept  nervures , presque  glabres , luisantes  , larges  de 
2 ou  3 pouces  , rarement  dentées  ; les  tiges  ou  hampes  légè- 
rement anguleuses,  un  peu  velues,  hautes  de  8 à 10  pouces; 
les  fleurs  verdâtres  et  disposées  en  un  long  épi  à l’extrémité  des 
tiges.  Il  est  très-commun  dans  les  jardins,  le  long  des  haies, 
sur  la  berge  des  fossés , dans  tous  les  lieux  dont  le  terrain  est 
gras  et  humide,  et  fleurit  pendant  une  partie  de  l’été  Les  chè- 
vres, les  motitons  et  les  cochons  le  mangent  ; mais  les  bœufs 
et  les  chevaux  le  repoussent.  Ses  graines  sont  "extrêmement  du 
goût  des  petits  oiseaux  chanteurs,  et  on  ne  peut  leur  faire 
plus  de  plaisir  que  d’en  mettre  des  épis  sur  leur  cage.  Il  est 
sous  ce  rapport,  à Paris  et  autres  grandes  villes  , l’objet  d’un 
commerce  qui  fait  vivre  beaucoup  de  vieilles  femmes.  On  le 
regarde  comme  vulnéraire  et  astringent  ; mais  les  bons  effets 
que  produisent  ses  feuilles  sur  les  plaies  ne  sont  réellement 
que  ceux  résultans  de  la  privation  de  l’air  extérieur  et  de  la 
con.servation  d’une  humidité  lubrifiante. 

Ce  plantain,  et  le  suivant,  sont  nuisibles  dans  les  prairies 
en  ce  que  leurs  feuilles  sont  étalées  sur  la  terre  , tiennent  la 
place  d’autres  plantes  qui  produiraient  un  fourrage  meilleur  et 
plus  abondant.  En  effet  chaque  pied  embrasse  un  espace  de  6 à 
O pouces  de  diamètre  et  ne  fournit  que  huit  à dix  feuilles  dont 
la  faux  épargne  la  partie  qui  est  couchée,  tandis  que  dans  le 
même  espace  il  croîtraitquatre  à cinq  touffes  de  graminées  qui 
s’élèveraient  à plus  d’un  pied  de  haut  et  donneraient  vingt  fois 

S lus  de  nourriture  aux  bestiaux.  Un  bon  agronome  doit  donc 
ésireren  débarrasser  ses  prairies,  il  le  peut  de  deux  manières; 
savoir,  en  les  faisant  arracher  avec  une  pioche  à fer  étroit , à 
la  fin  de  l’hiver,  ou  en  faisant  labourer  et  semer  une  année  en 
avoine  et  ensuite  remettre  en  herbe  son  terrain.  Ce  dernier 
moyen  est  le  plus  avantageux,  à mon  avis;  car  les  plantains  sa 
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multiplient  principalement  dans  les  prairies  lorsqu'elles  sont 
fatiguées  de  porter  des  graminées  j c'est-à-dire  qu'elles  sont 
épuisées  et  demandent  ou  d'autres  plantes  ou  un  renouvelle- 
ment de  terre. 

Le  Plantain  moyen  , Plantago  media , Lin. , diffère  du  pré- 
cèdent en  ce  qu'il  a les  feuilles  plus  petites,  un  peu  velues, 
exactement  appliquées  sur  la  terre  ; les  épis  très-courts  , et 
qu’il  croît  daus  les  lieux  secs  et  arides,  sur-tout  sur  les  mon- 
tagnes calcaires. 

Le  Plantain  lancéolé,  Plantago  lanceolata.  Lin.,  a les 
racines  vivaces  , anguleuses  j des  feuilles  lancéolées , velues , 
blanchâtres , à cinq  nervures  et  longues  de  5 â 6 pouces  ; des 
hampes  anguleuses,  velues,  hautes  de 6 à 8 pouces;  des  fleurs 
blanchâtres  disposées  en  épis  ovales  à l'extrémité  des  tiges  11 
est  excessivement  commun  dans  toute  l'Europe  le  long  des  che- 
mins, dans  les  pâturages , les  prairies  sèches,  les  gazons  des 

i'ardius , etc.  11  fleurit  au  milieu  du  printemps.  Les  bestiaux 
e mangent  sans  le  rechercher  beaucoup.  Haller  dit  que  c'est 
à lui  que  lé  laitage  des  Alpes  doit  ses  bonnes  qualités  : on  le 
cultive  en  Angleterre  pour  fourrage,  et  Gilbert  a proposé 
d’en  faire  de  même  en  France.  Comme  ses  feuilles  sont  longues 
de  6 à 8 pouces  et  qu’elles  se  tiennent  droites,  il  est  possible 
de  le  faucher  lorsque  le  terrain  sur  lequel  on  l’a  planté  est 
très-uni.  Malgré  les  autorités  ci-dessus,  je  doute  qu’il  soit 
avantageux  d’en  former  des  prairies  ; mais  j’insiste  pour  qu’on 
le  laisse  dans  celles  où  il  se  trouve. 

Le  Plantain  corne  pe  cerf  , Plantago  coronopus,  Lin. , a> 
les  racines  annuelles,  pivotantes;  les  feuilles  profondément 
divisées  par  des  découpures  Inégales  et  presque  linéaires  ; des 
hampes  à peine  longues  de  6 pouces  ; des  fleurs  blanchâtres  dis- 
posées en  long  épi  terminal.  Il  croît  dans  l’Europe  méridio- 
nale aux  lieux  secs  et  sablonneux  ; souvent  il  couvre  seul  des 
espaces  considérables  : les  moutons  le  mangent.  U est  des  pays 
où  les  hommes  le  mangent  également  en  salade  ou  cuit  comme 
les  épinards. 

Le  Plantain  maritime,  Plantago  maritima,  Lin. , a les 
racines  vivaces  ; les  feuilles  demi-cylindriques , érigées , en- 
tières, laineuses  à leur  base;  les  hampes  cylindriques;  les 
fleurs  en  épi  allongé.  H croît  sur  les  bords  de  la  mer  souvent 
en  grande  abondance.  Tous  les  bestiaipc  le  mangent  ; les  vaches 
et  les  chevaux,  qui  recherchent  peu  les  espèces  précitées  , ai- 
ment celle-ci  avec  passion.  Comme  elle  s’élève  à plus  d’un 
pied  , que  ses  feuilles  sont  très-nombreuses  et  relevées , qu’elle 
croît  fort  bien  dans  les  terrains  éloignés  de  la  mer , c’est  avec 
elle  que  je  voudrais  composer  des  prairies  artificielles  , si  ^ 
n’avais  de  choix  que  parmi  les  plantains. 
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Plantain  vulicaire  forme  au|oura’Iiui  un  ccnro  parti- 
culier, ro^ez  au  mot  Pulicaire.  (B.)  ^ 

PLANTAIN.  Arbre;  c’est  le  bananier. 

D’EAU.  Voyez  n\x  mot  Flûteau. 

Synonyme  de  plançon. 

ILAN  1 ATION . Lieu  où  on  a planté  des  arbres. 

Dans  les  colonies,  ce  mot  est  synonyme  de  propriété  rurale. 
1- aire  des  plantations  est  l’objet  d’une  des  deux  divisions  de 
la  grande  ainsi  que  de  la  petite  agriculture.  Bien  planter  doit 
être  le  but  de  tout  cultivateur. 

On  ne  peut  trop  planter  en  ce  moment  d’arbres  en  Fnincc  , 
la  diminution  des  forêts  naturelles  , la  rareté  des  fruiu  dans 
beaucoup  de  parties  de  la  France,  en  font  un  devoir. 

11  est  des  cantons  en  France  où  des  lois,  quelquefois  seule- 
ment des  usages  barbares,  s’opposent  aux  plauUlions  : ainsi 
dans  la  «-devant  Basse-Bretagne , lorsque  les  arbres  ont  pris 
vent^  c est-à-dire  qu’ils  ont  acquis  un  tronc  et  peuvent  résister 
au  vent,  ils  deviennent  la  propriété  des  propriétaires,  et  il 
n est  plus  permis  aux  fermiers  d’en  tirer  profit  ; aussi  ces  der- 
niers ont-ils  soin  do  les  couper  avant  cette  époque.  11  est  de 
fait  que  tant  que  cette  loi  ou  cet  usage  subsistera,  il  ne  sera 
i»s  possible  que  ce  canton  se  repeuple  de  grands  arbres,  puisque 
1 interet  présent  de  la  plupart  des  habitans  s’yop|iose.  \a  légis- 
laüon  seule  peut  remédier  à cet  abus , qui  est  tellement  grave 
que  pluueurs  communes  n’ont  plus  pour  se  cbauftér  et  cuire 
leurs  alimens  que  la  fiente  desséchée  de  leurs  vaches. 

11  semble  que  jusqu’à  Duhamel  les  plantations  aient  été 
Lvrées  à la  plus  grossière  impéritie;  et  encore  en  ce  moment, 
maigre  les  excellons  préceptes  qui  se  trouvent  dans  son  savant 
1 raité  des  semis  et  des  plantations,  il  est  fort  jieu  de  localités 
où  on  plante  convenablement. 

La  matière  que  j’entreprends  de  traiter  après  ce  célèbre 
agronome,  pourrait  remplir  plusieurs  volumes,  et  je  n’ai  que 
quelques  pages  à lui  consacrer.  Heureusement  qu’un  grand 
nombre  d’articles  de  théorie  et  de  pratique  de  ce  Dictionnaire 
serviront  de  complément  à celui-ci. 

Avec  des  précautions,  on  peut  planter  toute  l’année;  mais 
on  no  le  fait  ordinairement  que  pendant  l’hiver,  c’est-à-dire 
depuis  l’époque  de  la  chute  des  feuilles  jusqu’à  celle  de  leur 
renouvellement.  Voyez  Hiver  et  Sève. 

Toutes  les  fois  qu’on  plante  des  arbres,  des  arbrisseaux , des 
ajustes  ou  des  plantes  pendant  l’été , il  faut,  autant  que  pos- 
sible, les  enlever  avec  la  motte,  les  ombrager  pendant  plus 
ou  moins  de  temps,  et  les  arroser  avec  surabondance;  encore 
CCS  soins  n’ont-ils  pas  toujours  des  résultats  satisfaisans  sur- 
tout lorsque  les  pieds  sont  gros.  Voyez  IIale, 
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Couper  les  branches  des  arbres  qu’on  plante  dans  cette  sai- 
son , leur  ôter  toutes  leurs  feuilles , sont  des  moyens  d’assurer 
leur  reprise;  mais  ces  suppressions  les  retardent  d’un  an,  et 
par  conséquent  cette  plantation  n’a  aucun  avantage  sur  celle 
d’hiver,  faite  six  mois  plus  tard.  Voyez  Habiller. 

Lorsqu’on  fait  les  plantations  d’été  entre  les  deux  sèves , 
c’est-à-dire  à la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d’août,  dans 
le  climat  de  Paris , les  chances  augmentent , parce  que  la  der- 
nière sève , qui  se  porte  principalement  des  feuilles  aux  racines, 
fait  pousser  ces  dernières.  La  théorie  indique  même  cette  sai- 
son comme  plus  avantageuse,  principalement  pour  les  arbres 
résineux , du  moins  lorsqu’on  a la  facilité  d’arroser  abondam- 
ment, et  un  grand  liombre  do  faits  anciens  et  modernes  la 
confirment.  Voyez  un  mémoire  de  M.  Abrial  sur  une  planta- 
tion de  ce  genre  faite  dans  un  jardin  de  Paris. 

Mais  les  occupations  multipliées  des  cultivateurs  et  le  plus 
haut  prix  de  la  main  d’œuvre  pendant  l’été,  joints  à Ir  néces- 
sité des  arrosemens  et  autres  soins  que  n’exigent  point  les 

S lan  tâtions  d’hiver,  feront  toujours  donner  la  préférence  à ces 
ornières  lorsqu’on  voudra  travailler  en  grand. 

On  a souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  les  plantations 
d’automne  étaient  plus  avantageuses  que  celles  du  printemps. 
Le  résultat  aujourd’hui  généralement  reconnu  , c’est  que  les 
arbres  qui  poussent  de  très-bonne  heure  au  printemps,  ceux 
qu’on  destine  à des  sols  légers  ,•  secs  et  chauds  , doivent  être 

Slantés  en  automne  ; ceux  qui  craignent  les  gelées,  ceux  qu’on 
estlne  à être  placés  dans  des  terrains  argileux  et  humides,, 
doivent  l’être  au  printemps.  Voyez  Sécheresse  et  Humidité. 

Dans  les  pays  chauds,  comme  aux  environs  de  Marseille, 
où  la  végétation  sa  prolonge  souvent  jusqu’à  la  fin  de  décembre , 
on  peut  avec  avantage,  au  dire  de  MT.  Lardier,  planter  des 
arbres  fruitiers  dès  que  leurs  pousses  sont  aoûtées , c’est-à-dire 
les  premiers  jours  de  novembre. 

Il  faut  éviter  de  planter  lorsque  la  terre  est  gelée,  et  quand 
l’air  est  sec  et  froid.  Voyez  Gelée  et  Glace. 

Les  divers  modes  de  plantations  dépendent  et  de  l’àge  du 
plant  et  du  motif  de  la  plantation. 

Planter  des  arbres  d’un  à deux  ans  dans  une  pépinière , et 
à 6 ou  8 pouces  de  distance , dans  l’intention  de  les  relever 
nn  ou  deux  ans  après  , pour  les  mettre  dans  une  autre  partie 
de  la  même  pépinière  et  à une  distance  plus  considérable, 
s’appelle  Repiquer.  Voyez  ce  mot  et  celui  Plant. 

Disposer  ce  plant  dans  des  tranchées  de  6 pouces  de  large, 
sur  une  longueur  indéterminée  à 2, 3,  6 pouces  de  distance 
pour  le  repiquer  l’année  suivante , s’appelle  mettre  en  Rigole, 
en  Jauge!  Voyez  ces  mots.  . 
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Transplanter  ce  plant  repiqué  dans  une  autre  partie  de  la 
pépinière  et  & la  distance  de  a5  pouces,  terme  moyen,  s’ap-  ‘ 
pelle  Replanter.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  PériNiÈRE. 

On  dit  qu’on  plante  définitivement,  qu’on  plante  à demeure, 
qu’on  met  en  place  les  arbres  qui  sont  destinés  à ne  plus  sortir 
d’un  lieu. 

L’âge  OU' la  grosseur  à laquelle  il  convient  de  planter  dépend 
du  but  de  la  plantation.  Ainsi,  lorsqu’on  plante  un  bois , une 
haie,  une  palissade  de  charmille,  etc.,  on  emploie  du  plant 
d’un , deux  à trois  ans  au  plus.  Lorsqu’on  plante  une  route  , 
il  faut  V mettre  du  plant  qui  ne  puisse  pas  être  facilement  arra- 
ché à la  main  ou  renversé  par  les  bestiaux , c’est-à-dire  du 
plant  de  quatre , cinq , six  ans  et  davantage.  Ce  plant  s’appelle , 
en  terme  de  pépiniériste  ^ plant  fait,  plant  déf ensable. 

En  principe  général , plus  les  arbres  sont  jeunes  et  plus  ils 
sont  d’une  reprise  assurée,  et  plus  ils  deviennent  beaux,  durent 
long-temps,  donnent  plus  abondamment  de  fruits,  etc.  Les 
personnes  qui  pensent  gagner  du  temps  en  plantant  de  plus 
forts  pieds , celles  sur-tout  qui  mettent  une  grande  importance 
à ne  planter  que  des  Espaliers,  des  Contr’espaliers , des 
Ftramides,  des  Quenouilles  toutes  dressées,  se  trompent 
bien  lourdement.  Voyez  ces  mots. 

Ce  n’est  donc  que  lorsqu’on  ne  peut  faire  autrement  qu’il 
faut  se  résoudre  à planter  des  arbres  d’un  âge  au-dessus  de  six 
ans  ; il  y a an  reste  une  grande  variation  dans  la  capacité  des 
arbres  à cet  égard.  Il  est  quelquefois  difficile  de  faire  reprendre 
un  chêne , un  pin  de  plus  de  trois  ans , et  on  peut  presque  tou- 
jours réussir  à transplanter  un'  tilleul , un  peuplier  de  quinze 
à vingt  ans. 

Lorsqu’on  est  dans  le  cas  de  transplanter  un  arbre  déjà 
fort,  il  est  avantageux  de  couper  ses  grosses  racines  superfi- 
cielles à a ou  3 pieds  du  tronc  un  an  à l’avance,  parce  que 
ces  tronçons  repoussent  du  chevelu  qui  assure  la  reprise. 

Toute  économie  de  main  d’œuvre  doit  être  comptée  pour 
beaucoup  en  agriculture , et  il  y en  a une  extrêmement  con- 
sidérable à ne  planter  que  de  jeunes  arbres. 

Quelque  soin  qu’on  apporte  aux  plantations , il  meurt  tou- 
jours quelques  arbres.  Il  faut  donc  se  prémunir  contre  cet  évé- 
nement, en  mettant  à part  quelques  pieds  des  plus  forts  pour 
les  mettre  l’année  suivante  à la  place  de  ceux  qui  seront  morts  ; 
je  dis  des  plus  forts , parce  que  deux  déplantations  successives 
nuiront  beaucoup  à leur  croissance,  et  qu’il  est  important 
qu’ils  soient  et  restent  pareils  à ceux  déjà  plantés. 

Il  arrive  souvent  qu’un  arbre  planté  en  hiver  avec  tous  les 
soins  convenables  ne  commence  à pousser  des  bourgeons  qu’en 
automne , quelquefois  même  seulement  au  printemps  de  l’an- 
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née  suivante.  On  assure  même  eu  avoir  vu  bouder,  c’est  le 
terme,  pendant  deux,  trois  et  quatre  aus.  II  est  probable  que 
beaucoup  de  causes  influent  ou  peuvent  influer  ensemble  ou 
séparément  sur  cet  eflet,  et  que  ces  causes  varient  pour  chaque 
cas.  Je  n’entreprendrai  donc  pas  ici  de  discuter  la  valeur  de 
ces  causes,  qu’on  ne  peut  éclaircir  dans  les  applications  que 
par  une  suite  d’observations  fort  délicates,  et  même  fort  diffi-  , 
elles.  J’ai  cru  plusieurs  fois  être  sur  le  point  de  prendre  la  na- 
ture sur  le  fait,  mais  je  n’ai  jamais  pu  acquérir  la  certitude 
d’y  être  parvenu.  11  faudrait  peut-être  consacrer  une  vie  en- 
tière pour  pouvoir  fixer  des  bases  assurées  à ces  causes.  Greffer 
en  fente  des  arbres  qui  boudaient  ainsi , m’a  souvent  réussi , 
parce  que  je  leur  offrais  par  là  des  boutons  faciles  à développer. 

Toujours  II  faut  choisir,  lorsqu’on  plante  des  arbres  desti- 
nés à croître  librement , à devenir  ce  qu’on  appelle  des  arbres 
de  ligne ^ comme  ceux  des  avenues , des  routes , etc.  , des  su- 

I'ets  à tige  droite  et  sans  lésions  sur  leur  écorce.  On  les  fera 
ever  avec  le  plus  de  soin  possible , afin  que  leurs  racines 
ne  soient  point  mutilées;  s’ils  ont  un  Pivot,  on  le  conservera. 

( V oyez  ce  mot  et  le  mot  Plant.)  La  tête  ne  sera  pas  coupée  , 
comme  on  le  fait  si  généralement,  sur  la  tige  même,  mais  sui- 
tes grosses  branches,  à une  distance  d’autant  plus  grande  du 
sommet  de  la  tige  que  cette  dernière  sera  plus  grosse.  On  y 
laissera  quelques  brindilles , qui  serviront  à attiheb  la  Sève 
(voyez  ce  mot),  et  favoriseront  le  développement  des  Bou- 
tons ADVENTiFS  qui  doivent  percer  à travers  I’Ecorce  (voyez 
ces  deux  mots) , et  qui  la  percent  d’autant  plus  facilement 
qu’elle  est  moins  épaisse  que  celle  de  la  tige. 

11  serait  très-avantageux  que  les  arbres  destinés  à être 
plantés  à demeure  le  fussent  dans  un  sol  complètement  dé- 
foncé à 2 ou  3 pieds  de  profondeur  ; mais  l’énorme  dépense  de 
cette  opération  ne  le  permet  presque  jamais.  C’est  dans  des 
tranchées  de  6 pieds  de  large  et  de  2 de  profondeur  qu’on  les 
place  lorsqu’on  veut  les  mettre  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  et  dans  des  trous  carrés  de  e , 3,  4 pieds  de 
large  lorsqu’on  suit  le  modèle  plus  ordinaire.  Ces  trous  se 
font  plusieurs  mois  à l’avance,  afin  que  les  influences  atmo- 
sphériques agissent  sur  la  terre  de  leur  fond  et  de  leurs  parois, 
ainsi  que  sur  celle  qui  en  a été  tirée  , et  qui  est  dispersée  à 
l’entour.  ( Voyez  Labour.  ) Il  n’est  point  indifférent  de  faire, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  l’économie  , ces  trous  trop  petits, 
ainsi  que  l’observation  de  tous  les  siècles  le  prouve , et  ainsi 
que  le  montrent  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  les  faits  qui 
suivent. 

M.  Chalumeau  , auteur  du  livre  intitulé  Ma  chaumière,  a 
placé  quatre  pêchers  aussi  semblables  que  possible , et  auxquels 
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il  fil  donner  le*  m&mes  loins  et  la  même  lallle,  dans  des  troa* 
de  capacité  difiereiite  ; savoir,  lo  premier  dans  un  trou  de  3 
pieds  en  tous  sens;  le  second,  dans  un  do  2;  les  deux  autres 
dans  des  trous  de  18  pouces  , tous  dans  la  même  terre  et  à la 
même  exposition.  Toutes  les  années  , les  récoltes  ont  été  d’au- 
tant plus  abondantes  que  le  jiicd  avait  été  planté  dans  un  plus 
grand  trou , et  lorsque  M.  Chalumeau  écrivait , le  premier 
avait  18  pieds  d’envergure  et  8 pouces  de  tour;  le  second 
9 pieds  d’envergure  et  5 pouces  et  demi  de  tour  ; le  troisième 
5 pieds  et  demi  d'envergure  et  3 pouces  8 lignes  de  tour  ; le 
quatrième  6 pieds  de  développement  et  3 pouces  de  tour.  Éh  ! 
<lu’on  dise,  d’après  cette  expérience,  qu’il  est  indilTérent  de 
donner  de  la  terre  facilement  perméable  aux  racines  ! 

Dans  les  mauvais  terrains,  on  doit  (aire  les  trous  destinés 
à recevoir  les  arbres  plus  grands  que  dans  les  bons.  On  doit 
même  préférer  les  tranchées  aux  trous  , parce  que  j)lus  les 
racines  de  ces  arbres  auront  de  quoi  s’étendre  avec  facilité,  et 
plus  ils  profiteront.  Or  les  racines  pénètrent  bien  plus  aisément 
dans  une  terre  remuée  que  dans  une  terre  qui  ne  l’a  jamais  été , 
ou  qui  ne  l’a  pas  été  depuis  long-temps. 

Les  abricotiers,  les  pêchers  et  autres  arbres  qui  craignent 
la  surabondance  de  l’humidité , se  placent  souvent  avec  avan- 
tage sur  des  Buttes  factices.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  écBiiTEMENT  l’opération  de  gratter  la  surface 
des  côtés  des  trous  pour  en  mettre  la  terre  fort  ameublie  et 
fort  améliorée  par  les  influences  atmosphériques,  au  fond  de 
ces  trous.  11  ne  faut  jamais  se  refuser  à la  pratiquer  lorsque 
les  trous  ont  plus  d’un  mois  de  date. 

M.  Dourches  s’est  assuré,  par  des  expériences  multipliées  , 
que  les  plantations  dans  les  terrains  sablonneux  réussissaient 
mieux  quand  elles  étaient  Buttées.  Voyez  ce  mot. 

, Deux  moyens  tirés  de  leur  mode  de  plantation  s’emploient 
avec  succès  pour  forcer  les  arbres  que  leur  trop  de  vigueur 
stérilise , à donner  du  fruit  t l’un  , c’est  de  les  très-peu  en- 
terrer et  de  faire  courir  leurs  racines  à ilour  de  terre  ; l’autre  , 
de  les  beaucoup  enterrer  et  de  contourner  leurs  racines  en  spi- 
rale. Dans  le  premier  de  ces  cas , les  arbres  s’affaiblissent , 
parce  que  leurs  racines  manquent  d’eau  ; daus  le  second , parce 
qu’elles  manquent  de  chaleur;  et  dans  tous  les  deux,  parce 
qu’elles  sont  dans  une  position  forcée. 

La  distance  qu’il  convient  de  mettre  entre  chaque  trou  doit 
varier  suivant  la  nature  du  terrain,  selon  la  grandeur  à laquelle 
les  arbres  peuvent  parvenir,  la  forme  de  leur  tète  et  autres 
circonstances  moins  importantes.  Ainsi  ils  seront  plus  écartés 
dans  un  bon  que  dans  un  mauvais  fond;  l’orme  le  sera  plus 
que  le  robinier,  le  |>euplier  blanc  plus  que  le  peuplier  d'Italie, 
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le  pommier  plus  que  le  poirier , etc.  Le  bel  ofifet  des  pkintu- 
tioiis  et  la  durée  des  arbres  dépendent  de  leur  éloignement. 
L’excès  eu  plus  est  bien  moins  nuisible  que  l’excès  en  moins; 
mais  on  eu  abattra  un  entre  deux  lorsqu’ils  seront  devenus 

Prands  , disent  les  partisans  des  plantations  rapprochées. 

resque  jamais  ce  projet  ne  s’exécute,  comme  l’expérience  le 
prouve  , et  la  plantation  reste  toujours  faible. 

M.  Rart  Maupas,  directeur  de  la  pépinière  départementale 
de  Lyon  , qui  cultive,  depuis  longues  années  , avec  un  grand 
succès  des  arbres  exotiques  aux  environs  de  cette  ville,  irappé 
des  inconvéniens  des  plantations  d’avenues  trop  peu  espacées, 
et  voulant  en  même  temps  satisfaire  et  aux  désirs  des  pro- 
pi  iétaires  qui  veulent  de  l’ombre  sur-le-champ , et  à son  goût 
jioiir  la  multiplication  des  arbres  étrangers,  a proposé  de  faire 
des  plantations  perpétuelles.  Ne  pouvant  insérer  ici  l’inté- 
ressant mémoire  qu’il  a fait  imprimer  dans  les  Annales  d’a- 
griculture  , je  vais  copier  l’extrait  qu’il  en  a fait  lui-même. 

cc  lai  vie  des  arbres  étant  aussi  varice  que  celle  des  animaux, 
il  est  facile  de  les  disposer  de  manière  que  des  espèces  diffé- 
rentes soient  intercalées  et  se  succèdent  sans  inconvéniens 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Par  exemple,  en  plantant 
des  arbres  capables  de  vivre  quatre-vingt-dix  ans,  et  assez 
espacés  pour  en  admettre  entre  eux  deux  autres  dont  l’existence 
serait  de  trente  ans,  ceux-ci,  croissant  ordinairement  avec 
plus  de  vigueur,  formeraient  d’abord  un  aspect  d’autant  mieux 
garni  et  ombragé  que  les  arbres  seraient  plus  rapprochés.  Au 
bout  de  trente  ans,  les  premiers  auraient  acquis  assez  de  crois- 
sance pour  former  avenue  malgré  la  destruction  des  deux  in- 
termédiaires qui  auraient  lieu  alors-  A la  place  de  ces  deux 
arbres  abattus  et  au  milieu,  on  en  plante  un  qui  doit  vivre 
quatre-vingt-dix  ans;  il  a le  temps  de  croître  et  de  devenir 
fort  pendant  les  trente  années  suivantes,  après  lesqtielles  on 
doit  exploiter  les  anciens  plantés.  On  remplace  ces  anciens  par 
des  arbres  d’une  courte  durée,  et  successivement,  en  suivant 
le  même  ordre;  cette  avenue  serait  ainsi  continuellement 
garnie.  Les  coimaissances  agricoles  trouveraient  dans  cette 
disposition  un  avantage  diflicile  à rencontrer  dans  le  mode 
actuel  de  plantation.  C’est  qu’au  moyen  de  la  grande  variété 
d’espèces  d’arbres,  on  pourrait  faire  des  expériences  sur  la 
durée , la  bonté , la  qualité  de  chaque  arbre , expériences  qu’il 
est  presque  impossible  de  faire  dans  les  plantations  des  parti- 
culiers, l’existence  d’un  arbre  étranger  cessant  presr^ue  tou- 
jours avec  celle  de  celui  qui  l’a  planté. 

Il  est  fâcheux  , |>onr  la  science  et  la  jouissance  des  habitans 
de  Lyon  , que  le  jardin  de  la  Déserte  n’ait  pas  été  planté  d’a^ 
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j^rè6  les  idées  de  M.  Rart  Ma,upas , idées  parfaitement  con- 
tormes  aux  vrais  principes.  Voyez  Assolement  et  Orme. 

Lorsqu’on  place  un  arbre  dans  le  trou  qui  lui  est  destiné, 
il  y a plusieurs  considérations  importantes  à envisager:  i°.  il 
faut  donner  un  labour  au  fond  du  trou  , et  en  enlever  les 
pierres  ou  les  feuilles  sèches  qui  pourraient  s’y  trouver  ; 
ao.  placer  l’arbre  le  plus  perpendiculairement  possible  , et 
s’il  doit  être  en  avenue  ou  en  quinconce  , le  mettre  en  ligne 
avec  les  autres;  3°.  disposer  ses  racines,  après  avoir  coupé 
l’extrémité  de  celles  de  ces  racines  qui  auraient  été  desséchées 
par  le  hàle  ou  mutilées  en  les  arrachant  , de  manière  qu’elles 
soient  également  écartées  et  nullement  forcées  ; 4“-  les  recou- 
vrir de  terre,  prise  autant  que  possible  à la  surface  du  sol,  en 
leur  donnant , par  de  légers  soulèvemens  de  la  tige  , des  se- 
cousses propres  à faire  couler  la  terre  entre  leurs  intervalles  ; 
5“.  lorsque  le  trou  est  aux  deux  tiers  plein , fouler  légèrement 
la  terre  sur  les  racines  avec  les  pieds  pour  la  Plomber. 
Voyez  ce  mot. 

Une  infinité  de  plantations,  principalement  celles  des  bois, 

Ïieuvent  être  faites  avec  succès  dans  des  rigoles  de  4 pouces  de 
argeur  et  de  profondeur,  faites  par  un  nomme  armé  d’une 
pioche  , marchant  devant  lui , lequel  met  ep  terre  , à la  dis- 
tance convenable,  et  à mesure  de  l’allongement  de  la  rigole, 
le  plant  qu’il  tient  dans  un  panier. 

Les  terres  argileuses  ou  autres  qui  sont  en  mottes  laissent 
souvent  des  cavités  ( chambres  selon  le  langage  des  jardiniers) 
autour  des  racines,  ce  qui  souvent  est  la  cause  de  la  mort  des 
arbres.  Il  faut  veiller  sur  les  ouvriers  , les  empêcher  de  se 
presser , les  obliger  même  à étendre  chaque  bêchée  de  terre 
pour  diviser  d’autant  ces  mottes.  Ceci  me  conduit  à observer 
qu’il  est  toujours  bon  d’attendre  que  la  terre  soit  suffisamment 
ressuyée  pour  faire  les  plantations , quoiqu’un  temps  pluvieux 
et  doux  soit  plus  avantageux  qu’un  temps  sec  et  froid. 

Tant  que  les  racines  ne  sont  pas  complètement  enveloppées 
de  terre  , qu’elles  n’ont  pas  poussé  de  nouveaux  chevelus  , 
elles  restent  exposées  directensent  aux  effets  de  la  sécheresse  , 
c’est-à-dire  de  ce  que  les  jardiniers  appellent  le  Hale  : de  là 
la  Mort  de  tant  de  plantes  dans  les  années  Chaudes  ou  Sèches. 
Voyez  ces  mots  et  Pépinière. 

Un  arbre  planté  trop  près  de  la  superficie  du  terrain,  dit^ 
Duhamel , peut  être  renversé  par  le  vent  ; les  grandes  séche- 
resses ou  les  fortes  gelées  sont  dans  le  cas  d’atteindre  ses  ra.* 
cines  et  de  le  faire  périr;  mais  si  on  le  plante  trop  avant , ses 
racines  sont  moins  à portée  de  s’étendre  dans  la  meilleure 
terre,  qui  est  toujours  à la  surface,  et  elles  se  trouvent 
privées  des  influences  et  de  la  chaleur,  et  de  l’air,  et  des  petites 
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pluies  , etc.  Aussi  languit-il  , et  s’il  est  nature  à pousser 
aisément  des  racines , il  en  iera  de  nouvelles  au-dessus  des 
anciennes;  il  y a donc  un  milieu  à garder.  Les  arbres  destinés 
à devenir  fort  grands  , ceux  qui  sont  exposés  au  midi , ceux  ' 
qui  sont  dans  des  terres  légères , craignent  moins  d’être  en- 
terrés que  les  autres.  Les  arbres  résineux  , ceux  des  pays 
chauds,  ceux  qu’on  plante  sur  les  montagnes,  dans  un  sol  hu- 
mide ou  profondément  défoncé , doivent  l’être  fort  peu.  Les 
arbres  greffés  ne  doivent  l’être  que  jusqu’à  la  hauteur  de  la 
greffe.  I)ans  les  terrains  fort  secs,  il  est  bon  que  la  surface  de 
la  terre  s’incline  vers  la  tige , c’est  le  contraire  dans  ceux  qui 
sont  humides. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  qu’il  était  important  d’o- 
rienter les  arbres  en  les  plantant  comme  ils  étaient  dans  la  pé- 

Îinière  ; mais  des  expériences  positives  , et  faites  en  grand  par 
luhamel , ne  permettent  pas  de  croire  à la  nécessité  de  cette 
pratique  , quoique  elle  ne  soit  pas  repoussée  par  la  théorie. 

Un  moyen  assez  certain  d’assurer  la  reprise  des  jeunes 
arbres  qu’on  veut  planter  au  milieu  des  massifs,  dans  une  ligne 
où  il  s’en  trouve  de  vieux  très-rapprochés , c’est  de  les  planter 
dans  des  trous  entourés  d’un  fossé,  qui  empêche  les  racines 
voisines  de  rivaliser  avec  celles  qui  sortent  du  jeune  arbre.  On 
ne  peut  que  recommander  cette  excellente  pratique,  dans  tous 
les  cas  où  l’on  craint  la  rivalité  précitée. 

Toute  plantation  d’arbres  précieux , en  terrain  sec  et  exposé 
au  soleil, devrait  être  suivie  du  placement  de  deux  et  même  de 
quatre  tuiles  à plat  sur  leur  pied , ou  de  quelques  poignées 
de  litière , de  mousse , de  feuilles  sèches  , recouvertes  de  terre  y 
afin  qu’empêchant  l’évaporation  de  Thumidité  si  nécessaire  à 
des  racines  affaiblies , la  reprise  de  l’arbre  en  soit  plus  assurée. 
Une  telle  méthode , quoique  obligeant  d’abord  à une  mise 
dehors,  est  cependant  économique,  en  ce  qu’elle  évite  des  rem- 
placemens  ou  des  arrosemens.  J’ai  été  plusieurs  fois  témoin  de 
ses  bons  effets. 

Si  un  arbre  nouvellement  planté  est  exposé  à toute  la  vio- 
lence des  vents,  on  lui  donnera  un  tuteur  d’une  force  suffi- 
sante. S’il  est  dans  le  cas  d’être  ébranlé  ou  brouté  par  les 
bestiaux,  on  l’entourera  de  brarj:hes  d’épines  attachées  avec 
deux  harts  ou  deux  liens  de  fil  de  fer. 

Un  moyen  très  - économique  de  garantir  les  jeunes  arbres 
de  la  dent  des  bestiaux  est  de  planter  quatre  ou  cinq  bâtons 
à 3 pouces  de  leur  tronc , et  de  les  assujettir  par  leur  liout  su- 
périeur au  tronc  préalablement  garni  d’un  tampon  de  mousse 
ou  de  paille,  au  moyen  d’un  osier  ou  d’un  fil  de  fer. 

Une  excellente  idée  qu’on  doit  à M.  Lardier,  c’est  de  fixer 
en  croix  au  collet  des  racines  deux  bâtons  en  croix,  pour 
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empêcher  ce»  racines  de  trop  s’enfoncer  dans  la  terre  et  mettre 
obstacle  au  renversement  de  la  tige  par  suite  des  orages.  La 
seule  objection  qu’on  puisse  faire  à l’exécution  de  cette  idée , 
ce  sont  ia  grande  consommation  de  bois  et  la  longueur  de 
l’opération. 

Lasteyrie,  dans  son  important  ouvrage  sur  les  machines  et 
appareils  usités  dans  l’écoiiomie  rurale , donne  la  figure  , 
tome  t”.,  de  trois  manières  d’entourer  les  tiges  des  arbres  nou- 
vellement plantés,  pour  les  garantir  des  atteintes  des  bestiaux. 

Généralement  on  laboure  le  pied  des  arbres  pendant  les 
trois  ou  quatre  hivers  qui  suivent  leur  plantation;  mais  cela 
se  fait  si  légèrement  et  si  près  du  tronc,  que  les  résultats  en 
sont  fort  peu  remarquables. 

Il  est  une  opération  peu  connue , mais  dont  j’ai  eu  occasion 
de  reconnaître  les  grands  avantages,  c’est  de  défoncer  le  ter- 
rain de  2 pieds  de  large  chaque  année,  autour  des  trous  où  un 
arbre  a été  placé , jusqu’à  ce  que  tout  l’espace  l’ait  été  ; et  en 
effet  on  sent  que  les  racines , trouvant  chaque  printemps  de 
la  terre  meuble,  doivent  prendre  beaucoup  plus  d’extension 
que  si  elles  eussent  percé  dans  la  terre  dure.  11  ne  faut  pas 
craindre , dans  ce  déloncement , do  couper  l’extrémité  du  che- 
velu des  racines  de  l’année  précédente,  puisqu’il  est  prouvé 
que  cette  mutilation  détermine  une  plus  grande  multiplication 
de  ce  chevelu , et  par  suite  une  plus  grande  vigueur  dans  l’ar- 
bre. ( Voyez  Rempotement.)  A ces  avantages,  j’ajouterai  qtie 
le  déloncement  se  faisant  partiellement,  sa  dépense  sera  moins 
sensible. 

' On  ne  doit  point  toucher  aux  branches  des  arbres  la  pre- 
mière année  de  la  plantation  ; la  seconde,  on  commence  à les 
disposer  à la  forme  qu’on  est  dans  l’intention  de  leur  donner. 
Voyiz  aux  mots  Rspalier,  Pyramide,  Quenouille,  Buis- 
son (arbre  en).  Taille  des  arbres.  Pécher  , Abricotier, 
Poirier,  Route,  Palissade,  etc. 

Quant  à la  plantation  des  Jardins  , dés  Bois  , des  Haies  , 
des  Palissades  ( ^'oyez  ces  mots),  et  quant  à celle  des  arbres 
en  Caisses,  des  plantes  en  Pots,  l’oyez  ceux  Empoter  , Rem- 
poter, Rencaisser  et  Oranger. 

Dans  les  colonies  , où  les  ouragans  sont  beaucoup  plus  fré- 
quens  et  beaucoup  plus  violens  qu’en  France  , et  ou  ils  arra- 
chent quelquefois  des  plantations  entières  de  cafiers  et  autres 
arbres , il  serait  avantageux  de  toujours  grouper  les  arbres 
de  ces  plantations,  c’est-à-dire  d’en  placer  trois  à 3 pieds  de 
distance , lesquels  se  soutiendraient  réciproquement.  Sans 
doute  par  cette  pratique  on  perdrait  près  de  moitié  de  la  ré- 
colte , puisque  les  branches  de  l’intervalle  ne  produiraient 
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rien  ; mais  n'est-ce  pas  être  bien  dédommagé  de  cette  pritatlon, 
qued’élre  assuré  de  son  revenu? 

Le  traité  des  semis  et  plantations  de  Duhamel , qui  ofFré 
un  si  grand  nombre  de  faits  précieux,  est  le  complément  né- 
cessaire de  cet  article  : en  conséquence  j’invite  les  cultivateurs 
à le  consulter,  ainsi  qu’un  mémoire  de  M.  de  Blaveau , succes- 
seur de  ce  célèbre  agriculteur,  sur  les  résultats  de  ses  expé- 
riences, observés  après  trente-huit  ans , mémoire  inséré  parmi 
ceux  de  l’ancienne  Société  d’agriculture  de  Paris , année 
1787.  (B.) 

PLANTAGIjNEES.  Famille  de  plantes  établie  presque  sur 
le  genre  Plantain  , puisque  les  deux  autres  qui  y entrent,  la 
PütiCAiRE  et  la  Littohelle  , en  ont  fait  partie.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

PLANTE.  Être  organisé , vivant , privé  de  sentiment  et 
de  la  faculté  locomobile , tirant  sa  nourriture  de  l’air  et  do 
la  terre. 

Cette  définition  générale  convient  réellement  à toutes  les 

Îdantes;  mais  si  on  veut  la  préciser  davantage,  on  tombe  dans 
es  exceptions  et  on  ne  se  reconnaît  plus. 

En  effet,  presque  tous  les  végétaux  ont  des  Racines,  et  il 
semble  que  cette  partie  leur  est  essentielle  ; cependant  les 
Truffes  n’en  montrent  point.  La  plupart  ont  des  tiges  et 
elles  manquent  chez  beaucoup.  Il  en  est  de  même  des  Bran- 
ches , des  Feuilles,  des  Fleurs  et  parties  des  fleurs  et  même 
des  Fruits,  si  on  range  les  Champignons,  les  Conferves  j 
les  Varecs  , les  Nostocs  , les  Ulves  et  les  Varecs  parmi  elles. 
Voyez  tous  ces  mots. 

On  ne  peut  nier  que  les  végétaux  soient  organi.sés  ; car  otl 
leur  reconnaît  des  pores , des  vaisseaux  de  plusieurs  sortes , des 
organes  reproductifs,  .sécréteurs  et  excréteurs,  des  fluides  cif- 
culans , etc. 

Les  plantes  vivent,  puisqu’elles  naissent,  croissent,  que 
beaucoup  de  circonstances  apparentes  ou  non  peuvent  ahéret 
ou  détruire  leurs  fonctions,  et  que  nous  pouvons  à volonté 
les  faire  mourir  en  tout  ou  en  partie  , en  les  arrachant , en 
les  coupant,  etc. 

Jusqu’à  présent  aucun  fait  ne  nous  induit  à croire , même  à 
supposer,  que  les  plantes  puissent  éprouver  de  la  douleur  ou 
du  ^aisir,  même  dans  l’acte  de  la  génération  ; car  les  mouye^ 
mens  de  quelques  feuilles,  de  quelques  étamines,  etc.,  parais- 
sent n’être  qu’automatiques,  quoique  souvent  ils  ne  se  déve- 
loppent que  dans  telle  ou  telle  circonstahce.  ' 

Des  observations  de  tous  les  siècles  et  de  tons  les  instan»  j' 
des  expériences  positives  faites  dans  ces  dernières  années  , 
prouvent  indubitablement  que  si  quelques  plantes  vivent  sans 
Tomb  XII.  3 
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ncinei  et  sans  feuilles , ou  sans  racines  et  avec  des  feuilles, 
ou  sans  feuilles  et  avec  des  racines , la  plupart  ont  un  be- 
soin indispensable  de  ces  deux  organes.  Voyez  Kacime  et 
Feuili.e. 

L'Eau  , un  certain  degré  de  chaleur  , une  extrêmement 
petite  quantité  de  Tehbe  , de  la  Lumière  et  des  Gaz  , sur- 
tout celui  qui  est  appelé  Acide  carbonique  , sont,  d’après  les 
analyses  les  plus  exactes  , ce  qui  entre  dans  la  composition 
des  plantes , ce  qui , au  moyen  de  difTérentes  combinaisons , 
constitue  tous  leurs  solides  et  leurs  fluides.  Cependant , malgré 
les  travaux  des  chimistes  modernes,  il  reste  encore  beaucoup 
d'éclaircissemens  à désirer  sur  ce  point.  Voyez  les  articles 
précités  et  les  mots  Cendre  , Alcali  , Sève  , Mucilage  , 
Gomme,  Résine  , Sucre,  Acide  et  Air. 

Sans  les  plantes , nul  être  n'existerait.  C’est  aux  dépens  de 
leurs  débris  altérés  par  la  putréfaction  que  se  sustentent  ces 
singuliers  animalcules  dépourvus  d’organes , que  le  meilleur 
microscope  peut  à peine  rendre  visibles.  C’est  de  leurs  feuil- 
les, de  leurs  fruits,  de  leurs  racines,  etc.,  que  vivent  tant 
d’insectes,  tant  d’oiseaux , tant  de  quadrupèdes  qui,  à leur 
tour,  servent  de  nourriture  à d’autres  animaux  des  mêmes  ou 
des  autres  classes.  L’homme  par-dessus  tous  se  nourrit  indif- 
féremment de  végétaux  et  d’animaux,  ainsi  que  de  leurs  divers 
produits;  c’est  pour  se  procurer  plus  abondamment  les  uns  et 
les  autres , pour  les  avoir  toujours  à sa  disposition  et  de  meil- 
leure qualité , qu’il  s’est  fait  agriculteur. 

En  ne  considérant  ici  que  les  plantes,  je  remarquerai  qu’il 
n’est  pas  une  seule  de  leurs  parties  qui  n’offre  des  exemples 
d’emploi  utile  pour  notre  nourriture,  ou  pour  nos  habille- 
mens,  nos  ameublemens,  etc.,  qu’il  n’est  pas  une  de  leurs 
parties  que  l’art  n’ait  altérée  d’une  manière  avantageuse  à 
l’objet  pour  lequel  elle  est  destinée.  Je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  considérations  que  ce  sujet 
amène , parce  que  presque  tous  les  articles  de  cet  ouvrage  sont 
des  complémens  de  celui-ci>  et  que  ce  serait  faire  un  double 
emploi  que  de  les  développer  de  nouveau. 

Excepté  quelques  rochers  battus  des  vagues  , quelques 
plages  sablonneuses,  journellement  agitées  par  les  vents,  quel- 

3ues  places  où  la  terre  est  annuellement  entraînée  pér  les  eaux 
es  torrens , etc. , toute  la  partie  solide  du  globe  est  couverte 
déplantés.  Les  pierres  les  plus  dures  fournissent  une  attache 
à des  Lichens  , à des  JoNGERMANEs,à  des  Mousses (l’c^ez  ces 
mots  ) , qui  favorisent  leur  décomposition.  Les  sables  les  plus 
mobiles,  les  argiles  les  plus  tenaces,  donnent  naissance  à 
certaines  plantes , qui , par  leur  décomposition , forment  de 
l’humus , c’est-à-dire  le  principal  aliment  visible  de  toutes 
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(voyez  Humus):  il  en  est  de  même  des  eaux.  Des  plantes  d’une 
nature  particulière  vivent  dans  chacune  d’elles  , et  élèvent 
le  fond  des  RivièiLEs,  des  Lacs,  des  Etangs,  des  Ma- 
rais , par  leurs  dépouilles  aunuelles.  Voyez  ces  mots  et  le 
mot  Tourbe. 

Les  plantes  cryptogames , que  j’ai  citées  d’abord , paraissent 
être  réellement  la  première  base  de  toute  végétation , parce 
qu’elles  tirent  toute  leur  nourriture  de  l’air  et  fournissent,  je 
le  répète , de  l’humus  à la  terre.  J’ai  développé  la  marche  que 
suit  la  nature  dans  cette  opération,  aux  mots  Lichen  et 
Mousse  : j’y  renvoie  le  lecteur. 

Envisagées  d’une  manière  absolue , il  n’est  pas  une  planta 
qui  n’ait  une  valeur  propre  et  qui  ne  remplisse  complètement 
sa  destination  ; mais  considérées  par  rapport  à l’homme  et 
aux  animaux  qu’il  s’est  assujettis , quelques  - unes  sont  d’une 
importance  telle  qu’on  doit  leur  sacrifier  la  plus  grande  partie 
des  autres.  C’est  sur  ce  principe  que  repose  l’agriculture , la- 
quelle ne  consiste  en  définitive  qu’à  multiplier  certaines  plantes 
de  préférence  aux  autres.  La  science  du  cultivateur  consiste 
donc  à savoir  discerner  les  plantes  utiles  ou  les  agréables , et 
à en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  à son  intérêt , et  par 
suite  à la  société.  11  faut  donc  qu’il  apprenne  à les  connaître; 
c’est  pourquoi  l’étude  de  la  Botanique  ( voyez  ce  mot)  lui  est 
indispensaole  ; c’est  pourquoi  je  les  ai  toutes  décrites  à leur 
article. 

11  est  des  plantes  qui  croissent  partout  où  le  hasard  portât 
leurs  graines  ; mais  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
affectent  exclusivement  certains  sols , certaines  positions.  On 
peut  bien  contrarier  pendant  quelque  temps  le  naturel  de  ces 
dernières  ; mais  il  n’est  jamais  avantageux  de  l’entreprendre. 
Sera-t-il  possible  de  faire  croître  d’aussi  belles  luzernes  dans 
un  sol  crétacé  , aride  et  superficiel , que  dans  un  sol  gras  , 
humide  et  très-profond?  N’y  a-t-il  pas  toujours  de  l’avantage 
à préférer , pour  le  premier , le  sainfoin  qui  y croit  sponta- 
nément ? 

Il  est  des  plantes  qui  semblent  appartenir  à tout  l’univers. 

Ainsi  la  Brunelle  commune,  la  Verveine  officinale,  le  i 
Jonc  des  champs  (luzula),  la  Samole  aquatique,  le  Po- 
TAMOTA  feuilles  DE  GRAMINÉES,  ainsi  que  plusieurs  autres 
moins  connues,  se  trouvent  naturellement  en  Europe  , en 
A.sie,  en  Afrique,  en  Amériipae  et  en  Austrasie  ou  Nouvelle 
Hollande.  Je  dis  naturellement,  parce  qü’il  en  est  quelques- 
unes  telles  que  le  Pissenlit,  le  Bluet,  I’Agrostème,  la 
Moutarde  des  champs  , etc. , etc. , qui  ont  été  portées  par- 
tout où  on  a établi  des  colonies  et  semé  du  blé.  Voyez  Géo- 
cbafhie  agricole. 

3* 
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TouiIm  bestiaux  repotuient  constamment  certaines  plantes; 
quelques-uns  d’entre  eux  enmangentquelquesautres,qued’au- 
tres  dédaignent  ; enfin  il  en  est  que  tous  ou  quelques-uns 
d’eux  repoussent  d’abord,  mais  qu’on  les  accoutume  petit  à 
petit  à manger.  La  connaissance  de  la  qualité  des  plantes , sous 
ces  trois  rapports , est  d’une  grande  importance.  Linnæus 
U fait,  sous  le  nom  de  Pan  de  Suède  , un  catalogue  de  plantes 
de  sa  patrie  qui  sont  dans  ces  trois  cas,  et  il  y a de  plus  indiqué 
celles  que  tel  ou  tel  animal  préfère.  Lamanon  avait  entrepris  un 
essai  du  même  genre  pour  les  plantes  de  la  Crau.  J’ai  aussi  fait 
quelques  expériences  isolées  , relatives  aux  plantes  des  parties 
méridionales  de  l’Europe,  etàcellesétrangères  qu’on  cultive  ha- 
bituellement dans  les  jardins  des  environsde  Paris  ; mais  le  tra- 
vail de  Linnæus,  malgré  que  son  utilité  soit  généralement 
reconnue  , n’a  pas  encore  été  àppliqué  à la  France.  Je  sollicite 
les  botanistes  , amis  de  l’agriculture  , de  vouloir  bien  s’en  oc- 
cuper. Comme  j’ai  eu  soin , à chaque  espèce  de  plante  comprise 
dans  le  catab)gue  de  Linnæus’,  d’indiquer  si  les  bestiaux  oU 
quelques  - uns  des  bestiaux  la  mangent  ou  la  repoussent , je 
me  dispense  de  reproduire  ici  ce  catalogue. 

Les  plantes  qui  s’élèvent  beaucoup  , qui  croissent  abondam- 
ment dans  certains  lieux , et  que  les  bestiaux  refusent , peu- 
vent être  utilisées  de  différentes  manières  par  l’agriculteur  ins- 
truit et  actif. 

Par  exemple  , en  les  faisant  couper  avant  leur  floraison  , il 
sera  profitable  pour  lui  ou  de  les  brûler  pour  en  fabriquer  de 
la  potasse , ou  de  les  jeter  sur  son  fumier  pour  en  augmenter  la 
masse,  ou  de  les  stratifier  avec  de  la  terre  et  en  former  un 
compost  qui  servira  l’année  suivante  à fumer  ses  champs  II 
n’est  point  de  pays  qui  ne  présente  plus  ou  moins  de  ces  plantes; 
mais  les  pays  de  bois  et  les  pays  marécageux  en  offrent  plus 
que  les  autres.  Je  mets  en  fait  qu’une  famille  nombreuse  , pro- 
priétaire ou  fermier  de  quelques  arpens  de  teire,  qui  s’adon- 
nerait à la  récolte  de  ces  plantes  , auxquelles  on  n’a  mis  jusqu’à 
présent  aucune  importante,  pourrait  se  placer  dans  une  hoi.o- 
rable  aisance  ; aussi  ai-je  , dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , pro- 
fité de  toutes  les  occasions  pour  exciter  l’attention  des  cultiva- 
teurs sur  l’objet  en  question. 

Les  principales  de  ces  plantes  sont,  la  millefeuille , Vaigre- 
nutine  f he  Jluteau^  Vamaranthe , \e  muflier aristoloche , l’ar- 
moise, le  roseau,  Vasclépiade , la  halottc , le  hident,  le  buis  , 
le  caltha , les  chardons , les  laiches , lès  carthames , les  cen- 
taurées, la  chicorée,  la  ciguë,  la  clématite,  la  cardère , \a.  vi- 
périne, Vépilobe,^  la  prête,  la  bruyère,  Veupatoire , les  eu- 
phorbes , \es  galéopes , les  genêts , le  lierre,  V ellébore,  la  berce  , 
l^ijusquiame , les  millepertuis,  les  iris,  les  y o/î  es’,' le  genevrier , 
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l«  lamion  , le  traSne , le  lyvnpe  ^ la  lysiniaqut , Wtalicaire,  la 
mauve  , le  marmhe,  les  menthes,  les  mousses,  la  bugrahe , les 
fougères,  le  panais,  le  peucédan,  les  ronces  , les  sauges,  le 
sureau , la  scabieuse , le  choin , la  scrophulaire , les  séneçons , 
les  sarrètes,  les  sysiiphres , la  massette,  V ajonc , les  orties  , les 
molènes , \es  verveines , \e  glouteron  , le  rubanier. 

Il  est  aussi  des  plantes  qui  croissent  en  abondance  dans  les 
eaux  , et  qu’on  doit  récolter  pour  le  même  objet , telles  que  les 
calitriches,  les potamots  , les  persicaires , les  prêles,  etc.  J’en 
ai  parlé  au  mot  CunuRE  Ides  rivières  et  des  étangs). 

Je  ne  puis  me  refuser  à copier  ici  un  passage  de  J.-J.  Rous- 
seau relatif  au  sujet  que  je  traite  , parce  qu’il  peint. . • 

cc  Les  arbres , les  arbrisseaux  , les  plantes,  sont  la  parure  et 
le  vêtement  de  la  terre.  Rien  n’est  si  triste  que  l’aspect  d’une 
campagne  nue  et  pelée,  qui  n’étale  aux  yeux  que  des  pierres  , 
du  limon  et  des  saules  ; mais  vivifiée  par  la  nature  et  revêtue 
de  sa  robe  de  noce  , au  milieu  du  cours  des  eaux  et  du  chant 
des  oiseaux,  la  terre  offre  à l’iiomme,  dans  l’harmonie  des 
trois  règnes  , un  spectacle  plein  de  vie,  d’intérêt  et  de  charmes, 
le  seul  spectacle  au  monde  dont  ses  yeux  et  son  cœur  ne  se 
lassent  jamais. 

«Plus  un  contemplateur  a l’àme  sensible,  plus  il  se  livra 
aux  extases  qu’excite  en  lui  cet  accord.  Une  rêverie  douce  et 
profonde  s’empare  alors  de  ses  sens  , et  il  se  perd  avec  une  dé- 
licieuse ivresse  dans  l’immensité  de  ce  beau  système,  avec  lequel 
il  se  sent  identifié.  Alors  tous  les  objets  particuliers  lui  échap- 
pent; il  ne  voit , il  ne  sent  rien  que  dans  le  tout  : il  faut  que 
quelque  cause  particulière  resserre  ses  idées  et  circonscrive  son 
imagination,  pour  qu’il  puisse  observer  par  parties  cet  univers 
qu’il  s’efforçait  d’embrasser. 

» Les  odeurs  suaves,  les  vives  couleurs,  les  plus  élégantes 
formes  semblent  se  disputer  à l’envi  lu  droit  de  fixer  notre  at- 
tention. 11  ne  faut  qu’aimer  le  plaisir  pour  se  livrer  à des  sen- 
sations si  douces  ; et  si  cet  effet  n’a  pas  lieu  sur  tous  ceux  qui 
en  sont  frappés,  c’est  dans  les  uns  une  faute  de  sensibilité  na- 
turelle ; et  dans  la  plupart , que  leur  esprit , trop  occupé  d’au- 
tres idées,  ne  se  livre  qu’à  la  dérobée  aux  objets  qui  frappent 
leurs  sens,  n 

Les  plantes  hermaphrodites  sont  celles  qui  ne  portent  que 
des  fleurs  en  même  temps  mâles  et  femelles  ; les  monoïques , 
celles  qui  offrent  des  Heurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  Is 
même  pied;  \es  dioïques  , celles  qui  offrent  des  fleurs  mâles 
seulement  sur  certains  pieds  , et  des  fleurs  femelles  seulement 
sur  d’autres  pieds;  les  polygames  , celles  qui  ont  en  même 
temps  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  monoïques  ou 
dioïques.  ^ 
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Les  plantes  complètes  ont , comme  je  l’al  ditplus  haut , des 
racines,  des  tiges  ou  troncs,  des  branches,  aes  feuilles,  et 
leurs  accompagnemens,  des  fleurs  et  des  fruits;  et  la  plupart 
de  ces  parties  diffèrent , dans  chaque  espèce , de  forme,  d’ap- 
parence , de  consistance , de  position , et  ce  sont  elles  qui 
servent  à distinguer  ces  espèces  : aussi  leur  nomenclature  est- 
elle  d’une  nécessité  indispensable  à ceux  qui  veulent  apprendra 
à les  connaître.  Je  vais  donc  la  donner  ici. 

Les  racines  qui  s’enfoncent  peu , s’étendent  parallèlement 
à la  surface  du  sol  et  poussent  des  tiges  de  distance  en  dis- 
tance , s’appellent  rampantes  ou  traçantes. 

Lorquè  les  racines,  d’abord  fibreuses,  grossissent  subite- 
ment, s’arrondissent,  on  les  appelle  tubéreuses. 

Une  racine  est  dite  fusiforme  lorsqu’elle  est  épaisse  à son 
sommet  et  pointue  à son  extrémité  ; rameuse,  quand  elle  se 
divise  en  plusieurs  branches  latérales;  noueuse,  quand  ses. 
fibres  se  renflent  de  distance  en  distance  ; fasciculée , quand 
elle  est  composée  de  plusieurs  rameaux  partant  du  collet  ; bul- 
beuse^ quand  la  base  des  feuilles,  devenue  charnue,  entoure 
la  partie  supérieure  de  leur  co\^ety  grumeleuse , quand  le  collet 
pousse  en  dessous  plusieurs  rameaux  épais  subdivisés  ; pivo- 
tante, quand  elle  s’enfonceperpendiculairement;  horizontale , 
lorsqu’elle  s’étend  parallèlement  à la  surface  du  sol  sans  pous- 
ser de  tige  ; tronquée^  lorsque  son  extrémité  est  comme  coupée 
net. 

La  tige  est  herbacée  lorsqu’elle  est  tendre  pendant  toute  sa 
durée  ; ligneuse , lorsqu’elle  est  formée  de  Bois  ( voyez  ce 
mot  ) ; solide  , lorsqu’elle  n’est  pas  creuse  ; fistuleuse  , lors- 
qu’elle est  vide  dans  son  intérieur;  noueuse,  quand  elle'offre 
des  renflemens  plus  durs  de  distance  en  distance;  articulée  , 
quand  elle  offre  des  renflemens , et  qu’elle  se  cassefacilement 
à ces  renflemens;  simple,  lorsqu’elle  ne  se  divise  point;  ra- 
menref  lorsqu’elle  se  divise;_^i<rcAae  ou  bifurquée,  quand  elle 
ee  divise  en  deux;  dichotome , quand  elle  se  divise  plusieurs 
fois  de  suite  en  deux  ; effilée  , quand  elle  est  longue  et  mince  ; 
droite , verticale  ou  perpendiculaire,  lorsqu’elle  s’élève  perpen- 
dicnlairement  au  sol;  oblique,  lorsqu’elle  fait  un  angle  avec 
le  sol  ; genouillée , quand  elle  fait  un  angle  ou  coude;  couchée, 
loiéqu’elle  s’étend  sur  la  terre  sans  y prendre  racine  ; ram- 
pante, lorsqu’elle  s’étend  sur  la  terre  et  y prend  racine;  sto- 
lonifère,  lorsque  des  branches  particulières  s’étendent  sur  la 
terre  et  y prennent  racine  ; radicante,  lorsqu’elle  s’attache  aux 
autres  corps  par  des  espèces  desuçoirs  ou  de  crochets;  tfexuease, 
lorsqu’elle  forme  des  zigzags  ; sarmenteuse , lorqu’eUe  est  très- 
mince  , très-longue,  et  s’entortille  autour  des  corps  voisins; 
grimpante , lorsqu’elle  est  très-longue , très-mince , et  s’attacha 
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aux  corps  voiiins  par  le  moyen  de  \ rilj.il»  (voyez  ce  mot); 
entortillée  on  voluble,  lorsqu’elle  est  très-longue  , très-mince, 
et  se  roule  en  spirale  autour  des  corps  ; cylindrique , lors- 
qu’elle est  ronde  ; triangulaire  , quadrangulaire  , pentagone  , 
hexagone,  lorsqu’elle  offre  trois  , quatre,  cinq  ou  six  côtés; 
polygone  ou  angulaire , quand  elle  offre  plus  de  six  côtés  ; com- 
primée, quand  elle  est  aplatie  ; gladiée,  quand,  étant  com- 
primée , ses  angles  sont  tranchans.  Quand  elle  est  garnie  de 
feuilles,  on  dit  qu’elle  est  feuillée ; d’épines , qu’elle  est  épi- 
neuse', d’aiguillons , qu’elle  est  aiguillonnée]  de  poils,  qu’elle 
est^'e/;/e,•d’écailles,  qu’elle  est  écailleuse ] de  stipules,  qu’elle 
est  stipulée.  Quand  elle  manque  de  feuilles,  on  l’appelle  non 
feuillée]  d’épines  ou  d’aiguiUons,  inerme]  de  poils,  glabre; 
de  feuilles,  de  branches,  etc.,  nue.  Elle  est  ailée  quand  elle 
présente  des  membranes  saillantes;  lisse,  quand  elle  est  unie; 
striée , quand  elle  offre  de  petites  côtes  ou  des  lignes  longitu- 
dinales enfoncées;  sillonnée,  quand  les  lignes  longitudinales 
enfoncées  ont  une  certaine  largeur;  âpre,  rude,  quand  elle 
parait  inégale  au  toucher  ; tuberculottse , quand  elle  porte  des 
saillies  grosses  et  arrondies  ; échinée  ou  muriquée , quand  ses 
tubercules  sont  longs , gros  et  pointus. 

Les  branghes  sont  droites  ou  érigées  quand  elles  forment 
avec  la  tige  des  angles  très-aigus;  pyramidales,  lorsque  étant 
érigées,  leur  ensemble  se  termine  en  pointe  ; nivelées,  lorsque 
étant  érigées , leur  ensemble  est  à la  même  hauteur;  divet- 
eentes  , quand  elles  s’écartent  de  la  tige;  étalées,  quand  elles 
forment  des  angles  presque  droits  avec  la  tige  ; courbées  quand 
elles  sont  arquées  en  dehors  ; pendantes , quand  elles  retom- 
bent presque  perpendiculairement. 

Les  feuilles  séminales  sont  celles  qui  sortent  de  terre  au 
moment  de  la  germination , les  primordiales  leur  succèdent. 

On  appelle  feuilles  florales  ou  Bractées  ( voyez  ce  root  ) 
celles  qui  accompagnent  les  fleurs.  Il  en  sera  question  plus 
bas  lorsque  je  parlerai  des  accessoires. 

Les  feuilles  radicales  sont  celles  qui  sortent  du  collet  de  la 
racine  ; les  caulinaires , celles  qui  s’insèrent  sur  la  tige  ; les 
pétiolées  , celles  qui  sont  portées  sur  un  pétiole  ; les  sessiles  , 
celles  qui  sont  dépourvues  de  pétiole.  Ces  dernières  se  subdi- 
visent en  amplexicaules , qui  entourent  la  tige  par  leur  base  ; 
en  engainantes , qui  embrassent  la  tige  dans  une  portion  de 
leur  longueur  ; eudécurrentes , dont  la  base  forme  une  appen- 
dice sur  Ta  tige  ; en  perfeuillées  ou  perfoliées , lorsqu’elles  sont 
traversées  par  la  tige  ; en  cônées , lorsque  deux  feuilles  oppo- 
sées sont  soudées  par  leur  base. 

On  dit  que  des  feuilles  sont  géminées , lorsqu’elles  sont  rap- 
prochées et  à la  même  hauteur  sur  un  des  côtés  de  la  tige  ; op- 
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posétit , qu,ind  elles  tout  à la  niême  hauteur  de  chaque  c6ti 
de  la  lige  ; croisées  {decussata  ) , quand  les  paires  oppost-es  sa 
coupent  à angles  droits;  s^/ra/es,  lorsque  chaque  paire  se  coupe 
sous  un  angle  très-aigu;  verticillées,  quand  plusieurs  sortent 
è la  même  hauteur  et  tout  autour  de  la  tige  ; ternées  ou  t^ua- 
ternées , quand  le  verticille  n’est  que  de  trois  ou  de  quatre 
feuilles  ; éparses,  lorsqu’elles  u’offrent  aucune  disposition  par- 
ticulière sur  la  tige;  alternes,  quand  elles  sont  placées  alter- 
nativement de  chaque  côté  de  la  tige;  Jàsciculccs  , lorsque 
plusieurs  sortent  du  même  point. 

Les  feuilles  sont  sans  nervures  quand  leurs  nervures  sont 
peu  visibles;  nerveuses,  quand  leurs  nervures  ne  sont  pas 
rainiliées;  veinées,  quand  leur  nersures  sont  ivoinbreuses  et 
anastomosées.  Llles  sont  grasses  ou  succulentes  quand  elles  sont 
épaisses  et  abondamment  pourvues  de  sucs  aqueux  ; mem- 
braneuses, quand  au  contraire  elles  sont  minces  , sèches  et 
vertes  ; scarieuscs  , quand  clics  sont  encore  plus  minces , 
encore  plus  sèches  et  décolorées. 

Des  feuilles  sont  orbiculaires  lorsqu’elles  ont  la  figure  d’un 
cercle;  arrondies,  lorsqu’elles  approchent  de  la  figure  précé- 
dente; ovales,  lorsqu’elles  sont  plus  longues  que  larges  et 
également  arrondies  à leurs  extrémités  ; ovées,  lorsqu’elles  sont 
ovales,  mais  que  leur  base  est  plus  large  que  leur  sommet; 
obovées,  lorsqu’elles  sont  ovales  et  que  leur  sommet  est  plus 
large  que  leur  base  ; oblongues,  lorsque  leur  longueur  contient 
plusieurs  fois  leur  \oiVPe\xt  \ cunéiformes,  lorsqu’elles  sont  tron- 
quées et  plus  larges  à leur  somvaeV,  spath ulées,  lorscju’elles  sont 
plus  larges  et  arrondies  à leur  sommet;  lancéolées,  lorsqu’elles 
sont  allongées  et  rétrécies  également  à leurs  deux  extrémités; 
linéaires,  lorsqu’elles  sont  étroites  et  d’égale  largeur,  excepté 
à leur  sommet;  subulées  o\\  en  alêne,  lorsque  leur  base  est 
linéaire  et  leur  sommet  allongé  et  pointu  ; capillaires , fili- 
'yômies,  sd/acees  lorsqu’elles  sont  très-longues  et  très-minces; 
renflées,  lorsque  étant  charnues  elles  sont  épaisses  dans  leur 
milieu;  cylindriques , lorsqu’elles  sont  épaisses,  allongées  et 
cylindriques;  triquètres,  lorsqu’elles  sont  épaisses,  ont  trois 
côtés  et  se  terminent  en  pointe;  deltoïdes,  lorsqu’elles  sont 
épaisses,  ont  trois  côtés  et  sont  tronquées  à leur  sommet;  Ugu— 
lées , lorsqu’elles  sont  éjwisses , peu  allongées , obtuses , et  un 
peu  bombées  eu  dessous;  comprimées,  lorsqu’elles  sont  épaisses 
et  aplaties  sur  les  côtés;  en  sabre , lorsqu’elles  sont  épaisses, 
allongées,  à trois  côtés,  dont  deux  sont  plus  larges,  et  à trois 
angles,  dont  l’un  est  tranchant;  en  doloir,  lor^u’elles  sont 
épaisses  , allongées  , à trois  côtés , dont  le  supérieur  est  ar- 
rondi, et  à trois  angles, 'dont  l’un  est  plus  saillant. 

On  distingue  les  feuilles  eu  échancrées,  lorsque  leur  sommet 
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oTre  un  angU  rentrant;  en  dentées  ou  serrées,  lorsque  leur* 
bords  sont  pourvus  d'un  grand  nombre  d'angles  rentrans , ou 
peu  ouverts,  ou  très-ouverts,  dont  l'intervalle  est  aigu  ; en 
crénelées  ,\oTsc^ue  leurs  bords  sont  pourvus  d'un  grand  nombre 
d'angles  rentrans  dont  l'intervalle  est  arrondi;  en  découpées  o\x 
divisées , ou  incisées , ou  partagées,  lorsqu'elles  offrent  dos 
sinuosités  plus  ou  moins  longues  , plus  ou  moins  larges;  en 
lobées,  (|uand  elles  sont  divisées  jusqu'à  la  nervure  principale, 
et  que  les  intervalles  des  divisions  sont  obtus  ; en  lyrées,  lors- 
qu'elles sont  divisées,  mais  non  jusqu’à  la  nervure  principale, 
et  que  les  inters'alles  des  divisions  sont  obtus  ; en  maltifides 
ou  laciniées , ou  déchiquetées  , Ou  décomposées , lorsque  les 
divisions  sont  très-nombreuses,  égales  ou  inégales,  régulières 
ou  irrégulières  ; en  bijides , lorsqu’elles  n’ont  qu’une  échan- 
crure, mais  qu’elle  est  très-profonde;  en pédiaiœs , lorsqu’elles 
sont  divisées,  et  que  plusieurs  des  divisions  sont  sur  les  deux 
extérieures  ; en  digitées,  quand  elles  sont  divisées  jusqu’à  leur 
base  et  imitent  les  doigts  de  la  main;  en  tronquées,  quand 
leur  sommet  est  coupé  net;  en  aiguës,  lorsqu’elles  se  termi- 
nent petit  à petit  en  courte  pointe;  en  mucronées , quand  elles 
sont  terminées  en  pointe  subitement  aiguë;  en  acuminées, 
lorsqu’elles  se  terminent  petit  à petit  en  longue  pointe  ; en  ob- 
tuses, quand  elles  se  terminent  par  un  bord  arrondi  ; en  trian- 
gulaires, quadrangulaires,  pentaèdres,  hexaèdres,  lorsqu’elles 
ont  trois,  quatre,  cinq  ou  six  angles  saillans  ; en  anguleuses, 
lorsque  leurs  angles  sont  très-multipliés;  eu  rhomboïdes , lors- 
que leurs  bords  oflrent  quatre  angles,  dont  deux  obtus  et  aigus; 
en  deltoïdes,  lorsqu’elles  ont  quatre  angles,  dont  les  deux  laté- 
raux se  rapprochent  de  la  base;  en  cordifonnes,  lorsqu’elles  sont 
eu  pointe  à leursommeteléchancroesàleur  base;  enrénijbrmes, 
lorsqu’elles  sont  arrondies  à leur  sommet  et  échancrées  à leur 
base;  en  lunulées,  lorsqu’elles  sont  très-arrondies  à leur  som- 
met , et  échancrées  et  terminées  de  chaque  côté  en  pointe  à 
leur  base;  en  hastées,  lorsqu’elles  sont  triangulaires  et  termi- 
nées en  pointe  à leurs  trois  angles,  et  échancrées  à leur  base  ; 
en  roncinées,  lorsqu’elles  sont  découpées  latéralement  en  lobes 
profonds  et  écartés , qui  ne  vont  pas  en  diminuant  vers  leur 
base  commune  ; eu panduriformes , lorsqu’elles  sont  élargies  à 
la  base  et  au  sommet;  en  pinnatifides , lorsqu’elles  sont  di- 
visées par  des  sinus  étroits  presque  parallèles,  qui  n’atteignent 
])as  la  nervure  principale;  eu  sinuées,  lorsqu’elles  sont  divi- 
sées par  des  sinus  larges  et  non  parallèles;  en  rongées , lorsque 
leurs  sinus  sont  inégalement  dentés  ; en  composées,  lorsque 
sur  un  pétiole  commun  il  se  trouve  plusieurs  feuilles  qu’on 
appelle  folioles. 

Les  feuilles  composées  sont  conjuguées  quand  le  pétiole 
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'commun  ne  porte  que  deux  folioles  ; ternies  ou  trifoliies , lors- 
qu’il porte  trois  folioles  ; quatemées , tétraphylles  ou  quadri- 
foliées^  quand  il  en  porte  quatre  ; quinnées,  pentaphylles  ou 
quinquejblie'es,  quand  il  y en  a cinq; polyphylies,  quand  il  y en 
a un  grand  nombre  ; pinnées  ou  ailées,  quand  les  folioles  sont 
rangées  des  deux  côtés  du  pétiole , et  dans  tout  ou  partie  de  sa 
longueur;  pinnées  avec  ou  sans  impaire , lorsque  l’extrémité 
du  pétiole  porte  ou  ne  porte  pas  une  foliole  ; begeminées  ou 
hiconjuguées  , lorsque  étant  conjuguées  elles  portent  deux  fo- 
lioles conjuguées  ; bitemées  , tritemées , lorsque  étant  trl- 
phyUées  elles  portent  des  folioles  biphylles  ou  triphylles  ; bi- 
pinnées  ou  deux  fois  ailées,  lorsque  étant  ailées  elles  portent 
des  folioles  ailées. 

Les  feuilles  sont  persistantes  lorsqu’elles  restent  plusieurs 
années  sur  les  plantes  ; elles  sont  caduques  lorsqu’elles  tom- 
bent avant  la  révolution  de  la  saison,  ou  dès  qu’on  les  touche. 

Les  accompagnemens  des  feuilles  sont  les  Stipules.  (Vby. 
ce  mot.)  Elles  sont  caulinaires  lorsqu’elles  sont  insérées  sur 
la  tige , et  pétiolaires,  quand  elles  sont  insérées  sur  le  pétiole. 

Les  Fleues  ( voyez  ce  mot)  sont  terminales  lorsqu’elles 
naissent  au  sommet  de  la  tige  ; latérales,  lorsqu’elles  sortent 
des  côtés  ; axillaires,  lorsqu’elles  sont  placées  dans  les  aisselles 
des  feuilles;  extra  ou  supra-axillaires , lorsqu’elles  sont  placées 
hors  ou  au-dessus  des  mêmes  aisselles  ; sessiles,  quand  elles 
reposent  immédiatement  sur  la  tige  ; pédonculées,  quand  elles 
sont  portées  par  un  rameau  particulier  (i>qyea  Pédoncule  et 
Hampe);  alternes,  éparses,  opposées , géminées,  verticillées  ou 
spirales,  lorsque  leur  disposition  sur  la  tige  est  la  même  que 
celle  des  feuilles  de  même  nom  ; en  ombelles,  quand  plusieurs 
petits  pédoncules  sortent  du  même  pointé  l’extrémité  d’un  gros 
pédoncule;  en  épi,  lorsqu’elles  sont  sessiles  le  long  d’un  axe; 
en  chaton  , quand  elles  ont  la  même  disposition , et  n’ont  que 
des  écailles  pour  calice  et  corolle  ; en  grappe  , quand  elles  sont 
pédonculées  le  long  d’un  axe;  en  thyrse,  quand  elles  sont  in- 
sérées au  sommet  des  pédoncules  rameux  sortant  d’un  axe;  en 
panicule , lorsque  les  pédoncules  sont  rameux  et  très-écartés  ; 
encotÿmbe,  quand  les  pédoncules  sont  d’autant  plus  longs  , 
qu’ils  sont  plus  éloignés  du  sommet  de  l’axe;  en  cime,  quand 
elles  st&t  placées  latéralement  sur  des  pédoncules  sortant  du 
même  point;  en  tête,  quand  elles  sont  presque  sessiles  et  ra- 
massées en  grand  nombre  autour  du  centre;  agrégées,  lors- 
qu’elles sont  réunies  en  tête  ; composées,  lorsqu’elles  sont  in- 
sérées sur  un  réceptacle,  et  que  leurs  anthères  sont  réunies  en 
un  tube  à travers  lequel  passe  le  ^\s\j\’,Jtosculeuses , lorsque  , 
dans  ce  dernier  cas , elles  ne  sont  composées  que  de  Fleurons 
(voyez  ce  mot) , c’est-à-dire  de  petites  fleurs  à cinq  divisions 
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régulières  ; radiées , quand  leur  disque  offre  des  fleurons  et 
leur  circonférence  des  Demi-fxeurons  (voyez  ce  mot) , c’est- 
à-dire  de  petites  fleurs  à languette  ; semi-Jlosculeuses , lors- 
qu’elles n’ont  que  des  demi-fleurons;  Apétales,  quand  elles 
manquent  de  corolle;  Monopétales,  quand  elles  n’ont  qu’un 
seul  pétale;  PoLYPÉTALES , lorsqu’elles  offrent  plusieurs  pé- 
tales ; Labiées  ou  Fersonnées  , lorsque  la  corolle  a deux  lèvres 
{voyez  ces  cinq  derniers  mots);  mâles,  lorsqu’elles  ne  renfer- 
ment que  des  étamines;  femelles,  lorsqu’elles  ne  renferment 
que  des  pistils;  unisexuelles , lorsqu’elles  ne  renferment  que 
des  étamines  ou  des  pistils  ; hermaphrodites,  lorsqu’elles  ren- 
ferment des  étamines  et  des  pistils  ; simples,  lorsqu’elles  n’ont 
que  le  nombre  naturel  de  pétales  ; doubles , lorsque  les  éta- 
mines et  les  ^stils  se  sont  changés  en  pétales  ; semi-doubles  , 
lorsqu’une  portion  de  leurs  étamines  ou  de  leurs  pistils  est 
changée  en  pétales.  Voyez  Fleur  double. 

Les  accompagnemens  des  fleurs  s’appellent  Bractées.  Voyez 
ce  mot. 

Une  fleur  complète  est  composée  du  Calice,  de  la  Corolle, 
dés  Etamines  et  du  Pistil  {voyez  ces  mots),  parties  que  je 
vais  passer  successivement  en  revue.  Poyez  aussi  Réceptacle 
et  Nectaire. 

Le  calice  est  monophylle  lorsqu’il  n’est  que  d’une  pièce; 
il  est  polyphjrlle  lorsqu’il  est  composé  de  plusieurs.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  énumère  souvent  ses  folioles  ; c’est-à-dire  qu’on 
dit  qu’il  est  diphylle,  triphylle  , etc.  Il  est  caduc  lorsque  ses 
folioles  tombent  au  moment  de  la  fécondation  ; persistant , 
quand  elles  restent  en  place  jusqu’à  la  maturité  des  graines; 
marcescent,  lorsque  étant  persistant  il  se  dessèche;  accrescent, 
lorsque  après  la  fécondation  il  continue  de  prendre  de  l’accrois- 
sement; inférieur,  quand  il  est  placé  sous  l’ovaire;  supérieur, 
quand  il  est  placé  sur  l’ovaire.  Dans  ce  dernier  cas,  on  dit  en- 
core qu’il  est  adhérent. 

La  corolle  monopétale  est  entière  lorsque  son  bord  n’a  au- 
cun^*division ; bipartite,  tripartite,  etc.  , lorsqu’elle  a deux, 
trois,  etc. , divisions;  multipartite,  lorsqu’elle  a plus  de  dix  di- 
visions aiguës,  qui  se  prolongent  au-delà  de  sa  moitié  ; bilobée, 
trilobée , etc. , lorsqu’elle  a deux , trois  lobes  obtus  ; bidentée, 
tridentée , etc. , quand  elle  a deux,  trois  dents  peu  saillantes; 
bfide,  trifide,  etc.,  quand  elle  est  divisée  deux,  trois  fois,  etc., 
au  tiers  de  sa  longueur;  campanulée  , lorsqu’elle  ressemble  à 
une  cloche  ; infundibuliforme  , lorsqu’elle  ressemble  à un  en- 
tonnoir ; hyptocratériforme , lorsqu’elle  ressemble  à une  sou- 
coupe à bords  renversés  ; en  roue , lorsqu’elle  ressemble  à une 
roue,  c’est-à-dire  qu’elle  n’a  presque  pas  de  tube;  bilabiée, 
quand  elle  offre  deux  divisions  principales , une  supérieure  et 
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l'autre  inférieure f é^cronruh,  (|uaild  «lie  (>orl«  à la  base  u« 
{irolungement  en  forme  de  corue. 

La  corolle  polypétale  est  dipétale,  trij>étale , etc.  ; elle  est 
cruciforme  lorsqu’elle  est  composée  de  quatre  pétales  disposés 
en  croix  ; rosacée,  lorsqu'elle  est  composée  de  plus  de  quatre 
pétales  égaux  ; papilionacée , lorsqu'elle  est  composée  de 
quatre  à cinq  pétales  disposés  en  forme  de  papillon  qui  rôle. 
^oyezLxGUMUtKUSE,  ËTENDAAD,  CaHÈNE  et  Al  LE. 

La  corolle  est  celle  dont  toutes  les  divisions  sont  égales 

et  également  disposées  les  unes  à l'égard  des  autres  ou  du  pistil. 

La  corolle  irrégulière  eaX  dont  les  divisions  ne  sont  pat 
égales  ou  également  disposées. 

Les  étamines  sont  hypogynes  lorsque  leur  filet  prend  nais- 
s.'uice  au-dessous  de  l'ovaire;  périgynes , lort^e  leur  filet 
prend  naissance  autour  de  l'ovaire  ; épigynes,  lorsque  leur 
filet  est  inséré  sur  le  pistil;  syn génésiques  lorsqu’elles  sont 
toutes  réunies  par  leurs  aiitlières;  monadelphes , quand  elles 
sont  toutes  réunies  par  leurs  filets;  diadclphes^  lorsqu'elles 
sont  réunies  par  leurs  filets  en  deux  faisceaux; polyadelphes , 
quand  elles  sont  réunies  par  leurs  filets  en  plusieurs  faisceaux; 
didynames ^ quahd  il  y en  a quatre^  dont  deux  plus  grandes; 
tétradynames , quand  il  y en  a six  , dont  deux  plus  courtes. 

Le  pistil  est  monogyne,  digyne,  trigyne,  etc.  , selon  qu'il  y 
a un,  deux,  trois,  etc.,  styles  ou  stigmates.  11  est j>olygyne , 
lorsqu'il  y en  a plus  de  domte.  l’isTit, , Ovaibe,  Sttle 

et  Stigmate. 

Ce  que  j’appelle  les  accessoires  des  diverses  parties  des 
plantes  sont  les  Glandes  , les  Poils,  les  Epines  , les  Aiguil- 
lons, les  Vrilles  ou  Mains.  Voyez  ces  mots. 

Les  principales  espèces  de  fruits  sont  la  Siliqve,  le  Légume 
ou  la  Gousse,  le  Drupe,  la  Pomme.,  la  Baie,  la  Noix,  la 
Capsule,  la  Follicule,  la  Coque.  Voyez  ces  mots  et  les  mots 
Graine  et  Semence. 

Je  termine  ici  cette  longue  énumération  des  parties  des 
plantes  en  renvoyant  eux  ouvrages  des  botaaistM , prinl^pa- 
lenent  à }é  Flore  français  , 'édition  de  Decandolle , ceux  qui 
TiNidnûeiit  de  plus  grands  dévelojipemens.  (B.) 

FLANTE  AUX  ŒUFS.  C’est  le  mélonobne. 

;:#LA»TER  SOUS  LA  SERPETTE.  Expression  usitée  dan» 
quelques  vignobles,  et  qui  signifie  planter  sur-le-cbamp  les 
sarmcns  qu’on  sépare  du  ceps  par  l’opération  de  la  taille.  V y. 
Vigne.  (B.) 

..  PLANTES  GRASSES.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui 
ont  des  feuilles  très-épaisses  et  remplies  d’un  suc  mucilagi- 
neux.  C’est  principalementdans  les  genres  Ficoion,  Pourpier, 
OariN,  Cierge,  Euphorbe,  Crassule,  Joubarbe,  Cott - 
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i.*T , etc,  (voyez  c«»  mots),  qu’elles  se  rencontrent.  On  les 
reconnaît  an  premier  coup  d’œil  ; il  en  est  plusieurs  qui  sont 
indigènes.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  fournit  la  plus  grande 

fiartie  de  celles  qu’on  cultive  dans  nos  orangeries,  à raison  de 
eiir  singularité  ou  de  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Elles  croissent 
toutes  dans  les  lieux  arides,  et  semblent  se  nourrir  de  leur 
propre  substance  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  où  elles  ne 
reçoivent  souvent  presque  rien  de  la  terre  ni  de  l’atmosphère. 
Un  petit  nombre,  parmi  lesquelles  se  distinguent  en  Europe  la 
Pourpier  , et  en  Amérique  ie  Cactier  a i.a  cochenille 
(voyez  ces  mots),  sont  l’objet  d’une  grande  culture. 

Les  plantes  grasses  du  cap  de  Bonne-Espérance  qu’on  con- 
serve dans  nos  orangeries  demandent  des  soins  particuliers; 
elles  craignent  le  froid  'et  sur-tout  l’excès  d’humidité;  il  leur 
fiut  beaucoup  de  lumière  : les  changer  souvent  de  pot  serait 
le.ir  perte.  Quelques  précautions  qu’on  prenne,  on  les  voit 
souvent  se  faner  du  jour  au  lendem.ain,  ou  se  pourrir  rapide- 
ment, le  tout  sans  causes  apparentes  et  sans  qu’il  soit  possible 
de  l’empêcher.  (B.) 

PLANTES  MARINES.  On  appelle  quelquefois  de  ce  nom 
les  plantes  qui  croissent  dans  les  sols  salés , sur  les  bords 
de  la  mer  ou  des  marais  formés  par  ses  eaux,  telles  que  les 
soudes,  les  sai.icors  , les  thoscarts  , etc.;  mais  plus  géné- 
ralement on  les  restreint  aux  plantes  de  la  famille  des  coii- 
ferves  qui  vivent  dans  la  mer  même.  Les  genres  qu’offrent  ces 
plantes  sont  peu  nombreux:  ils.se  réduisent  aux  varecs,  aux 
CONFERVES,  aux  ULvEs  ; mais  b s espèces  qui  les  composent  le 
sont  beaucoup.  Leur  réunion,  après  qu’elles  ont  été  arrachées , 
forme  ce  qu’on  appelle  algues^  varecs^  goémons  dans  quelques 
endroits. 

Les  c iltivateurs  voisins  de  la  mer  tirent  un  grand  parti 
de  ces  plantes,  soit  qu’ils  les  arrachent  du  fond  de  l’eau 
avec  de  grands  râteaux  à dents  de  fer,  soit  qu’ils  ramassent 
seulement  celles  que  les  vagues  rejettent  sur  la  plage.  Les  uns, 
après  tes  avoir  fait  de.ssécher,  les  brûlent  pour  en  tirer  de  la 
Soude  (voyez  ce  mot  );  les  autres  les  emploient  à fumer 
leurs  terres,  soit  sur  les  champs  en  les  répandant  sur  le  sol  , 
avant  de  le  labourer,  soit  un  an  après,  en  les  stratifiant 
avec  de  la  terre,  en  en  faisant  ce  qu’on  appelle  actuellement 
un  Co-MPOsT.  Voyez  ce  motet  les  mots  Varec , Engrais.  (B.) 
PLANTEUR.  C’est  celui  qui  plante. 

Ce  mot  n’est  plus  guère  usité  en  France  comme  appellatif , 
mais  il  s’emploie  encore  dans  les  colonies  pour  désigner  les 
pwvpriétaires  des  terres.  (B.)  . 

PLANTOIR . C’est  un  morceau  de  bois  rond  et  court,  pointu 
ù l’une  de  ses  extvémitc.s , recourbé  à l’autre,  quel-qiiefoii 
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ferré  par  le  bout,  dont  les  jardiniers  et  les  pépiniéristes  se 
servent  pour  les  repiquaees  de  semis  d'arbres,  et  pour  la  traus- 
planlation  de  jeunes  plantes  potagères  ou  d'ornement  qui 
n'ont  encore  qu'un  petit  nombre  de  racines.  Voyez  Plant  et 
Plantation. 

Les  plantoirs  doivent  être  faits  en  bois  dur;  ils  sont  ordi- 
nairement de  chêne.  La  courbure  qui  se  trouve  à leur  partie 
supérieure  doit  être  telle  qu'elle  tienne  lieu  de  poignée  , au 
moyen  de  laquelle  la  main  de  l'ouvrier  puisse  facilement  sai- 
sir l'instrument  et  l'enfoncer  en  terre  sans  trop  d'efforts.  La 
longueur  et  la  grosseur  des  plantoirs  sont  toujours  propor- 
tionnées à la  force  des  plants  qu'on  repique  ; il  est  clair  qu'il 
faut  une  ouverture  plus  large  et  plus  profonde  pour  de  jeunes 
arbres  que  pour  de  petites  fleurs  ou.de  menus  légumes,  ll.s 
varient  quelquefois  de  forme  dans  leur  partie  inférieure.  Ainsi, 
pour  les  plantes  à bordure,  telles  que  le  buis , le  thym , la  la- 
vande , la  sauge , ou  se  sert  d'un  plantoir  dont  le  bout  est  re- 
vêtu en  tôle,  et  a la  forme  à-peu-près  d'une  langue.  Celui 
avec  lequel  on  plante  les  oignons  de  fleurs  ne  doit  point  être 
pointu,  mais  avoir  un  pouce  environ  de  diamètre  à son  extré- 
mité, et  être  traversé  à 4 pouces  au-dessus  par  deux  che- 
villes horizontales,  dont  l'objet  est  d'arrêter  l'instrument  quand 
on  l'enfonce,  afin  que  tous  les  trous  aient  une  égale  profon- 
deur. Pour  les  boutures  et  les  plançons  d'une  certaine  lon- 
gueur, on  fait  usage  de  plantoirs  plus  longs,  dont  la  pointe  est 
très-aiguë  et  armée  de  fer,  et  qui  sont  aussi  traversés  par  des 
chevilles.  Voyez  Bouture  et  Plançon. 

Quelques  agronomes  ont  pensé  qu'il  devait  être  avantageux 
de  planter  le  blé  et  autres  grains  au  lieu  de  le  semer,  suppo- 
sant , comme  cela  est  vrai , qu'étant  également  espacé  il  profi- 
terait mieux  et  des  sucs  de  la  terre  et  des  influences  de  l'at- 
mosphère. Pour  cela  ils  ont  placé  deux , quatre  , six  ou  huit 
morceaux  de  bois  pointus  à a.  pouces  de  distance  le  long  d'une 
traverse  surmontée  d'un  manche  à potence,  et  ils  ont  appelé 
cet  instrument  un  plantoir;  mais  l’emploi  de  ce  plantoir,  qui 
ne  peut  servir  qu’à  de  pçtitès  cultures , n’a  pas  eu  un  grand 
succès.  (D.) 

Lasteyrie  a figuré  plusieurs  sortes  de  plantoirs , dans  le  pre- 
mier volume  de  sa  Collection  de  machines  et  instrumens  en 
usage  en  agriculture,  ouvrage  que  je  ne  puis  trop  engager  les 
cultivateurs  à étudier. 

Les  plantoirs  entas.sant  la  terre  contrarient  l’effet  des 
labours  , aussi  ne  faut-il  en  faire  usage  que  dans  les  jar- 
dins. (B.) 

PLANTULE.  Si  on  laisse  quelque  temps  la  semence  dans  la 
terre  ou  dans  l’eau,  les  lobes,  pénétrés  de  |>arties  aqueuses  , 
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chargés  de  sucs  nourriciers,  et  que  la  chaleur  met  en  mouve- 
ment , s’enflent  et  grossissent.;  l’air  renfermé  dans  leur  subs- 
tance , en  se  dilatant , fait  éclater  l’enveloppe  qui  tient  les 
deux  lobes  réunis , la  radicule  se  montre  : on  dit  alors  que  .la 
semence  est  germée;  en  même  temps  les  lobes  sortent  de  terre 
en  s’allongeant  un  peu  sous  la  forme  de  deux  feuilles  très-dif- 
férentes de  celles  que  la  plante  doit  porter  ; on  dit  que  la 
graine  est  levée.  Dans  cet  état , la  radicule  va  chercher  des 
sucs  dans  le  sein  de  la  terre  ; la  plantule  commence  à paraître  ; 
les  cotylédons  , toujours  unis  à la  plantule  par  les  deux 
troncs  de  vaisseaux  , l’accompagnent  hors  de  terre  comme 
deux  mamelles  destinées  à aludter  le  même  sujet  ; sa  force 
et  le  développement  graduel  continuent  en  raison  de  la  cha- 
leur et  des  sucs  qui  l’opèrent  ; enfin  la  plantule  forme  en- 
suite une  plante,  un  arbrisseau  ou  un  arbre.  Voyez  Germi- 
nation. (R.) 

PLANTUN.  Nom  vulgaire  de  la  salicorne  herbacée  dans 
les  marais  de  l’embouchure  du  Rhône.  (B.) 

PLAQUEMINIER , Diospyros , Lin.  Nom  de  quelques  ar- 
bres et  arbrisseaux  qui  croissent  naturellement  dans  les  con- 
trées chaudes  ou  tempérées  des  deux  continens,  et  qui,  la  plu- 
part, produisent  des  fruits  bons  à manger.  Ils  appartiennent  à 
un  genre  et  à une  famille  du  même  nom.  Ils  ont  des  fleurs 
hermaphrodites  et  femelles  sur  le  même  pied  , et  des  fleurs 
mêles  sur  des  pieds  différens.  Leurs  feuilles  sont  entières  et 
disposées  alternativement  sur  les  rameaux. 

On  compte  sept  à huit  espèces  de plaqueminiers,  parmi  les- 
quelles on  distingue  le  plaqueminier  d’Europe  , diospyros 
lotus,  Lin.  , le  plaqueminier  de  Virginie,  et  l’espèce  qui 
produit  la  véritable  ébène  , c’est-à-dire  l’ébène  noire. 

On  trouve  le  premier  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  d’un  port  assez 
agréable  , et  qui  produit  des  fruits  gros  comme  une  cerise,  et 
d’une  couleur  jaunâtre;  ils  sont-très-astringens  , mais  on  tem- 
père leur  astriction  par  la  cuisson  et.le  sucre.  Ce  plaqueminier 
e^t  remarduable  par  ses  feuilles , dont  la  surface  supérieure  est 
veate,  et  la  surface  inférieure  rougeâtre.  11  croît  aussi  en  Bar- 
barie. On’a  cru  pendant  long-temps  que  c’était  avec  ses  fruits 
que  se  nourrissaient  les  lotophages  de  l’Afrique,  d’où  lui  vient 
le  nom  de  lotus.  Mais  M.  Deslontaines  a prouvé  que  le  véri- 
table Lotus  des  anciens  appartenait  au  ziziphus  lotus,  qui  est 
une  espèce  de  Jujubier.  Voyez  ce  mot. 

Le  Plaqueminier  de  Virginie,  Diospyros  virginiana  , 
Lin. , a les  feuilles  de  même  couleur  sur  les  deux  surfaces.  Il 
est  beaucoup  plus  élevé  que  le  précédent , et  porte  des  fruits. 
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gros  comme  une  noix , qui  sont  acerbes  avant  leur  complète 
maturité,  mais  qui,  cueillis  à propos  et  conservés  pendant 
quelque  temps,  deviennent  mous,  doux  et  sucrés.  En  écrasant 
leur  pulpe  dans  l’eau  , on  en  compose  une  liqueur  vineuse  ; et 
en  la  faisant  dessécher  on  en  fait  une  confiture  fort  bonne,  et 

Sui  entre  toujours  dans  les  provisions  d’hiver  des  sauvages. 

>n  cultive  ce  plaqueminier  en  pleine  terre  dans  les  environs 
de  Paris,  mais  ses  fruits  y mûrissent  difficilement. 

Le  Pi-AtjUEMiîiiEn  ÉBÈNE  , Uîospyros  ehenum  , Lin.  , vient 
dans  l’Inde  et  à Madagascar.  11  a des  feuilles  oblongues , co> 
riaces  , veinées  et  lisses  des  deux  côtés.  Son  écorce  brûlée  ré- 
pand une  odeur  agréable.  On  sait  le  parti  que  les  tabletiers 
et  les  ébénistes  tirent  de  son  bois.  Plus  il  est  dur,  pesant  et 
noir,  plus  il  est  recherché. 

En  France , on  ne  peut  élever  cette  troisième  espèce  qu’en 
serre  chaude;  mais  les  deux  autres  peuvent  y être  multipliées 
en  pleine  terre  par  leurs  graines,  qui  germent  aisément.  Elles 
supportent  même  asseï  bien  les  plus  grands  froids  de  nos  hi- 
vers quand  elles  ont  acquis  de  la  force.  Si  on  veut  qu’elles 
fassent  dans  les  commencemens  plus  de  progrès,  il  faut  semer 
leurs  graines  dans  des  pots  , et  plonger  ces  pots  dans  une 
couche  de  chaleur  modérée.  Ou  habitue  insensiblement  les 
jeunes  plants  au  plein  air , et  on  les  y expose  tout-à-falt  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu’en  novembre  : alors  on  les  met  sous  des 
vitrages  de  couches  pour  les  préserver  des  fortes  gelées.  Au 
printemps  suivant,  on  les  transplante  en  pépinière  dans  une 
situation  chaude  , où  on  peut  les  laisser  pendant  deux  ans  , 
après  quoi  on  les  place  dans  le  lieu  où  elles  doivent  rester  à 
demeure.  (D.) 

^ PLAQUER  DU  GAZON.  C’est  poser  dans  un  lieu  qu’on 
veut  garnir  d’herbe  des  mottes  de  gazon  plus  larges  qu’é- 
paisses , enlevée»  Kir  chemins,  dans  les  pàtu- 

^ .... 

de  plantes  delà  monoécie 
..-pelyandiie,  et  de  |a  qui  renferme  deux 

•jerbees  de  pruiiflifeo  gwip^^g,  dont  la  beauté  et  Tutilité  n’est 
■CMtestée  per  personne,  et  que  tout  ami  de  sa  patrie  doit  désirer 
voir  multiplier  à millions,  chaque  année,  sur  le  sol  de  la  France. 
S ïTle  ces  deux  espèces  l’une  est  originaire  des  bords  do  la  mer 
Caepieniie,  et  est  appelée  le  pi.atane  d’Oiuent;  l’autre  croit 
dans  l’Amérique  septentrionale  , et  se  nomme  le  platane 
b’Occident.  Tous  les  autres,  indiqués  par  Içs  auteurs  comme 
espèces  , ne  paraissent  être  en  réalité  que  des  variétés,  et  je  ne 
les  mentionnerai  pas  ici,  parce  que  leurs  différences  sont  diffi- 
«iles  à saisir  et  peu  importantes. 
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Le  PtATAHR  d’Qribmt  était  connu  des  anciens , et  même 
déjà  célèbre  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye,  puisqu’on  le 
préféra  aux  autres  arbres  pour  le  planter  sur  le  tombeau  de 
Diomède.  Non-seulement  rlino  et  autres  naturalistes  ont  vanté 
son  vaste  ombrage,  sa  grosseur  monstrueuse,  l’excellence  de 
son  bois  , mais  les  historiens  même  ont  plusieurs  fois  cité 
des  pieds  de  cet  arbre  comme  des  objets  remarquables.  Les 
voyageurs  modernes  qui  l’ont  vu  dans  le  voisinage  de  son  pays 
natal  ne  tarissent  pas  sur  sa  ^osseur,  la  beauté  de  son  feuil- 
lage et  l’excellence  de  son  bois,  (f^oyez  Olivier,  Voyage  dans 
l’empire  ottoman,  vol.  t .)  11  fut  apporté  en  Italie  par  les  Ro- 
mains , vers  l’époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois , et 
cultivé  avec  grand  soin  dans  le  temps  de  la  prospérité  de  leur 
république  ; mais  lorsqu’ils  furent  tombés  sous  le  joug  de 
maîtres  féroces  et  destructeurs  de  toute  industrie , il  devint 
fort  rare , et  peut-être  même  disparut  tout-à-fait  de  cette  con- 
trée. Ce  n’est  qu’eri  i56i  qu’il  parut  en  Angleterre  , et  qu’en 
1754  que  Louis  XV  le  fit  venir  en  France.  Aujourd’hui  il  est 
fort  répandu  par  toute  l’Europe  méridionale  et  tempérée;  mais 
on  se  contente  de  le  planter  dans  les  jardins , d’en  faire  des 
avenues,  lorsqu’on  devrait  en  former  des  forêts , en  couvrir  des 
cantons  entiers. 

La  tige  de  ce  platane  est  couverte  d’une  écorce  d’un  blanc 
grisâtre,  qui  se  détache  elle-même  tous  les  ans  en  plaques  ir- 
régulières; ses  feuilles  sont  alternes,  longuement  pétiolées  , 
à cinq  lobes  aigus,  glabres,  d’un  vçrt  luisant  en  dessus, 
légèrement  velues  en  dessous,  aux  angles  de  leurs  nervures  ; les 
moyennes  ont  4 à 5 pouces  de  diamètre.  Toutes  ont  une  sti- 
pule perfoliée,  arrondie,  découpée  et  assez  grande.  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  boules , portées , au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  sur  des  pédoncules  axillaires,  longs  déplus  d’un  demi- 
pied  , dont  une  seule,  la  dernière , est  inàla.^. 

La  croissance  du  platane  est  aasea-rapide.  Dans  un  terrain 
léger,  profond  et  frais,  j’ai  vu  pousset  ses  marcottes,  de  trois  ans 
de  plantation , de  près  de  8’^lêd»-ea^ne  saison.  Cette  sorte  de 
terrain  est  celui  qui  lui  convient  leWieux  ; cependant  il  vient 
assez  bien  dans  les  autres , pourvu  cju’ils  ne  soient  pas  trop 
secs  ou  trop  aquatiques.  Son  bois  a l’apparence  de  celui  du 
hêtre  ; il  n’a  presque  pas  d’aubier.  Il  est  moins  dur,  mais  a le 
grain  plus  fin  , plus  serré  et  plus  susceptible  d’un  beau  poli.  Il 
prend  beaucoup  de  retraite  en  séchant , et  a beaucoup  de  dis- 

ë>sition  à se  fendre.  Les  anciens  en  faisaient  le  plus  grand  cas. 

ans  l’Orient,  on  l’emploie  à la  charpente , ainsi  qu’à  la  me- 
mui^rie  et  A ji’éhenisterie.  Les  meubles  qu’on  en  fait  sont  d’une 
beauté  celle  de  beaucoup  d’arbres  des  Indes  et  d’Amé- 
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riqiie.  Encore  quelques  années,  et  on. pourra  en  tirer  parlî, 
en  France , sous  les  mêmes  rapports , si  le  goût  des  plantations 
subsiste  avec  la  même  vivacité.  L’amateur  des  jardins  ne  peut 
trop  le  multiplier;  car  il  produit  les  cfléts  les  plus  agréables  , 
soit  qu’on  le  plante  en  avenue , en  allée , ou  en  massifs.  11  n’est 
point  d’arbre  plus  imposant  que  lui  lorsqu’il  est  isolé.  Son 
ombre  est  impénétrable  aux  rayons  du  soleil , et  l’œil  se  rejmse 
volontiers  sur  la  douce  verdure  de  son  feuillage.  On  peut  le 
tailler  eu  éventail , comme  le  tilleul , sans  plus  d’inconvéniens 
pour  sa  croissance.  11  conserve  ses  feuilles  très-tard. 

Le  Px-ATANE  d’Occident,  OU  Platane  de  Virginie,  a les 
feuilles  plus  grandes  que  celles  du  précédent , offrant  trois 
grandes  divisions,  anguleuses  et  lobées,  et  les  nervures  prin- 
cipalescotonneusesen  dessous.  Son  écorce  est  plus  blancbeet  ses 
écailles  plus  grandes,  ses  boules  de  fruit  plus  grosses.  Ou  reste, 
il  lui  ressemble  si  fort,  qu’il  faut  de  l’habitude  pour  les  dis- 
tinguer lorsqu’ils  ne  sont  pas  rapprochés.  Sa  grosseur  et  sa 
hauteur  ne  sont  pas  inférieures  aux  siennes.  Michaux  fils  en 
a vu  qui  avaient  5 à 6 pieds  de  diamètre.  J’en  ai  aussi  observé 
de  superbes  sur  le  bord  des  rivières  de  la  haute  Caroline; 
mais  ils  n’approchaient  cependant  pas  do  ces  dimensions.  Va- 
rennes  de  Fenille  a constaté,  par  le  calcul,  qu’H  grossissait  de 
9 lignes  et  demi  de  diamètre  par  an  dans  un  bon  fond  des 
environs  de  Bourg , département  de  l’Ain.  Sa  vaste  cime  donne 
beaucoup  de  prise  aux  vents  , ce  qui  occasionne  souvent  la 
rupture  de  .ses  branches , et  oblige  de  le  planter  dans  des  lieux 
abrités.  Il  est  préférable  au  premier  pour  l’ornement;  mais  il 
présente  un  inconvénient  , qui  a obligé  beaucoup  de  colons 
américains  à le  couper  dans  les  environs  de  leurs  demeures  : 
c’est  (|ue  , dans  les  chaleurs  de  l’été,  les  poils  de  ses  feuilles 
se  détachent  naturellement , voltigent  dans  l’air,  et  affectent 
les  yeux  de  démangeaisons  insupportables.  On  ne  s’est  pas 
encore  plaint  de  cet  inconvénient  en  France  ; mais  il  est  pro- 
bable qu’il  doit  y avoir  lieu  comme  en  Amérique. 

Le  bois  do  ce  platane  diffère  peu  , pour  ses  qualités  phy.si- 
ques , de  celui  du  précédent.  On  en  fait  des  meubles,  de  la 
charpente  et  du  charronnage  dans  le  Canada,  où  il  est  com- 
mun. Les  Américains  l’estiment  beaucoup.  Il  pèse  sec  5i  livres 
ci  onces  7 gros  par  pied  cube. 

I.’estimable  Malesherbes  a trouvé  dans  ses  semis  une  variété 
do  ce  platane , qu’il  a appelée  tortillard,  parce  qu’elle  était  en- 
tou  réede  nodosités,  qui  rendaient  ses  fibres  déviantes,  et  par  con-  . 
séquent  aussi  difficiles  à fendre  que  celles  de  l’orme  du  même 
uom.  Il  présumait,  et  il  en  a fait  l’essai  en  petit,  que  cette 
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variété  serait  très-précieuse  pour  fabriquer  des  moyeux.  J’i- 
gnore si  elle  subsiste  encore  dans  ses  domaines.  ■ 

Ces  deux  platanes  so  multiplient  de  la  même  manière , c’est- 
à-dire  par  semences,  par  marcottes  et  par  boutures.  Les  se- 
mences sont  sujettes  à avorter  dans  le  climat  de  Paris , et  lors- 
qu’elles sont  fécondes,  les  premières  gelées  de  l’automne  les 
frappent  souvent  : ces  deux  causes , jointes  à ce  que  peu  de 
jardiniers  savent  qu’elles  ne  veulent  pas  être  enterrées  , font 
que  leurs  semis  réussissent  rarement.  La  bonne  graine  se  tire 
des  parties  méridionales  de  l’Europe.  Pour  la  faire  bien  lever  , 
il  faut  la  répandre,  aussitôt  qu’elle  est  cueillie  (ou  arrivée)  , 
sur  une  terre  préparée  , au  levant  ou  au  nord  , la  fixer  par  uii 
ou  plusieurs  arroseraens  copieux , exécutés  de  haut,  et  ensuite 
la  couvrir  d’uu  demi-poupe  de  mousse  ou  de  paille , ou  d’une 
claie  , ou  de  toute  autre  chose  qui  intercepte  le  grand  air  et 
entretienne  une  constante  humidité.  On  distingue  facilement 
les  deux  espèces  à leurs  boules , celle  d’Orient  les  ayant  ra- 
rement d’un  pouce  de  diamètre  et  brunes , celle  d’Occident  les 
ayant  toujours  de  plus  d’un  pouce  et  jaunâtres. 

Le  plant  qui  provient  de  ces  graines  est  laissé  ordinairement 
dans  la  planche  pendant  deux  ans.  11  ne  demande  que  des 
sarclages  et  quelques  arrosemens  la  première  année  seule- 
ment et  lors  des  grandes  sécheresses.  Au  printemps  de  la  se- 
conde , on  le  repique  à 2.0  ou  24  pouces , plus  ou  moins , selon 
que  le  terrain  est  bon  ou  mauvais , dans  un  lieu  profondément 
labouré,  sans  lui  couper  la  tête,  et  on  l’y  laisse  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  assez  fort  pour  être  planté  définitivement,  c’est-à- 
dire  pendant  quatre  à cinq  ans , en  lui  donnant  tous  les  ans 
un  labour  et  deux  binages , et  en  coupant  la  seconde  année 
ses  branches  latérales  en  crochet.  Quelquefois  sa  tête  se  des-  ' 
sèche  ou  gèle  ; mais  il  ne  faut  pas  s’en  inquiéter , sa  dispo- 
sition à pousser  en  zigzag  faisant  que  le  bourgeon  supérieur  re- 
prend toujours  de  lui-même  la  direction  perpendiculaire. 

Le  plant  provenant  de  semis  est  préférable  à tout  autre  , 
parce  qu’il  a plus  de  vigueur  et  conserve  souvent  son  pivot , 
ce  qui  est  très-important  pour  un  arbre  qui  donne  tant  de 
prise  aux  vents;  mais  il  faut  attendra  deux  ans  de  plus  les 
arbres  qui  en  proviennent  : aussi  en  trouve-t-on  rarement  dans 
les  pépinières. 

La  multiplication  par  marcottes  est  très-assurée.  Il  suffit  de 
coucher  les  branches  de  l’année  précédente  dans  la  terre  pen- 
dant le  cours  de  l’hiver,  pour  être  assuré  qu’à  moins  de  sé- 
cheresse extraordinaire  elles  auront  toutes  des  racines  un  an 
après.  Dans  les  grandes  pépinières  , on  consacre  un  certain 
nombre  de  pieds  uniquement  à cet  objet,  et  ces  pieds,  de- 
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i-«tiianl  gros,  fourtiiiseat  souvent  d’un  à deux'  cent*  marcottes 
cliac'iiii.  Ou  les  relève  à la  fin  de  l’hiver  , on  coupe  la  crosse 
immédiatement  au-dessous  du  plus  fort  paquet  de  racines  , et 
un  les  plante  à 20  ou  24  pouces.  Le  plant  se  conduit  ensuite 
comme  celui  provenant  de  semis  ; mais  il  croit  d’abord  bien 
plus  rapidement.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  douze  ou  quinze  ans 
de  plantation  définitive  que  ce  dernier  prend  le  dessus. 

On  doit  faire  les  boutures  de  platanes  pendant  l’hiver  : les 

{iremières  mises  en  terre  sont  toujours  celles  qui  reprennent 
e plus  certainement.  C’est  le  bois  de  l’année  précédente  > 
autant  c^ue  possible  , avec  un  petit  talon  de  deux  ans  , qu’il 
faut  prélérer.  Les  petites  branches  , coupées  avec  une  portion 
du  vieux  bois  sur  la  partie  voisine  du  pied  des  marcottes  et 
hors  de  terre  , en  font  d’excellentes.  Elles  doivent  avoir  au 
moins  un  pied  de  long , et  il  vaut  mieux  leur  en  donner  2 
lorsque  cela  se  peut.  Une  terre  légère  et  fraîche,  ou  au  moins 
ombragée  , leur  est  indispensable.  On  les  y place  à 4 ou  5 
pouces  et  obliquement , au  moyen  de  rigoles  faites  à la  bêche , 
de  manière  qu’il  n’y  ait  que  les  deux  ou  trois  yeux  supérieurs 
qui  sortent.  En  remplissant  ces  conditions  à la  rigueur , si 
l’été  n’est  pas  extraordinairement  sec , on  peut  être  assuré 
que  peu  de  ces  boutures  manqueront  : toutes  celles  reprises 
seront , l’hiver  suivant,  repiquées  comme  les  plants  de  semis 
et  de  marcottes. 

M.  ^l’schftdy  a annoncé  que  le  platane  ne  reçoit  aucune 
greffe  , pas  même  celle  de  son  espèce.  Ce  fait  a été  reconnu 
exact  par  M.  Juge-Saint-Martin  , mais  seulement  pour  le 
tronc  , la  greffe  sur  les  racines  ayant  fort  bien  réussi.  On  peut 
donc  croire  que  c’esfà  la  nature  de  Vécorce  qu’est  dû  le  manque 
de  la  greffe  de  cet  arbre  sur  ses  branches. 

11  est  souvent  avantageux  de  receper  le  plant  de  platane  la 
seconde  année  de  son  repiquage , jtour  lui  faire  pousser  une 
tige  plus  vigoureuse  et  plus  droite  5 mais  lorsque  la  terre  est 
bonne  et  qu’il  a été  bien  conduit , on  peut  aussi  souvent  s’en, 
dispenser.  C’est  au  jardinier  à juger  des  cas  où  il  convient  de 
faire  cette  opération  qui  retarde  d’un  an  la  jouissance  , mais 
qui  fait  de  plus  beaux  arbres.  Il  faut  n’y  soumettre  qu’à  regret 
celui  provenant  de  semis. 

Les  platanes  doivent  être  plantés , lorsqu’on  les  destine  à 
former  des  avenues,  à 3o  pieds  de  distance  dans  les  terrains 
médiocres , et  à 40  dans  les  bons.  Celui  d’orient  sera  mis  de 
préférence  dans  ceux  qui  seront  secs , et  celui  d’occident  dans 
ceux  qui  seront  humides.  Lorsqu’on  veut  en  former  des  quin- 
conces, la  moitié  de  cette  distance  suffit,  et  encore  moins  si 
ce  sont  des  massifs.  Ils  poussent  leurs  feuilles  de  bonne  heure 
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au  printemps  en  même  temps  que  leurs  fleurs,  et  las  gatdent 
assez  tard  en  automne , comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Les  vieux  platanes  coupés  forment,  en  repoussant,  de  su- 
perbes buissons , souvent  hauts  de  lo  pieds  la  première  année. 
Je  ne  doute  pas  que  les  taillis  qui  en  seraient  composés  ne 
fussent  très-productifs.  Ou  dit  que  leur  bois  donne  peu  de 
chaleur  en  brûlant  ; mais  a-t-on  fait  des  observations  bien 
exactes  sur  ce  point?  Il  donne  au  moins  beaucoup  de  flamme, 
ainsi  que  je  l’ai  observé  plusieurs  fois.  Je  conseillerai  donc  à 
tout  propriétaire  jaloux  d’enrichir  ses  possessions , de  planter 
des  bois  de  platane , sur-tout  d’en  regarnir  ses  forêts  ; car  il 
vient  bien  à l’ombre  et  il  diffère  beaucoup  par  sa  constitution 
des  antres  arbres  , ce  qui  fait  croire  qu’il  pourra  vivre  dans  le 
terrain  le  plus  épuisé.  Que  d’expériences  restent  encore  à faire 
à son  égard  ! (B.) 

FLATEAU.  Ce  nom  s’applique  généralement  aux  plaines 
qui  se  trouvent  souvent  au  sommet  des  montagnes  , soit  cul- 
tivées , soit  incultes.  On  les  appelle  Pi.aneze  et  Pz.AiràGE  dans 
le  midi  de  la  France.  Voyez  Montagne  et  Plaine. 

Dans  les  montagnes  granitiques  , les  plateaux  sont  de  peu 
d’étendue, et  généralement  peu  fertiles  par  défaut  d’épaisseur 
de  terre  et  d’humeur.  ' < 

Ils  sont  de  moyenne  fertilité , et  par  les  mêmes  causes , dans 
les  montagnes  secondaires. 

Ceux  des  pays  à couches  peuvent  le  plus  souvent  être  consi- 
■ dérés  comme  des  plaines  sillonnées  par  des  vallées  produite-^ 
par  les  rivières. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  plateaux,  leurs  productions  sont 
plus  savoureuses,mais  moins  abondantes  que  celles  des  vallées 
voisines,  parce  qu’elles  sont  plus  exposées  à l’action  des  vents. 

(B.) 

PLATE-BANDE.  Pièce  de  terre  longue  et  étroite,  qu’on 
dispose  dans  les  jardins  pour  y cultiver  des  légumes,  des  fleurs, 
des  arbustes,  etc.  Voyez  Jaedin. 

La  largeur  des  plates-bandes  varie,  mais  dans  des  limites 
assez  étroites,  parce  qu’il  faut  qu’elles  plaisentàla  vue  et  qu’on 
puisse  les  sarcler,  les  biner  sans  entrer  dedans.  Rarement  on 
en  voit  de  moins  de  3 ni  de  plus  de  B pieds  de  large.  Leur 
mesure  ordinaire  est  4,  5 ou  6 pieds. 

Dans  les  jardins  légumiers,  elles  entourent  les  carrés  , lon- 
gent les  murs  et  sont  plantées  d’arbres  fruitiers,  en  contr’es- 
palier,  en  quenouille,  en  pyramide,  quelquefois  , mais  rare- 
ment, cultivées  en  légumes.  Nos  yeux  y sont  si  accoutumés^ 
qu’un  jardin  qui  en  est  privé  semble  manquer  d’un  objet- 
essentiel.  Presque  toujours  on  les  borde  d’oseille  , de  pimpre- 
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nelie , de  chicorée  sauva^  , de  rocambole  , de  persil , de 
cerfeuil  et  autres  plantes  de  ce  genre , qui  retiennent  les 
terres  et  dessinent  leur  contour.  Leur  milieu  est  généralement 
peu  bombé. 

Celles  des  plates-bandes  qui  sont  au  pied  des  monts  exposés 
au  midi  sont  sourent  cultiyées  en  primeur , à l’effet  de  qucâ 
■ on  les  dispose  en  Dos-o’ams^  on  les  couyre  de  Châssis.  Voyez. 
ces  mots. 

Dans  les  parterres,  les  plates-bandes  sont  plus  importantes, 
puisqu’elles  sont  les  seules  cultiyées.  Autrefois  on  leur  donnait 
des  iormes  très-variées  et  souvent  baroques , aujourd’hui  ou 
est  revenu  à la  simplicité.  On  se  contente  d’en  entourer  les 

fasons.  Là  , elles  sont  ordinairement  très-bombées , plantées 
ans  leur  milieu  d’un  rang  d’arbustes  que  le  mauvais  goût 
taille  encore  trop  souvent  en  boule  ou  en  cAne , et  de  grandes 
plantes  vivaces , et  snrlenrs  côtés  , de  plantes  vivaces  et  de 
plantes  annuelles  moins  élevées.  Rarement  elles  offrent  plus 
de  cinq  rangs  de  ces  plantes  et  le  plus  souvent  seulement  trois. 
Une  bordure  de  buis , de  gaaon,  de  petits  oeillets,  de  violette 
et  autres  petites  plantes  vivaces,  les  dessine  toujours.  On  leur 
donne  un  bon  laoour  pendant  l’hiver , quatre  à cinq  binages 
pendant  l’été,  et  des  arrosemens  au  besoin.  Elles  sont  garnies 
chaque  saison  do  fleurs  annuelles  qu’on  élève  dans  une  autre 
partie  du  jardin.  L’important  est  qu’elles  se  succèdent  sans  in- 
terruption , et  que  leur  disposition  soit  telle  que  leur  grandeur, 
leur  couleur  et  même  leur  forme  contrastent  et  se  f^ent  ré- 
ciproquement valoir.  Généralement  on  ne  varie  pas  assez  les 
espèces.  On  voit  que  ce  sont  toujours  dans  le  rang  du  milieu 
des  Rosiehs,  des  Altheas,  des  Jasmins  jaunes  , des  Lilas  , 
des  Obiers  stériles  , des  Ivs  , des  Astéres  , des  Verges  d’or  , 
des  Alcées,  des  Pivoines,  des  Iris,  des  Matricaires  , des 
Fritillaires  , des  Lis  blancs , jaunes , rouges  , des  Orni- 
THOOALES,  des  Asphodéles.  Dans  les  rangs  latéraux,  des  An- 
coLiEs  , des  Tagets,  des  Zinnias,  des  Pieds-d’alouette,  des 
Marguerites,  deS’ OBillets , des  Alyssons,  des  Pavots. 
■Voyez  tous  ces  mots.  . 

On  remarque  en  général  que  les  plates-bandes  des  par- 
terres des  grands  jardins  ne  sont  pas  assez  amendées  pour  la 
quantité  de  plantes  qu’elles  nourrissent;  aussi  le  plus  souvent 
ces  plantes  sont-elles  grêles,  jaunes,  et  ne  remplissent-elles 
que  fort  incomplètement  le  but  qui  les  y a fait  placer.  Souvent 
aussi  ces  plantes  sont  si  rapprochées,  qu’elles  se  nuisent  réci- 
proquement. 

Dans  les  parterres  des  fleuristes,  tes  plates-bandes  sont  très- 
rapprochées  et  parallèles  les  uqes  atut  autres.  On  préfère  lea 
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bor^r  en  dAles  d&  pierre  , eo  planches , en  briques , parce 
qu’on  a remarqué  que  les  buis  et  autres  grandes  plantes  don- 
naient retraite  aux  escargots  y aux  limases  et  à des  myriades 
diiasectes.  f^qycz,  pour  lie  surplus,  au  mot  PartepRUE.  (B.) 

PLATE-BANDE  DE  TERRE  DE  BRUYÈRE.  On  adonné 
ce  nom  à un  local  disposé  pour  recevoir  les  semis,  les  plants 
et  même  les  pieds  faits  des  aicbres  et  arbustes,  qui , à raison  de 
la  ténuité  de  leurs  racine»,  ne  eroissent  bien  que  dans  la  terre 
de  bruyère.  C’est  une- culture  nouvelle , mais  qui  a pris  une 
extension,  telle,  qu’il  n’est  plus  de  jardin  d’amateur , plus  de 
fleuriste,  pins  de-pépiniériste,  qui  puisse  s’en  passer.  Voyez  au. 
mot  BHtnràRK.  ( tehre  »e). 

Voici  comme  on  la  construit  t 

Sur  la  longueur  septentrionale  d’ün  mur  de  & à lO  pieds 
de  haut ,.  Quelquefois  moins,  on  fait  une  tranchée  au 'plus  de 
même  largeur  et  d’une  profotuleur  de  8 , lo,  la  pouces  et 
plus  , selon  l’espèce  des  plantes  qu’on  veut  y placer , selon  la 
nature  plus  ou  moins  légère  du  sol , enfin  selon  l’abondance  de 
la  terre  de  bruyère  qu’on  a à sa  disposition.  Le  fond  de  cette 
tranchée  est  ainsi  couvert  de  4 pouces  de  sable  pur  , et  ensuite 
de  terre  de  bruyère  passée  à la  claie , jusqu’à  6 à 8 pouces  au- 
dessus  du  sol. 

Lorsqu’on  ira  pas  suffisamment  de  terre  de  bruyère  , on 
peut  la  suppléer  , dons  le  fond  , par  des  feuilles  pourries , 
stratifiées  avec  une  terre  végétale  légère , ensuite  on  couvre  le 
tout  de  quelques  pouces  de  terre  de  bruyère  : si  on  n’en  a 
pas  du  tout  de  cette  dernière , on  la  supplée  par  du  sable 
dans  lequel' on  mêle  un  quart  ou  un  sixième  de  terre  végé- 
tale légère-.  :■  -ï-  Vf 

Le  sable  pur  que  j’ai  ccmseillé  de  mettre  au  fond  de  ht  fosse 
est  destiné  à empêcher  les  larves  de  hannetons  et  les  lombrics, 
qui,  pendant  l’hiver,  s’enfoncent  à plus  de  6 pieds,  de  monter 
au  printemps  dans  la  plate-bande  ; car  ces  animaux  n’entrent 

Sas  volontiers  dans  le  sable,  où  ils  ne  trouvent  pas  de  moyens 
e subsistance.  On  éloigne  par  cela  même  les  courtilières , qui 
« vivent  de  lombrics  et  qui  ne  se  trouvent  abondamment  que 
qdans  les  lieux  où  ils  sont  communs-  Voyez  Hahneton,  Lom- 
bric et  CoURTILlèRE. 

Une  plate- bande  ainsi  construite  peut  durer  un  grand  nombre 
■ d’années  sans  être  renouvelée  entièrement;  mais  comme  elle 
s’épuise  et  s’aflaisse  , il  convient  do  la  recouvrir,  laCiiARCE.B 
( voyez  ce  mot)  tous  les  deux  ou  trois  ans  de  quelques  pouces 
de  nouvelle  terre.  Jamais.ou  presque  jamais  il  ne  faut  la  fumer, 
le  fumier  étant  nuisible  à la  plupart  de»  plantes  qui  lui  sont. 
I destinées. 
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0*e«t  dau<  Mtto  plate- band«  au'on  cème  lea  graines.  d«e 
liantes  délicates  qui  exigent  de  la  fralcKeur  et  de  l'ombre  , 
au 'un  repique  leur  plant , qu'on  place  enfin  les  plantes  mêmes. 
Cependant , par  économie , on  fait  les  semis  et  les  repiquages 
dans  des  plates-bandes  particulières,  où  l’épaisseur  de  la  terre 
de  bruyère  n'est  que  de  4 ù 6 pouces  au  plus. 

En  général  tout  arbre , tout  arbuste , toute  plante  vivace 
ou  annuelle , croit  beaucoup  mieux  dans  la  terre  de  bruyère  , 
lorsqu’elle  est  tenue  par  des  arrosemens  dans  un  état  cons- 
tant de  fraîcheur  , parce  que  ses  racines  y pénètrent  plus  fa- 
cilement , et  y trouvent  plus  d’humus  à l’état  sohihle;  cepen- 
dant la  nécessité  d’économiser  fait  c;u’on  ne  place  guère  dans 
les  plates-bandes  en  question  que  les  arbres,  arbustes  et  plantes 
à qui  cette  terre  est  indispensable , tels  que  les  sauTiaxs , les 
ANt>aOMiDES,leS  AtaXLLES,  les  CâairOTRES,  les  roTREaGILLES, 
les  AXALiES , les  AKBousiBaa  , les  azalées  , les  caeicarpes  y 
les  CALTCAXs  I les  céphaeamtes  , les  ceéthxas  , les  hyukan- 
GÉEs  , les  iTÉEs  , lea  xaemies  , les  eédes  , les  aosAOEs  y les 
KHODOHEs,  quelques  spieées  et  autres  arbustes  qui  seront  men- 
tionnés à leur  article , presque  tous  originaires  de  l’Amérique 
septentrionale. 

La  distance  qu’il  convient  de  donner  anx  arbustes  dans  les 
plates-bandes  de  terre  de  bruyère  dépend  de  leur  grandeur 
et  de  l’objet  qu’on  se  propose.  Ceux  qui  doivent  s’y  déve- 
lopper pour  l’ornement , seront  plus  écartés  que  ceux  qui  y 
attendent  un  acquéreur  , que  ceux  qui  sont  destinés  à servir 
à la  reproduction  par  le  moyen  des  marcottes.  Comme  presque 
tous  aiment  à avoir  le  pied  ombragé,  on  peut  les  rapprocher 
jusqu’à  un  certain  point.  Cependant  je  dois  dire  que , sur- 
tout dans  les  pépinières  marchandes , ils  le  sont  trop  pour 
la  facilité  de  la  levée  des  rejetons  , du  couchage  des  mar- 
cottes , etc.  , 

'■Deux  ou  trois  binages  pendant  l’été,  un  labour  pendant 
l’hiver , et  des  arrosemens  pendant  les  chaleurs  et  dans  les 
longues  sécheresses  , sont  indispensables  à une  plate-bande  de 
i terre  de^béUyère.  C’est  lors  du  labour  d’hiver  qu’on  fait  la 
plupart  des  opérations  de  jardinage  qu’elles  exigent,  telles  que* 
labncation  et  séparation  des  marcottes,  enlèvement  des  re- 
, suppression  des  branches  mortes , etc.  Cependant  toute 
4’année  un  amateur  ou  un  pépiniériste  y trouve  à travail- 
ler. (B.)  n 

-■>  PLATRAS.  On  donne  à Paris  le  nom  de  plâtras  aux  débris 
des  murs , parce  que  la  plupart  soifl  construits  en  plâtre.  Par 
suite  on  a étendu  l’acception  de  ce  mot  à tous  les  Décombres. 
Voye^  ce  mot  et  le  suivant.  > : - 
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La  différence  des  plâtras  et  du  plâtre  est  trop  peu  considé- 
rable pour  que  leur  manière  d'agir  ne  soit  pas  à-peu-près  la 
méaie  ; mais  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  fait  des  expériences 
comparatives  propres  â donner  quelques  lumières  sur  le  degré 
de  supériorité  de  l’un  sur  l’a.utre.  Le  vieux  plâtre  calciné  de 
nouveau  ne  reprend  qu’à  un  faible  degré  la  laculté  de  se  gâ- 
cher f mais  aussi  il  contient  presque  toujours  des  nitrates  de 
potasse , de  soude  et  de  chaux  y des  muriates  à base  de  même 
nature.  Or  ces  sels , sur-tout  le  sel  marin , sont  dans  quelques 
circonstances  de.  très-bons  «mendemens.  J'ai  été  témoin  d’une 
expérience  où,  répandus  sur  dir  trèfle,  ils  ont  équivalu  à du 
plâtre  neuf.  . 

L’effet  des  plâtras  peut  agir  mécaniquement  ou  chimique- 
ment, ou  l’un  et  l’autre  à-la- ibis  j mais  il  est  toujours  assuré , 
quels  que  soient  la  nature  de  la  terre  et  l’objet  de  la  culture. 
On  les  concasse  avec  des  massues,  et  ou  les  mêle  avec  la  terre 
lors  des  premiers  labours  d’automne.  11  n’y  a que  l’excès  qui 
soit  nuisible , parce  qu’ils  peuvent  rendre  la  terre  trop  meuble 
ou  donner  un  trop  prompt  passage  â l’eau  des  pluies , comme 
on  le  voit  souvent  dans  les  jardins  des  faubourgs  de  Paris.  Des 
observations  prouvent  qu’il  y a beaucoup  à gagner  â les  em- 
ployer immédiatement  après  la  démolition  des  bâtimens.  Ré- 
duits en  pondre  fine  et  mêlés  avec  les  fumiers , ils  augmentent 
beaucoup  l’énergie  de  ces  derniers  ; enfin  ils  n’ont  contre  eux 
que  l’inconvénient  de  coûter  beaucoup  pour  être  transportés. 


Je  dois  remarquer  ici,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  au  mot 

Îdàfre,'quHrné parait  pas  que  l’eau  qui  dissout  nécessairement 
es  moléculeà  des  plâtras  répandus  sur  la  terre,  soit  ensuite  nui- 
sible aux  racines  des  plantes  sur  lesquelles  elle  passe . ( Vojrez  au 
mot  SÉLèifiTE.)  Si  les  arbres  plantés  dans  les  jardins  com^tosés 
en  plus  grande  partie  de  plâtras  meurent  souvent  pendant  les 
grandes  sécheresses  de  l’été , c’est  qu’ils  manquent  d’humidité , 
et  non  parce  que  leurs  racines  sont  encroûtées.,  J’en  ai  acquis 
plusieurs  fois  la  Ttreuve.  (B.)  . . ' 

• * ' ' #v>  . -w.  • t • ■*  y 

. PLA.TRÇ.  Pierre  dont  on  voit  les  montagnes  de  quelques 
CÉittons  en  partie  formées , et  qui  est  le  mélange  du  gypse  ou 
Mukteavec  de  la  pierre  calcaire  , de  l’argile  et  du  sable.,  dans 
de^roportions  fort  variables.  ■„ 


n ne  parait  pas  qu’il  y ait  en  Europe  plus  de  trois  dépôts  de 

Slàtre;  savoir,  celui  des  environs  de  Paris  , celui  des  environs 
’Aix , et  celui  des  environs  de  Burgos , dépôts  fort  étendus 
et  que  j’ai  tous  visités.  Ceux  qu’on  cite  dans  les  Alpes , les 
Fy rénées,, les Apéqains,  les  Vosges,  la  Jura , etc.,  etc.,  sont, 
nimi  que  j’ai  pu  assurer  pour  quelques-uns , des  gypses 
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primitifa  purs  ou  preaque  purs.  Voyez  aux  mots  Otfse  et 
SiL^NITE. 

Une  propriété  très-remarquable  du  plâtre  et  que  je  dois  indi- 
quer ici  ÿ c’est  d’être  septique  , c’est-à-dire  de  faToriser  singu- 
lièrement la  décomposition  des  viandes.  On  n’a  pas  encore 
donné  d’explication  à ce  fait. 

Le  plâtre  est  plus  dur  et  est  moins  susceptible  d’être  dissous 
par  l’eau  que  le  gypse , à raison  des  matières  étrangères  qu’il 
contient  ; c’est  ce  qui  le  rend  bien  plus  propre  aux  construc- 
tions que  le  gypse , sur-tout  à celles  de  ces  constructions  qui 
sont  exposées  à l’air.  Les  Aois  quarts  des  maisons  de  Paris 
sont  bâties  avec  du  plâtre.  Pour  l’employer  sous  ce  rapport, 
on  le  fait  cuire , c’est-à-dire  calciner  à-peu-près  comme  la 
chaux  ; on  le  réduit  en  poudre  grossière  ; on  lui  rend  l’eau  \ 
on  le  remue  (gâche),  et  on  le  met  en  place  sur-le-champ, 
parce  que,  dès  que  sa  combinaison  avec  l’eau  est  complètement 
effectuée , il  durcit,  se  refuse  à prendre  la  forme  désignée,  ou 
ne  peut  plus  s’étendre  sous  la  truelle. 

Four  calciner  le  plâtre,  on  peut  se  servir  de  fourneaux  à 
chaux.  Aux  environs  de  Paris,  malgré  la  cherté  du  bois  et  la 
grande  perte  de  chaleur  qui  en  résulte , on  cuit  le  plâtre  entre 
trois  murs,  sous  des  hangars,  après  l’avoir  cassé  en  morceavot 
plus  ou  moins  gros.  Dans  cette  intention,  on  fait  une  voâte 
de  a pieds  de  haut  avec  les  plus  gros  morceaux  et  de  toute  la 
longueur  du  tas;  sur  cette  voûte  on  jette  les  morceaux  moyens  , 
ensuite  les  plus  petits , et  on  fait  dessous  cette  voûte  un  feu  de 
fagots.  Lorsque  le  plâtre  est  trop  cuit,  il  se  prend  (se  conso- 
lide) moins  bien  ; ainsi  il  faut  savoir  arrêter  le  feu  au  moment 
convenable.  L’expérience  seule  peut  indiquer  ce  point , qui 
varie  dans  chaque  carrière,  à raison  de  la  différence  de  pro|>or- 
tion  des  composans  du  plâtre , celui  où  il  y a beaucoup  d’ar- 
gile (c’est  le  moins  bon  pour  la  bâtisse)  se  calcinant  plus  tôt 
que  celui  qui  renferme  beaucoup  de  calcaire. 

Pour  pulvériser  le  plâtre , on  pourrait  faire  usage  de  ma- 
chines fort  simples,  fort  expéditives  et  sans  dangers,  comme 
une  meule  de  pierre  tournant  de  champ  sur  une-  large  pierre 
(voyez  Moulin  a huile)  ; comme  deux  meules  horizontales 
et  presque  parallèles,  dont  l’une  est  fixe  et  l’autre  tourne 
(voyez  Moulin  a farine);  comme  deux  ou  trois  cylindres 
de  fonte  cannelés,  écartés  d’un  demi-;>ouce,  et  tournant  ho- 
rizontalement en  sens  contraire;  comme  un  cône  cannelé, 
renfermé  dans  une  chemise  également  cannelée,  et  tournant 
perpendiculairement;  comme  des  pilons  misen  mouvement  par 
un  manège.  Au  lieu  de  cela  on  n’emploie,  aux  environs  de 
Paris^  que  des  bras  armés  d’un  large  bâton  un  peu  recourbé  ^ 
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de  sorte  qu’on  fait  peu  de  besogne,  de  la  mauvaise  besogne  , 
et  que  la  santé  des  ouvriers  est  compromise , à raison  de  la 
poussière  qu’ils  aspirent  continuellement.  11  est  remarquable 
que  l’art  de  fabriquer  le  plâtre  soit  encore  dans  l’enfance  à la 
porte  de  Paris,  lorsqu’il  est  plus  perfectionné  en  Espagne,  en 
Allemagne  et  même  en  Russie.  Les  plâtriers  disent  pour  leur 
excuse  que  le  plâtre  trop  /In  ou  trop  également  pulvérisé  n’est 
pas  d’un  emploi  aussi  avantageux  ; mais  est-il  donc  si  difficile 
d’avoir  un  résultat  semblable  avec  une  machine?  11  suffit  de 
tenir  les  cylindres  ou  le  cène  à une  distance  assez  considérable 
pour  que  quelques  morceaux  de  plâtre  échappent  à leur  action. 

11  est  hon  de  faire  usage  du  plâtre  pour  la  bâtisse  aussilêt 
qu’il  est  cuit  et  pulvérisé , parce  qu’il  attire  promptement  l’hu- 
midité de  l’air  et  qu’il  perd  par  là  la  faculté  de  se  gâcher.  Lors- 
qu’on est  forcé  de  le  garder  quelque  temps , c’est  dans  des  ton- 
neaux défoncés  et  dans  un  lieu  très-sec  qu’il  faut  le  renfermer. 

Bien  différent  de  la  chaux , le  plâtre  ne  perd  qu’une  très- 
petite  partie  de  son  poids  par  la  cuisson , c’est-à-dire  seule- 
ment son  eau  de  cristallisation.  Il  n’y  a donc  pas  d’augmen- 
tation de  dépense  à le  faire  venir  cru  de  la  carrière  pour  ne  le 
calciner  <ju’à  mesure  du  besoin. 

11  y a heu  de  croire  que  l’usage  du  plâtre  comme  amende- 
ment des  terres  est  très-ancien  ; mais  on  ne  trouve  rien  qui  le 
constate  dans  les  écrits  antérieurs  au  siècle  dernier. 

Mayer  est  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  sur  ses  pro- 
priétés sous  ce  rapport,  et  qui  en  ait  publié  le  résultat,  de- 
puis, presque  tous  les  agronomes  l’ont  vanté,  et  son  emploi 
«’est  étendu.  Aujourd’hui  on  s’en  sert  dans  un  grand  nombre 
de  lieux  de  l’Allemagne , do  la  Suisse,  de  l’Italie  , de  l’Angle- 
terre, de  l’Amérique  septentrionale  et  de  la  France;  mais  on 
ne  s’en  sert  pas  encore  par-tout  où  on  le  pourrait,  et  où  par 
conséquent  on  le  devrait.  Les  amis  de  la  pros()érité  de  l’agri- 
culture doivent  faire  des  vœux  pour  que  les  cultivateurs  ouvrent 
les  yeux  sur  les  avantages  qu’il  offre. 

Du  plâtre  répandu  sur  une  terre  labourée  agit  comme-  la 
marne,  c’est-â-dire  mécaniquement  et  chimiquement  : méca- 
niquement , en  rendant  plus  légère  les  terres  argileuses  lorsque 
le  sable  y domine,  et  plus  compactes  les  terres  légères  lorsque 
c’est  l’argile  qui  entre  eu  plus  grande  quantité  dans  sa  com- 
position ; chimiquement , en  rendant  l’humus  soluble  â pro^ 

f>ortion  de  sa  partie  calcaire  et  sans  doute  de  son  sel  propre  , 
e sulfate  calcaire,  qui  se  dissout  dans  l’eau  et  se  décompose  â 
l’air.  A'oyez  Marne. 

Lorsqu’on  mêle  du  plâtre  avec  du  fumier,  on  augmente  con- 
ùdérablement  les  effets  de  ce  dernier  sur  la  terre  où  il  est  rc- 
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pandu.  n e«t  probable  qu^  agit  dana  ce  cas  et  comme  la 
Chaux  {voyez,  ce  mot);  et  par  sa  propriété  précitée  d’accélérer 
la  décomposition  des  matières  animales. 

L’urine  unie  eu  plâtre  > ou , mieux , aux  marnes  contenant 
du  plâtre , qui  recouvrent  les  carrières  de  Montmartre , a été 
préconisée,  et  avec  raison,  dans  ces  derniers  temps  , sous  le 
nom  d’UnATE.  Voyez  ce  mot. 

Mais  les  avantf^es  du  plâtre  dans  la  grande  agriculture  pro- 
viennent de  sa  propriété  d’augmenter  l’activité  de  la  végéta- 
tion des  plantes  sur  les  feuilles  desquelles  on  le  répand  après 
l’avoir  réduit  en  pcmdre  ; c'est  principalement  sur  les  trèiies  , 
les  sainfoins  et  les  luzernes  que  le  plâtre  produit  des  effets 
étonnans.  11  en  triple  souvent  les  récoltes. 

11  produit  également  des  effets  prodigieux  sur  les  pois  oiiis, 
la  VESCK , la  CESSE  et  autres  légumineuses,  qu’on  cultive  pour 
fourrage  ; mais  son  action  sur  la  vigueur  des  feuilles  doit  nuire 
à la  production  du  fruit  ( Voyez  Feuille);  cependant  il  n’est 
pas  venu  à ma  connaissance  des  faits  qui  le  constatent. 

Giobert  a reconnu  que  les  feuilles  de  pastel  sur  lesquelles 
on  avait  répandu  du  plâtre  étaient  et  plus  grandes  et  plus  ri- 
ches en  fécule  colorante  ; ce  qui  doit  engager  à faire  constam- 
ment subir  cette  opération  aux  feuilles  de  cette  plante  , lors- 
qu’elles ont  acquis  environ  le  tiers  de  la  grandeur  à laquelle 
elles  doivent  parvenir.  . , 

Son  effet  sur  les  colzas  , les  navettes  , les  moutardes  et 
autres  piaules  de  la  famille  des  crucifères,  est  egalement  incon- 
testable; mais  il  a peu  d’action  sur  le  seigle,  le  froment,  l’orge, 
l’avoine  et  autres  graminées. 

Quelques  agriculteurs  assurent  que  le  plâtrage  des  prai- 
ries naturelles  ne  donne  aucun  résultat  utile;  d’autres,  au 
contraire,  soutiennent  qu’il  produit  d’eicellens  effets.  J’ai 
lieu  de  croire  qu’ils  ont  raison  les  uns  et  les  autres  ; c’est-â— 
dire  que  lorsque  ces  prairies  ne  contiennent  que  des  graminées 
le.plâitage,iSmieOTil^k>mjf>s , mais  qu’il  fait  prédominer  le 
{trille  e^ rtltres TigumSsèuses  dans  celles  où  il  s’en  trouve,  et 
par  conséquent  augmente  Iqurs  produits.  - 

' feuilles  épaisses  et  aqueuses  sont  des  conditions  indis^ 

frosables,  â ce  qu’il  parait,  auxquelles  doivent  faire  attention 
ceux  qui  sont  dans  l’intention  de  l’employer  à l’augmentation 
de  leurs  récoltes.  • 

C’est  donc  sur  les  feuilles  qu’il  faut  répandre  le  plâtre , et 
pour  qu’il  y reste,  il  faut  qu’il  soit  réduit  en  poudre  et  qu’elles 
soient  mouillées  ou  ne  tardent  pas  à l’étre.  En  conséquence  , 
on  U sème,  ou  le  matin  avant  la  disparition  de  la  rosée,  ou  à 
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une  époque  de  la  journée  où  l’on  peut  espérer  qu’il  pleuTra  lé- 
gèrement. 

On  doit  à M.  Soquet,  dans  le  Compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société  d’agriculture  de  Lyon,  année  1820,  des  expé- 
rienœs  rigoureuses,  qui  constatent  de  nouveau  d’une  manière 
indubitable  que  c’est  presque  exclusivement  sur  les  feuilles 
que  le  plâtre  agit. 

Les  plantes  légumineuses  en  terre  sèche , que  cette  terre  soit 
sablonneuse , argileuse , calcaire  , siliceuse , sont  celles  qui  se 
ressentent  le  plus  des  effets  du  plâtre,  sur-tout  quand  l’année 
est  également  sèche. 

L’effet  du  plâtre  récemment  cnit  se  fait  sentir,  lorsque'Ie 
temps  est  favorable , moins  de  huk  jours  après  sa  dispersion  ' 

sur  les  feuilles  ; plus  son  effet  est  prompt,  et  plus  son  action  est 
énergique.  Il  faut  toujours  près  d’un  mois  pour  remarquer 
celui  du  plâtre  cru. 

La  nature  de  la  terre  empêche  quelquefois  l’action  du  plâtre. 

Déjà  anciennement  il  avait  été  constaté  qu’il  n’améliorait  pas 
les  récoltes  des  luzernes  semées  sur  les  déblais  des  carrières 
â Pantin  , ce  qui  s’expliquait  par  la  considération  que  ces  dé- 
blais en  contenaient  trop  pour  que  l’effet  qu’il  pouvait  avoir 
ne  fût  pas  produit  d’avance;  mais  depuis,  des  observations 
positives  ont  prouvé  que  certaines  terres  de  nature  fort  diffé- 
rente, et  qui  n’en  contenaient  pas,  offraient  la  même  anomalie. 

Je  citerai  principalement , d’après  M.  de  Serres , les  terres 
schisteuses  du  département  des  Basses  - Alpes , fort  voisines 
d’autres  terres  schisteuses,  en  apparence  fort  peu  différentes. 

Les  autres  ont  été  analysées  par  Vauquelin , sans  avoir  fourni 
d’indications  propres  à conduire  à l’explication  de  ce  fait. 

M.  IVlathieu  de  Dombasle  cite  un  clos,  près  Nancy,  sur 
une  partie  basse  duquel  le  plâtre  ii’a  produit  aucun  effet  depuis 
quinze  ans  , quoiqu'il  augmente  de  oeaucoup  les  produits  en 
trèfle  de  l’autre  partie , qui  est  la  plus  élevée. 

Au  rapport  de  M.  Chaptal , s«fs  propriétés  de  Chantelou 
ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  lesbons  effets  du  plâtre. 

M.  Parkinson  et  plusieurs  agriculteurs  français  se  sont  posi- 
tivement assurés  que  le  plâtre  ne  produisait  que  peu  d’effet  sur 
les  plantes,  dans  les  terres  infertiles.  11  veut  qu’on  fume  plus 
fortement  les  champs  sur  lesquels  on  se  propose  de  l’employer  , 
et  on  ne  peut  que  l’approuver;  car,  comme  je  le  ferai  voir  plus 
bas,  le  plâtre  ne  porte  dans  la  terre  aucun  principe  nutritif  pour 
les  plantes  ; il  sert  au  contraire  à rendre  ces  dernières  plus 
propres  â absorber  I’Homus  qui  s’y  trouve.  Voyez  ce  mot. 

La  consistance  des  terres  n’est  pas  un  obstacle  â l’emploi  dn 
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plâtre  ; cependant  c’ett  «ur  les  terres  l^^res  et  sèches  qu’il 
parait  avoir  le  plus  constamment  réussi. 

Si  l’on  met  du  plâtre  de  Vaux,  près  Meulan,  qui  est  surchargé 
d’argile , dans  un  terrain  argileux , il  n’y  fera  pas  autant  de 
bien  que  du  plâtre  de  Montmartre , dans  lequel  le  calcaire  et 
le  siliceux  dominent. 

Quoique  les  sols  marécageux  lui  soient  très-défavorables  y 
les  positions  humides , les  années  im  peu  pluvieuses , aug- 
mentent singulièrement  ses  effets. 

On  a même  remarqué  dans  les  pays  chauds,  aux  environs  de 
'Limoux  , par  exemple , que  le  plâtre  était  nuisible  a\if  prai- 
ries artificielles  lorsque  les  pluies  du  printemps  n’étaient  pas 
de  quelque  durée.  ^ ‘ 

Il  a été  reconnu  un  grand  nombre'de  fois  que  le  plâtre  le 
plus  nouvellement  cuit  était  celui  qui  agissait  le  plus  promp- 
tement et  le  plus  énergiquement  : or,  comme  plus  ces  deux 
avantages  sont  prononcés,  et  plus  Les  récoltes  sont  abondantes^ 
il  faut  employer  le  plâtre  presqu’au  sortir  du  four. 

Le  plâtre  primitif,  ou  gtpse,  qui  ne  contient  pas  ou  fort  peu 
de  chauXydbit  avoir  sur  les  plantes  une  action  un  peu  différente 
de  celle  du  plâtre  secondaire  ; cependant  on  n’a  pas  encore  fait 
d’expériences  comparatives  pour  fixer  les  idées  à cet  égard  : j’en 
ai  provoqué  à la  Société  d’agriculture  de  Versailles.  Ce  plâtre, 
le  plus  abondant  dans  sa  nature , ainsi  que  je  l’ai  annoncé  plus 
haut , s’emploie  généralement  dans  tous  les  départemens  du 
nord-est , de  l’est , du  sud-est , où  j’ai  dernièrement  voyagé , 
et  où  il  ne  m’a  pas  été  possible  de  reconnaître  s’il  était  infé- 
rieur ou  supérieur  à celui  des  environs  de  Paris. 

‘ Uniau  fumier,  soit  dans  la  cour , soit  sur  le  champ , leplâtre 
augmente  son  énergie.  Beaucoup  de  cultivateurs  trouvent,  par 
ce  moyen,  le  secret  d’en  diminuer  la  consommation  et  d’amé- 
liorer cependant  les  produits  de  leurs  cultures.  Dans  ce  cas  ,/ 
il  agit  comme  la  marne,  et  se  répand  sur  la  terre  avant  les 
semailles. 

L’effet  du  plâtre  cesse  sur  les  pieds  plâtrés , lorsqu’on  les 
transplante  : ce  qui  s’explique  par  la  mort  des  petites  racines, 
qui  est  la  suite  de  cette  opération. 

Mais  le  plâtre  cesse  de  produire  de  bons  effets  si  on  le  ré- 
toutes  les  années  sur  le  même  champ.  L’expérience  a 
' iHf-  jMtouvé  qu’il  fallait  en  suspendre  l’usage , au  bout  de  trois  à 
quatre  ans  au  plus,  pour  y revenir  après  pareil  intervalle.  Des 
cultivateurs  qui  en  ont  trop  répandu  à-la-fois  ont  vu  leurs 
champs  frappés  de  stérilité  pour  plusieurs  années , ce  qui  les  a 
dégoûtés  de  son  emploi.  L’état  de  la  science  permet  de  croire 
'que  cet  effet  est  dû , comme  je  l’ai  déjà  observé , à ce  que  le 
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pl&tre  acdre  la  végétation  tons  «ugmenter  l’hunma  soluble,  et 
que  par  conséquent  le  sol  est  ÿlut^^romptement  épuisé  de  cet 
humus,  ce  qui  nécessite  des  engrais  du  un  repos.  C’est  ce  que 
M.  Soqueta  prouvé  , tom.  12  de  la  seconde  série  des  Annak» 
d'agriculture^  en  constatant  que  les  racines  du  trèfle  plâtré  sont 

firès  d’un  tiers  plus  grosses  que  celles  du  trèfle  non  plâtré  : do 
à l’influence  du  plâtrage  sur  les  coupes  suivantes,  même  avec 
l’intervalle  d’un  hiver.  { ’4 

''  Lasteyrie,  dans  son  excellent  Traité  sur  l’usage  du  plâtre 
dans  la  grande  culture , avait  déjà  entrevu  ces  faits. 

M.  le  curé  d’Achain,  qui  se  rend  si  souvent  utile  à ses  pa- 
roissiens, leur  a fait  voir,  par  une  expérience  en  grand,  que 
le  plâtre  n’agissait  pas  comme  engrais,  mais  bien  comme  amen- 
dement. 

Il  a partagé  un  hectare  de  terre  en  quatre  portions,  dont  deux 
ont  été  engraissées  par  environ  60  quintaux  métriques  de  fu- 
mier , et  il  a fait  semer  du  trèfle  sur  toutes. 

L’année  suivante , il  a fait  plâtrer  la  première  portion  fumée 
et  la  seconde  j>ortion  non  fumée. 

La  première  portion  fumée  et  plâtrée  a produit , en  trois 
coupes,  36  quintaux  métriques  de  fourrage. 

La  seconde  portion , non  fumée  mais  plâtrée , a donné  , en 
deux  coupes,  16  quintaux  métriques. 

La  troisième  portion,  fumée  mais  non  plâtrée,  a rendu,  en 
trois  coupes,  27  quintaux  métriques. 

La  quatrième , ni  fumée  ni  plâtrée,  n’a  offert  que  i3  quin- 
taux métriques. 

Les  conclusions  de  ces  expériences  sont  trop  faciles  à tirer 
pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  commenter. 

Les  blés  et  les  autres  céréales  semés  sur  un  défrichis  de  trèfle 
plâtré  ont  toujours,  lorsque  le  terrain  était  naturellement 
fertile  ou  qu’il  avait  été  fortement  fumé,  donné  de  meilleures 
récoltes  que  celles  semées  sur  le  même  terrain  après  un  trèfle 
non  plâtré  : c’est  tout  le  contraire  dans  les  terrains  très-pauvres. 

L’explication  de  ces  faits  se  déduit  des  observations  précé- 
dentes. 

L’effet  des  cendres  vitrioliques  est  positivement-  semblable 
à celui  du  plâtre  , d’après  les  expériences  de  M.  Dergère  de 
Alandemont  : ainsi  lorsque  ce  dernier  manque,  on  peut  lui 
substituer  les  premières , quoiqu’elles  aient  un  inconvénient 
grave,  celui  de  contenir  du  fer,  qui  se  mêle  dans  la  terre  et 
nuit  à sa  fertilité  postérieure.  Voyez  Cendre. 

Mon  collaborateur  Yvart  avait  déjà  appuyé  sur  ce  fait  l’o- 
pinion que  c'était  l’acide  sulfurique  contenu  dans  le  plâtre  qui 
agissait  èomme  stimulant  sur  les  feuilles  des  plantes  plâtrées. 
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M.  Poquet  est  à-peu-près  de  la  même  opinion,  cVst-à-dir» 
qu’il  établit  que  son  action  ast  due  au  sulfure  qui  s’y  forme  par 
l’effet  de  la  calcination  ; maïs  le  plâtre  cru  produit  au  moins 
autant  d’effet  que  le  plâtre  cuit. 

L’acide  oxalique  qui  se  trouve  dans  les  végétaux  jouit  delà 
propriété  de  décomposer  le  sulfate  de  chaux.  Ne  serait-ce  pas 
lui  qui  agit  dans  le  cas  dont  il  est  ici  ijuestion  ? Voyez  le  mé- 
moire de  M.  Masclet  sur  le  ]>làtre , tome  1 1 de  la  seconde 
série  des  Annales  agriculture. 

11  a été  observé,  ainsi  que  je  l’ai  ditplus  haut,  que  le  gypse 
f.ivorisait  la  putréfaction  des  corps  : if  se  pourrait  que  ce  fût 
d’après  le  même  principe  qu’il  agît  sur  la  végétation.  Comme 
je  manque  de  données  pour  expliquer  ces  faits , je  n’en  entre- 
tiendrai pas  plus  longuement  le  lecteur. 

Les  rosées  sont  plus  abondantes  et  se  conservent  plus  long- 
temps sur  les  prairies  artificielles  plâtrées , que  sur  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  On  peut  encore  tirer  de  ce  fait  une  explication 
plausible  de  la  plus  forte  récolte  qui  est  la  suite  de  l’opéra- 
tion du  plâtrage. 

Une  singularité  digne  de  remarque  , c’est  que  les  eauxsélé- 
niteuses,  c’est-à-dire,  qui  tiennent  un  des  principes  du  plâtre 
en  dissolution , sont  pernicieuses  à la  végétation , tandis  que 
le  plâtre  ou  le  gypse  la  favorise  puissamment,  l'^oyez  au  mot 
Sélénite. 

M.  Théodore  de  Saussure,  cliimiste  de  Genève  , et  M.  Ma- 
clure,  minéralogiste  américain  , ont  émis  l’opinion  que  le  plâtre 
n’agit  pas  seulement  comme  stimulant , mais  encore  comme 
alimentaire. 

Le  chimiste  anglais  Davy  a reconnu , par  l’analyse  du  trèfle  , 
de  la  luzerne,  etc.,  que  ces  plantes  contenaient  beaucoup  de 
sulfate  de  chaux  : de  sorte  que  quand  on  en  répand  en  poudre 
sur  leurs  feuilles  , on  leur  fournit  le  moyen  de  s’en  assimiler 
plus  rapidement  une  plusgrande  quantité;  mais  cette  analyse 
est  postérieure  à la  publicationde  l’opinion  de  MM.  Théodore 
de  Saussure  et  Maclure. 

Actuellement  il  s’agit  de  savoir  lequel  du  plâtre  cru  ou  du 
plâtre  cuit  il  convient  d’employer  sur  les  trèfles  et  les  luzernes. 

Long-temps  on  a cru  en  France  que  le  plâtre  cuit  était  le 
seul  propre  à l’usage  de  la  grande  agriculture , et  encore  au- 
jourd’hui c’est  lui  qu’on  préfère;  et  la  théorie  de  l’action  des 
sulfures  semble  en  effet  y convier  ; mais  l’opération  de  la  cal- 
cination et  de  la  pulvérisation  augmente  son  prix. 

Kn  Amérique,  en  Allemagne,  en  Suis.se,  dans  le  haut  et 
bas  Rhin , on  n’emploie  guère  que  le  plâtre  cru,  et  on  s’eix 
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trouva  bian , parca  qua  sou  effet  se  fait  sentir  pendant  plus 
long-temps. 

Quant  à l’effet,  il  v a fort  peu  de  différence , ainsi  que  je  l’ai 
constaté  chez  M.  de  Valcourt,  correspondant  du  Conseil  d’agri- 
culture, près  Toul,  sur  un  trèfle  divisé  en  quatre  parties 
égales , dont  une  avait  été  plâtrée  avec  du  plâtre  cru  , une 
autre  avec  du  plâtre  cuit,  une  autre-  avec  des  plâtras;  les- 
quelles parties  ne  présentaient  nulle  différence  entre  elles , 
mais  étaient  considérablement  plus  belles  que  la  partie  non 
plâtrée. 

Comme  je  l’ai  déjâobservé  plushaut,  le  plâtre  cru  pèse  très-peu 
plus  que  le  plâtre  cuit  : ainsi  il  ne  faut  pas  compter  pour  quel- 
que chose  d’important  la  différence  de  leurs  frais  de  transport. 

£n  mettant  dans  l’eau  le  plâtre  cru  argileux,  il  se  délite 
Oomme  la  marne , et  en  le  faisant  ensuite  sécher , on  peut  l’u- 
tiliser sans  le  broyer. 

Aux  moyens  de  pulvérisation  annoncés  plus  haut,  j’ajou- 
terai le  moulin  figuré  tome  i6  de  la  seconde  série  des  An- 
nales d'agriculture^  quoiqu’il  soit  coûteux. 

M.  do  Serres,  à qui  l’on  doit  de  très-bons  mémoires  sur  l’ac- 
tion du  plâtre , a reconnu  que  le  plus  dur  et  le  plus  récemment 
cuit  est  celui  qui  remplit  le  mieux  le  but.  Il  est  possible  que 
la  chaux , qui  prédomine  dans  le  plâtre  dur,  agisse  sur  le  sol 
en  même  temps  que  le  sulfure  agit  surlesfeuilles.  VoyezCnKvx. 

Le  plâtre  très-fin  n’a  pas  produit  sur  les  trèfles  de  M.  de 
Tillèle  plus  d’effet  que  celui  grossièrement  concassé. 

a Le  temps  le  plus  avantageux  pour  répandre  le  plâtre , 
observe  Lasteyrie  dans  le  mémoire  précité,  c’est  lorsque  les 
plantes  ont  commencé  à pousser,  qu’elles  sont  élevées  même 
de  quelques  pouces  au-dessus  du  sol.  On  peut  faire  cette 
opération  dans  toutes  les  saisons,  lorsque  les  autres  circons- 
tances sont  d’ailleurs  favorables  : il  faut  cependant  en  excepter 
l’hiver,  lorsque  toute  végétation  est  interrompue;  si  on  sème 
du  trèfle  ou  les  plantes  propres  aux  prairies  artificielles  parmi 
l’avoine  ou  les  autres  céréales , on  pourra  répandre  le  plâtre 
aussitôt  après  la  récolte  de  ces  céréales. 

» Quelques  agriculteurs  ont  trouvé  de  l’avantage  à le  faire 
après  la  première  coupe  de  ces  prairies,  lors  même  qu’elles 
l’auraient  déjà  été  avant  l’hiver  ou  au  printemps  : il  faut  seu- 
lement le  ménager  davantage  chaque  fois. 

» Si  le  climat  et  le  sol  sur  lequel  on  vçut  répandre  le  plâtra 
sont  secs , chauds  et  arides,  on  exécutera  l’opération  de  bonne 
heure,  avant  que  la  terre  et  l’air  aient  perdu  l’humidité  dont 
ils  sont  alors  imprésnés,  c’est-à-dire  pendant  Is  rosée.  On  doit 
TomxXU.  i 
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choisir,  autant  que  possible,  l’instant  où  le  ciel  est  couvert  de 
nuages , celui  qui  succède  à une  pluie  douce  et  légère  : les  pluies 
d’orage  ou  continues  entrainentleplâtreetfont  perdre  une  par- 
tie des  efTets  qu’on  aurait  obtenus.  lien  est  de  même  des  vents, 
car , on  le  répète , s’il  est  plus  utile  que  le  plâtre  soit  répandu 
sur  les  feuilles  et  les  tiges  que  sur  la  terre,  il  est  à craindre  que 
le  soleil , venant  à frapper  les  plantes  qui  en  sont  couvertes , les 
dessèche  et  les  brûle. 

x>  11  est  difficile  de  déterminer  d’une  manière  précise  la 
quantité  de  plâtre  qui  doit  être  répandue  sur  une  superficie  de 
terrain  donnée.  On  a vu,  par  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  qu’elle 
devait  varier  d’après  la  nature  du  sol , le  genre  de  culture  , la 
saison  dans  laquelle  on  l’emploie,  les  effets  plus  ou  moins  du- 
rables qu’on  veut  obtenir,  la  crudité,  la  cuisson  , la  pulvéri- 
sation plus  ou  moins  grande  do  cette  substance,  etc.  On  peut 
donner,  pour  règle  générale,  qu’il  suffit  de  vingt  sacs,  tels  qu’on 
a coutume  de  les  vendre  aux  environs  de  Paris , pour  chaque 
arpent.  Chaque  sac  est  du  poids  de  5o  livres.  3> 

La  quantité  qu’on  en  répand  doit  être  égale  (en  mesure  et 
non  en  poids  ) à la  quantité  de  froment  qu’on  sèmerait  sur  la 
même  étendue  de  terrain. 

Plusieurs  faits  tendent  â prouver  que  trop  de  plâtre  répandu 
à-la-fois  brûle  les  trèfles,  il  est  donc  en  général  prudent  de 
plâtrer  peu,  sauf  à répéter  l’opération  sur  les  coupes  suivantes. 

Il  a été  remarqué  que  le  plâtrage  des  trèfles,  l’année  même  de 
leursemis,  était  souvent  nuisible  à leurs  récoltes  subséquentes, 
ce  qui  peut  s’expliquer  par  la  même  théorie.  En  général  tous 
les  faits  venus  à ma  connaissance  constatent  que  c’est  le  plâtrage 
de  la  seconde  pousse  de  l’année  qui  suit  celle  du  semis,  qui  pro- 
duit les  plus  grands  effets. 

K L’effet  est  moins  grand  quand  il  survient  une  sécheresse 
après  l’opération  ; mais  s’il  tombe  un  peu  de  pluie  dans  les 
quinze  jours  qui  suivent,  les  progrès  de  la  plante  sont  incom- 
parablement plus  rapides , et  les  récoltes  beaucoup  plus  fortes. 

O Les  effets  du  plâtre  durent  au  moins  six  ans  sur  la  luzerne 
et  le  sainfoin  ; de  sorte  qu’il  est  plus  avantageux  de  l’employer 
sur  ces  plantes  que  sur  le  trèfle  et  autres  plantes  annuelles  ou 
bisannuelles  ; mais  c’est  incontestablement  sur  le  trèfle  qu’il 
agît  avec  le  plus  de  puissance.  » »>►  . 

De  ce  fait  et  de  ceux  précédemment  cités , il  faut  conclure' 
que  c’est  toujours  duplâtre  récemment  cuitqu’on  doit  répandre 
sur  le  trèfle  ; que  les  sainfoins  et  les  luzernes  gagnent  au  con-- 
traire  à recevoir  du  plâtre  cru.  " 

M.  Soquet,  déjà  cité,  a constaté  qu’un  nouveau  plâtrage 
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sur  une  seconde  coupe  ne  produisait  pas  une  augmentation  de 
produit  suffisante  pour  payer  sa  dépense  ; ce  qui  s'explique 
par  la  considération  que  tout  l’efTet  possible  a été  produit  par 
le  premier. 

On  a remarqué  que  les  bestiaux  montrent  une  préférence 
marquée  pour  les  fourrages  qui  ont  été  plâtrés,  que  les  mou- 
tons sont  préservés  de  la  pourriture  par  leur  usage  continu  t 
en  Amérique,  ils  dispensent  de  leur  donner  du  sel. 

On  a assuré  à mon  collaborateur  Decandolle  que  les  pois  , 
les  Haricots  et  autres  graines  légumineuses  provenant  des 
plantes  plâtrée^  devenaient  plus  difficiles  et  même  quelquefois 
impossibles  à cuire.  Il  semble  croire  que  ce  fait  est  dû  à ce  qua 
le  plâtre,  absorbant  la  surabondance  d’humidité,  dessèche  plus 
qu’il  ne  faut  ces  graines  : il  est  difficile  d’adopter  cette  théorie. 
Voyez  Gypse  et  Eau. 

On  trouve  dans  la  seconde  série  des  Annales  dl agriculture 
un  grand  nombre  d’excellens  mémoires  sur  l’emploi  du  plâtre 
en  agriculture , mémoires  auxquels  les  cultiva'teurs  qui  ne  trou- 
veront pas  l’exposé  ci-dessus  assez  détaillé,  pourront  avoiv 
recours.  Je  recommande  principalement  ceux  qui  ont  été  in- 
sérés dans  les  tomes  9 , 1 1 et  1 2. 

On  a accusé  les  trèfles  plâtrés  de  donner  aux  chevaux  la  ma- 
ladie appelée  la  Pousse  ( voyez  ce  mot  ) ; mais  le  fait  est  que 
dans  ce  cas  les  trèfles,  étant  plus  forts  et  plus  garnis  de  feuilles, 
se  dessèchent  plus  difficilement , et  moisissent  par  conséquent 
avec  plus  de  facilité.  C’est  donc  la  Moisissure  {voyez  ce  mot) 
qu’il  faut  accuser  de  cette  maladie  : de  nombreuses  expériences  ' 
l’ont  constaté.  ' i 

Les  fleurs  du  sainfoin  plâtré  ont  paru  â M.  Famaud  plus 
abondantes  en  miel  que  celles  du  sainfoin  non  plâtré  ; ce  qui 
est  en  concordance  avec  tous  les  faits , c’est-à-dire  que  les 
plantes  sécrètent  d’autant  plus  de  miel  qu’elles  sont  plus  vi-‘ 
gou  reuses. 

L’incertitude  où  l’on  est  en  core,  malgré  les  observations  faites 
dans  toutes  les  parties  ^u  monde , relativement  à l’emploi  du 
plâtre , a déterminé  M.  le  duc  Decazes , lorsqu’il  était  mi- 
nistre de  l’intérieur,  a envoyer  à tous  les  préfets,  â tous  les 
correspondans  du  Conseil  d’agriculture  et  à toutes  les  Sociétés 
d’agriculture,  une  série  de  questions  qui  l’ont  uniquement 
pour  objet. 

Lorsque  la  totalité  des  réponses  sera  parvenue  au  Conseil 
d’agriculture,  il  chargera  un  de  ses  membres  d’en  former  un  tout, 
qui  , publié , jettera  nécessairement  beaucoup  de  jour  sur  Ja 
théorie  de  son  action  et  sur  les  moyens  les  plus  certains  et  les 
les  plus  fructueux  de  l’employer.  Je  renvoie  à cet  ouvrage  ceux 

5 * 


Digilized  by  Google 


68  P L £ 

qui  TOudndent  do*  preuToa  plus  conTsincante*  qti«  «al  U*  qv» 
je  Tiens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 

PLAUSTRUM.  Nom  que  les  Romains  donnaient  au  petit 
cliariot  avec  lequel  on  dëpique  les  grains  en  Afrique.  Les 
Arabes  actuels  l’appellent  nobeo.  (B.) 

PLÉGAIRE.  Les  vignerons  des  environs  de  Narbonne  ap- 

S client  ainsi  le  velours  vert  {attelabus  Bacchus) , Fab. , qui 
évore  les  bourgeons  de  leurs  vignes.  (B.) 

PLEINE  TERRE.  Les  jardiniers  qui  cultivent  dans  les  cli> 
mats  froids,  dans  celui  de  Paris  par  exemple,  appellent  plantes 
de  pleine  terre  celles  qui  ne  craignent  pas  la  £«tée  et  peuvent 
rester  à l’air  pendant  toute  l’année  , et  ce  par  opposition  aux 
plantes  des  pays  cbauds , qu’on  est  obligé  de  rentrer  dans  l’o- 
rangerie ou  dans  la  serre  pendant  l’hiver. 

Il  résulte  de  cette  définition  que  telle  plante  qui  est  de  pleine 
terre  dans  1e  midi  de  la  France  ne  l'est  pas  dans  le  nord  ; que 
toile  autre  qui  n’était  pas  de  pleine  terre  à Paris , il  y a cent 
ans,  l’est  devenue'  aujourd’hui,  du  moins  selon  l’opinion  géné- 
rale , par  l’effet  de  son  acclimation. 

On  sent , d’après  cela , que  ce  mot  n’a  pas  de  signification 
dans  la  grande  culture  , et  varie  d’application  dans  la  petite 
aelon  les  lieux.  Aussi  je  ne  lui  consacre  un  article  que  parce 
que  les  amateurs  de  plantes  étrangères  sont  devenus  très- 
nombreux,  et  que  plusieurs  ont  besoin  d’ètre  guidés  dans 
leurs  déterminations  à cet  égard. 

On  peut  distinguer  les  gantes  de  pleine  terre  en  plantes 
' de  terre  ordinaire  et  en  plantes  de  terre  de  bruyère,  parmi  les- 
quelles sont  des  arbres  et  des  arbustes.  Voici  le  catalogue, 
d’après  Dumont  Courset , de  celles  qui  sont  cultivées  le  plus 
ordinairement  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris , rangées 
selon  l’ordre  de  leur  floraison.  L’étoile  signifie  que  la  plante 
peut  être  frappée  par  les  gelées  extraordinaires,  et  le  B qu’elle 
exige  la  terre  de  bruyère. 

BOSQUET  d’hiver. 


Arbres  et  arbustes. 


Les  Pins  et  sapins, 
lies  Genévriers. 

Z.e3  Cyprès. 

Les  Thuyas. 

L’If. 

Les  Alatemes.  * 
lies  Filarias.  * 
lies  Arbousiers.  * 

Ld  Buplèvre  en  arbre. 
Le  Lairrier-rerise. 


Le  Laurier-thym.  * 
Le  lisurier  commun. 
Les  Buis. 

Les  Houx. 

Les  Chênes  verts.  * 
Les  Fragons. 

La  Lauréole. 

Les  Rosages.  B 
Les  Kalmies.  B 
Le  Buisson  ardent. 


La  Bacchante.  • 
* Le  Budlége.  * 

Le  Phlomide.  • 
Les  Genêts. 

Le  Jasmin  janne. 
L’Oihone. 

La  Rue. 

Les  Pervenchea 
Les  Santolines. 
I.a  Gnaltberie.  ** 
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LeRomario,  * 
Li  Sauge. 

L*  Larande. 
l<a  Camelée.  * 


P L B 

Siu'tt  dm  BoaQVBt  d’ciybr. 

La  Germandrde.  Lê  Prinoa.  B 
La  Soude  en  arbre.  Le  boia  Gentil. 

Folium.  > 

Le  Stechas. 


h 


Plantes  vivaces. 

Les  El  lébores.  La  Perce-Neige.  Le  safran  printmiee. 

La  Galantmei  Les  Anémones.  Les  Sanlfragea. 


BOnQtlBT  DE  PRIHTEaaPS. 


Lea  Cornouillers. 

Les  Amandiers. 

Les  Pêchers. 

Le  Rhodure. 

Le  Sureau  à grappes. 
Les  Lilas. 

Les  Marroniers. 

Lea  Cerisiers. 

Le  Frêne  à fleur. 

Le  Cotise. 

I.es  Sorbiers. 

Les  Alls'ers. 

L«s  Néfliers  ou  épines. 


Arbres  et  arbustes. 

tes  Camécerisiers. 

Lm  Gaigniers. 
L’Émerus. 

La  Quintefenillo  en  ar- 
bre. 

Lea  Mélèzes. 

Les  Robiniers. 

Les  Seringats. 

Les  Ohiers  ou  Viornes. 
Les  Spirécs. 
LTÉpine-Vinette. 

Les  Érables. 
L’Halezier.  B 

Plantes  vivaces. 


Les  Calicanta.  B 
LesBugranes. 

Les  Màgnoliers.  B 
Les  An&omèdea.  B 
Les  Bruyères.  B 
Les  L.édons.  B 
Les  Airelles.  B 
Les  Cytises, 
lies  Pruniers. 

Les  Poiriers. 


Les  Violettes. 

Les  Pi'imerères. 
Les  Juliennes. 

Les  Pivoines, 
lie  Populage. 

Les  Renoncules. 
Les  Anémones. 
Les  petits  QEiUelS. 


Les  Lychnides. 
lies  Coqiielourdes. 
Les  Muguets. 

Les  Pâquerettes. 
Les  Alysses. 

Les  Valérianes. 
Les  Iris. 

Les  Globulaires. , 


La  Gj^oselle. 
Les  Folémoinei. 
Les  Géranions. 
Les  Campanules. 
Les  Véroniques. 
Les  Fumeterrea. 


BOSQUET  n’iri. 


Les  Màgnoliers.  B 
Le  Catalpa. 

Le  Tuliplêr. 

Les  Peupliers. 

Les  Platanes. 

Les  Chênes. 

Les  Tilleuls. 

Lea  Mûriers. 

Le  Chionanthe.  B 
Les  Hêtres. 

Les  Saules, 
lies  Noyers.' 

.Le  Chicot. 

Les  Sumacs. 
L’Aylanthe. 


Arbres  et  arbustes. 


Les  Frênes. 

Les  Robiniers. 

Les  Gleditzias.  ^ ' 
Le  Cyprès  distique. 

Le  Sopbore  du  Japon. 
L’Amornba. 

Le  Méleze. 

Le  Ptélée. 

Le  Ginkgo. 

L’Aralie. 

Les  Cornonillers. 

Le  Virgilie. 

Les  Fusains. 

Les  Rosiers. 

Les  Bagnaudien. 


Le  Céphalanthe.  B 
L’Itée;  B 
Le  Cléthra.  B 
Le  Céanothe,  B 
La  Ketmie.  * 
LaGrenadille.  ' 
Le  Tamarin. 

Les  Fr.imboisiers. 
L’Hydringée.  B 
Les  liiciets. 

Le  Jasmin  blanc. 
Les  Clématites. 
Les  Vignes. 

Les  Cystea. 
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Plantes  vivaces. 


hes  Verveines. 

Les  Monardes. 

Les  Pimprenelles. 
Les  Phiox. 

Les  Asrlépisdes. 
Les  Gentianes. 

Les  Panicants. 

Les  Épilobes. 

Les  Dnupliinelles. 
Les  Aconits. 

Les  Onagres. 

Les  Dracocéphales. 
Les  Mufliers. 

Les  Acanthes. 

Les  Mauves. 


Les  Guimauves. 

Les  AIrées. 

Les  FAmeterres. 
Les  Gesses. 

Les  S .infoins. 

Les  Galegas. 

Les  Astragales. 

Les  Absynihes. 
lies  Tanésies. 

Les  Séneçons. 

Les  Astères. 

Les  Verges  d’or. 
Les  Chrysanthèmes. 
Les  Camomilles. 
Les  Achillées. 


Les  Héldnie.s. 

Les  Hélianthes. 
Les  Coréopes. 
Les  Centaurées. 
Les  Rudbecks. 
Les  Boulettes. 

La  Spigèle. 

Les  Millepertuis. 
Les  Pigamons. 
Les  Salicaires. 

La  Belle-de-nuit. 
Iæs  Liserons. 

I.es  Sylphions. 
Les  Colchiques. 


Cet  article  serait  susceptible  d’une  grande  extension , si  on 
Youlait  le  traiter  sous  le  point  de  vue  général  ; mais , je  le  ré- 
pète , il  peut  être  considéré  comme  un  hors-d’œuvre,  puisque, 
dans  l’acception  naturelle,  toutes  les  plantes  sont  de  pleine  terre 
et  que  je  parle  ici  pour  tous  les  climats.  On  trouvera  au  reste 
à chacun  des  mots  qui  font  partie  de  la  liste  ci-dessus  la  dis- 
tinction des  espèces  qui , dans  le  climat  de  Paris , sont  dons  le 
cas  de  craindre  la  gelée , et  qui  exigent  par  conséquent  des 
soins  particuliers.  On  trouvera  aussi  aux  mots  Couche,  Bâche, 
Châssis  , Oranoe&ie  et  Serre  chaude  des  préceptes  relati- 
vement à celles  qui  ne  peuvent  passer  qu’une  partie  de  l’année 
à l’air , c’est-à-dire  qui , à Paris,  ne  sont  pas  de  pleine  terre. 

(B.) 

PLEIN-VENT.  Arbre  fruitier  à haute  tige , abandonné  à 
lui-même. 

Nos  pères  ne  connaissaient  que  les  arbres  en  plein  vent , 
c’était  de  leurs  vergers  qu’ils  tiraient  tous  leurs  fruits.  Aujour- 
d’hui on  préfère  les  demi-tiges  , les  espaliers  , les  que- 
nouilles, les  NAINS,  etc.  A-t'-on  raison?  Certainement,  de- 
puis La  Quintinie  , qui  assure  avoir  vu  naître  la  mode  des 
espaliers  , nos  tables  (je  parle  des  environs  de  Paris)  sont  gar- 
nies de  plus  beaux  et  de  meilleurs  fruits;  mais  les  fruits  sont- 
ils  devenus  plus  communs,  malgré  l’immense  quantité  d’arbres 
qui  se  plantent  tous  les  ans  ? J’en  doute.  Loin  de  moi  l’idée 
d’empêcher  qu’on  cultive  les  sortes  d’arbres  désignés  plus  haut, 
arbres  qui  sont  une  véritable  conquête  de  la  science  sur  la  na- 
ture et  qui  augmentent  réellement  nos  jouissances  ; mais  je 
voudrais  qu’en  n’abandonnàtpas  entièrement  les  pleins-vents  ; 
que  chaque  cultivateur,  en  pensant  à soi , pensât  aussi  aui 
pauvres  et  à la  postérité.  En  effet,  des  arbres  qui  demandent 
à être  labourés  , taillés , ébourgeonnés  tous  les  ans  , qui  ne 


; 
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donnént  que  quelques  fruits , qui  ne  durent  que  quelques  an- 
nées , ne  peuvent  jamais  être  qu^à  l’usage  des  riches  ; au  lieu 
qu’un  plein-vent,  qui,  une  fois  planté,  ne  demande  plus  au- 
cun soin , qui  rapporte  des  charretées  de  fruits  , qui  vit  des 
siècles , semble  être  une  propriété  publique  et  ne  devoir  pro- 
duire que  le  salaire  de  la  peine  de  cueillir  ses  fruits  et  de  les 
apporter  au  marché.  De  fait  , très-fréquemment  il  en  arrive 
ainsi.  Plantez  donc  des  pleins-vents  , propriétaires  du  sol  j 
rendez-vous  utiles  à vos  concitoyens  non-seulement  au  mo- 
ment présent , mais  encore  dans  la  postérité.  Pensez  que  si  vos 
pères  n’avaient  pas  planté  des  pleins-vents , votre  domaine 
aurait  une  valeur  bien  inférieure  à celle  qu’elle  a , que  vous 
n’auriez  point  de  noix , point  de  prunes  , peu  de  poires , de 
pommes , etc. 

Il  est  des  espèces  de  fruits  qui  ne  peuvent  pas  être  avanta- 
geusement placées  en  plein  vent.  Ce  sont  celles  qui  sont  fort 
grosses  et  fort  tendres,  comme  le  doyenné,  le  beurré  gris , etc. 
Il  en  est  d’autres  qui  n’y  arrivent  pas  à une  assez  complète  ma- 
turité , du  moins  dans  le  climat  de  Paris , telles  que  le  Colmar, 
la  virgoulente , le  bon-chrétien  d’hiver,  etc.  Voyez  Poirier. 

Avant  l’établissement  des  pépinières  , sur  - tout  des  pépi- 
nières marchandes  , on  ne  greffait  les  poiriers  et  les  pommiers 
que  sur  des  sauvageons  arrachés  dans  les  bois.  Les  plantations 
manquaient  souvent , ne  commençaient  à porter  du  fruit  qu’à 
quinze-  ans  , n’en  donnaient  que  tous  les  deux  ou  trois  ans,  et 
il  était  de  qualité  inférieure  ; mais  les  arbres  duraient  sans  fin. 
J’ai  connu  , et  je  connais  encore  tel  de  ces  arbres  qui  égale 
presque  un  chêne  en  grandeur,  qui  produit  des  milliers  de 
poires  ou  de  pommes.  Aujourd’hui  on  ne  greffe  plus,  du  moins 
aux  environs  de  Paris  , que  sur  des  Francs  ( voyez  ce  mot), 
dont  les  plus  rapprochés  des  sauvageons  proviennent  des  poires 
et  des  pommes  à cidre,  et  qui  ne  forment  que  des  arbres  d’en- 
viron 20  à 3o  pieds  de  haut,  qu’on  appelle  des  tiges,  qui  vi- 
vent à peine  un  siècle  et  qui  produisent  médiocrement.  Je 
voudrais  donc  que,  sans  renoncer  à ces  francs,  qui  donnent 
du  fruit  plus  beau  , on  élevât  dans  les  pépinières  de  véritables 
sauvageons,  résultat  du  semis  des  poires  et  des  pommes  cueil- 
lies dans  les  bois  , pour  les  greffer  en  bonnes  espèces. 

Ordinairement  on  réserve  dans  les  pépinières  les  plus  beaux 
pieds  des  francs,  sous  le  nom  d’ËCRAiNs  {voyez  ce  mot), 
pour  en  faire  des  pleins-vents , et  alors  on  les  greffe  à 6 ou  S 
pieds -de  haut.  Dans  les  départemens,  où  l’on  ne  connaît  encore 
que  les  sauvageons , on  ne  les  greffe  quelquefois  que  lorsqu’ils 
ont  dix  à douze  ans  et  plus  , et  alors  on  place  des  greffes  nom- 
breuses sur  le  tronçon  des  grosses  branenes.  ■» 
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Quelques  personnes  pensent  qu’il  est  afanUgeux  , reiatiTo^ 
ment  à la  durée  et  à la  vigueur  de  l’arbre^  d’attendre  ainsi. 
Mon  opinion  n’est  pas  encore  fixée  sur  ce  fait  ; cependant  j’ai  eu 
long-temps  sous  les  yeux  un  poirier  de  beurré  d’Angleterre  , 
greff  é à a pieds  de  terre,  qui  avait  plus  d’un  siècle,  5o  ou  6o  pieds 
de  haut , et  qui  fournissait  quelquefois  en  fruits  la  charge  d’une 
charrette  à un  fort  cheval. 

Plus  les  pleins-vents  sont  espacés  et  plus  ils  sont  productifs, 
et  plus  leur  fruit  est  savoureux  ; cependant  ils  gagnent,  comme 
tous  les  autres  arbres , à être  abrités  et  des  grands  vents  et 
des  vents  froids.  J’ai  indiqué,  au  motVEnoEH,  quelques  prin- 
cipes de  pratique  pour  leur  plantation. 

Les  NOYERS  et  les  chstaioniers  sont  les  pleins-vents  des 

S lus  vastes  dimensions.  Ils  ne  souffrent  aucune  gène  dans  leur 
éveloppement. 

Les  CERISIERS  sont  presque  par-tout  des  pleins-vents  , at- 
tendu qu’ils  se  prêtent  difficilement  à la  taille , et  que  leurs 
produits  en  espaliers  , en  quenouilles  , etc.,  sont  peu  considé- 
rables. Les  guigniers  et  les  bigarreautiers,  qui  sont  des  variétés 
du  merisier  perfectionnées  par  la  culture , s’élèvent  à une 
grande  hauteur.  Les  cerisiers  proprement  dits  et  les  griottiers, 
qui  appartiennent  à une  autre  espèce , sont  toujours  de  mé- 
diocres arbres. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  cerisier  s’applique  aux  pru- 
niers , qui  forment  presque  toujours  des  pleins-vents  d’une 
hauteur  moyenne.  ^ 

Il  en  est  de  même  de  l’amandier. 

Quoique  les  abricotiers  et  les  pêchers  s’accommodent  fort 
bien  de  la  taille , qu’ils  fournissent  beaucoup  de  beaux  et  bons 
fruits  en  espaliers,  on  les  laisse  souvent  s’élever  en  pleins-vents, 
sur-tout  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Le  der- 
nier , chose  remarquable , subsiste  moins  long-temps  lorsqu’il 
est  ainsi  abandonné  à la  nature , que  lorsqu’il  est  tourmenté 
parla  taille,  le  palissage,  etc. 

Le  coiGNSsstER  , le  NÉFLIER,  le  CORMIER  , I’azarolier,  la 
CORNOUILLER  , le  NOISETIER  , le  FIGUIER  , l’oLIVlER  , 6tC.  , etC.  , 

se  tiennent  presque  toujours  en  plein-vent. 

Les  opérations  de  jardinage  que  demandent  les  pleins- venta 
se  réduisent , i°.  à un  ou  deux  labours  au  pied  tous  les  ans  ; 
a°.  à la  suppression  des  branches  mortes  et  des  branches 
chifones  ou  gourmandes  ; 3°.  à l’enlèvement  du  gui  et  des 
mousses  ou  lichens  qui  naissent  sur  eux  ; 4°'  ^ rajeunir 
lorqu’ils  commencent  à devenir  vieux,  c’est-à-dire  à couper 
toutes  les  branches  pour  leur  en  faire  pousser  de  nouvelles. 
Cette  dernière  opération  ne  doit  être  faite  qu’avec  beaucoup 
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Rajeunissement.  (B.) 

PLÉTHORE.  Augmentation  du  volume  ou  de  la  quandt4 
du'  sang  dans  les  vaisseaux  de  l'animal. 

Les  vaisseaux  qui  rampent  sur  la  surface  du  corps  sontdis-  _ 
tendus;  les  veines  de  l’oeil,  des  lèvres  et  de  la  bouche  sont 
apparentes;  les  artères  offrent,  au  tact  un  pouls  plein  et  des 
tuniques  plus  ou  moins  tendues. 

On  distingue  deux  sortes  de  pléthores  , l’une  vraie  et  l’autre 
■fausse.  Nous  allons  parler  eu  détail  de  l’une  et  de  l’autre. 

Fausse  pléthore.  Lorsque  la  chaleur  augmente  le  volume  du 
Rang,  les  artères  battent  plus  fréquemment  que  dans  l’état  na- 
turel, la  respiration  est  plus  grande,  sans  diminution  sensible 
des  forces  musculaires  ; les  artères  sont  à proportion  presqus 
plus  dilatées  que  les  veines,  leurs  parois  un  peu  tendues,  les 
vaisseaux  qui  rampent  sur  les  tégumens  de  la  tête,  du  ventre 
et  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  présentent  un  diamètre 
considérable;  les  vaisseaux  sanguins  de  l’œil  sont  dilatés;  la 
peau  est  chaude,  la  soif  assez  grande;  l’appétit  diminue,  les 
matières  fécales  sont  un  peu  sèches;  l'urine  colorée,  quelque- 
fois trouble  et  d’une  odeur  forte  ; enfin  l’animal  est  plutôt  in- 
quiet et  éveillé  que  las  et  assoupi. 

Les  principes  les  plus  fréqiiens  de  cette  maladie  sont,  l*.  la 
grande  chaleur  de  l’été;  a”,  l’exposition  trop  longue  aux  ardeurs 
du  soleil;  3®.  l’usage  immodéré  des  plantes  aromatiques  et  des 
plantes  âcres  ; 4“-  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  animaux  et  du 
îumier  abandonné  à la  fermentation  putride  ; 5°.  les  travaux 
excessifs,  les  courses  violentes  et  les  marches  forcées;  6°.  la 
grandeur  et  la  quantité  de  la  laine  dont  le  mouton  est  sur- 
chargé , sur-tout  lorsque  les  chaleurs  de  l’été  commencent  à 
se  faire  sentir;  •f‘.  le  long  séjour  dans  des  écuries  ou  des  ber- 
geries où  l’air  n’est  pas  renouvelé. 

La  durée  et  l’intensité  de  la  chaleur  intérieure  ou  extérieure 
font  tout  le  danger  : plus  la  chaleur  est  douce  et  momentanée, 
moins  l’animal  en  éprouve  de  mauvais  effets  ; au  contraire , 
plus  elle  est  de  longue  durée  et  se  fait  sentir  avec  force,  plua 
U faut  s’attendre  à des  accidens  fâcheux. 

En  Languedoc , le  mouton,  et  après  lui  le  cheval , sont  plus 
sujets  à cette  espèce  de  pléthore  que  la  chèvre  , le  bœuf  et  le 
porc.  La  chèvre  est  de  tous  les  bestiaux  celui  qui  Craint  le 
moins  les  grandes  chaleurs  ; elle  dort  au  soleil , et  s’expose  vo- 
lontiers aux  rayons  les  plus  vifs  de  cet  astre  sans  en  être  in- 
commodée. 

Le  repos,  les  bains,  les  lavemens , les  alimens  rafraichissana 
et  aqueux  sont  les  remèdes  indiqués  pour  modérer  la  Varêfac- 
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lion  du  sang.  Le  cheval  restera  tranquille  dans  une  écurie 
propre,  bien  aérée  et  exposée  au  vent  du  nord  ; le  bœuf  et  les 
moutons  seront  envoyés  à la  pâture  dans  les  bois  de  haute  fu- 
taie, ou  resteront  dans  l'étable  parfumée,  plusieurs  fois  le 
jour , avec  du  vinaigre  : là , on  leur  donnera  pour  nourriture 
des  plantes  récemment  cueillies  , abondantes  en  mucilage 
aqueux , douces  et  privées  des  parties  aromatiques  ; pour 
boisson , du  petit-lait,  ou  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  mêlé 
deux  poignées  de  farine  d’orge,  et  une  once  de  crème  de  tartre 
sur  environ  3o  livres  d’eau  pure.  Le  cheval  ou  le  bœuf  boira 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  de  cette  eau , le  mouton  seulement 
I deux  fois.  Tour  favoriser  l’effet  de  ces  boissons,  si  la  saison 
le  permet,  on  fera  baigner  les  animaux  malades.  Le  bœuf,  qui 
se  plaît  naturellement  au  milieu  des  eaux,  doit  y rester  plus 
long-temps  que  le  cheval  : par  exemple  , deux  bains  de  rivière 

Îiar  jour,  d’une  heure  chacun,  suffiront  pour  le  bœuf,  un  pour 
e cheval;  tandis  que  le  mouton,  plus  timide  et  moins  ami  de 
l’eau , n’en  prendra  qu’un  par  jour , d’une  demi-heure  seule- 
ment. Les  lavemcns  rafraichissans  ne  sont  pas  moins  utiles 
pour  s’opposer  à la  grande  chaleur  du  sang  : on  en  donne  deux 
ou  trois  par  jour  au  bœuf  et  au  cheval , avec  la  seule  infusion 
de  feuilles  d’oseille , ou  avec  là  décoction  d’orge  saturée  de 
crème  de  tartre.  On  donnera  au  mouton  du  son  numecté  avec 
de  l’eau  saturée  de  nitre  et  aiguisée  de  sel  marin.  On  tiendra 
la  nuit  les  bestiaux  malades  dans  les  écuries  où  l’air  se  renou- 
velle souvent  ; on  évitera  de  les  faire  travailler,  de  leur  donner 
des  remèdes  et  des  alimens  échaulfans,  de  les  faire  marcher  au 
soleil , et  de  leur  donner  d’autre  nourriture  que  le  son  hu- 
mecté et  la  paille.  Lorsque  la  chaleur  est  excessive,  que  les. 
vaisseaux  offrent  beaucoup  de  distension , malgré  les  boissons 
tempérantes , les  bains,  les  laveraens  et  les  alimens  rafraîchis- 
sans  que  nous  venons  de  prescrire,  une  évacuation  de  sang  par 
la  veine  la  plus  propre  à chaque  animal  ( voyez  Saignée  des 
animaux),  à la  dose  de  4 livres  pour  le  bœuf,  de  2 livres  pour 
le  cheval , de  6 onces  pour  le  mouton,  etc.,  soulagera  le  ma- 
lade : on  doit  bien  comprendre  que  si  ces  animaux  étaient  ac- 
cablés de  fatigue , la  saignée , sur-tout  à cette  do.se  , ne  ser- 
virait qu’à  les  affaiblir  sans  condenser  le  sang.  Dans  cette  ma- 
ladie , entretenir  les  forces  vitales  et  musculaires , condenser 
le  sang  sans  le  coaguler,  telles  sont  les  seules  indications  à 
saisir  et  remplir. 

Pléthore  vraie.  Dans  cette  espèce  de  pléthore  la  chaleur  de 
la  peau  est  tempérée , la  respiration  grande  et  fréquente. 
Lorsque  l’animal  marche  avec  ardeur,  les  vai.sseaux  de  fa  tête, 
de  l’œil, du  ventre  et  de  la  face  interne  des  cuisses,  sont  dilatés  ; 
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le  pouls  qu’on  sent  aux  artères  maxillaires  est  plein,  et  un  peu 
moins  fréquent  que  dans  l’état  naturel  j l’assoupissement  et  la 
diminution  des  forces  musculaires  ordinairement  sensibles  ; les 
forces  musculaires  presque  toujours  proportionnées  aux  forces 
vitales;  l’urine,  comme  dans  l’état  de  parfaite  santé;  les  ma- 
tières fécales  un  peu  humectées,  la  langue  fraîche  et  ver- 
meille; le  désir  de  la  boisson  peu  considérable. 

Les  causes  de  cette  maladie  se  réduisent  au  défaut  d’exer- 
cice, à la  diminution  de  la  transpiration  insensible,  à la  qua- 
lité et  à la  quantité  des  alimens  : ou  iis  sont  trop  nourris^ans , 
ou  les  animaux  en  prennent  une  trop  grande  quantité,  excès 
ordinaire  au  cheval  et  au  porc  ; aussi  les  voit-on  plus  souvent 
attaqués  de  cette  maladie  que  le  boeuf  et  le  mouton.  La  tête 
et  la  poitrine  sont  les  parties  du  corps  les  plus  exposées  dans 
cette  affection.  L’inflammation  du  cerveau^  rinflammation  des 
poumons , n’en  sont  que  trop  fréquemment  les  funestes  suites. 
V<^ez  Apoplexie,  PéRiPNEuaioNiE,  Veutige. 

Pour  remédier  à la  pléthore  vraie , il  faut  s’attacher  à dimi- 
nuer promptement  la  quantité  du  sang;  la  diète,  l’exercice 
modéré  et  la  saignée , remplissent  cette  indication  r pour  cet 
effet,  promenez  le  cheval  au  pas,  deux  heures  le  matin,  autant 
le  soir;  bouchonnez -le  avec  soin  lorsqu’il  sera  de  retour  à 
l’écurie,  {frayez  Bouchonner.)  Faites  labourer  le  boeuf  trois 
heures  par  jour;  que  la  brebis  parque  jour  et  nuit;  que  le 
cochon  aille  loin  de  son  écurie  exciter  son  appétit  vorace  dans 
des  terrains  arides.  Ne  donnez  au  cheval  et  au  boeuf  pour 
nourriture  que  de  la  paille  et  un  peu  de  son  humecté;  que 
l’entrée  des  pâturages  fertiles  en  plantes  nutritives  leur  soit 
interdite  ; qu’ils  parcourent  des  terrains  stériles , plus  propres 
à donner  de  l’exercice  qu’une  nourriture  abondante. 

Si  la  quantité  de  sang  n’est  pas  excessive  , ces  moyens  peu- 
vent suffire  pour  la  diminuer  ; mais  lorsque  le  sang  abonde  au 
point  d’affaiblir  les  forces  musculaires  et  de  déranger  les  forces 
vitales,  il  faut  sur-le-champ  avoir  recours  à la  saignée.  La 
quantité  de  sang  à évacuer  par  cette  opération  doit  varier  se- 
lon l’intensité  du  mal,  la  taille  de  l’animal,  l’espèce  du  sujet, 
sa  constitution  naturelle , la  saison , les  qualités  de  l’air , la 
nature  du  pays  et  l’àge  du  malade.  Ployez  Saignée  des  ani- 
maux , où , d’après  l’expérience  et  l’observation , et  pour 
l’instruction  des  maréchaux  et  des  habitans  de  la  campagne , 
nous  entrerons  dans  le  plus  grand  détail  sur  toutes  ces  cir- 
constances. Vo^ez  Médecine  vétérinaire.  (R.) 

PLETHORE.  Jardinage.  Plenck,  à qui  on  doit  un  assez 
bon  ouvrage  sur  les  maladies  des  végétaux,  a transporté  ce 
nom  dans  le  jardinage  en  l’appliquant  aux  plantes  que  leur 
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•xrè*  de  nourritiire  empêche  de  porter  de«  fieurt  et  de*  fruit*. 
C'est  en  coupant  les  feuilles  des  céréales  qu’on  peut  prévenir 
èn  elles  cet  inconvénient  ; c’est  en  enlevant  les  feuilles  des 
arbres , en  les  ébourgeonnant  rigoureusement , en  courbant 
leurs  branches , en  retranchant  quelques-unes  de  leurs  ra- 
cines , en  substituant  de  la  mauvaise  terre  à celle  qui  entoure 
leurs  racines,  etc.  , qu’on  parvient  principalement  à dimi- 
nuer et  même  à faire  cesser  la  pléthore.  Voyez  les  mots  Er- 
“rEuiLLER,  Feuille,  Courbure,  Ebourgeonnement,  R acine, 
Terre.  (B.) 

PLEURESIE.  MéoEcrxE  véTÉRtNAiRE.  Ce  nom  vient  de 
j)lèvre  ou  pleure;  la  plèvre  est  une  membrane  qui  est  étendue 
eur  toute  la  partie  interne  de  la  poitrine,  sur  la  partie  convexe 
du  diaphragme  et  sur  tous  les  poumons.  Lorsque  cette  mem- 
brane est  enflammée , on  dit  que  l’animal  est  attaqué  de  la 
pleurésie  vraie  ; lorsfjue  la  matière  morbifique  ne  comprime 
pas  seulement  la  plèvre  , mais  qu’elle  a principalement  son 
siège  dans  les  muscles  intercostaux,  il  est  atteint  de  la  fausse 
pleurésie;  enfin,  si  l’inflammation  affecte  la  portion  de  la 
plèvre  qui  recouvre  le  diaphragme  du  c6té  qui  regarde  la  poi- 
trine, pour  lors  l’animal  est  atteint  de  la  paraphrénésie.  De  là, 
nous  diviserons  les  maladies  de  la  plèvre  en  trois  sections  : la 
première  traitera  de  la  vraie  pleurésie  ; la  seconde , de  la  fausse; 
•t  la  troisième,  de  la  paraphrénésie. 

De  la  pleurésie  vraie  ou  inflammation  de  la  plèvre.  On  di- 
vise la  vraie  pleurésie  en  pleurésie  humide  et  en  pleurésie  sèche. 
Dans  la  première , le  bœuf,  ainsi  que  les  autres  animaux  expec- 
torent facilement  ; dans  la  seconde  , la  toux  est  sèche  , elle 
fatigue  l’animal  qui  en  est  atteint,  sans  le  soulager  ; les  bœufs 
y sont  plus  sujets  que  les  vaches.  Parmi  les  premiers,  ceux 
qui  sont  les  plus  exposés  à la  pleurésie  sont  les  bœufs  maigres 
et  secs,  ceux  dont  le  tempérament  est  bilieux,  les  pléthori- 
ques sur-tout  ; enfin  ceux  à qui  la  nature  ou  le  travail  a donné 
des  fibres  fortes  bu  élastiques.  , 

Les  animaux  qui  ont  déjà  essuyé  cettp  maladie  contractent 
■une  disposition  qui  les  y rend  très-sujets  par  la  suite , et  il  n’est 
pas  douteux  qu’elle  ne  soit  pour  eux  de*  plus  dangereuses, 
lie  printemps  est  la  saison  dans  laquelle  on  la  voit  le  plu* 
fréquemment. 

La  pleurésie  peut  être  occasionnée  par  tout  ce  qui  est  capable 
de  supprimer  la  transpiration  ; en  conséquence , par  les  vents 
froids  du  nord  , les  boissons  d’eau  froide  quand  tes  animaux 
ont  chaud  ; ceux  qui  couchent  et  habitent  dans  des  étables  ou 
des  écuries  humides , etc. , sont  exposés  à cette  maladie. 

I.«s  bœufs  et  les  chevaux  courent  encore  risque  de  la  gagner 
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lortquMtant  en  tueur  on  les  laisse  exposés  à l’air  ftold , ou 
qu’on  les  conduit  dans  l’eau  froide  y ou  que  pour  les  débar- 
rasser de  la  boue  et  de  l’écume  dont  ils  se  trouvent  souvent 
couverts  après  leurs  courses,  on  voit  des  cochers,  esclaves  d’une 
routine  meurtrière , mettre  pied  à terre  , dépouiller  leurs  che- 
vaux de  leurs  harnois , et  jeter  des  seaux  d’eau  froide  sous  le  ' 
ventre,  sur  les  parties  latérales  de  la  poitrine,  contre  le  poi- 
trail et  entre  les  jambes  de  devant,  sur  la  dos,  sur  les  reins, 
sur  les  flancs,  entre  les  cuisses  et  sur  les  quatre  extrémités  y 
jusqu’à  ce  qu’il  n’v  ait  plus  de  boue , plus  d’écume , et  que 
l’eau  qui  en  découle  soit  limpide.  ^ 

Cette  maladie  peut  aussi  être  causée  par  la  suppression  de 
quelque  évacuation  accoutumée , comme  celle  ae  vieux  ul- 
cères, de  cautères,  des  eaux  aux  jambes,  etc. 

On  a vu  encore  la  rentrée  subite  de  quelque  éruption,  tella 
que  la  gale  , la  gourme,  l’occasionner. 

Les  écuries  et  les  étables  trop  chaudes,  trop  fermées,  dis- 
posent encore  singulièrement  à cette  maladie. 

Enfin  la  pleurésie  peut  être  produite  par  les  travaux  exces- 
sifs , par  les  courses  violentes  qu’on  fait  faire  aux  animaux,  et 


même  par  des  coups  sur  la  poitrine. 

La  seule  conformation  du  corps  de  l’animal , comme  ifiie 
poitrine  trop  étroite  et  le  peu  ae  capacité  des  artères  de  la 


plèvre,  rend  quelques  animaux  sujets  à cette  maladie;  d» 
même  il  n’est  pas  douteux  que  le  cavalier  qui  profite  du  mo- 
ment de  l’expiration  de  son  cheval  pour  le  sangler  de  toutes 
ses  forces , ne  diminue  avec  plus  de  facilité  la  capacité  de  la 
poitrine,  que  la  sangle  trop  tendue  n’en  occasionne  le  resser- 
rement , ne  gène  les  viscères  qu’elle  renferme  , et  ne  soit  une 
cause  éloignée  de  la  pleurésie. 

La  pleurésie,  comme  la  plupart  des  autres  fièvres,  com- 
mence en  général  par  le  frisson  et  le  tremblement,  qui  sont 
suivis  de  chaleur,  de  soif  et  d’insomnie.  Le  médecin  vétérinaire 
s’assure  de  son  existence  en  passant  les  mains  à rebrousse-poil 
sur  les  vraies  et  fausses  côtes;  il  distingue  par  là  si  le  siège  du 
mal  occupe  le  côté  droit  ou  le  côté  gauche,  il  juge  de  sa  vio- 
lence parle  plus  ou  le  moins  de  sensibilité  que  l’animal  éprouver 
lorsqu’il  le  touche.  Quelquefois  la  douleur  s’étend  jusque  vers 
l’épine  du  dos,  quelquefois  vers  les  épaules,  d’autres  fois  jusque 
vers  le  poitrail.  Cette  douleur  est  toujours  plus  aiguë  dans  le 
moment  oùl’animalfait  le  mouvementd’inspiration,et  lorsqu’il 


tousse  il  se  porte  avec  peine  sur  ses  extrémités  antérieures,  et 
se  plaint  plus  vivement  chaque  fois  qu’il  change  de  place. 

Le  pouls,  dans  cette  maladie,  est  pour  l’ordinaire  vite  et 
dur  ; les  urines  sont  rougeâtres  ; le  sang , après  être  sorti  de  la- 
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veine , se  couvre  d’une  croûte  dure.  L’écoulement  qui  se  fait 

Ear  les  narines  n’a  d’abord  aucun  caractère  J mais  il  s’épaissit 
ientût  et  présente  souvent  une  couleur  sanguinolente. 

La  nature  tente  ordinairement  de  se  débarrasser  de  cette 
maladie  au  moyen  d’une  hémorrhagie  , par  quelques  - unes 
des  parties  du  corps , ou  par  une  expectoration  abondante , 
ou  par  la  sueur,  des  déjections  séreuses,  ou  par  des  urinei 
très-chargées , etc. 

La  marche  du  médecin  vétérinaire  est  de  seconder  les  inten- 
tions de  la  nature,  en  modérant  l’impétuosité  de  la  circulation, 
en  relâchant  les  vaisseaux,  en  délayant  les  humeurs  et  favori- 
sant l’expectoration.  , 

Bn  conséquence  le  régime  doit  être  léger , rafraichissant  et 
délayant. 

La  boisson  sera  une  décoction  d’orge  ; elle  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Prenez  d’orge  perlée , une  demi-livre  j faites  bouillir  dans 
six  pintes  d’eau  jusqu’à  réduction  d’un  tiers  ; passez  •,  et  si  le 
miel  était  du  goût  de  l’animal , ajoutez-en  plus  ou  moins. 

La  décoction  de  figues , de  raisins  secs  et  d’orge  convient 
également  dans  la  pleurésie. 

Quelle  que  soit  la  boisson  que  l’animal  préfère,  il  lui  en 
faut  donner  peu  à-la-fois  ; il  faut  au  contraire  ne  la  lui  faire 
boire  que  par  gorgées  et  cela  continuellement , afin  qu^l 
ait  sans  cesse  la  bouche  et  le  gosier  humectés.  Les  boissons 
qu’on  lui  fera  avaler  doivent  être  toujours  un  peu  chaudes  ; il 
serait  même  à désirer  que  les  alimens  qu’il  prendrait  le  fus- 
sent aussi. 

L’animal  malade  doit  être  dans  une  température  modérée 
et  le  plus  à son  aise  possible  , ayant  toujours  sur  le  dos  une 
légère  couverture , une  bonne  litière , et  son  habitation  tenue 
très-proprement. 

On  doit  lui  donner  plusieurs  lavemens  par  jour  avec  les 
décoctions  de  graines  de  lin  ou  des  racines  de  mauve,  de  gui- 
mauve : on  pourra  mettre  dans  chaque  lavement  un  gros  de 
sel  de  nitre. 

Les  bains  de  pieds  ne  produiraient  que  de  très  - bons  effets 
dans  cette  maladie  ; les  chevaux  les  prennent  fort  aisément , 
et  sans  même  qu’on  ait  besoin  de  les  y tenir  ; les  bœufs  exigent 
un  peu  plus  de  peine. 

La  pleurésie  étant  accompagnée  d’une  douleur  violente  , 
d’un  pouls  vif  et  dur , la  saignée  est  nécessaire.  Lorsque  ces 
symptômes  sont  manifestes,  plus  on  saigne  promptement  , 
mieux  le  malade  s’en  trouve. 

Il  faut  que  cette  première  saignée  soit  assez  copieuse  y 
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pourvu  toutefois  que  l’animal  puisse  la  soutenir.  Une  forte 
saignée , dans  le  commencement  d’une  pleurésie , fait  infini- 
ment plus  d’effet  que  de  petites  saignées  répétées  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  la  maladie.  On  peut  tirer  à un  animal  formé 
3 à 4 livres  de  sang , dès  qu’on  s’est  assuré  qu’il  est  attaqué 
d’une  pleurésie  ; on  en  tire  moins , bien  entendu , à un  animal 
plus  jeune  ou  plus  délicat. 

Si , après  la  première  saignée , la  violence  des  symptômes 
continue  , il  faudra,  au  bout  de  douze , ou  de  dix-buit  heures, 
tirer  encore  environ  a ou  3 livres  de  sang.  Si , après  cette  se- 
conde saignée,  les  symptômes  ne  diminuent  pas  encore,  et 
que  le  sang  se  couvre  de  la  couenne  ou  de  la  croûte  dure  dont 
nous  avons  parlé,  il  faudra  alors  une  troisième  saignée;  mais 
dès  que  la  douleur  diminue,  que  le  pouls  devient  ^us  mollet, 
que  l’animal  commence  à expectorer  et  à respirer  plus  libre- 
ment, la  saignée  n’est  plus  nécessaire.  Ce  remède  est  rarement 
utile  après  le  troisième  ou  quatrième  jour  de  la  maladie , et 
passé  ce  temps , il  ne  doit  point  être  employé , à moins  que  des 
circonstances  pressantes  ne  l’exigent. 

Par  exemple , quoiqu’il  y ait  déjà  plusieurs  jours  que  la 
Inaladie  dure  lorsqu’on  commence  à la  traiter,  si  la  fièvre  et 
la  douleur  de  côté  sont  encore  violentes  , si  la  respiration  est 
difficile , si  l’animal  n’expectore  point , ou  s’il  n’a  point  eu 
d’évacuation  sanguinolente,  il  faut,  sans  s’embarrasser  du 
jour,  faire  une  saignée. 

Au  reste,  on  peut  diminuer  la  viscosité  du  sang  par  beau- 
coup de  moyens,  sans  avoir  recours  aux  saignées  multipliées  : 
on  peut  même,  sans  leur  secours,  alléger  la  douleur  de  côté 
par  différens  remèdes. 

Ces  remèdes  sont  les  fomentations  émollientes  , que  l’on 
applique  sur  la  partie  malade  , après  la  première  ou  la  se- 
conde saignée.  Ces  fomentations  se  font  de  la  manière  sui- 
vante : 

Prenez  fleurs  de  sureau,  de  camomille,  de  mauve,  de 
chaque  deux  poignées.  Faites  bouillir  ces  plantes , ou  toutes 
autres  plantes  adoucissantes , dans  une  quantité  suffisante 
d’eau. 

Mettez  ces  plantes  ainsi  bouillies  dans  un  sac  de  toile , et 
appliquez-les  toutes  chaudes  sur  le  côté. 

On  trempe  encore  une  serviette  ou  un  essuie-main  dans  la 
décoction  de  ces  plantes  ; on  l’étend  sur  le  sac , et  on  contient 
tout  ce  topique,  à l’aidé  de  la  couverture , qui  doit  être  habi- 
tuellement sur  le  corps  de  l’animal , et  cette  couverture  y sera 
pareillement  assujettie  à l’aide  d’un  surfaix.  A mesure  que  ce 
remède  se  refroidit,  on  a soin  de  l’humecter  avec  la  décoction 
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de*  planta*  adouoMsaates , dont  le  degré  de  chaleur  *era  auiii 
fort  que  les  mains  de  la  personne  qui  soignera  Panimal  pour- 
tant le  supporter.  Pendant  que  ce  topique  sera  sur  la  partie 
douloureuse , on  aura  grand  soin  que  l’animal  ne  prenne  point 
de  froid. 

Les  fomentations  non  - seulement  apaisent  les  douleurs , 
mais  encore  elles  relâchent  les  vaisseaux  , et  s’opposent  à la 
stagnation  du  sang  et  des  autres  humeurs. 

On  peut  encore  frotter  souvent  dans  la  journée  le  cAté  ma* 
lade  avec  un  peu  du  Uniment  volatil  suivant  : 

Prenez  huile  d’amandes  douces  ou  d’olives , 4 onces  ; d’es- 
prit de  corne  de  cerf,  2 onces.  Mettez  dans  uue  bouteille  , 
secouez  vivement  jusqu’à.  £e  que  les  deux  substances  soient 
parfaitement  mêlées. 

On  en  verse  quelques  gouttes  sur  le  côté  malade  ; on  l’étend 
avec  la  main  chauffée , et  l’on  frotte  fortement  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  entièrement  pénétré.  On  verse  et  on  frotte  de  nouveau,  jus- 
qu’à ce  que  l’on  ait  employé  la  valeur  d’une  demi-tasse  à café 
de  ce  Uniment.  On  recommence  cette  opération  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

On  peut , à la  placç,  de  ce  Uniment , ou  lorsqu’on  ne  pourra 
s’en  procurer , employer  à la  même  dose  et  de  la  même  manière, 
la  teinture  de  cantharides,  qui  produit  le  même  effet  et  mémo 
plus  promptement.  ‘ . 

On  retire  souvent  de  grands  avantages , dans  la  pleurésie  , 
des  saignées  locales,  faites  avec  des  ventouses  appliquées  sur 
la  partie  affectée , on  peut  même  y appliquer  un  nombre  con-^ 
venable  de  sangsues  : lorsqu’elles  sont  gorgées  et  qu’elles  ne 
tirent  plus  de  sang  , pour  rendre  ces  saignées  locales  plus  co-, 
pieuses  il  est  un  moyen  bien  simple  , c’est  de  couper  à ces 
sangsues  le  bout  de  la  quéue  avec  des  ciseaux.  Le  sang  dont 
elles  sont  pleines  s’échappe  .par  cette  ouverture  , et  à me- 
sure qu’elles  se  sentent  débarrassées  , elles  se  remplissent  en 
suçant  de  nouveau  les  parties  sur  lesquelles  elles  sont  appli- 
quées. '!/  ' 

On  peut  encore  appliquer"avec  avantage  sur  le  côté  malade 
les  feuilles  de  jeunes  choux  toutes  chaudes  : non -seulement 
.elles  relâchent  les  parties,  mais  encore  elles  excitent  une  douce 
moiteur,  et  peuvent  dispenser  le  malade  de  l’application  du 
vésicatoire , auquel  il  faut  cependant  recourir  quand  les  autre* 
moyens  n’ont  pas  réussi. 

Si  la  douleur  du  côté  persiste  après  les  saignées  répétées  , 
après  les  fomentations  et  les  autres  moyens  recommandés  à 
l’article  du  Régime  et  à celui  des  Remèdes,  il  faut  appliquer 
un  vésicatoire  sur  la  partie  affectée,  et  l’y  laisær  pendant  deux 
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imirs  : il  excite  nûiv-ieulement  une  éTacuation  dam  cette  partie, 
mais  encore  il  en  détruit  le  spasme,  et  par  conséquent  aide  la 
nature  à expulser  la  cause  de  la  maladie. 

Pour  prévenir  la  strangurie  à laquelle  les  vésicatoires  donnent 
lieu  dans  certains  sujets , on  fera  boire  abondamment  au  ma- 
lade do  l’émulsion  de  gomme  arabique  suivante  : 

Prenez , d’amandes  douces , onces  j mettez-les  dans  de 
l’eau  cbaude,  pour  pouvoir  en  ôter  les  enveloppes;  pilez-les 
fortement  dans  un  mortier  avec  une  égale  quantité  de  sucre  ; 
ayez  4 j)intes  de  décoction  d’orge  chaude,  à laquelle  vous  ajou- 
terez , de  gomme  arabique  4 onces  ; remuez  pour  la  faire  dis- 
soudre ; laissez  refroidir  ; versez  cette  liqueur  peu-à-peu  sur  les 
amandes  et  le  sucre  triturés  ensemble,  ayant  soin  de  remuer 
continuellement,  jusqu’àceque  la  liqueur  devienne  égale  ment 
blanche  "OU  laiteuse;  pesez;  faites-en  boire  de  deux  en  deux 
heures  une  pinte  à l’animal  malade.  ‘ 

Si  l’animal  est  constipé,  on  lui  donnera  ^ chaque  jour,  deux 
lavemens  composés  d’une  décoction  de  mauve  ou  de  graine 
de  lin , ou  de  toute  autre  plante  émolliente  , en  ajoutant  à 
chaque  lavement  a gros  de  sel  de  nitre.  Ces  lavemens  non- 
seulement  évacueront  les  intestins , mais  encore  produiront 
l’effet  des  fomentations  chaudes  appliquées  aux  viscères  du 
bas-ventre,  et  causeront  par  là  une  dérivation  des  humeurs  de 
la  poitrine. 

11  n’y  a pas  de  médicamens  plus  utiles  dans  les  maladies  fié- 
vreuses que  les  lavemens , sur-tout  si  les  urines  ne  sont  pas 
abondantes,  ou  si  elles  sont  rouges,  et  si  la  fièvre  est  forte  : 
dans  tous  ces  cas , les  lavemens  soulagent  ordinairement  plus 
que  si  l’on  faisait  boire  quatre  ou  cinq  fois  la  même  quantité 
de  liquide  : il  faut  en  donner,  quand  même  l’animal  ne  serait 
pas  constipé  ; mais  il  faut  les  supprimer , passé  le  cinquième 
jour,  parce  que  des  évacuations  abondantes  empêcheraient  l’ex- 
pectoration. 

Pour  exciter  l’expectoration,  on  donnera  des  remèdes  inci- 
sifs, huileux  et  mucilagineux,  tels  que  le  suivant  : 

Prenez  d’oxymelou  de  vinaigre  scillitique,  2 onces,  que  vous 
mêlerez  dans  la  décoction  suivante  : 

Prenez  d’orge  mondée  et  lavée , 4 onces  ; faites  bouillir  dans 
5 pintes  d’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  crevée,  et  que  l’eau  soit 
réduite  à 4 pintes;  retirez  du  feu;  ajoutez  aussitôt  de  réglisse 
ratissée  et  coupée  menue  , de  racine  de  guimauve  , dont  vous 
aurez  ôté  le  cœur  ligneux,  et  coupée  menue,  de  feuilles  de  ca- 
pillaire de  Canada,  demi-once;  de  fleurs  de  coquelicot,  demi- 
once  ; de  fleur  de  tussilage , une  once  ; làissez  infuser  le  tout 
Tome  XII.  6 
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pétulant  quatre  heures,  passez ^ faitea-eu  boire  k l’animal  un 
quart  de  bouteille  toutes  les  deux  heures. 

S’il  s’agit,  dans  la  pleurésie,  de  tempérer  la  chaleur  du  sang, 
prenez  d’orge  perlée , 4 onces  ; faites  bouillir  dans  5 pintes 
d’eau  ; ajoutez  de  raisins  secs , de  figues  sèches  , de  chaque 
4 onces;  de  réglisse  épluchée,  une  once. 

Continuez  de  faire  bouillir  jusqu’à  réduction  de  moitié.  On 
peut  ajouter  2 ou  3 gros  de  nitre.  Administrez  cette  tisane 
au  malade , à la  même  dose  que  la  précédente. 

Les  émulsions  huileuses  conviennent  dans  la  pleurésie. 

Prenez  d’eau  distillée  , 1 2 onces  ; d’esprit  volatil  aroma- 
tique, demi-once;  d’huile  d’olive  de  Provence,  2 onces.  Mêlez 
le  tout  ensemble;  ajoutez  de  sirop  commun , une  once;  faites 
avaler  à l’animal , par  demi-tasse , à deux  heures  de  distance 
l’une  de  l’autre. 

L’électuaire  huileux  produit  aussi  de  bons  effets. 

Prenez  d’huile  d’amandes  douces  ou  d’olives , de  sirop  de 
violette,  de  chaque  demi-livre.  Mêlez;  ajoutez  autant  de  sucre 
candi  qu’il  sera  nécessaire  pour  faire  un  électuaire  qui  ait  la 
consistance  du  miel.  On  le  fera  avaler  à l’animal , chaque  fois 
a onces,  sur-tout  lorsqu’il  sera  fatigué  de  la  toux. 

On  peut  encore  lui  donner  une  dissolution  de  gomme  ammo- 
niaque  dans  de  l’eau  d’orge. 

Voici  la  manière  dont  elle  se  fait: 

Prenez  de  gomme  ammoniaque,  une  once;  triturez  parfaite- 
ment dans  un  mortier  ; versez  peu-à-peu  , en  remuant  tou- 
jours , à pintes  de  décoction  d’orge,  jusqu’à  ce  que  la  gomme 
soit  entièrement  dissoute.  Ou  peut  ajouter  7 à B onces  d’eau 
distillée  simple  de  pouliot.  On  en  fera  prendre  au  malade  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  une  demi-tasse  chaque  fois. 

Si  l’animal  attaqué  de  la  pleurésie  ne  transpire  point  ; si , au 
contraire  , une  chaleur  brûlante  se  fait  sentir  à la  peau , et  s’il 
urine  très-peu , on  donnera  quelques  petites  doses  de  nitre 
purifié  et  de  camphre  combinés  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  de  nitre  purifié,  une  once;  de  camphre,  17  à 18 
grains;  triturez  dans  un  mortier  ces. deux  substances;  mêlez 
parfaitement;  divisez  en  six  doses  égales;  faites  prendre  à l’a- 
nimal une  de  ces  doses  > toutes  les  cinq  à six  heures , dans  une 
tasse  de  sa  tisane , ou  de  quelques-unes  de  ses  boissons. 

Enfin  , la  décoction  de  sénéka  produit  les  meilleurs  effets 
dans  la  pleurésie,  outre  celui  que  cette  racine  produit  contre 
la  morsure  du  serpent  à sonnettes. 

Prenez  racine  de  sénéka,  deux  onces;  faites  bouillir  dans 
3 pintes  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  2 pinte.s;  latssez  reposer  ; 
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passez,  La  dose  est  d’un  quart  de  pinte  trois  ou  quatre  fois  par 
jour , ou  même  plus  souvent. 

Cette  tisane  ne  doit  être  employée  qu’après  avoir  fait  les 
saignées  convenables , et  avoir  pourvu  aux  autres  évacuations. 

î>i  ce  remède  fatigue  le  malade,  il  faudra  mêler  à cette  décoc- 
tion 4 ou  5 onces  d’eau  de  canelle  simple , ou  le  donner  à plus 
petite  dose.  , 

Comme  cette  décoction  favorise  la  transpiration  , excite  les 
urines  et  lâche  le  ventre , elle  est  capable  de  remplir  la  plupart 
des  indications  dans  la  cure  de  la  pleurésie  et  des  autres  mala- 
dies inflammatoires  de  la  poitrine. 

On  ne  s’imaginera  pas , sans  doute , qu’il  faille  faire  usage 
de  tous  ces  remèdes  à-la-fois.  Si  nous  en  recommandons  plu- 
sieurs , c’est  afin  que  l’on  puisse  choisir , et  que  si  l’on  ne  peut 
se  procurer  celui  pour  lequel  on  s’est  décidé , on  puisse  lui 
en  substituer  d’autres;  d’ailleurs  les  différentes  périodes  d’une 
maladie  demandent  différens  remèdes  ; et  quand  l’un  n’a  pas 
le  succès  qu’on  en  attend , il  faut  recourir  à un  autre  , car  les 
remèdes  les  plus  puissans  ne  réussissent  que  par  l’application 
convenable  qu’on  en  fait. 

L’instant  le  plus  avancé  d’une  maladie  aiguë  , que  l’on  ap- 
pelle crise , est  quelquefois  accompagné  d’une  difficulté  très- 
grande  de  respirer , d’un  pouls  vif,  irrégulier,  de  mouvemens 
convulsifs,  etc. , symptômes  qui  sont  fort  sujets  à effrayer  les 
assistans,  et  qui  les  portent  souvent  à faire  des  choses  très-con- 
traires au  malade , comme  de  le  faire  saigner , de  lui  donner 
des  remèdes  forts  et  irritans,  etc. 

Cependant  tous  ces  symptômes  ne  sont  produits  que  par  les 
efforts  de  la  nature  pour  vaincre  la  maladie , efforts  qu’il  faut 
seconder  par  d’abondantes  boissons  délayantes , qui  sont  alors 
singulièrement  nécessaires.  Toutefois  si  les  forces  du  malade 
étaient  fort  épuisées  par  la  maladie,  on  pourrait,  à cette  pé- 
riode, le  soutenir  avec  une  pinte  de  petit-lait  dans  laquelle  on 
aurait  mêlé  eau  de  canelle  simple  , 4 onces. 

Lorsque  les  douleurs  de  la  fièvre  auront  disparu  , et  que  l’a- 
nimal aura  recouvré  un  peu  ses  forces , on  lui  donnera  quel- 
ques doux  purgatifs. 

Dans  la  convalescence,  la  diète  sera  toujours  légère  et  de 
facile  digestion. 

Z)e  la  pleurésie  fausse  ou  bâtarde.  On  donne  le  nom  de  pleu- 
résie ou  de  pleurésie  bâtarde  à celle  dont  le  siège  de  la  douleur 
est  plus  externe  que  dans  la  pleurésie  vraie,  sèche  ou  humide^ 
dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  dans  la  pleurésie  fausse  y 
la  douleur  se  fait  sentir  principalement  dans  les  muscles  inter- 
costaux. 
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Le»  &uimaux  qui  août  au  jeta  aux  deux  autres  pleuréaiea  sont 
également  sujets  à celle-ci.  Elle  n’a  rien  d’inflammatoire  ; mai« 
elle  en  peut  acquérir  le  caractère , si  elle  est  mal  traitée,  en  se 
gelant  sur  I i plèvre  ou  le  poumon  , et  même  sur  le  foie,  ainsi 
qu’on  ne  saurait  douter  que  cela  puisse  arriver,  d’après  l’ou- 
verture d’un  grand  nombre  de  cadavres.  La  durée  de  la  pleu- 
résie fausse  est  assez  incertaine,  elle  ne  va  guère  au-delà  du 
septième  jour,  et  se  termine  scmveiit  plus  tôt;  mais  elle  est 
sujette  à aes  retours  auxquels  on  ne  s’attend  pas  : elle  a com- 
munément sa  source  dans  la  cause  commune  des  fluxions;  mais 
la  rentrée  de  la  gale  ou  du  roux  vieux  peut  aussi  y donner 
lieu.  Cependant  elle  n’est  pas  dajigereuse  lorsqu’elle  ne  se  jette 
point  sur  les  parties  internes;  la  douleur  qui  change  de  place 
rassure  contre  cet  accident. 

Elle  se  manifeste  par  une  toux  sèche,  un  pouls  vif,  et  une 
difficulté  de  se  coucher  sur  le  côté  affecté;  symptôme  qui  mé- 
rite d’autant  plus  d’être  remarqué  , qu’il  ne  se  rencontre  pas 
toujours  dans  la  pleurésie  vraie.  Si  la  pleurésie  fausse  est  pro- 
duite par  des  flatuosités,  elle  excite  des  douleurs  plus  vives,  et 
gêne  même  la  respiration,  ainsi  que  le  pouls,  qui  est  alors  lent 
et  concentré.  Elle  attaque  principalement  les  animaux  qui  font 
peu  d’exercice,  elle  se  dissipe  ordinairement  dans  peu  de  temps 
et  sans  remède  : il  suffit  de  tenir  chaudement  les  animaux  qui 
en  sont  atteints,  et  de  leur  appliquer  les  topiques  prescrits  pour 
le  traitement  de  la  pleurésie  vraie.  Elle  peut  encore  être  pro- 
duite par  des  vers';  celle-ci  regarde  principalement  les  jeunes 
animaux  : la  puanteur  de  leur  bouche,  et  la  fièvre  irrégulière, 
pour  ne  pas  faire  mention  des  autres  signes  qui  annoncent  les 
vers , la  décident. 

Elle  se  guérit  en  tenant  chaudement  les  animaux  qui  en  sont 
atteints , en  leur  faisant  prendre  abondamment  des  boissons 
délayantes  et  qui  portent  un  peu  à la  peau  ; telle  est  l’infu- 
sion de  fleur  de  sureau.  La  .saignée,  les  purgatifs  , ne  doivent 
être  employés  que  lorsque  la  violence  de  la  douleur,  le  degré 
de  la  fièvre  et  l’état  des  premières  voies,  demandent  ces  sortes 
de  secours. 

Si  cependant  cette  maladie  devient  opiniâtre,  il  faut  avoir 
recours  à la  saignée  , aux  vésicatoires  , aux  ventouses  et  aux 
scarifications  de  la  partie  affectée  : ces  remèdes  et  l’usage  des 
boissons  nitrées  et  ratraichissautes  manquent  rarement  de  guérir 
la  fausse  pleurésie. 

De  la  paraphrénésie , ou  inflammation  du  diaphragme.  La 
paraphrénésie,  ou  inflammation  du  diaphragme,  approche  de  si 
près  de  la  pleurésie  et  quant  aux  symptômes  et  quant  au  tral- 
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tcment,  qu’il  est  à peine  nécessaire  de  la  considérer  comme  une 
maladie  differente. 

Cette  maladie  est  accompagnée  d’une  fiàrre  très -aiguë, 
d’une  douleur  violente  dans  la  partie  affectée,  qui,  en  général, 
augmente  lorsque  l’animal  tousse,  lorsqu’il  respire,  lorsqu’il 
rend  ses  cxcrémens  et  qu’il  urine  : aussi  a-t-il  la  respiration 
courte,  fort  haute,  fréquente  , étouffée,  qui  se  fait  par  la  seule 
action  du  thorax,  pendant  que  le  bas -ventre  est  en  repos  j on 
connaît  encore  ce  mal  par  un  délire  perpétuel , par  la  révul- 
sion des  hypocondres , qui  se  jettent  vers  le  diaphragme  , par 
les  convulsions , la  fureur , les  espèces  de  grimaces , et  la  gan- 

e a les  mêmes  suites  que  la  pleurésie;  mais  le  mouvement 
continuel  de  la  partie,  la  nécessité  dont  elle  est  pour  la  vie,  la 
tension  de  ses  membranes  nerveuses,  tout  cela  rend  les  progrès 
de  la  paraphrénésie  plus  rapides  et  plus  funestes , et  produit 
l’ascite  purulente. 

Dans  ce  cas,  on  doit  tout  employer  pour  prévenir  la  suppu- 
ration du  diaphragme  , parce  que  si  ce  malheur  arrive  , il  est 
impossible  de  sauver  l’animal. 

Le  régime  et  les  remèdes  sont  les  mêmes  que  nous  avons 
prescrits  pour  la  pleurésie. 

Nous  ajouterons  seulement  que,  dans  la  paraphrénésie,  les 
lavcmens  émolliens  sont  singulièrement  utiles  , parce  qu’en 
relâchant  les  intestins , ils  détournent  l’humeur  de  la  parti» 
affectée. 

Mais  si  le  diaphragme  vient  à suppurer;  l’abcès  se  rompt,  la 
cavité  de  l’abdomen  est  inondée  de  pus,  qui,  venant  à se  putré- 
fier, à s’amasser  et  s’accumuler  de  plus  en  plus , ronge  les  vis- 
cèies,  produit  une  consomption  et  la  mort.  (Roz.) 

Observations  sur  V article  précédent. 

La  division  des  maladies  de  la  plèvre  en  trois  sections , telles 
que  Rozier  vient  de  les  former,  porte  à faux.  La  plèvre,  en 
s'enflammant,  s’enflamme  en  totalité  ou  eu  partie,  et  c’est 
dans  tous  les  cas  une  pleurésie  d’autant  plus  intense  seule- 
ment, qu’une  plus  grande  partie  de  la  plèvre  est  enflammée, 
d’autant  plus  sur-tout  que  les  deux  plèvres  sont  affectées  si- 
multanément. Dans  nos  animaux  domestiques , où  l’on  peut 
distinguer  quelquefois  quelle  plèvre  est  attaquée',  il  est  impos- 
sible , ou  au  moins  l’on  n’est  pas  encore  parvenu  à distinguer 
si  celte  même  plèvre  est  affectée  en  totalité  ou  en  partie  : l’ar- 
ticle fausse  pleurésie  ou  pleurésie  bâtarde  doit  donc  être  sup- 
primé; le  signe  que  Rozier  donne  pour  la  distinguer,  la  dou~ 
leur  se  fait  sentir  principalement  dans  les  muscles  intereostaun.^ 
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est  même  insaisissable  pour  le  vétérinaire , puisque  sou  ma- 
lade ne  rend  compte  d’aucune  des  sensations  qu’il  éprouve. 
Quant  à la  parapkrénésie,  c’est  une  maladie  toute  différente  do 
la  pleurésie,  qui  n’a  point  de  rapport  avec  elle,  qui  est  très-rare 
heureusement  dans  nos  animaux  domestiques , et  qui  devrait 
être  traitée  à part.  La  partie  de  la  plèvre  qui  recouvre  anté- 
rieurement le  diaphragme  ne  peut  pas  manquer  d’être  plus  oU 
moins  affectée  quand  le  diaphragme  est  enflammé  lui-même  j 
mais  ce  n’est  point  la  maladie  principale , ce  n’est  qu’une  com- 
plication, légère  ordinairement,  de  la  maladie  et  qui  disparait 
avec  elle. 

La  division  de  la  pleurésie  vraie  en  deux  sections , pleurésie 
sèche  et  pleurésie  humide^  distinguées  l’une  de  l’autre  par  le 
jetage  d’une  matière  liquide  par  les  naseaux , n’a  aucun  avan- 
tage pour  le  traitement  ; elle  a un  désavantage  réel , en  pou- 
vant faire  confondre  d’autres  maladies  où  ce  jetage  existe , avec 
Ja  pleurésie  où  il  existe  très-rarement.  11  a lieu  quand  la  pleu- 
résie est  compliquée  de  péripneumonie , ou  quand  l’inflamma- 
tion commençante  attaque  presque  simultanément  les  mem- 
branes muqueuses  pulmonaires , le  tissu  des  poumons  et  les 
plèvres;  mais  quand  l’inflammation  se  porte  seulement  sur  la- 
plèvre  , il  n’y  a point  de  jetage  par  les  naseaux , quoiqu’il  y ait 
souvent  toux;  quelquefois  même  ce  symptôme  n’existe  pas. 

Dans  ces  grandes  affections,  ce  n’est  pas  la  quantité  des 
remèdes  qui  guérit,  ce  n’est  pas  l’application  de  tel  remède 
plutôt  que  tel  autre;  l’objet  essentiel  est  d’arrêter  la  marche 
de  la  maladie  d’abord , ensuite  de  favoriser  par  des  remèdes 
donnés  à temps , ou  d’exciter  une  terminaison  par  des  crises  sur 
la  peau  ou  sur  les  reins , ou  sur  le  canal  intestinal , ou  même 
sur  les  membranes  muqueuses  des  voies  respiratoires.  Les 
causes  les  plus  ordinaires  de  la  pleurésie  étant  des  arrêts  de 
transpiration , quand  elle  ne  fait  que  commencer  et  que  l’on 
est  sûr  de  la  cause,  on  peut  l’arrêter  en  rétablissant  prompte- 
ment les  fonctions  de  la  peau.  On  fait  prendre  à l’animal 
quelque  substance  stimulante , qui  excite  les  fonctions  de  la 
peau  ; on  le  couvre  en  outre  d’une  couverture  chaude , ou  , 
mieux,  on  le  bouchonne  vigoureusement.  Dans  ce  cas,  les 
substances  liquides  chaudes  sont  les  meilleures  à employer 
intérieurement  : telles  sont  le  vin  chaud,  la  thériaque,  à petites 
doses,  délayée  dans  le  vin,  ou  dans  la  bière,  ou  dans  le  cidre 
chaud  ; les  infusions  de  plantes  aromatiques , de  fleur  de 
sureau,  etc.  « 

Si  l’on  a laissé  à l’inflammation  le  temps  de  s’établir,  ce 
moyen  deviendrait  dangereux  ; le  traitement  devrait  être  alors 
tout  contraire  : dans  la  pleurésie,  comùie  dans  la  péripneu- 
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monU,  toute  terminaiion  autrs  que  la  résolution  est  dange- 
reuse ; c’est  donc  toujours  vers  ce  but  que  doivent  tendre  toutes 
les  méthodes  de  traitement.  L’inflammation  paraît-elle  trop 
forte,  trop  active , il  faut  la  modérer  par  la  saignée,  par  les 
breuvages  émolliens , adoucissans.  Paraît-elle  être  trop  lente  J' 
trop  peu  active  et  vouloir  prendre  le  caractère  d’une  inflam- 
mation chronique  et  lente , c’est  alors  qu’il  faut  réveiller  les 
propriétés  de  la  vie , les  mettre  pour  ainsi  dire  sur  un  ton  plus 
haut,  pour  obtenir  une  résolution  favorable.  Les  vésicatoires 
sur  les  parties  latérales  du  thorax,  le  vin , le  miel  $ des  bols  do 
poudres  cordiales,  aromatiques;  des  extraits  amers,  de  quin- 
quina , d’aunée , de  gentiane , etc. , doivent  être  employés, 
(Huz.  fils.) 

PLEURO-PÉRIPNEUMONIE.  Médecine  vétébinaire. 
C’est  la  réunion  de  la  Peevrésie  et  de  la  Péripneumonie  ; 
c’est  le  cas  qui  *e  rencontre  peut-être  le  plus  souvent  ; il  s’an- 
nonce du  reste  par  les  symptêmes  communs  et  particuliers  des 
deux  maladies;  les  règles  générales  du  traitement  sont  les' 
mêmes.  PWez  ces  deux  mots.  (B.) 

PLEUR»  DE  LA  VIGNE.  On  appelle  ainsi  la  sève  aqueuse' 
qui  sort  goutte  à goutte  par  l’endroit  des  coupures  faites  au 
cep  et  au  sarment  de  la  vigne  lors  de  la  taille.  Voyez  Sève  et 
ViGNB.  , 

Lorsque  les  pleurs  de  la  vigne'  mouillent  un  bouton  , ils  la 
font  presque  toujours  périr;  c’est  pour  éviter  cet  inconvénient 
qu’on  doit  tailler  en  oiais  en  commençant  par  la  partie  op- 
posée au  BOUTON. 

L’homme  met  du  merveilleux  à tout , et  la  charlatanerie  a 
imaginé,  pour  lui  plaire,  que  les  pleurs  de  la  vigne  avaient, 
par  analogie , des  propriétés  admirables  pour  les  inflammations 
des  yeux.  Ces  pleurs  sont  une  eau  distillée,  pure  et  simple, 
sans  saveur  ni  odeur  particulière,  et  qui  n’a  aucune  qualité  de 
plus  que  l’eau  pure  de  rivière.  (R.) 

PLEYON.  Brin  de  bois  long  et  mince  avec  lequel  on  fait  des 
liens.  Voyez  Hart. 

Dans  quelques  endroits , ce  sont  les  sarmens  de  la  vigne  re- 
courbés pour  leur  faire  porter  plus  de  fruit.  Voyez  Vigne, 
Arceau,  Sautelle  et  Courbure  des  branches. 

Ce  mot  a encore  d’autres  acceptions  dont  je  n’ai  qu*nne  idée 
confuse.  Au  reste,  on  ne  l’emploie  pas  dans  l’usage  ordinaire. 

(B.) 

PLION.  Synonyme  de  pleton  , arceau  , sautelle  , 
ARANCE,  etc. , à Bar-le-Duc.  Vigne.  (B.) 

PLOMBAGE.  Ce  n’est  pas  tout  que  d’enterrer  les  graines 
après  les  avoir  répandues  sur  le  sol,  il  faut  encore  comprimer 
la  terre  pour  rapprocher  ses  molécules , afin  que  ces  graines  les 
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touchent  de  tout  c6tét,  et  que  leur  radicule,  lorsqu'elle  pous- 
sera , ns  trouve  pas  de  vides  ; sans  quoi , elles  se  desséche- 
raient. On  appelle  plombage  l'opération  qui  met  la  surface 
de  la  terre  dans  cet  état  de  densité  moyenne , qui  est  la  plus 
avantageuse  à la  végétation.  On  se  sert,  pour  l'et  fcc  tuer,  de 
différens  moyens , calculés  sur  l'espèce  des'graines , sur  la  na- 
ture des  terres,  et  même  sur  la  saison.  Voyez  Semis  et  Se- 

MINATION. 

Les  grosses  graines,  qui  demandent  à être  profondément 
enfouies;  les  terres  fortes,  que  les  pluies  ne  plombent  le  plus 
souvent  que  trop;  les  semis  d'automne,  qui  sont  suivis  de 
pluies  abondantes,  n'en  ont  pas  besoin. 

C'est  le  rouleau  de  bois  qui  est  le  plus  généralement  em- 
ployé pour  plomber  la  terre  qui  recouvre  les  semis  des  plantes 
céréales  et  autres  qui  composent  la  grande  agriculture.  ( V oyez 
Kouebau.)  Il  remplit  fort  bien  cet  objet,  c’est-à-dire  qu'il  raf- 
fermit la  surface  du  sol  sans  trop  la  durcir.  Les  rouleaux  en 
pierre  et  en  fonte  ne  sont  guère  d’usage  que  dans  les  jardins  ; 
mais  ils  seraient  utiles  dans  la  campagne,  sur-tout  dans  les 
climats  secs  et  chauds,  pour  les  terres  légères  et  les  semis  de 
la  fin  du  printemps.  Voyez  Roulage. 

ün  plombe  avec  les  pieds  dans  les  jardins  légumiers.  Four 
cela,  le  jardinier,  marchant  de  côté , appuie  successivement  ses 
pieds  sur  tout  le  terrain  qui  a été  semé;  il  appuie  d’autant  plus 
fort  que  cette  opération  convient  mieux  à l’objet  de  sa  culture. 
La  CAMPAMULE-RAIPOMCE , par  exemple,  aime  à être  dans  une 
terre  très-plombée , et  l’oignon  au  contraire  pousse  moins  bien 
dans  ce  cas.  On  appelle  aussi  ce  plombage  piétinement. 

Les  semis  qui  se  font  dans  des  Augets,  ou  Fossettes,  dans 
des  Caisses,  dans  des  Tebbines,  dans  des  Pots,  etc  , so 
plombent  avec  le  dos  de  la  main  ou  avec  une  espèce  de  Batte 
fort  légère.  Voyez  ces  mots  et  ceux  Labour  , Semis  et  Terre. 

On  plombe  avant  ou  après  la  plantation , selon  les  circons- 
tances. 

Il  peut  paraître  singulier  que,  labourant  la  terre  pour  la 
diviser,  pour  rendre  plus  faciles  la  croissance  et  l’action  des 
racines , pour  ouvrir  son  sân  aux  influences  atmosphériques , 
on  détruise  ces  efTets  par  le  plombage;  mais  ç’est  que  l’excès 
est  souvent  un  défaut.  Les  terres  trop  légères,  ou  trop  ameu- 
blies par  les  labours,  perdent  trop  facilement  l’eau  si  néces- 
saire à toute  végétation  , soit. par  l’infiltration,  soit  par  l’éva- 
poration , laissent  trop  d’intervalle  entre  leurs  molécules  pour 
que  la  radicule  des  grains  qu’on  y sème,  les  racines  des  plantes 
ou  des  arbres  qu’on  y met,  y trouvent  constamment  l’humiditê 
qui  est  si  nécessaire  non-seulement  à leur  accroissement,  mais 
même  à leur  existence,  croissent  faiblement  ou  meurent. 
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Ce  sont  par  conséquent  les  plantes  les  plus  délicates  qui 
exigent  le  plus  impérieusement  u’ètre  dans  une  terre  plombée. 

Toutes  les  fois  qu’on  peut  arroser  constamment  dans  la  sé- 
cheresse, il  n’est  pas  nécessaire,  il  est  uiémi;  presque  toujours 
nuisible  de  plomber. 

Je  ne  puis  donner  de  règles  générales  pour  le  plombage, 
puis(iue  ces  règles  varient  selon  la  nature  des  terrains,  selon 
l’espèce  des  plantes  et  selon  la  saison.  C’est  au  jardinier  à 

i'uger  du  cas  dans  lequel  il  se  trouve.  Je  l’engagerai  seulement, 
orsqu’il  j’iombe  après  avoir  planté,  de  ne  pas  trépigner  la 
terre  avec  trop  de  force  ; car  lorsqu’on  fait  prendre  aux  ra- 
cines des  inflexions  contre  nature , on  nuit  beaucoup  à la  re- 
prise ou  au  prompt  accroissement  de  l’objet  planté.  Presque 
tous  les  planteurs  plombent  trop. 

Une  pluie  battante  plombe  un  champ  nouvellement  labouré 
de  manière  à exiger  quelquefois  un  nouveau  labour  ou  un  her- 
sage avant  de  semer.  (Th.) 

PLON.  Nom  des  OSIERS  sur  une  partie  du  cours  de  la  Loire. 
(B.) 

PLOUTER.  C’est  herser  avec  une  herse  à dents  de  fer, 
chargée  de  pierres , afin  de  briser  les  mottes  de  terre , de  rendre 
les  champs  meubles  et  unis.  Cette  bonne  opération  , qu’on  peut 
beaucoup  faciliter  au  moyen  d’une  Houe  a cheval  , d’un  Rou- 
leau armé  de  pointes  de  fer  (voyez  ces  mots  et  le  mot  Laboub), 
n’est  souvent  pratiquée  que  sur  les  terres  très-argileuses.  11 
faut  la  faire  par  un  temps  ni  sec  ni  pluvieux.  (B.) 

PLOYON.  On  donne  ce  nom  , dans  le  département  des  Ar- 
dennes, à vin  bâton  de  3 pieds  de  long,  aplati  dans  presque 
toute  sa  longueur,  et  qui  s’entrelace  sur  la  charrue  entre  deux  ' 
chevilles  et  Te  contre , et  qui  sert  à l’assujettir  dans  les  chan- 
cemens  de  sillon.  Voyez  Charrue  et  Labour,  voyez  aussi 
Pleyox.(B.) 

PLUIE.  Sans  eaux,  ai-je  déjà  dit  plusieurs  fols  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  la  nature  vivante  cesserait  d’exister  ; la 
pluie,  qui  rend  à la  terre  l’eau  que  l’évaporation  et  l’assimi- 
lation animale,  végétale  et  minérale  lui  avaient  enlevée,  est 
donc  un  des  phénomènes  les  plus  importuns  qui  existent. 

L’article  que  j’entreprends  de  rédiger  pour  rappeler  les  prin- 
cipaux faits  que  présente  la  pluie  et  les  avantages  indirects  ou 
directs  qu’en  retire  l’agriculture,  serait  d’une  grande  étendue 
ei  j’y  faisais  entrer  l’ensemble  des  considérations  que  le  sujet 
appelle,  mais  d’autres  articles,  tels  que  Eau,  Evai'oratiok  , 
Brouillard,  Nuage,  Bru.mb,  Rosée,  Humidité,  Air,  Vent, 
Orage,  Tonnerre,  Grêle,  Nçige,  Givre,  Fontaine,  Ri- 
vière, Puits,  Montagne,  Calorique,  Chaleur,  Froid, 
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AhBOSEMENT,  l&niCATION  , SicUEBESIE  , HrOROMiTEE  , Ba> 
ROMÈTRE , Atmosphère,  ont  tant  de  connexion  ayec  celui-ci, 
qu'on  peut  les  regarder  comme  ses  complémens  : de  sorte  que 
pour  éviter  des  redites,  j’y  renvoie  le  lecteur. 

On  appelle  pluie  une  suite  de  gouttes  d’eau  plus  ou  moins 
grosses  qui  tombent  de  l’atmosphère  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  pays , et  pendant  un  temps  plus  ou  moins 

ïong- 

Les  physiciens  modernes  ont  reconnu  deux  origines  à la 
pluie.  Les  pluies  ordinaires,  selon  eux,  sont  simplement  dues 
à l’abandon  que  fait  l’air  de  l’eau  qu’il  tenait  en  dissolution , 
et  les  pluies  d’orage  sont  produites  par  une  véritable  action 
chimique  formant  de  l’eau , c’est-à-dire  par  la  combinaison  de 
l’hydrogène  et  de  l’oxygène  qui  se  trouvent  dans  les  parties 
supérieures  de  l’atmosphère  ; combinaison  opérée  par  l’inter- 
médiaire de  la  foudre.  Voyez  au  mot  Orage. 

L’air  dissout  d’autant  plus  d%au  que  sa  température  est  plus 
élevée,  sa  densité  plus  grande,  ou  que  sou  mouvement  est 
plus  rapide  : ainsi  toute  l’eau  qui  est  à la  surface  de  la  terre 
est  souvent  dans  le  cas  d’être  élevée  dans  l’atmosphère,  jusqu’à 
ce  qu’elle  y trouve  un  degré  de  froid  suffisant  pour  se  conden- 
ser d’abord  en  nuages,  ensuite  en  pluie.  Voyez  aux  mots  livA- 
PORATioN  et  Nuage. 

Mais  l’air  étant  continuellement  refoulé  sur  lui-même  par 
les  vents , l’eau  qu’il  a dissoute  est  presque  toujours  entraînée 
loin  du  point  d’où  elle  sort  : de  là  vient  l’irrégularité  des  pluies, 
leur  manque  de  proportion  avec  la  quantité  d’eau  fournie  par 
tel  ou  tel  canton  ; de  là  vient  que  ce  sont  les  vents  qui  décident 
presque  toujours  de  la  chute  de  la  pluie. 

Il  tombe  sept  fois  plus  d’eau  à Saint-Dcuningue  qu’à  IJp- 
sal  ; mais  cependant  il  pleut  deux  fois  plus  souvent  dans  ca 
dernier  Heu  ; par  la  même  raison  , la  quantité  d’eau  qui  tombe 
à Paris  pendant  les  trois  mois  de  l’été  est  égale  à celle  qui 
tombe  pendant  les  neuf  autres  mois. 

Ainsi  l’agriculteur  qui  désire  si  souvent  la  pluie  , qui  s* 
plaint  si  souvent  de  l’excès  de  la  pluie,  ne  peut  ni  détermine.- 
ni  empêcher  sa  chute  ; il  faut  qu’il  sache  profiter  de  ses  utiles 
effets  et  souffrir  ses  inconvéniens.  * 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’eau  dissoute  dans  l’air  se  résout  en 
nuages  lorsque  cet  air  éprouve  un  certain  degré  de  refroidisse- 
ment ; un  grand  nombre  de  circonstances  peuvent  causer  c® 
refroidissement , mais  les  principales  sont  sa  plus  grande  éléva- 
tion , l’action  de  l’étincelle  électrique , un  vent  froid , l’attrac- 
tion des  hautes  chaînes  de  montagnes. 

^ Cette  dernière  causé  est  celle  qui  donne  lieu  aux  pluies  do- 
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minantes,  qui  fait  qu’à  raison  delà  position  des  Alpes,  le  vent 
du  sud-ouest  est  celui  qui  les  amène  dans  le  climat  de  Paris. 
(Voyez  au  mot  Montagne.)  Cette  direction  change  à mesure 
qu’on  tourne  autour  des  Alpes  : de  sorte  qu’à  l’opposé,  aux 
environs  de  Venise,  par  exemple,  c’est  le  vent  do  nord-est 
qui  donne  la  pluie. 

Les  plus  hautes  montagnes  sont  celles  sur  lesquelles  il  tombe 
le  plus  de  pluie.  On  trouve  encore  quelques  jours  sereins  sur 
le  sommet  des  Alpes  ; mais  sur  les  Cordillières , beaucoup  plus 
élevées , il  n’y  en  a plus , au  rapport  de  la  Condamine  et  autres 
voyageurs  ; les  averses  y sont  journalières  depuis  le  commen- 
cement de  l’année  juàqu’à  la  fin. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  , lorsque  les  Alpes  et 
autres  grandes  chaînes  étaient  plus  élevées  qirelles  ne  le  sont 
en  ce  moment , les  pluies  dominantes  devaient  également  être 
plus  abondantes  : aussi  l’inspection  des  vallées  dans  lesquelles 
coulent  non-seulement  les  rivières  qui  descendent  des  Alpes , 
mais  même  toutes  celles  de  la  France , prouve  qu’elles  ont  eu 
autrefois  dans  leurs  crues  un  lit  vingt  à trente  fois  plus  consi- 
dérable qu’aujourd’hui. 

C’est  des  Alpes  que  descendent  le  Rhône , le  Rhin  , le  Da- 
nube , le  Pô  et  tant  d’autres  rivières.  Ce  sont  les  Cordillières 
qui  donnent  naissance  à l’Amazone,  à l’Orénoqiie  et  autres 
immenses  fleuves  de  l’Amérique  méridionale. 

Après  les  Alpes , ce  sont  les  Pyrénées , les  Cévennes  , le  Can- 
tal, le  Puy-de-Dôme,  et  autres  sommets  du  centre  de  la  France, 
qui  ont  le  plus  d’influence  sur  la  chute  de  la  pluie.  Au  reste, 
toute  chaîne  doit  avoir,  dans  ce  cas,  une  influence  propor- 
tionnée à sa  hauteur.  Il  est  reconnu  même  que  les  collines  des 
environs  de  Paris,  collines  dont  l’élévation  est  si  peu  considé- 
rable , agissent  sur  la  direction  des  nuages , sur-tout  lorsqu’ils 
sont  bas,  et  que  tel  village,  Charenton,  par  exemple,  reçoit 
moins  de  pluie  que  Vincennes , qui  n’en  est  éloigné  que  d’une 
demi-lieue. 

11  est  des  lieux  tellement  placés  relativementaux  montagnes, 
qu’il  n’y  pleut  jamais , ou  presque  jamais.  Le  bas  Pérou  est  dans 
le  premier  de  ces  cas , une  partie  de  l’Egypte  est  dans  le  second. 
Des  rosées  abondantes  suppléent  au  manque  ou  à la  rareté  des 
phiies. 

Les  bois  augmentent  l’élévation  des  montagnes  de  toute  la 
hauteur  de  la  tige  des  arbres  qui  les  composent , et  ayant  spé- 
cialement la  propriété  d’attirer  les  nuages , à raison  du  mou- 
vement de  leurs  feuilles,  etc. , devraient,  pour  l’avantage  de 
l’agriculture,  être  religieusement  conservés  sur  leur  sommet. 
C’est  à la  destruction  des  bois  ainsi  placés  que  tant  de  canA- 
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tons  doivent  la  diniinulion  et  même  la  disparition  de  leuri 
fontaines. 

Que  les  montagnes  agissent  ou  n’agissent  pas  dans  un  cas 
q\ieU'oiK|ue  de  pluie,  sa  chute  est  toujours  déterminée  par  la 
Jiminutioii  delà  température  ou  de  la  densité  de  l’air,  sou- 
vent par  ces  deux  causes  à-la-fois,  et  l’air  n’abandonue  pas  son 
eau  sans  qu’il  se  produise  une  grande  humidité.  C’est  sur  ces 
importantes  circonstances  que  sont  fondées  les  théories  du 
TiiEKMOMèinE,  du  BAnoMàTRE  et  de  t’HYonoMÉTiiE  (voyez 
ces  mots) , et  les  services  qu’on  tire  de  ces  instrumens  pour 
prévoir  plusieurs  jours  d’avance  le  temps  qu’il  doit  faire,  et 
régler  eu  conséquence  les  travaux  de  l’agriculture. 

L’air  ayant  une  action  puissante  sur  tous  les  êtres  vivans, 
et  changeant  de  densité  selon  qai’il  est  plus  ou  moins  chargé 
d’eau,  la  pluie  et  la  sécheresse  s’annoncent  quelque  temps 
à l’avance , par  des  circonstances  qui  permettent  souvent  à 
l’observateur  de  cpnnaîlre  les  changemens  de  temps  sans  le 
secours  de  ces  instrumens.  11  est  d’une  si  grande  importance^ 
jiour  les  cultivateurs  de  savoir  quand  il  fera  beau  ou  quand  il 
jdeuvra,  que  les  plus  ignorans  d’entre  eux  sont  très-instruit» 
àcetégard.  J’ai  rassemblé  au  mot  Pronostic,  d’après  Aratus 
elToaldo  , la  plupart  de  ces  circonstances. 

La  direction  des  vents  relativement  aux  montagnes,  étant 
la  cause  la  plus  commune  de  la  pluie,  il  en  résulte  que  la 
quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  dans  un  lieu  donné  est 
à-peu-près  la  même  chaque  anné  ; et  comme  depuis  long-temps 
on  mesure  cette  quantité  dans  quelques-unes  des  grandes  ville» 
d’Europe,  il  est  connu  qu'à  Paris  c’est  19  pouces,  à Londres 
3y  pouces , à Itome  20  pouces,  à Pize  34  pouces  et  demi , à 
Padoue  Sy  pouces  et  demi , à Leyde  29  piouces  et  demi , à 
Zurick  32  pouces,  à Lyon  5y  pouces.  Cette  connaissance  da 
la  quantité  moyenne  d’eau  qui  tombe  annuellement  dans  un 
lieu  donné  peut  être  extrêmement  importante  à l’agriculture, 
quoique  nulle  prart  peut-être  les  cultivateurs  nient  cherché  à 
l’acqviérir.  En  effet,  en  la  combinant  avec  celle  de  la  nature 
du  sol , elle  doit  fixer  le  genre  de  pilantes  qu’il  est  le  plus 
avantageux  de  cultiver.  Pour  se  la  procurer,  il  suffit  d’un  vase 
de  fer-ulanc  d’un  pied  carré  de  large  et  de  6 pouces- de  piro- 
foudeur,  placé  au  haut  d’un  bâtiment,  vase  communiquant , 
au  moyen  d’un  tuyau  de  même  matière  et  de  quelques  ligne» 
de  diamètre , avec  un  grand  flacon  de  verre  blanc  dont  la  jauge 
a été  compiarée  à celle  du  vase  supérieur.  Son  ouverture  est 
exactement  fermée  piour  empêcher  l’évaporation.  Tous  le» 
jours  , toutes  les  semaines  , tous  le»  mois  même  , selon  sa  ca- 
pacité ou  l’abondance  de  la  pluie  , on  mesure  la  quantité  d’eau 
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qn'ilcou tient,  on  en  tient  note,  et  on  la  jette  : à In  &n  Je  l’année 
ou  addilionue  toutes  ces  quantités,  on  les  réduit  à la  mesure 
du  vase  supérieur , et  on  a pour  résultat  une  masse  d’eau  d’un 
pied  carré  de  base  sur  tant  de  pouces  de  hauteur,  qui  est  la  me- 
sure désirée.  Celte  opération,  répétée  pendant  dix  ans,  donne^ 
avec  une  exactitude  plus  que  sut'llsante,  parune  simple  règle 
de  proportion  , la  quantité  moyenne  d’eau  qui  est  tombée 
pendant  ce  temps,  quantité  que  l’expérience  a prouvé  être 
presque  par-tout  à-peu-près  la  même  pendant  des  périodes 
semblables. 

AI)straction  faite  des  montagnes,  il  ^Mirait  qu’il  pleut  plus 
souvent  dans  les  pays  froids  et  plus  abondamment  dans  les 
pays  chauds.  Entre  les  tropiques  la  saison  des  pluies  dure  six 
mois  : c’est  leur  hiver,  mais  cet  hiver  est  fort  différent  du 
nôtre,  puisque  c’est  l’époqueoù  la  végétation  se  renouvelle  , où 
les  plantes  lleurissent,  où  les  cultures  s’exécutent,  etc. 

C’est  au  printemps  et  en  automne  qu’il  tombe  généralement 
le  plus  de  pluie  en  Europe;  souvent  aussi  il  en  tombe  beau- 
coup en  hiver  et  en  été , mais  alors  c’est  aux  dépens  des  autres 
saisons,  puisque,  quelle  que  soit  l’époque  de  leur  chute,  la 
quantité  en  est  presqvie  toujours  la  même. 

Le  manque  des  pluies  et  leur  suraliondance  sont  également 
nuisibles  aux  produits  des  cultures,  mais  la  quantité  n’est  pas 
absolue  ; elle  est  relative  à la  nature  du  sol  et  à l’espèce  de 
plantes.  Par  exemple,  une  terre  crayeuse  ou  sablonneuse  et 
des  navets,  en  demandent  davantage  qu’une  terre  argileuse, 
du  blé  ou  du  sainfoin. 

Les  effets  du  manque  de  pluie  sont  d’empêcher  les  graines 
de  germer,  lesplantes  de  prendre  de  nouveaux développemens, 
les  graines  de  se  former;  de  donner  à l’air  un  degré  d’insalu- 
brité remarquable , enba  de  dessécher  les  fontaines.  Voyez 
Séciiekesse. 

Les  années  sèches  sont  généralement  peu  abondantes  en  pro- 
ductions de  culture;  mais  ces  productions  sont  hâtives,  sa- 
voureuses et  susceptibles  de  se  conserver. 

Les  années  pluvieuses  font  pousser  lesplantes  en  feuilles, 
et  sont  par  conséquent  favorables  aux  prairies  qui  ne  sont 
p*s  marécageuses,  aux  choux,  aux  salades  et  aux  plantes 
cultivées  pour  leurs  feuilles  ; mais  ces  feuilles  ont  peu 
de  saveur  et  se  pourrisssent  facilement.  Elles  nuisent  aux 
récoltes  des  fruits  en  les  empêchant  de  se  former  , et  en  di- 
minuant leur  bonté  et  leurs  moyens  de  conservation.  Voyez 
Humidité. 

Mais  pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  avantages  et  les  incon- 
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-vâniens  des  pluies  , il  faut  étudier  leurs  effets  dans  toutes  le* 
saisons  de  l’année. 

En  hiver,  les  pluies  humectent  profondément  la  terre, 
fournissent,  pour  presque  toute  l’année,  à l’aliment  des 
fontaines.  Leur  abondance  n’est  presque  jamais  nuisible  di- 
rectement qu’aux  terrains  argileux  et  bas,  semés  en  blé;  mais 
elles  causent  des  inondations  destructives,  sont  accompa- 
gnées d’un  temps  mou , très-malsain  pour  les  hommes  et  les 
animaux,  etc. 

Pendant  la  première  moitié  du  printemps , des  pluies 
douces  favorisent  les  labours,  la  germination  des  graines,  les 

Jilantations  d’arbrss , augmentent  le  produit  des  prairies  , etc. 
..es  2)luic$  continuelles  s’opposent  à l’eusemeuceioent  des 
mars,  à tous  les  travaux  du  jardinage,  font  pourrir  les  graines 
déjà  mises  en  terre.  Les  pluies  battantes  déchaussent  les 
blés , etc. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  cette  époque , les  premières  de 
ces  pluies  accélèrent  le  développementdesfeuilles  et  des  fleurs, 
donnent  de  l’amplitude  à toutes  les  parties  des  plantes,  tandis 
que  les  secondes  et  les  troisièmes  nuisent  au  produit  futur  des 
récoltes,  les  unes  en  portant  toute  la  force  végétative  dans  les 
tiges  et  les  feuilles  aux  dépens  du  fruit,  qui  est  peu  abondant  et 
maigre  , les  autres  s’ojy>osent  à la  fécondation  par  l’entraine- 
ment du  pollen  des  fleurs.  Elles  empêchent  de  plus  la  coupe  des 
foins,  etc. 

U est  bon  de  faire  remarquer  ici  qu’il  y a des  pluies  chaudes 
et  des  pluies  froides  dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  selon 
que  le  veut  souffle  du  sud  ou  de  l’ouest , du  nord  ou  de  l’est 
et  que  ces  circonstances  influent  prodigieusement  sur  la  vé- 
gétation , sur-tout  au  printemps  , les  premières  l’accélérant 
et  les  secondes  la  retardant.  Dans  les  jardins,  au  moyen 
des  châssis  , des  paillassons  et  autres  abris  , on  peut  ga- 
rantir les  semis , <^ui  en  sont  principalement  affectés,  des  effets 
de  ces  dernières,  mais  dans  la  grande  culture  il  faut  souffrir 
le  mal. 

Ordinairement  les  pluies  sont  plus  rares  en  France  en  été 
qu’à  aucune  autre  époque  de  l’année.  Lorsqu’elles  ont  lieu 
avec  modération  dans  cette  saison , elles  assurent  l’abondance 
et  la  bonne  qualité  des  récoltes  d’automne  ; quand  elles  sont 
trop  continues,  elles  s’opposent  à la  récolte  des  céréales  , font 
germer  ou  pourrir  le  blé  dans  son  épi,  gênent  les  travatix  de 
la  vigne , etc. 

Les  jHitites  pluies  du  commencement  de  l’automne  con- 
courent à faire  grossir  les  fruits;  à favoriser  l’ensemeace:- 
ment  des  raves,  des  blés,  etc. , à prolonger  U.  végétation.  Les 
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grotses  pluies  empêchent  que  les  fruits  prennent  toute  la  sa- 
veur qui  leur  est  propre,  déterminent  leur  moindre  conserva- 
tion, les  font  même  pourrir  sur  pied.  C’est  sur-tout  sur  les 
produits  de  la  vigne  qu’elles  exercent  leur  désastreuse  action  , 
soit  en  retardant  la  vendange  , soit  en  rendant  le  vin  sans 
force  et  sans  durée.  Celles  de  la  £n  de  l’automne  sq  confon- 
dent avec  celles  de  l’hiver. 

Les  années  pluvieuses  sont  généralement  mauvaises  pour  le 
cultivateur,  puisque,  ainsique  jeviens  de  lefairevoir,  si  elles 
offrent  quelquefois  d’abondantes  récoltes , les  objets  de  c es  ré- 
coltes sont  de  médiocre , même  de  mauvaise  qualité , et  d’une 
difficile,  quelquefois  d’une  impossible  Conservation.  Heureu- 
sementqu’il  est  des  terrains  qui  demandent  une  grande  quantité 
d’eau , ou  sur  lescjuels  l’excès  des  pluies  ne  produit  aucun 
effet  nuisible , les  terrains  sablonneux  et  graveleux  ; de  sorte 
que  les  inconvéniens  de  ces  années  pluvieuses  ne  sont  jamais 
généraux. 

Lorsque  les  pluies  d’orage  ne  sont  pas  trop  violentes,  elles 
produisent  quelquefois , pendant  les  chaleurs  de  l’été , des  ef- 
fets étonnans.  Il  semble  qu’elles  rendent  visible  la  végétation,' 
tant  elles  l’accélèrent.  Elles  ne  sont  pas  moins  utiles  aux  ani- 
maux en  purifiant  l’air , en  le  débarrassant  de  l’excès  d’acide 
carbonique  , de  l’excès  d’électricité,  de  l’excès  de  calorique 
qu’il  contenait.  Qui  n’a  pas  été  à portée  de  connaître  cette 
odeur  désagréable  qu’on  ressent  lorsqu’il  commence  à pleu- 
voir après  une  longue  sécheresse?  Qui  n’a  pas  ressenti  cette 
pesanteur  de  tête  , ce  malaise  général  qui  précèdent  les 
orages , et  cet  agréable  sentiment  de  bien-être  qui  les  suit 
toujours?  ’ 

On  ne  peut  se  refuser  à regarder  l’eau  des  pluies  comme  une 
véritable  eau  distillée  , cependant  elle  n’est  pas  parfaitement 
pure.  Elle  contient  toujours , i".  de  l’air;  a°.  de  l’acide  car- 
Donique  ; 3°.  2>lus  ou  moins  d’électricité  ; une  petite  quantité 

de  sels  et  de  terre. 

Cesfaitssontle  résultat  des  analyses  faitesà  différentes  époques 
par  les  chimistes  les  plus  exacts , et  se  confirment  ,de  plus  par 
des  observations  nombreuses.  11  a été  reconnu , par  exemple , 
que  les  plantes  aquatiques,  quoique  toujours  dans  l’eau,  re- 
çoivent comme  les  autres  une  augmentation  d’accroissement 
de  la  chute  de  la  pluie,  sur-tout  de  la  pluie  d’orage  ; ce  qui 
prouve  qu’elle  entraîne  avec  elle  des  principes  utiles  à la 
végétation  et  étrangers  à la.  nature  de  l’eau.  L'es  principes 
utiles , dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  , ne  peuvent 
être  supposés  autres  que  le  gaz  acide  carbonique  ou  le  Euide 
électrique. 
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üaiic  lo«pnj9  cliaudd,  les  hommes  et  les  animaux  domeetiipies 
OJitàcraliidie  des  maladies  graves,  des  lièvres  aigues,  lorsqu’ils 
ont  été  mouillés  par  des  pluies  d’orage  qui  arrivent  après  de 
longues  sécheresses.  En  France,  cet  inconvénient  est  moins  re- 
marqué, parce  qu’il  n’a  pas  de  suites  aussi  dangereuses  ; mais 
il  n’en  a pas  moins  lieu.  Les  cultivateurs  , malgré  que  l’habi- 
tude d'être  exposés  à la  pluie  leur  soit  favorable,  doivent  donc 
prendre  à cet  égard  plus  de  précautions  qu’ils  n’en  prennent 
ordinairement. 

I.cs  premières  gouttes  de  pluie  qui  tombent  par  suite  d’un 
orage  sont  ordinairement  peu  nombreuses  , très-larges  et  très- 
chaudes.  Petit  à petit  elles  augmentent  en  nombre  et  dimi- 
nuent en  largeur  et  en  chaleur.  La  grêle  leur  succède  souvent 
et  la  terminaison  est  une  pluie  très- froide.  Toute  pluie  qui 
tombe  d’un  nuage  élevé  est  petite  et  froide. 

A Paris,  les  pluies,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut , tombent 
plus  souvent  par  le  vent  du  sud-ouest,  ensuite  ce  sont  celles 
du  sud  et  de  l’ouest.  Celles  de  l’est  y sont  les  plus  rares  et  les 
plus  froides  en  ét^  ; celles  du  nord  sont  très-froides  et  assez 
fréquentes  en  hiver. 

Les  eaux  des  pluies,  sur-tout  des  pluies  d'orage , entraînent 
les  terres  des  coteaux  dans  les  vallées,  des  vallées  dans  les 
plaines,  des  plaines  dans  la  mer.  C’est  cette  cause  qui  occa- 
sionne la  diminution  progressive  et  continuelle  de  la  hauteur 
et  de  la  largeur  des  montagnes,  diminution  dont  j’ai  parla 
plus  haut.  C’est  cet  effet  qui  doit  engager  tous  les  propriétaires 
éclairés  de  planter  en  bois  le  sommet  et  les  pentes  trop  ra- 
])ldes  des  montagnes,  de  préférer  la  culture  des  prairies  arti- 
ficielles à celle  des  céréales  sur  les  coteaux.  l)es  Haies  trans- 
versales sont,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à leur  article,  un  moyen  do 
retarder  l’eboulemcnt  des  terres  dans  tous  les  lieux  où  il  peut 
avoir  lieu.  .Je  les  regarde  comme  remplissant  plus  sûrement  et 
plus  économiquement  leur  objet  que  ces  terrasses  qu’on  cons- 
truit dans  quelques  pays,  dans  les  Cévennes,  par  exemple. 

Il  est  beaucoup  de  cantons  dépourvus  d’eau  de  source  et  do 
rivière,  qui  n’ont  d’autre  boisson  que  l’eau  de  pluie  qu’on 
r.issemble  dans  les  citernes,  dans  des  étangs,  dans  des  mares. 
Cette  eau  , supposée  pure , est  la  meilleure  pour  tous  les  usages 
d’économie  domestique  et  d’agriculture,  à raison  de  l’abon- 
dance d’air  qu’elle  contient.  Voyez  aux  mots  Eau,  Citerne 
et  Mare. 

Les  anciens  propriétaires  de  terres  en  Italie  avaient  presque 
tous  dans  leur  maison  d’habitation  un  petit  réservoir , ap- 

Îielé  impluvium^  dans  lequel  se  rendaient  les  eaux  des  toits, 
esquelles,  après  y avoir  déposé  les  impuretés  entraînées  par 
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41es , se  déversaient  dans  une  citerne.  11  semble  que  cetexemple 
devrait  être  suivi  par  tous  les  propriétaires  actuels  qui  ne  sont 
pas  à proximité  d’une  fontaine  ou  d’un  ruisseau. 

S’il  n’est  pas  en  la  puissance  de  l’homme  d’empêcher  la 
pluie  de  tomber,  il  peut  diminuer  ses  mauvais  effets  par  divers 
procédés.  Ainsi  dans  les  jardins  on  garantit  les  semis , les  ar- 
bres en  fleurs , etc. , des  pluies  battantes , violentes , qui  dé- 
chaussent les  premiers  etempéchentles  fruits  des  seconds  d’être 
fécondés;  des  pluies  froides  qui  empêchent  les  tuis  etles  autres 
de  se  développer , au  mo;ren  de  toiles , de  paillassons  ou  autres 
abris.  Ainsi  dans  les  champs  on  empêche  l’eau  des  pluies  d’en- 
traîner les  terres  cultivées , de  séjourner  sur  les  champs  semés, 
en  faisant  des  higoles,  des  fossés  , des  EMPiEnnEMENs  , des 
DIGUES , etc. , qui  favorisent  son  écoulement,  qui  l’empêchent 
d’arriver  au  lieu  où  elle  peut  nuire.  La  manière  de  labourer 
en  dos-d’ane  dans  les  jardins,  en  sillons  dans  les  champs, 
est  encore  un  moyen  de  diminuer  les  effets  nuisibles  de.s  pluies 
sur  les  semis  et  même  sur  les  plantes  qui  redoutent  leur  excès. 
Entrer  dans  les  détails  que  ce  sujet  appelle  serait  répéter  ce 
qu’on  trouvera  à presque  tous  les  articles  de  culture  pratique 
de  cet  ouvrage. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  fort  nécessaire  de  m’étendre  lon- 
guement ici  sur  la  nécessité  de  mettre  à l’abri  de  la  pluie  non- 
seulement  les  produits  des  récoltes , mais  encore  tous  les  iiis- 
trumens  d’agriculture  susceptibles  d’être  pourris  ou  rouillés 
par  elle  ; de  l’empêcher  de  pénétrer  dans  les  greniers  , les  ap- 
partemens , les  caves , les  écuries  , etc.;  de  séjourner  trop  long- 
temps dans  le  voisinage  de  la  maison , etc. 

L’ignorance  , appuyée  de  la  superstition  , sa  compagne  or- 
dinaire, a fait  croire  à des  pluies  de  soufre,  de  sang,  de  sable, 
de  crapauds,  de  limaces,  etc.  Les  premières  sont  la  poussière 
fécondante  des  pins  chassée  par  les  vents  loin  des  forêts  ; les 
secondes,  la  liqueur  rouge  que  tous  les  papillons  rendent  par 
l’anus  quelques  instans  après  leur  sortie  de  la  coque  , et  qu’ils 
déposent  sur  les  murs,  les  arbres  etautres  lieux  où  ils  se  posent; 
les  troisièmes , du  sable  enlevé  par  un  vent  d’orage  et  porté 
loin  du  lieu  où  il  était  déposé.  Les  pluies  de  crapauds  et  de 
limaces  sont  simplement  des  crapauds  et  des  limaces  nés  de 
l’année  et  extrêmement  nombreux  dans  certains  endroits , qui 
sortent  de  leurs  retraites  au  moment  de  la  pluie  pour  jouir  de 
ses  bénignes  influences,  et  qui  y rentrent  dès  que  les  effets  de 
cette  pluie  ont  cessé. 

Quant  aux  pluies  de  pierres,  dont  l’antiquité  ne  doutait 
pas,  et  qu’on  a cru  être  le  fruit  de  l’erreur,  il  vient  d’être 
prouvé  qu’elles  sont  réelles,  f'o^.  aumotMÉTÉBÉoLiTHEs.  (B.) 
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■ 'PLUMBAGO.  Nom  latin  de  la  Dentelaike.  Voyez  te 
mot. 

PLUME.  Vêtement  et  moyen  du  yol  des  Oiseaux.  Voyez 
tse  mot. 

‘Elles  sont  toutes  composées  d’un  tuyau,  d’une  tige  et  de 
barbes  : chaque  partie  du  corps  en  olfre  de  differentes.  Celles 
des  ailes,  qui  servent  à voler,  et  celles  de  la  queue,  qui  servent 
A diriger  le  vol , se  remarquent  principalement  à leur  grosseur, 
à leur  longueur  et  à leur  disposition. 

La  plupart  des  plumes  tombent  successivement  tous  les  ans 
et  sont  remplacées  par  d’autres.  On  appelle  cet  état,  qui  est 
pour  les  jeunes  oiseaux  une  crise  qui  en  enlève  beaucoup  , la 
Mue.  Voyez  ce  mot. 

Si  je  voulais  entrer  dans  les  considérai  ions  physiologiques 
que  ce  sujet  amène,  je  pourrais  beaucoup  étendre  cet  article; 
mais  comme  ce  n’est  que  sous  le  rapport  économique  qu’il 
peut  intéresser  les  cultivateurs,  je  renvoie  au  mot  Oiseaux 
j)E  BASSE-COUR  , OÙ  mon  collaborateur  Earmentier  a traité  de 
ce  qui  les  concerne. 

Les  plumes  blanches  se  vendent  mieux  à Paris  que  celles  qui 
sont  colorées , aussi  voit -on  plus  de  volailles  de  cette  cou- 
leur dans  les  environs  de  cette  ville  , malgré  qu’elles  soient 
plus  difficiles  à élever , et  que  leur  chair  soit  moins  savou- 
reuse. , 

11  est  à désirer  que  les  cultivateurs  ramassent  les  plumes 
des  oiseaux  qu’ils  mangent,  au  lieu  de  les  laisser  perdre. 
Certainement  la  dépouille  d’un  poulet  est  fort  peu  de  chose; 
mais  en  joignant  cette  dépouille  à une,  deux,  trois,  dix, 
.vingt  autres,  cela  fait  déjà  une  masse.  11  est  si  facile  de 
mettre  ces  plumes  dans  un  vieux  tonneau,  au  grenier,  après 
les  avoir  laissées  dessécher  pendant  quelques  jours  à l’air  , 
<m’en  vérité  il  faut  être  bien  insouciant  pour  ne  pas  le  faire. 
11  n’y  a pas  de  petite  économie  en  agriculture. 

Je  répéterai  ici  que  les  plumes  des  oiseaux  morts  et  même 
de  ceux  tués  depuis  long-temps  sont  inférieures  aux  autres^ 
et  ne  doivent  pas  être  mises  dans  le  tonneau.  Le  meilleur 
emploi  qu’on  puisse  en  foire  , c’est  de  les  enterrer  comme 
engrais  au  pied  des  espaliers  ou  autres  arbres  malades  , ou  de 
les  jeter  sur  le  fumier.  Les  effets  de  l’engrais  qu’elles  four- 
nissent durent  plusieurs  années,  à raison  de  la  lenteur  de  leur 
décomposition  , et  sont  d’autant  plus  énergiques  que  la  plante 
■est  plus  en  végétation  , parce  que  leur  décomposition  est  pro- 
portionnelle au  degré  de  chaleur  de  l’atmosphère  et  de  l’hu- 
midité de  la  terre.  ‘Voyez  Cork E et  Poil,  parties  des  qua— 
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llrHpèdes,  qui  donnent,  à l’analyse,  les  même*  ptoduitsaue  les 
plumes , et  qui  par  conséquent  ont  la  même  manière  d’agir. 

Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  indique  qu’une  ménagère  éclairée 
doit  faire  plumer  les  volailles  qu’elle  tue  pour  sa  consomma- 
tion aussitôt  qu’elles  sont  mortes , avant  même  qu’elles  soient 
refroidies.  (B.)  , 

PLUMULE.  Partie  du  Germe  qui  est  destinée  à devenir  la 
Tige.  Voyez  ces  mots  et  celui  Plantule. 

■ C’est  la  plumule  qui  sort  de  terre  lorsqu’une  graine  lève  : 
elle  est  souvent  accompagnée  du  ou  des  cotylédons.  Presque 
toujours  la  plante  meurt  lorsqu’on  la  coupe  ou  la  casse  : c’est 

Pourquoi  les  jardiniers  doivent  être  fort  attentifs  à éloigner 
e leurs  Semis  les  insectes,  les  chiens  et  autres  animaux. 
Voyez  ce  mot  et  ceux  Graine  et  Germination.  ^B.) 

PLG  VIER  DORE.  Oiseau  de  pas.sage,  qui  habite  pendant 
l’été  les  plaines  humides  du  nord  de  l’Europe  , et  qui,  lors- 
qu’elles sont  couvertes  de  neige  , vient  chercher  des  moyens 
de  subsistance  dans  nos  climats. 

On  reconnaît  le  pluvier  à son  plumage  varié  de  brun,  de 
blanc  et  de  jaune  , à sdn  ventre  blanc , à son  bec  efülé  , à ses 
longues  pattes,  pourvues  seulement  de  trois  doigts,  et  à sa 
longueur  d’environ  10  pouces.  11  vit  principalement  de  vers 
de  terre,  et  se  réunit  en  troupes  nombreuses. 

Quoique  généralement  maigre  , la  chair  des  pluviers  est 
recherchée;  en  conséquence  on  leur  fait  une  chasse  con- 
tinuelle , principalement  à leur  arrivée  , c’est-à-dire  en  sep- 
tembre. 

La  chasse  au  fusil  n’est  pas  toujours  fructueuse , quoiqu’on 
emploie  la  hutte  ambulante,  la  vache  artificielle  et  autres  sub- 
terluges,  à cause  du  caractère  défiant  des  pluviers  : aussi 
est-ce  généralement  avec  des  filets  qu’on  cherche, à les  at- 
teindre. Il  en  est  deux  principaux  qu’on  préfère  : l’un , le 
rets  saillant , c’est-à-dire  un  filet  long  et  élevé  , tendu  un 
peu  obliquement , et  qui  tpnihe  dès  qu’il  est  frappé  par  le 
côté  incliné.  On  le  tend  avant  le  jour  dans  le  voisinage  du 
Heu  où  on  a vu  le  soir  précédent  les  pluviers  s’abattre  pour 
passer  la  nuit,  et  ensuite  , prenant  un  grand  détour  , on  vient 
épouvanter  la  volée  du  côté  opposé  au  filet  : elle  part  en  rasant 
la  terre,  et  se  jette  duns  le  filet,  qui  tombe  sur  elle.  On 
prend  ainsi  quelquefois  des  centaines  de  «es  oiseaux  d’un  spql 
coup.  , , 

Une  autre  manière  de  les  prendre,  c’est  de  porter,  pendant 
la  nuit,  à deux  et  sans  faire  de  bruit  un  long  et  large  filet 
qu’on  appelle  nappe , et  de  le  poser  successivement  .sur  toutes 
les  parties  des  champs.  Lorsqu’on  le  pose  sur  la  bande  de  plu- 
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YÎers , elle  t’envoie  et  te  trouve  prise.  Cette  chasse  est  moins 
certaine  et  moins  agréable  que  la  précédente.  (B.) 

POCKET.  C’est  la  même  chose  qu’auGET,  c’est-à-dire  un 
petit  creux  fait  en  terre  avec  la  main  pour  semer  des  graines 
en  touffes.  Voyez  Semis.  (B.  ) 

POIS-NOÉ.  C’est  la  GESSE  HiaissÉE  dans  le  département 
des  Ardennes.  (B.) 

POIGNERÉE , POIGNEUX,  POIGNARDIÈRE.  Ancienne 
mesure  agraire  et  de  capacité.  Voyez  Mesure. 

POIL.  Filament  plus  ou  moins  délié  , plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  dur,  qui  sort  de  la  peau  des  hommes, 
des  quadrupèdes  et  de  quelques  autres  animaux.  Ils  ont  pour 
base  et  pour  germe  une  bulbe  implantée  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous  la  peau.  Leur  accroissement  se  fait  par  le  bas , c’est- 
à-dire  que  la  partie  sortant  du  bulbe  pousse  celle  qui  eu  était 
sortie  auparavant.  Plus  on  les  coupe  et  mieux  ils  repoussent. 
Leur  couleur  dépend  de  celle  du  tissu  cellulaire , ce  que  l’on 
voit  très-clairement  dans  différens  animaux,  dont  le  poil  est 
de  plusieurs  couleurs,  et  analogue  à la  couleur  que  parait 
avoir  la  peau  dans  la  place  qu’il  occupe  ; car  la  peau  n’a  point 
de  couleur  par  elle-même.  Celle  d’un  nègre  est  aussi  blanche 
que  celle  d’unEuropéen;  elle  parait  noire,  à cause  de  la  couleur 
du  tissu  réticulaire  qu’elle  recouvre  : il  en  est  de  même  dans 
les  fleurs  et  dans  les  plantes. 

En  général  les  animaux  destinés  par  la  nature  à vivre  dans 
les  pays  froids  ont  les  poils  ou  plus  fins  ou  plus  serrés , ou  plus 
longs  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  pays  chauds.  Leur  poil 
tombe  en  grande  partie  pendant  l’été , et  il  en  revient  d’autre 
qu’on  appelle  leur  robe  d’hiver,  pour  les  garantir  du  froid  ; 
ce  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  la  mue  des  oiseaux. 

Outre  leur  long  poil , la  plupart  des  animaux  en  ont  de 
deux  autres  sortes  : l’un  très-court,  très-gros  , qu’oii  ^pelle 
Jarre  (voyez  ce  mot);  l’autre  plus  long,  qu’on  appelle  Duvex 
( voyez  ce  mot  ) , par  comparaison  aux  poils  des  Oiseaux. 
Voyez  ce  mot. 

n est  des  poils  qui  ont  des  noms  particuliers  : ainsi  on  ap- 
pelle Cheveu  celui  de  l’homme  lorsqu’il  est  lisse  , Laine  celui 
des  moutons  ; ainsi  on  appelle  Crin  un  des  poils  du  cheval  ; 
Bourre,  celui  du  bo^f;  Soie  , celui  du  cochon.  Voy.cea  mots. 

Il  est  des  animaux  qu’on  élève  en  partie  pour  leur  poil  ou 
pour  leur  duvet , les  moutons  , les  chèvres  d’ Angora  et  de 
Cachemire,  les  eapins  d’ Angora , etc.  11  en  est  d’autres  qu’on 
ch.isse  uniquement  pour  le  même  objet.  Voyez  au  mot  Four- 
rure. 
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Les  CoRNKs  des  bœufs,  les  Sabots  des  cheraux,  lesOitcLEs 
des  chiens,  le  Bec  des  oiseaux,  sont  formés  par  l'agglutination 
d’une  grande  quantité  de  poils.  Voyez  ces  mots. 

Le  poil  lisse,  luisant  et  serré  est  l’indice  de  la  bonne  santé 
dans  l’animal  : s’il  est  terne  et  hérissé , c'est  un  signe  de  ma- 
ladie , et  encore  plus  s’il  tombe  de  lui-même  lorsqu’on  le 
touche.  Si  aucune  maladie  ne  se  déclare,  il  faut  se  contenter 
de  laver  tous  les  jours  la  partie  où  le  poil  tombe,  avec  de  l’eau 
simple  et  non  avec  des  corps  graisseux , ni  huileux  , ni  bu- 
tireux  , suivant  la  pratique  ordinaire  de  quelques  maréchaux. 
Les  corps  graisseux  s’opposent  à la  transpiration  insensible,  et 
leur  application  est  souvent  la  cause  de  maladies  très-graves. 
Les  chevaux  , ainsi  qu’il  a déjà  été  dit , le  bœuf , la  chèvre  , 
perdent  leur  robe  d’hiver  dans  le  mois  de  mars,  avril  ou  mai, 
suivant  le  climat,  et  ce  poil  est  remplacé  par  un  autre  plus 
court  et  plus  fin.  La  chute  ordinaire  de  la  laine  des  brebis  est 
au  printemps,  chacune  suivant  son  climat;  mais  cette  chute  est 
accélérée  lorsque  l'animal  a été  tenu  pendant  l’hiver  dans  une 
bergerie  trop  petite , trop  chaude , et  dont  l’air  était  malsain 
et  brûlant.  Si  elles  ont  souffert , si  elles  ont  manqué  de  nour- 
riture, la  chute  est  encore  accélérée.  La  gale  , les  dartres,  la 
clavelée , etc. , font  tomber  la  laine  en  tout  ou  en  partie  , sui- 
vant que  l’animal  en  est  affecté;  il  en  est  ainsi  du  farcin  volant 
du  cheval. 

Les  poils  des  animaux  ne  sont  pas  perdus  après  leur  mort, 
comme  je  l’ai  déjà  annoncé.  Le  cheval  offre  son  crin  à plusieurs 
arts;  le  poil  du  bœuf  et  de  la  vache  s’emploie  , sous  le  nom 
de  BOURRE  , à garnir  les  chaises  , les  fauteuils  , les  selles  , les 
colliers  ; à consolider  la  chaux  ou  la  terre  dont  les  maisons 
rurales  sont  bâties.  Qui  ne  connaît  les  importans  usages  de  la 
laine  , qui  n’est  que  le  poil  du  mouton? Celui  de  la'chèvre  et 
sur-tout  de  la  chèvre  d’ Angora,  et  encore  plus  de  la  chèvre  de 
Cachemire  ( la  plupart  de  celles  de  France  en  ont  également, 
comme  cela  vient  d’être  reconnu),  sert  comme  la  laine,  après 
avoir  été  filé,  à fabriquer  des  tissus  propres  à notre  habille- 
ment. Il  en  est  de  même  de  celui  des  variétés  de  lapin  et  de 
chat  appelés  du  même  surnom.  Le  castor,  le  lapin  ordinaire, 
le  lièvre,'  le  chameau,  etc.  , fournissent  la  plus  grande  partie 
du  poil  qui  entre  dans  la  composition  des  chapeaux  fins.  C’est 
des  ours  , des  blaireaux  , des  renards,  des  loups',  des  chiens, 
des  fouines,  des  martres,  des  loutres,  etc.,  qu’on  obtient 
ces  fourrures  qui , portées  en  habillement,  empêchent  la  perte 
de  notre  chaleur  pendant  l’hiver  et  ornent  notre  demeure. 
Les  cultivateurs  doivent  donc  employer  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir  , à l’effet  de  conserver  les  peaux 
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propres  aux  fourrures  et  à la  chapellerie , qui  sont  le  résultat 
de  leur  chasse  ou  de  la  mort  naturelle  ou  violente  des  animaux 
qu’ils  nourrissent.  Ployez  au  mot  Pea.u. 

On  coupe  le  crin  aux  chevaux;  on  tond  les  moutons,  les 
chèvres  d’Angora  ; on  peigne  celles  de  Cachemire  ; on  épile 
les  lapins  d’Aiigora  , le  tout  pour  avoir  leur  poil.  Le  dernier 
article  , encore  peu  connu,  peut  être  l’objet  d’un  grand  pro- 
duit dans  les  pays  où  la  nourritute  des  lupins  est  peu  coû- 
teuse. 

La  nature  des  poils  différé  peu  de  celle  de  la  côrne  ; ils  sont 
composés,  comme  elle,  de  gélatine  endurcie.  La  soude  et  la 
potasse  caustique  les  dissolvent  et  forment  avec  eux  des  sa- 
vons : de  là  l’inconvénient  de  laver  avec  du  savon  les  liabllle- 
mens  de  laine.  Ils  deviennent  un  excellent  engrais , qui  agit 
avec  lenteur  et  toujours  proportionnellement  aux  besoins  des 
plantes,  parce  que  leur  décomposition  est  d’autant  plus  active 
que  la  terre  est  plus  chaude  et  plus  humide.  C’est  donc  contre 
leurs  intérêts  qu’ils  agissent  ces  cultivateurs  qui  laissent  perdre 
sur  les  chemins,  dans  leurs  cours,  leurs  greniers  , etc.  , les 
j)oils  des  animaux  qu’ils  ont  perdus  ou  qu’ils  ont  tués,  au  lieu 
de  les  jeter  sur  leurs  fumiers,  ou,  mieux,  de  lesenterrerau  pied 
de  leurs  arbres  fruitiers,  qu’ils  fertilisent  pour  plusieurs  an- 
nées consécutives.  (B.) 

l’OlL-DE-LOUP.  Nom  vulgaire  du  nard  sorré. 

POIL-DE-BOUC.  Nom  vulgaire  de  la  FÉTuqCE  duriuscuee 
dans  le  département  du  Cantal , dont  elle  conq>ose  en  grande 
partie  les  pâturages. 

Dans  d’autres  lieux,  c’est  la  fétuque  ovine  qui  porte  ce 
nom.  (B.) 

POIL  DE  CHEVRON.  On  donne  ce  nom,  dans  le  commerce, 
nu  duvet  des  chèvres  qui  est  importé  de  l’Orient  à Marseille, 
pour  l’usage  de  la  chapellerie.  Il  ne  diflère  pas  du  duvet  de 
Cachemire  avec  lequel  on  fabrique  les  schallsdc  cenom.  Quel- 
c]iiefois  on  ajoute  à ce  nom  le  lieu  jirétendu  de  son  origine, 
l’Abisslnîe;  mais  il  est  certain,  d’après  \'ltinéraire  dans  L' Asie 
mineure  par  Corancez , qu’il  est  apporté  de  cette  partie  de  l’O- 
rient, et  que  Smyrue  est  sou  principal  entrepôt.  L’ouvrage 
de  Corancez  a été  imprimé  en  1816  , c’est-à-dire  trois  ans 
avant  l’importation  des  chèvres  de  Cachemire  par  M.  Ter- 
neaux  aîné.  (B.) 

POINCILLADE,  Poinciana  pulcherrima , Lin.  Nom  d’un 
arbrisseau  étranger  de  la  famille  des  légumineuses  , qui  croît 
sur  le  continent  de  l’Amérique  et  aux  Antilles,  où  on  le  cul- 
tivedans  les  jardins  pour  la  beauté  de  sa  fleur.  Il  s’élève  à 10 
ou  12  pieds  sur  une  tige  droite,  qui  se  divise  au  sommet  en 
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plusieurs  branches,  munies,  àxhaque  nœud,  de  deux  épines 
courtes  et  courbées.  Ses  feuilles  sont  composées,  très-grandes 
et  d’un  rert  clair.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  lâches  à 
l’extrémité  des  rameaux)  elles  répandent  une  wleur  agréable  ) 
leur  bord  est  jaune,  et  leur  centre  couleur  de  feu  et  ([uelque- 
fois  tacheté  de  vert.  Elles  sont  composées  d’un  calice  coloré 
à cinq  feuilles,  d’une  corolle  à cinq  pét  îles,  dont  quatre  sont 
à-peu-près  égaux  et  ronds  , et  le  cinquième  plus  petit , irré- 
gulier et  dentelé  ; de  dix  étamines  très-saillantes  et  velues  à 
leur  base,  et  d’un  long  style  terminé  par  un  stigmate  aigu. 
Le  fruit  du  poincillade  est  un  légume  long  de  3 à 4 pouces  ^ 
divisé,  par  des  partitions  transversales,  en  plusieurs  cellules 
renfermant  chacune  une  semence  plate  et  irrégulière. 

Cet  arbrisseau  fait  en  Amérique  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  des  jardins.  Il  offre  deux  variétés,  l’une  à fleurs  rouges  , 
l’autre  à fleurs  jaunes:  elles  sont  moins  épineuses  que  l’espèce 
commune.  Avec  celle-ci  on  fait  quelquefois  des  haies  qui  sont 
très-défensives  et  d’un  aspect  brillant.  Le  poincillade  se  mul- 
tiplie par  ses  graines;  il  croit  avec  rapidité  et  fleurit  deux  fois 
par  an.  11  se  plaît  dans  une  terre  fraîche,  légère  et  sablon- 
neuse , et  ne  demande  pas  à être  beaucoup  arrosé.  En  Europe, 
on  ue  peut  élever  cet  arbrisseau  qu’en  serre  chaude  ; il  exige 
les  mêmes  soins  que  les  autres  plantes  exotiques  de  la  zone 
torride  , et  l’on  est  obligé  de  faire  venir  ses  graines  d’Amé- 
rique. 

Les  feuilles  sèches  du  poincillade  sont  purgatives  ; dans 
quelques  Antilles,  on  les  emploie  en  guise  de  séné.  Ses  fleurs 
sont  renommées  pour  la  guérison  des  lièvres  quartes  , j’en  ai 
fait  l’essai  sur  moi-même  avec  succès  dans  cette  maladie.  Où 
les  prend  en  infusion  comme  du  thé.  (D.) 

POINTRELLE.  Nom  qu’on  donne,dans  le  département  de 
l’Aisne,  aux  différens  insectes  qui  attaquent  les  bourgeons  de 
la  vigne.  Voyez  Atteiabe  et  Cryptocophaee.  (B). 

POIRE.  l’article  Poirier  ci-après. 

POIRE,  Vinum  piracium.  Liqueur  que  l’on  tire  des  poires. 
( Voyez  Poirier.  ) Pende  recherches  ayant  été  faites  sur  cetle 
boisson , on  manque  de  renseignemens  sur  son  origine.  On  sait 
seulement  que  l’usage  du  poiré  a suivi  de  très-près  celui  du 
cidre  en  Normandie,  d’où  il  a passé  successivement  dans 
quelques-unes  des  provinces  voisines. 

Moins  sain  et  moins  bienfaisant  que  le  cidre  , le  poiré  a ce- 
pèndànt  de  bonnes  qualités  reconnues.  On  assure  que  les  nour- 
rices qui  en  boivent  ont  plus  de  lait.  Il  est  très-apéritif,  et 
c’ést  vraisemblablement  la  raison  qui  en  fait  recommander 
l’usage  aux  personnes  qui  ont  trop  d’embonpoint , et  à ecilear 


Dkji 


Cooglt 


io4  P O I 

qui  sont  menacé**  d’hydropisie.  11  est  si  clair  et  si  limpide ^ 
que  la  friponnerie  et  la  mauvaise  foi  de  certains  marchands 
de  vin  l'ont  souvent  substitué  avec  succès  à cette  dernière  li- 
queur, et  sur-tout  au  vin  mousseux  de  Champagne. 

Cette  liqueur,  dont  le  goAt  est  souvent  plus  agréable  que 
celui  du  cidre , donne  de  bon  alcool  et  en  assez  grande  quan- 
tité. D’un  kilolitre  de  poiré , on  tire  un  hectolitre  d’alcool , 
que  l’on  peut  employer  aux  mêmes  usages  que  celui  que  l’on 
tire  du  vin. 

Moins  estimé  que  le  cidre  , le  poiré  est  toujours  d’un  prix 
fort  inférieur.  Souvent  un  tonneau  de  poiré  ne  coûte  que  le 
tiers  d’un  tonneau  de  cidre  (en  l’année  1808,  le  tonneau 
du  meilleur  poiré,  contenant  plus  d’un  kilolitre,  n’a  valu 

Ïilus  de  3o  fr.).  Il  est  d’ordinaire  la  boisson  du  pauvre , pour 
equel  il  est  peu  économique,  n’étant  pas  aussi  nourrissant  que 
le  cidre 

Le  poirier  étant  moins  difficile  sur  la  qualité  du  terrain  , 
que  le  pommier,  réussira  très-bien  dans  les  terres  légères  et 
peu  suostantielles.  11  réussira  également  dans  la  glaise  et  l’ar- 
gile , et  il  est  d’observation  que  les  poires  qui  viennent  dans 
un  tel  sol  donnent  le  meilleur  poiré  ; aussi  la  contrée  de 
Normandie  connue  sous  le  nom  de  Bocage,  a.- t-elle  une  grande 
supériorité  , sous  ce  rapport , sur  tous  les  pays  où  l’on  (ait  du 
poiré. 

Les  poires  les  plus  âpres  sont  celles  dont  on  tire  le  meilleur 
et  le  plus  agréable  poiré.  Les  procédés  à employer  sont  les 
mêmes  que  pour  faire  le  cidre,  à là  différence  près  que  les 
poires  fournissant  presque  moitié  plus  de  liqueur  que  les  pom- 
mes , il  faut  conséquemment  poitié  moins  de  poires  pour  avoir 
la  même  quantité  de  liqueur. 

Le  poiré  se  conservant  moins  long-temps  que  le  cidre , on 
ne  met  de  l’eau  , et  en  petite  quantité , que  lorsqu’il  y a di- 
sette de  poires,  ou  dans  celui  qu’on  se  propose  de  boire  im- 
médiatement après  qu’il  a passé  à l’état  de  fermentation.  A 
l’ordinaire  on  le  fait  pur , soit  pour  le  boire,  soit  pour  le  dis- 
tiller. Fait  de  cette  dernière  manière  , le  bon  poiré  pourrait  se 
conserverplusieurs  années.  Mis  en  bouteilles,  il  se  garde  en- 
core plus  long-temps  , et,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , il 
prend  souvent  le  masque  du  vin. 

Deux  époques  différentes  pour  la  maturité  des  poires  les  font 
désigner  sous  le  nom  de  poires  tendres  et  poires  dures  : elles 
ne  doivent  pas  avoir  le  même  degré  de  maturité  que  les  pommes. 
Non-seulement  il  ne  faut  pas  qu’il  y en  ait  de'pourries , il  ne 
faut  pas  même  qu’il  y en  ait  de  molles,  pour  qu’elles  soient 
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bonnet  à piler.  Il  suBtt  qu'elles  soient  jeunes,  et  que  leur  odeur 
indique  qu'elles  sont  mûres. 

Les  poires  tendres  se  cueillent  et  se  pilent  dans  le  mois  de 
septembre,  et  les  dures  dans  celui  d'octobre.  On  ne  fait  au- 
cune différence  entre  la  qualité  du  poiré  de  poires  tendres  et 
celui  de  poires  dures  , le  seul  choix  qu’il  y ait  à faire  consista 
dans  certaines  espèces  de  poires  dont  la  qualité  est  de  beau- 
coup supérieure  aux  autres.  Dans  un  catalogue  des  poires 
à piler  , qne  nous  nous  proposons  de  donner  à la  suite  du 
mot  PoiAiEA , nous  ferons  la  distinction  des  espèces  que  l’on 
regarde  comme  les  meilleures  et  les  plus  avantageuses  à cul- 
tiver. " 

l)e  la  réunion  des  pommes  et  des  poires  les  premières  tom- 
bées , on  fait  quelquefois  une  boisson  (nommée  haibi),  qui  est 
très-médiocre  et  qui  n’est  supportable  qu’autant  qu’elle  est 
bue  nouvellement  faite. 

Le  résidu  des  poires,  traité  comme  celui  des  pommes , brûle 
et  chauffe  bea  coup  mieux  que  ce  dernier.  Les  cendres  en  sont 
préférables.  (BaéiiissoN.) 

POIREAU , ou  PORREAU,  ou  POURREAU.  Espèce  du 
genre  de  PAit.  (voyez  ce  mot)  , qui  se  distingue  par  sa  bulbe 
oblongue , tuuiquée  ; par  sa  tige  unique  , cylindrique , solide, 
haute  de  a pieds  ; par  ses  feuilles  toutes  radicales  , toutes  en- 
gainantes , toutes  lancéolées , creusées  en  gouttière,  longues 
et  glabres  ; par  ses  fleurs  rougeâtres  disposées  en  tète  au  som- 
met de  la  tige. 

C’est  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  principalement 
de  l’Espagne,  où  j’en  ai  vu  les  champs  infestés  , qu’est  origi- 
naire le  poireau  , qu’on  cultive  de  temps  immémorial  dans 
tous  les  jardins  pour  l’usage  de  la  cuisine.  11  est  bisannuel,  et 
fli'urit  au  milieu  du  printemps,  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  le 
climat. 

11  y plusieurs  variétés  de  poireaux,  mais  elles  sont  peu 
saillantes.  Les  deux  qu’on  cite  le  plus  souvent  sont  celles  ap- 
pelées/on^ues,  parce  que  la  racine  s’enfonce  beaucoup  en  terre, 
et  celle  appelée  courte,  parce  qu’elle  n’a  qu’un  pouce  ou  a de 
blanc.  Cette  dernière  est  plus  bulbeuse , plus  âcre  et  moins 
sensible  atix  gelées. 

Généralement  les  poireaux  ne  servent  qu’à  donner  du  goût 
aux  potages  et  aux  sauces.  Nulle  part  que  je  sache  on  les  mange, 
seuls,  cuits  et  assaisonnés;  mais  en  Espagne,  et  peut-être 
aussi  en  France , les  pauvres  les  mangent  crus  avec  leur  pain. 

La  consommation  qui  se  fait  des  poireaux , seulement  pour 
la  soupe,  est  très-considérable  dans  toutes  les  parties  méridio- 
nales, moyennes  et  tempérées  de  l’Europe,  attendu  qu’ils  éco- 
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nomisent,  par  leur  saveur  Forte,  la  graisse  ou  le  beurre  qui 
entre  dans  la  composition  de  cette  soupe.  Les  cultivateur^ 
sur-tout  ne  peuvent  s’en  passer  sous  ce  rapport  : aussi  en 
voit-on  dans  tous  leurs  jardins  C’est  un  diurétique  puissant 
et  un  sudorifique  salutairé,  de  sorte  qu’on  doit  en  recomman- 
der l’emploi  à ceux  qui  par  leurs  travaux  sont  exposés  à des 
variations  de  température  qtii  amènent  des  maladies  causées 
par  suppression  de  transpiration. 

On  sème  la  graine  de  poireaux  , tantôt  avant  l’hiver  à une 
exposition  chaude , tantôt  après  l’hiver,  lorsqu’il  n’y  a plus 
de  gelées  à craindre  , en  planche  ou  en  plain  champ.  Excepté 
dons  ce  dernier  cas , on  repique  ordinairement  le  poireau  lors- 
qu’il a 6 pouces  de  haut.  Cette  opération  a pour  but  de  lui  don- 
ner plus  d’espace , et  de  le  faire  jouir  plus  également  de  l’in- 
fluence du  soleil.  Lorsqu’on  veut  y procéder,  on  arrose  large- 
ment la  planche,  afin  de  rendre  plus  facile  l’extraction  du 
plant.  Quelques  jardiniers,  dans  cette  circonstance,  diminuent 
de  moitié  la  longueur  des  racines  et  des  feuilles;  mais  on  ne 
doit  le  faire  que  lorsqu’on  a beaucoup  de  plant  à mettre  en 
terre  , qu’il  est  très-fort , et  qu’on  manque  d’eau  pour  les  ar- 
rosemens.  Voyez  au  mot  I’cant. 

Le  poireau  mutilé  reprend  en  effet,  mais  celui  qui  ne  l’est 
pas  et  dont  les  racines  ont  été  convenablement  disposées  re- 
prend encore  mieux,  et  donne  par  la  suite  des  individus  beau- 
coup plus  beaux. 

Six  pouces  est  la  profondeur  moyenne  à laquelle  on  doit  en- 
foncer les  poireaux  de  la  première  variété  , qui  est  celle  qu’oa 
ptéfère  dans  les  environs  de  Paris. 

Ln  distance  à laquelle  on  replante  les  poireaux  ne  doit  pas  être 
moindre  que  6 pouces  en  tous  sens.  Dans  les  départemens  mé- 
ridionaux , on  ne  les  place  qu’à  4 pouces,  mais  on  écarte  les 
lignes  d’un  pied  pour  faciliter  les  irrigations. 

Une  terre  substantielle,  ni  trop  forte  , ni  trop  légère,  est 
celle  qui  convient  le  mieux  aux  poireaux.  Si  elle  n’est  pas 
naturellement  fraîche,  il  faut  lui  donner  de  fréquens  arrose- 
inens,  au  moins  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

Assez  souvent  on  coupe  les  feuilles  des  poireaux  dans  l’in- 
tention de  faire  grossir  leur  tige  Faite  , en  temps  opportun  , 
c’est-à-dire  au  moment  de  la  suspension  de  la  sèv»,*cette  opé- 
ration a des  résultats  utiles  ; mais  il  vaut  mieux  obtenir  le  mémo 
effet  par  des  binages  fréquens  et  exécutés  pendant  la  pluie. 
J’ai  été  à portée  plusieurs  fois  d’apprécier  la  ditférence  de  tre» 
deux  méthodes,  et  toujours  l’avantage  a été  en  faveur  de  la 
dernière. 

Lorsqu’on  cultive  des  poireaux  en  plain  champ,  il  faut 
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choisir  un  «ol  frais , les  éclaircir  couvenàblemênt , et  les  biner 
deux  ou  trois  fois  au  moins. 

Dans  les  climats  plus  froids  que  Paris,  on  rélève  tous  les 
poireaux  aux  approches  des  grandes  gelées,  et  on  les  enterre 
près  à près,  jusqu’à  la  moitié,  dans  le  voisinage  de  la  maison, 

Îioiir , en  les  couvrant  de  litière , en  avoir  chacjue  jour  malgré 
a rigueur  de  la  saison.  Cela  donne  de  plus  le  moyen  de  ne  paà 
perdre  un  instant  pour  donner  les  premières  façons  au  terrain 
où  ils  étaient  placés.  Quelques  personnes  les  mettent  dans  la 
cave;  mais  s’ils  n’y  pourrissent  pas,  ils  y perdeçt  au  moins 
une  partie  de  leur  saveur.  Dans  le  midi,  pays  où'Wjardinaga 
est  généralement  peu  perfectionné  , on  les  laisse  en  terre 
jusqu’à  consommation. 

Assez  fréquemment  on  conserve , dans  les  jardins  de  Paris, 
une  tête  de  planche  de  poireaux  pour  obtenir  de  la  graine; 
dans  d’autres  localités , on  en  repique  pour  cet  objet  dans  un 
coin  du  jardin.  Les  pieds  qu’on  repique  après  l’hiver,  à moins 
qu’on  ne  les  mette  dans  un  bon  sol , à une  exposition  chaude, 
et  qu’on  ne  les  arrose  copieusement  pendant  les  chaleurs,  don- 
nent des  graines  plus  petites  et  en  moindre  nombre  que  ceux 
qui  ont  été  repiqués  dès  l’année  précédente;  et  on  sait  que  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  plus  belle  semence  donne  les 
plus  beaux  proiiuits.  Il  est  nécessaire  d’assurer  les  tiges  contré 
les  efforts  des  vents,  au  moyen  des  tuteurs,  car  elles  se  cassent 
souvent. 

Lorscpie  la  capsule  commence  à s’ouvrir,  on  coupe  les  tiges 
par  le  pied,  et  on  les  suspend  dans  un  grenier,  où  la  graine 
achève  de  mûrir.  Celle  qui  tombe  naturellement  est  la  meil- 
leure ; ensuite  vient  celle  qui  tombe  en  frapj>ant  légèrement 
les  têtes  contre  un  corps  dur;  enfin  la  plus  mauvaise  provient 
du  froissement  des  têtes  entre  les  mains.  La  graine  conservée 
dans  les  capsules  reste  bonne  pendant  trois  ans  ; elle  cesse  do 
l’être  à deux  ans  lorsqu’on  la  nettoie,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement immédiatement  après  la  récolte.  (B.) 

l’OIREAU,  VERRUE  ouFIC.  Le  poireau, est  une  petite  tu- 
meur charnue,  dure,  indolente,  qui  se  montre  à la  peau  et 
s’élève  indistinctement  sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Dans  le  cheval,  il  occupe  le  plus  souvent  la  tête,  les  ars  , 
la  peau  du  ventre  et  celle  du  fourreau.  ’ 

Dans  le  chien,  cesont  la  gueule  et  les  parties  de  la  génération 
qui  en  sont  ordinairement  le  siège.  Cet  animal  en  est  souvent 
affecté;  j’ai  vu,  il  y aquelques  années,  une  chieniïe  de  chasse 
qui  en  avait  une  quantité  prodigieuse  autour  des*ièvres , sur  la 
langue  et  dans  l’intérieur  de  la  gueule  : ces  poireaux  se  sont 
passés  sans  qu’on  fit  rien.  > 
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Les  poireaux  n’ont  pas  tous  la  même  forme  : las  uns  sont 
ronds  et  à base  étroite,  et  ressemblent  un  peu  à la  tête  du 
chou-fleur  ou  du  poireau,  d’où  ils  tirent  vraisemblablement 
leur  nom  ; les  autres  sont  aplatis , et  par  conséquent  à base 
lar(>e. 

Comme  en  médecine  humaine  le  mot  fie  a la  même  accep- 
tion que  le  mot  poireau,  nous  croyons  devoir  prévenir  qu’en 
vétérinaire  on  entend  plus  particulièrement  par  fie  une  ex- 
croissance charnue  qui  produit  un  ulcère  fétide,  auquel  on 
donne  aussi  le  nom  de  crapaud  ; cette  maladie  affecte  le  pied 
du  chevatfl 

Le  mot  fie  est  encore  employé  pour  désigner  une  tumeur 
inflammatoire  qui  vient  aux  pieds  des  bêtes  à cornes;  mais  dans 
ce  cas  il  n’a  pas  de  rapport  avec  ce  qu’on  nomme  poireau  ou 
verrue. 

Les  poireaux  varient  de  grosseur  depuis  le  volume  d’un  pois 
jusqu’à  celui  d’un  git)s  œuf;  arrivés  à ce  dernier  point,  ils 
sont  ou  assez  désagréables  , ou  assez  incommodes  pour  qu’on 
s’occupe  d’en  débarrasser  l’animal  qui  en  est  affecté. 

lai  cure  des  [toireaux  porte  principalement  sur  la  destruc- 
tion de  la  racine. 

La  ligature  et  le  cautère  actuel  sont  les  moyens  à employer 
pour  y parvenir. 

11  serais  peut-être  nécessaire  de  dire  ici  ce  que  c’est  que  cetta 
racine  ; mais  il  nous  semble  qu’un  ouvrage  de  la  nature  de  celui 
pour  lequel  cet  article  est  fait  ne  comporte  pas  de  description, 
anatomique  et  physiologique. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  qu’on  doit  lier  avec  un 
Cl  ciré  ceux  à ba.se  étroite  ; il  faut  serrer  ce  fil  le  plus  qu’il  est 
possible , afin  de  détruire  La  vie  dans  la  partie. 

On  doit  cependant  observer  de  ne  pas  couper  le  poireau  en 
le  serrant;  la  compression  n’ayant  plus  lieu  , il  reviendrait  : si 
cela  arrivait,  on  le  cautériserait  avec  un  fer  rouge. 

Quant  à ceux  à base  large , on  les  coupera  avec  l’instrument 
tranchant , et  on  en  cautérisera  la  racine  le  plus  profondément 

i>os8ible  et  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  pour  ainsi  dire  charbonnée. 
M degté  de  cautérisation  doit  êti  e basé  sur  la  nature  des  par- 
ties sur  lesquelles  on  opère,  et  aussi  sur  la  nature  de  celles 
qui  les  environnent. 

Les  poireaux  qui  se  montrent  aux  jambes  des  chevaux,  à 
la  suite  des  eaux,  sont  très- rebelles.  Il  n’est  pas  toujours  pos- 
sible de  leur  appliquer  le  traitement  que  nous  venons  d’indi- 
quer; il  en  découle  une  sanie  abondante  et  d’une  odeur  insup- 
portable , la  peau  des  parties  qu’ils  affectent  en  est  souvent 
désorganisée. 
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Dans  une  maladie  de  cette  natüre , le  traitement  externe  ne 
peut  suffire  ; il  faut  mettre  les  chevaux  à l’usage  des  fondans  , 
donner  le  matin  , dans  du  son , dans  l’avoine , ou  incorporée 
avec  le  miel , une  once  ( 3a  grammes  ) d’une  poudre  composée 
de  résine  pulvériséedans  de  la  limaille  de  fer  porphyris.'e,  dans 
la  proportion  d’un  tiers  pour  cette  dernière;  les  différens 
oxides  de  fer  , à la  dose  d’une  demi-once  à une  once , 1 6 à 
3a  grammes  par  jour,  peuvent  encore  être  donnés  avanta- 
geusement. On  continue  ccs  médicamens  jusqu’à  ce  que  les 
effets  en  soient  plus  ou  moins  marqués , ce  qui  n’arrive  assez 
communément  qu’après  une  quinzaine  de  jours  de  leur  usage. 

Lorsque  les  poireaux  affectent  les  jambes  de  derrière , un 
place  des  sétons  aux  fesses , et  lorsqu’ils  se  montrent  à celles 
de  devant,  on  les  met  au  poitrail  ( ifs  se  manifestent  plus  gé- 
néralement à celles  de  derrière). 

Nous  avons  dit  qu’il  n’était  pas  toujours  possible  de  faire  la 
ligature  des  poireaux  qui  viennent  aux  extrémités,  1°.  parce 
qu’ils  sont  souvent  à base  large;  a»,  parce  qu’ils  sont  quelque- 
fois très- multipliés. 

Dans  ce  cas,  on  coupe  les  plus  gros  avec  un  bistouri  courbe 
sur  plat , afin  de  les  raser  de  plus  près , et  on  cautérise  la  racine 
avec  le  cautère  actuel  ; on  appliquera  ensuite  sur  la  jambe  des 
cataplasmes  faits  avec  de  la  mie  de  pain  et  l’eau  végéto-mlné- 
rale  ( acétate  de  plomb  liquide  affaibli  ) ou  des  plumasseaux 
chargés  d’onguent  égyptiac;  on  doit  se  mettre  en  garde  contre 
l’inflaramation  qui  peut  résulter  de  ces  moyens  irritans.  0.n 
la  fera  cesser  par  les  boissons  d’eau  blanche  et  un  régime 
adoucissant,  quelquefois  même  une  saignée,  si  l’inflammation 
est  considérable  et  si  la  douleur  est  grande. 

Les  poireaux  qui  sont  la  suite  des  eaux  et  qui  les  accom- 
pagnent le  plus  souvent,  ne  peuvent  être  considérés  comme 
de  simples  verrues , on  devra  suivre , pour  les  guérir  , le  trai- 
tement de  la  maladie  principale.  (Das.) 

POIRE-COLOQUINTE.  Voyez  Couoourdettb. 

POIRÉE , bette-poirée.  Espèce  du  genre  des  bettes  {Bettt 
eicla)y  Lin.,  qui  croit  naturellement  sur  les  bords  de  la  mer^ 
qu’on  cultive  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux, 
et  qu’on  croit  être  le  type  de  le  betterave  , quoiqu’il  y ait  quel- 
ques motifs  pour  croire  qu'elle  en  diffère  spécifiquement. 
V ayez  au  mot  Betterave. 

Toute  la  feuille  de  la  poirée  se  mange  en  guise  d’épinards  ; 
mais  l’usage  a prévalu  en  France  de  se  contenter  du  pétiole  et 
de  sa  grande  nervure  , qui  en  est  la  prolongation.  Celles  de 
ses  variétés  qui  ont  le  pétiole  le  plus  large  et  le  plus  épais  doi- 
vent donc  être  préférées  : or,  la  poirée  dite  de  Lolîande  eat 
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celle  qui  réunit  le  plus  éminemment  ces  deux  qualités.  Celle  à 
pé/io/e  veit  est  peut-être  plus  sa-voureuse,  mais  c'est  souvent 
un  défaut. 

La  terre  U plus  convenable  à la  poirée  est  celle  qui  est  un 
peu  consistante,  un  peu  humide  et  engraissée  avec  du  fumier 
très-consommé.  Les  sables  ou  les  argiles  sèches  lui  sont  com- 

Îdétement  contraires , il  faut  de  plus  qu’elle  soit  profondément 
abourée  et  bien  émiettée.  Rarement  on  sème  la  graine  de  cette 
plante  en  place  dans  les  jardins.  11  y a à gagner  de  la  faire 
lever  en  pépinière,  contre  un  mur  exposé  au  midi  ou  au  levant, 
pour  en  transplanter  les  produits  en  planches  ou  en  bordures; 
ces  deux  dispositions  sont  également  fréquentes.  C’est  à la  fin 
do  mars  qu’on  la  confie  à la  terre,  et  au  commencement  de 
mai  qu’on  en  repique  le  plant  dans  le  climat  de  Paris; mais 
ces  époques  ne  sont  pas  tellement  de  rigueur,  qu’on  ne  puisse 
les  avancer  et  les  reculer  de  quelques  jours  suivant  les  conve- 
nances. La  distance  à laisser  entre  chaque  pied  , sur-tout  si 
c’est  la  variété  dite  de  Hollande , ne  peut  pas  être  de  moins  de 
x5à  i8  pouces;  des  arrosemens  pendant  les  chaleurs  et  des 
binages  tous  les  mois  sont  les  soins  que  demande  cette  plante. 
On  peut  commencer  à en  consommer  les  feuilles  dès  qu’elles 
ont  la  largeur  de  la  main;  mais  il  est  plus  convenable  d’at- 
tendre leur  complet  développement,  principalement  si  c’est 
seulement  le  pétiole  qu’on  ait  en  vue.  Généralement  on  coupe 
toutes  les  feuilles  avec  un  couteau  lorsque  le  moment  de  les 
employer  est  venu  ; mais  il  est  bien  plus  avantageux  à leur 
prompte  reproduction  de  ne  casser  que  les  plus  grosses,  c’est- 
à-dire  les  plus  extérieures.  iTJne  planche  ainsi  conduite  peut 
fournir  une  récolte  toutes  les  semaines  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  Quoique  supportant  assez  bien  les  hivers , il 
sera  bon  de  la  couvrir  pendant  les  fartes  gelées  avec  des  feuilles 
sèches  ^.de  la' fougère  ou  de  la  litière. 

Cette  plante , étant  bisannuelle , monte  en  fleur  au  prin- 
temps de  l’année  suivante  : il  faut  doncl’arracher  à la  fin  de  l’hi- 
ver, excepté  les  pieds  destinés  à fournir  de  la  graine.  Le  mieux 
est  même  de  planter  des  pieds  uniquement  pour  cet  objet  , 
pieds  dont  on  n’enlève  point  les  feuilles  ; car,  comme  je  l’ai 
dit  un  grand  nombre  défais,  leur  soustraction  influant  toujours 
sur  la  petitesse  deda  graine  , et  la  petitesse  de  la  graine  sur 
la  faiblesse  des  produits  à venir , la  graine  peut  se  garder  bonn,e 
pendant  plusieurs  années. 

Les  pétioles  de  la  poirée  s’appellent  cardes,  par  comparai- 
son avec  ceux  de  l’artichaut  à demi  sauvage  , qu’on  nomme 
cardons.  On  été  la  totalité  de  leur  épiderme  avant  de  les 
faire  cuire , et  on  les  assaisonne  de  diverses  manières.  Ils  sont 
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sujetsà  avoir  un  go&t  de  fumier  lorsqu'ils  provienne;it  de  pieds 
venus  dans  les  jardins,  et  un  goükt  âcre  et  sauvage  lorsqu'il^ 
sortent  d’une  terre  sèche. 

Lorsqu’on  veut  cultiver  la  bette  uniquement  pour  en  man- 
ger les  feuilles  en  guise  d’épinards,  ou  pour  adoucir  l’acidité 
de  l’oseille,  on  la  sème  à la  volée  en  planche  et  beaucoup  plus 
serrée  qu’il  n’a  été  dit  plus  haut.  Alors  on  la  coupe  avec  le 
couteau  aussi  souvent  qu’on  le  peut;  car  dans  ce  cas  plus  elle 
est  jeune  et  meilleure  elle  est. 

Une  des  variétés  de  cette  plante  a les  feuilles  plus  longues 
et  plus  étroites  que  les  autres,  on  l’appelle  la  bette  élevée.^  et 
on  la  cultive  en  plain  champ  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
Les  nourrisseurs  de  vaches  à lait  des  environs  de  Paris  la  re- 
cherchent pour  l’usage  de  ces  animaux  , parce  qu’ils  ont  re- 
marqué qu’elle  leur  donnait  beaucoup  de  lait.  Dans  ce  cas,  on 
prépare  la  terre  comme  pour  le  blé , et  on  sème  la  graine  à la 
volée,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  au  paragraphe  précédent.  C’est 
après  une  hâtive  récolte  de  pois , de  haricots  ou  autres  de  ce 
genre,  qu’on  la  place.  On  fauche  deux  ou  trois  fois  les  produits 
avant  qu’ils  aient  acquis  tout  le  développement  dont  ils  sont 
susceptibles , et  on  laboure  de  nouveau  en  automne  pour  mettre 
autre  chose  en  place.  Cette  sorte  de  culture , qui  ne  dure  que 
•'  trois  ou  quatre  mois  et  qui  donne  un  produit  tnès-avantageux, 
devrait  être  plus  répandue  qu’elle  ne  l’est.  (B.) 

POIRES  MOLLES.  Altération  qu’éprouvent  la  plupart  des 
poires  d’été  avant  de  pourrir.  Voyez  aux  mots  Blossissemeut 
'et  PouiniTuaE.  (B.) 

POIRIER,  Pyrus.  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  rosacées , qui  renferme  une  douzaine 
d’espèces,  toutes  arborescentes  , dont  trois  sont  l’objet  d’une 
culture  de  première  importance , et  dont  quelques-unes  des 
' autres  se  voient  dans  les  jardins  des  amateurs  de  plantes 
étrangères. 

Des  trois  espèces  que  je  suis  principalement  dans  le  cas  de 
prendre  en  considération , deux  seront  l’objet  d’articles  parti- 
culiers; savoir,  le  pommier  et  le  coignassier:  ainsi  c’est  seu- 
lement du  poirier  proprement  dit  et  de  ses  variétés  que  j’ai  à 
m’occuper  en  ce  moment. 

Quelques  botanistes,  et  en  dernier  lieu ‘Willdenow,  ont  fait 
entrer  dans  ce  genre  des  espèces  placées  par  d’autres  parmi 
les  NêpLiERs  elles  alisiers.  Je  les  ai  énumérées  aux  articles 
de  ces  derniers. 

Le  poirier  est  du  petit  nombre  des  arbres  fruitiers  indi- 
gènes, c’est-à-dire  croissant  dans  nos  forêts  dansd’état  sau- 
vage. Il  prend  naturellement  la  forme  pyramidale , et  s’élève  à 
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5o  ou  6o  pieda.  Son  écorce  est  crevassée  ; ses  rameaux  sont 
pour  la  plupart  terminés  par  des  épines;  ses  branches  infé- 
rieures fort  écartées  du  tronc  ; ses  feuilles  alternes , coriaces  , 
ovales,  dentées,  légèrement  velues  en  dessous  dans  leur  jeu- 
nesse ; ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  corymbes  sur  de 
petites  branches  particulières  (rarement  au  sommet  des  ra- 
meaux) ; ses  fruits  sont  ovales , allongés  , très-durs  et  très- 
âpres  au  goût.  On  ne  peut  les  manger  que  lorsque  , après  leur 
chute  de  l’arbre,  ils  sont  parvenus  à cet  état  voisin  de  la  pour- 
riture qu’on  appelle  Blossissement  (voyez  ce  mot),  état  qui 
ne  leur  est  commun  qu’avec  quelques  autres  fruits  de  la  même 
famille. 

On  voit  peu  de  poiriers  sauvages  dans  les  bois  des  plaines  ; 
mais  ils  sont  quelquefois  extrêmement  communs  dans  ceux  dea 
pays  de  montagnes.  Ils  l’étaient  jadis  tellement  dans  ceux  qui 
sont  sur  la  chaîne  qui  est  entre  Langres  et  Dijon , par  suite  du 
principe  établi  de  toute  ancienneté  qu’il  fallait  toujours  laisser 
sur  pied  les  arbres  fruitiers  des  forêts , que  quelques  années 
avant  la  révolution  on  fut  obligé  de  les  faire  couper  par  un  arrêt 
du  conseil , parce  qu’ils  nuisaient  à la  reproduction  des  taillis. 
Ils  ne  sont  pas  moins  communs  dans  les  haies  et  au  milieu 
des  champs  des  mêmes  pays  et  de  beaucoup  d’autres  que  j’ai 
visités.  La  cause  en  est  moins  leur  bois , quoique  d’excellente 
qualité  , comme  je  le  dirai  plus  bas,  que  la  grande  quantité 
de  fruits  dont  ils  se  chargent , fruits  avec  lesquels  on  fait  ce 
qu’on  appelle  dans  le  pays  de  la  Biquette,  et  autre  part  de 
la  Boisson,  c’est-à-dire  une  espèce  de  Poiaé  de  fort  mauvaise 
nature,  et  qu’il  serait  à désirer  qu’on  abandonnât.  Voyez  ces 
trois  mots. 

Quoiqu’on  général  le  poirier  sauvage  préfère  les  terrains 
fertiles  et  profonds,  il  s’en  trou V9'de. fort  beaux  dans  des  sols 
de  mauvaise  qualité.  11  doit  l’atmtage  de  croître  presque  par- 
tout à la  faculté  d’approfondir  son  pivot , de  pousser  des  ra- 
cines dans  les  fentes  des  rochers. 

Comme  la  plupart  des  arbres  dans  l’état  de  nature  , les  poi- 
riers sauvages  sont  biennes  ou  triennes,  c’est-à-dire  ne  pro- 
duisent du  fruit  que  tous  les  deux  ou  trois  ans  ; mais  les  années 
de  production  ils  en  sont  les  plus  souvent  si  surchargés,  que 
leurs  branches  plient  sous  le  poids.  Non-seulement  ils  servent, 
comme  je  viens  de  le  dire , à faire  du  poiré , mais  encore  à 
nourrir  les  cochons  et  les  vaches,  qui  les  aiment  beaucoup. 

' Malgré  ces  avantages,  je  ne  conseillerai  jamais  à un  culti- 
vateur de  laisser  croître  des  poiriers  sauvages  dans  ses  champs, 
patce  qu’il  est  des  variétés  déjà  perfectionnées  , variétés  dont 
j’éaumérerai  quelques-unes,  dont  les  fruits  jouissent  des  mêmea 
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«qualités,  et  qui  sont  en  m^e  temps  plus  gros,  plus  juteux  et 
plus  doux.  J'insiste  sur  cette  dernière  considération,  parce  qu’il 
est  d’expérience  que  les  hommes  et  les  animaux  qui  mandent 
des  poires  sauvages  en  trop  grande  quantité  éprouvent,  à raison 
de  leur  excessive  Apreté  , peut-être  ^russi  de  leur  astringence  , 
des  accldens  semblables  à ceux  qu’on  appelle  mai.  se  bois  ou 
MAL  DE  BROUT.  VoyeZ  BoiS  (MAL  DE). 

La  croissance  des  poiriers  sauvages  est  plus  lente  que  celle 
des  variétés  cultivées.  Le  grain  deleur  bois  est  plus  fan  , plus 
rouge.  Ce  bois pèsevert, d’après  VarennesdeFenille,  79  livres 
5 onces  4 gros,  et  sec,  53  livres  2 onces  par  pied  cube.  Il  se 
tourmente  et  diminue  d'un  douzième  de  son  volume,  mais  se 
fend  rarement  par  la  dessiccation.  11  prend  très-bien  la  tein- 
ture noire , et  alors  ils  ressemble  si  fort  à l’ébène , qu’on  a de . 
la  peine  à l’en  distinguer.  Après  le  buis  et  le  cormier,  c’est  le 
meilleur  de  ceux  que  puissent  employer  les  graveurs  en  bois. 
On  en  fait  aussi  un  grand  emploi  dans  la  marqueterie,  pour 
le  tour  et  pour  les  outils  de  menuiserie.  Il  est  facile  à travail- 
ler. On  ne  doit  pas  le  faire  macérer  dans  l’eau,  comme  quel- 
ques ouvriers  le  pensent , parce  que  cela  altère  sa  couleur  et 
sa  dureté.  Sa  qualité  est  excellente  pour  le  feu. 

Lorsqu’on  veut  avoir  des  poiriers  à bons  fruits  d’une’ très- 
longue  durée,  c’est  sur  des  poiriers  sauvages,  c’est-à-dire  sur 
de  véritables  sauvageons,  crus  de  pépins  et  en  place,  qu’il  faut 
les  greffer.  J’en  ai  connu  de  tels  auxquels  on  attribuait  trois  à 
quatre  siècles , et  qui  étaient  encore  extrêmement  productifs  ; 
mais  toutes  les  variétés  ne  réussissent  pas  également  bien  sur 
ces  poiriers.  (Fôyez  Pépin  lÈBE,  Greffe,  Sujet,  Si^^âaoK 
et  Fr  akc.)Mos  pères  grefTaient  presque  toujours  sur  souüvions. 
On  n’y  grefle  plus  dans,  ks  pépinières  des  environs  de  Paris, 
parce  qu’on  a remarqué'  qûê  dans  ce  cas  les  fruits  sont  moins 
gros,  moins  doux  et  pluslongs  à paraître.  A-t-on  raison,  a-t-on 
tort?  Je  ne  discuterai  pas  cette  question,  chacun  peut  décider 
d’après  les  seules  considérations  que  je  viens  de  présenter.  Au 
reste,  il  est  beaucoup  de  francs  qui  s’écartent  fort  peu , par  leur 
constitution,  d,u  véritable  sauvageon.  " -sisir 

L’ordre  des  progrès  du  perfectionnement  des  fruits  dupoi- 
rier  et  la  moins  grande  complication  de  la  culture , devraient 
me  ^nduire  à parler  d’abord  des  poiriers  à poiré  ou  à cidre 
de  p^K^-inais,  pour  me  conformer  à l’usage , je  vais  traiter  des 
variétés  véritablement  jardinières.  ^ ^ 

\ Il  pantll,  par  les  écrits  qui  nous  restent  des  Gitees  et  des  Ro- 
mains, que  le  poirier  était  cultivé  chez  eux  de  temps  immémo- 
rial et  qu’il  y fournissait  déjà  un  grand  nombre  de  variétés. 
Olivier  de  Serres  en  comptait  soixante-deux  à la  fin  du  quin- 
Tomx  XII.  8 
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iiiùiuo  sièclo.  Nou«  en  comptons  aujourd’hui  plus  de  trois  reatSy 
et  chaque  année  il  en  paraît  de  nouvelles.  Un  traité  général  sur 
la  culture  de  cet  arbre , que  van  Mons  a fait  imprimer , et 
dont  il  m’a  envoyé  quelques  feuilles,  double  ce  nombre.  Il 
n’y  a que  lés  variétés  de  pommes,  parmi  les  arbres  fruitiers, 
qui  puissent  entrer  en  comparaison  avec  elles  sous  ce  rap- 
|K>rt.  Je  dois  cependant  observer  que  si  on  en  gagne  on  en 
perd , soit  parce  que  les  moins  bonnes  sont , comme  de  raison  , 
négligées,  soit  parce  que  les  meilleures  même  s’altèrent  ou  par 
la  transmutation  des  grelTes,  ou  la  différente  nature  dos  terrains 
et  des  expositions.  Ce  serait  chose  impossible  que  de  chercher 
à établir  la  concordance  entre  les  variétés  citées  par  Olivier  do 
Serres , et  cellef  décrites  par  Duhamel.  Plusieurs  de  ces  der- 
nières semblent  déjà  assez  différentes  de  ce  qu’elles  étaient 
lorsqu’il  les  observait , c’est-à-dire  il  y a cinquante  ans,  pour 
qu’il  soit  quelquefois  difGcilede  les  reconnaître,  malgré  l’exac- 
titude de  ses  descriptions  et  la  précision  de  ses  gravures.  Ce  fait 
est  encore  plus  remarquable , quand  on  remonte  à La  Quin- 
tinie , ai  nsi  que  j’ai  pu  m’en  assurer  sur  cinq  à six  arbres  plantés 
par  ce  fond-iteur  de  l’art  du  jardinage  , que,  sans  nécessité,  à 
mon  grand  déplaisir  et  malgré  mon  opposition,  on  a arrachés, 
en  1807,  dans  le  potager  de  Versailles. 

Duhamel  établit  en  fait  que  les  variétés  des  poiriers  , qu’il 
divise  en  deux  branches  principales , sont  dues  à la  féconda- 
tion du  poirier  sauvage  par  le  coignassier,  même  par  les  aliziers 
et  les  aubépines.  Je  n’ose  ni  appuyer  ni  combattre  cette  opinion. 
(^Voyez  au  mot  HvBaiDE.)  Mais  la  cause  du  grand  nombre  de 
ces  variétés  peut  être  raisonnablement  attribuée  à l’ancienneté 
de  la  culture  de  l’espèce. 

En  se  perfectionnant , les  poiriers  perdent  leurs  épines  , et 
leius  feuilles  augmentent  de  largeur.  Tous  prennent  des  ca- 
ractères secondaires  qui  permettent  de  les  distinguer  à toutes 
les  époquea  de  l’année  j mais  ces  caractères  sont  si  peu  saillans, 
au’il  est  fort  difficile  de  Içs  fiseï  p&t  le  description  et  même  par 
aés  figures,.  La  coqp^jsi^HC»  ^ ces  caractères  lorsqu’ils  sont 
privés  de  fruit , prindpatement  pendant  l’hiver,  n’est  presque 
jamais  que  l’effet  de  l’habitude  locale.  Tel  jardinier,  très-sa- 
vant sur  sou  terrain  , devient  fort  sujet  à se  tromper  lorsqu’il 
vent  nommer  ceux  d’un  jardin  dont  le  sol  et  l’exposition  sont 
différens,  à plus  forte  raison  ceux  qui  croissent  dans  un  autr» 
climat.  Je  ne  parlerai  donc  que  légèrement  de  ces  caractères  , 
pour  ue  pas  IWPC"  article  outre  mesure  ; ceux  tirés  des 
fruiU|  CQUtniÀ  pua  susceptibles  d’être  appréciés,  seront  ceux 
sur  je  m’appesantirai  davantage,,  renvoyant  à l’ouvrage 

de  Duhamel , et  encore  mieux  à la  nouvelle  éditiou  qu’en  ont 
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^nnée  MM.  Poiteau  et  Turpin , ceux  qui  voudraient  des 
détails  plus  étendus. 

C’est  l’ordre  de  maturité  que  je  vais  suivre , en  rapprochant 
cependant  les  variétés  qui  portent  le  même  nom  de  celle  d’entre 
elfes  qui  est  la  première  susceptible  d’être  mangée.  On  sent 
qu’un  pareil  tableau  ne  peut  être  d’une  exactitude  rigoureuse, 
puisque  la  maturité  de  certaines  d’entre  elles  est  avancée  ou 
reculée , relativement  à certaines  autres , selon  le  climat  et 
même  l’année.  Duhamel  me  servira  de  guide  principal  ; mais 
les  variétés  qui  ont  été  décrites  depuis  la  publication  de  son  im- 
mortel ouvrage  ne  seront  pas  oubliées. 

L’Aiaiaé  JOANNET,  ou  poire  Saint-Jean,  Fnùtpetît,  allongé, 
jaune,  quelquefois  roussâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
blanche  , tendre  , peu  relevée.  11  mûrit  vers  la  fin  de  juin  dans 
le  climat  de  Paris. 

Le  Petit  muscat,  ou  se'pt-en-gueule.  Poire  très-petite , ar- 
rondie, vert  jaunâtre  , rouge  brun  du  côté  dti  soleil.  Sa  chair 
est  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  , agréable  au  goût  et  musquée. 
Elle  mûrit  au  commencement  de  juillet  et  est  meilleure  sur  les 
vieux  pieds.  Voyez  Duh.  PI.  i. 

Cette  variété  réussit  fort  bien  en  plein  vent  et  dans  un  ter- 
rain soc. 

Le  Muscat- Robert,  ou  poire  à la  reine,  ou  poire  d’ambre. 
Poire  de  a pouces  de  diamètre , presque  ronde  , d’un  vert  un 
peu  jaunâtie,  à chair  tendre  et  sucrée,  très-relevée.  Elle  mûrit 
à la  mi- juillet.  Voyez  Hvih.  Pt.  2. 

L’observation  faite  à l’occaxion  de  la  précédente  lui  est  ap- 
plicable. 

Le  Muscat  ïleuri  . Poire  très-petite  , globuleuse , compri- 
mée , d’un  jaune  verdâtre  du  côté  de  l’ombre,  d’un  rouge  fauve 
du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  verdâtre,  musquée  , mais  peu 
relevée. 

Le  Muscat  rote  , Calvel.  Fruit  petit,  allongé , rude  au  tou- 
cher , d’un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre , d’un  rouge 
agréable  au  soleil.  Sa  chair  est  cassante , parfumée.  11  mûrit 
à la  fin  d’août. 

, L’arbre  est  vigoureux. 

Le  Muscat  royal.  Fruit  très-petit,  presque  rond,  gris.  Sa 
chair  est  blanche,  demi-cassante,  musquée.  Il  mûrit  au  com- 
naeneement  de  septembre. 

Le  Muscat  l’aleemaw.  Fruit  ovale , de  3 pouces  de  dia- 
mètre, gris  du  côté  de  l’ombre,  rouge  du  côté  du  soleil.  Sa 
chair  est  jaunâtre,  un  peu  fondante,  mùsquée  , agréable.  Il 
mûrit  en  mars  ou  en  avril.  Voyez  Duh.  PI.  36. 

L’Aurate,  ou  muscat  de  Nancy.  Poire  turbinée,  de  1 5 lignes 
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do  diamùlre  , d’un  jaune  pâle  du  côté  de  l’ombro  ) d’un  rouge 
clair  du  côté  du  soleil.  Sa  peau  est  fine.  Sa  chair  un  peu  sèche, 
quelquefcis  pierreuse.  Voyez  Duli.  PI.  3. 

Il  se  greffe  sur  franc  et  sur  coignassier,  mais  réussit  mieux 
sur  lé  premier. 

Trompe  cassaire.  Fruit  précoce,  moyen,  rond,  vert,  à 
longue  queue , chair  tendre  , d’une  assez  bonne  eau  lors- 
qu’elle n’est  pas  trop  mûre;  charge  beaucoup;  son  bois  est  at- 
taqué par  les  vers  ; se  cultive  aux  environs  d’Aix , au  rapport 
de  M.  Lardier. 

La  Magdeleine  ou  le  citron  des  carmes.  Foire  ovale,  de  a 
, pouces  de  diamètre  , d’un  vert  jaunâtre  un  peu  teint  de  roux 
du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  blanche,  fine,  fondante,  légère- 
ment parfumée,  mais  devient  cotonneuse  par  excès  de  maturité. 
/''^ezDuh.,  PI.  4. 

L’arbre  est  vigoureux. 

Poiteau  et  Turpin  ont  figuré  une  raagdeleine  longue  dans  leur 
Nouveau  Duhamel. 

Le  Hastiveau.  Poire  très-petite , turblnée , d’un  jaune  clair 
excepté  du  côté  du  soleil,  où  il  y a de  petites  marbrures  d’uu 
rouge  vif;  sa  chair  est  jaunâtre , musquée,  mais  cependant  peu 
agréable  au  goût  : elle  mûrit  vers  le  milieu  de  juillet. 

L’arbre  est  très-prôductif. 

Le  Rousselet  h ai  if,  perdreaux , poire  de  Chypre.  Poire 
petite,  turbinée,  jaune,  avec  du  rouge  vif  parsemé  de  gris  du 
côté  du  soleil  : sa  chair  est  jaune , demi-cassante , souvent 
pierreuse , très-parfumée  et  sucrée. 

L’arbre  est  assez  vigoureux. 

Le  Rousselet  DE  Rei.ms.  Poire  petite,  turblnée,  verdâtre  et 
J.iunâtre,  tachée  de  brun  , d’un  rouge  brun  du  côté  du  soleil. 
Sa  chair  est  demi-beurrée,  parfumée,  d’un  goût  particulier 
très-agréable. 

Le  Rousselet  (gros),  roi  d’été.  Poire  de  même  forme  que  la 
précédente,  mais  plus  grosse,  d’un  vert  foncé  ponctué  de  gris 
et  d’un  rouge  brun  du  côté  du  soleil;  sa  cliair  est  demi-cas- 
sante , parfumée , un  peu  aigrelette  : mûrit  au  commencement 
de  septembre. 

LenoussELET  D’nivER.  Poire  moins  grosse  que  le  rousselet 
de  Reims,  mais  de  même  forme,  un  peu  plus  jaune  du  côté  de 
l’ombre,  et  un  peu  plus  brune  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est 
demi-cassante,  aqueuse  et  d’un  goût  assez  relevé  : elle  mûrit 
en  février  et  en  mars. 

La  Cuisse-Mada-me.  Poire  de  médiocre  grosseur , très-al 
longée  , luisante,  d’un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre,  d’un 
rouge  brun  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  demi-cassante 
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tücrée  , un  peu  miisquce  : elle  mûrit  à la.  fin  de  juillet.  Voyez 
Duh.,  PI.  5. 

Réussit  mal  sur  le  coignassier  ; il  se  met  difficilement  à 
fruit.  I 

Le  Gnos  BLANQüET , OU  blanquette.  Fruit  petit,  allongé, 
blanc , jaunâtre  à l’ombre , et  d’un  rouge  clair  au  soleil  : sa 
cliair  est  cassante , sucrée  et  relevée  : il  mûrit  à la  fin  de 
juillet. 

C’est  Une  belle  et  bonne  variété  qui  est  très-vigoureuse. 

Le  Gros  Bi.AN(jUEï  rond.  Fruit  moins  allongé  que  le  pré- 
cédent, chair  plus  parfumée,  du  reste  fort  peu  différent. 

JjC  Petit  blanquet,  om poire  à lapérle.  Fruit  petit,  allongé, 
blanchâtre;  chair  blanche , demi-cassante,  musquée,  et  assez 
agréable.  Voyez  ^ PI.  G. 

L’arbre  est  très-productif. 

Le  Blanquet  a longue  queue.  Fruit  petit,  allongé,  blan- 
châtre , quelquefois  teint  de  roux  du  côté  du  soleil  ; sa  chair 
est  demi-cassante,  blanche  , parfumée  et  sucrée  : il  mûrit  au 
commencement  d’août.  Voyez  Duh. , PI.  6. 

Cette  variété  est  plus  vigoureuse  greffée  sur  franc  que  sur 
coignassier. 

L’Epargne,  beau  présent , Saint-Samson  , grosse  cuisse- 
madame.  Fruit  très- allongé , de  grosseur  moyenne,  verdâtre, 
marbré  de  fauve , quelquefois  de  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa 
chair  est  fondante , d’un  aigre  fin  très-agréable  dans  certaines 
localités  : il  mûrit  à la  fin  do  juillet.  Voyez  Duh. , PI.  7 ; est 
d’un  grand  débit  à Paris. 

L’arbre  est  vigoureux. 

L’Ognonet  , ou  archiduc  d'été ^ ou  amiré  roux.  Fruit  pres- 
que rond , de  moyenne  grosseur  , jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  , 
d’un  rouge  vif  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  demi-cassante  y 
souvent  pierreuse,  relevée,  d’un  goût  rosat:  il  mûrit  au  com- 
mencement d’août.  Voyez  Duli.,  PI.  8. 

L’arbre  produit  beaucoup,  mais  veut  être  greffé  sur  franc 
plutôt  que  sur  coignassier. 

Le  Sapin.  Fruit  petit,  allongé,  vert  jaunâtre;  sa  chair  est 
blanche , peu  relevée,  quoique  parfumée  : il  mûrit  vers  la  fin 
de  juillet. 

Le  Deux-Têtes.  Fruit  moyen  , d’un  vert  jaunâtre  du  côté- 
de  l’ombre,  d’un  rouge  brun  du  côté  du  soleil,  à oeil  ré- 
tréci dans  son  milieu  par  deux  saillies  qui  le  fout  paraitre 
double  ; sa  cliair  est  blanche,  un  peu  parfumée  , mais  peu  dé- 
licate. 

La  Bell  issime  d’été  ,'ou  suprême , ou poire-Jtgue.  Fruit  pe» 
lit,  peu  allongé,  jaune  citron,  taché  de  rouge  ducôté  de  l’ombre. 
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d'un  très-beau  rouge  foncé  taché  de  jaune  du  cdté  du  soleil } 
sa  chair  est  demi-cassante , d’un  goût  assez  agréable  quoique 
peu  relevé  : il  mûrit  en  juillet , et  demande  à être  cueilli  avant 
sa  maturité , parce  qu’il  devient  promptement  fade  et  coton- 
neux. Voyez  Duh. , PL  4a. 

L’arbre  est  vigoureux. 

La  Bellissime  d’automne,  le  vermillon.  Fruit  de  moyenne 
grosseur,  très-allongé,  jaune  rougeâtre  ponctué  de  brun  du 
cAté  de  l’ombre  , rouge  foncé  ponctué  de  gris  du  côté  du  so- 
leil ] sa  chair  est  blanche  , cassante  , quelquefois  pierreuse^ 
d’un  goût  peu  relevé:  il  mûrit  vers  la  fin  d’octobre.  Voye^ 
Duh. , PL  19. 

La  Bellissime  d'hivee.  Fruit  extrêmement  gros,  c’est-à- 
dire  de  près  de  4 pouces  de  diamètre,  presque  rond,  jaune 
ponctué  de  fauve  du  côté  de  l’ombre , rouge  ponctué  de  gris  du 
côté  du  soleil  ; sa  chair  est  tendre , douce , mais  sauvage.  11 
se  conserve  jusqu’en  mai  , et  no  se  mange  que  cuit  : il  est 
beaucoup  meilleur  que  le  catillac. 

Le  Bouedom  MustjuÉ.  Fruit  petit,  presque  rond,  verdâtre ^ 
ponctué  de  la  même  couleur  ; sa  chair  est  cassante,  musquée  , 
un  peu  sucrée  : il  mûrit  en  juillet. 

LaPoiBE  d’akoe.  Fruit  petit,  d’un  vert  jaune  ; sa  chair  est 
demi-cassante , très-musquée  : il  mûrit  au  commencement 
d’août , se  rapproche  du  salviati. 

La  Sans  peau  , ou  Jleur  do  guignes.  Fruit  de  médiocre  gros- 
seur, allongé,  d’un  vert  clair  ponctué  de  gris  du  côté  de  l’ombre, 
d’un  rouge  pâle  du  côté  du  soleil j sa  chair  est  fondante,  par- 
fumée, très-agréable. 

L’arbre  est  plus  vigoureux  lorsqu’il  est  greffé  sur  franc  que 
lorsqu’il  l’est  sur  colgnassicr. 

Le  Sauit-Laurent.  Fruit  moyen , turbiné , d’un  vert 
jaunâtre  ; sa  chair  est  âcre , mais  est  très-bonne  en  com- 
pote. Il  mûrit  au  commencement  d’août.  M.  Calvel , à qui  on 
en  doit  la  connaissance  , dit  qu’elle  est  commune  dans  les 
départomens  méridionaux  , et  qu’elle  mérite  peu  d’être  cul- 
tivée. 

Le  Pabeum  d’aout.  Fruit  petit,  allongé,  d’un  jaune  citron 
ponctué  de  fauve  du  côté  de  l’ombre  , d’un  beau  rouge  foncé 
ponctué  de  jaune  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  un  peu  gros- 
sière, mais  très-musquée  : il  piûrit  à la  mi-août. 

L’arbre  est  très-productif. 

La  CuAin  A DAME.  Fruit  do  moyenne  grosseur , presque 
rond,  jaunâtre,  tacheté  de  gris,  un  peu  teint  de  rouge  du  coté 
du  soleil;  sa  chair  est  douce,  parfumép,  agréable  ; il  mûrit  It 
la  rai-août.  VoyezDuh.^  PL  i(S, 
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Le  Fr»  ou  D’éti.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  d’un  vert 
jaunâtre  ponctué  de  rouge  du  côté  de  l’ombre , d’un  rouge 
foncé  brillant  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  verdâtre  , denii- 
cassante,  un  peu  aigre,  mais  agréable  : il  mûrit  en  même  temps 
que  la  précédente. 

Le  Firt  OR  DE  septemdKE.  Fruit  plus  gros  que  le  précédent^ 
d’un  vert  gai  du  côté  de  l’ombre , rouge  marbré  du  côté  du 
soleil;  sa  chair  est  blanche,  tendre,  aigrelette,  agréable  : il 
mûrit  au  commencement  de  septembre. 

L’Epinb  rose  , ou  poire  de  rose  y poire  tulîpéey  de  merlet  j 
d’euB/ose,  àe  Malte.  Fruit  gros,  presque  rond,  d’un  vert 
jaunâtre,  pointillé  et  marbré  de  brun  du  côté  de  l’ombre, 
et  lavé  de  rouge  fauve  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  blanche  , 
tendre,  musquée,  sucrée  : il  diffère  peu  de  l’ognonet. 

L’Epine  d’ûté  , ou  fondante  musquée,  ou  bcrgiarda.  Fruit 
moyen,  allongé,  lisse  , vert  pré  près  l’œil,  vert  jaunâtre  prèa 
la  queue  ; sa  chair  est  fondante  , relevée  , très-musquée  : il 
mûrit  en  septembre.  VoyezT)\ÙL.‘,  PI.  3o. 

L’Epine  d’hiver.  Fruit  gros  , long , lisse  , d’Un  vert  jau- 
nâtre ; sa  chair  est  fondante  , quelquefois  musquée  et  d’un 
goût  très-agréable,  d’autres  fois  insipide,  lise  conserve  jusqu’en 
janvier. 

L’arbre  veut  être  greffé  sur  franc  dans  les  terrains  secs  , et 
sur  coignassier  dans  les  terrains  humides.  Le  plein  vent  et  une 
bonne  exposition  lui  conviennent  le  mieux.  Les  années  froides 
nuisent  beaucoup  à la  qualité  de  son  fruit. 

Le Salviati.  Fruit  moyen , rond,  jaune  de  cire,  un  peu 
rouge  du  côté  du  soleil , quelquefois  marbré  de  rouge  ; sa  chair 
est  demi-cassante , sucrée  , parfumée , excellente:  il  mûrit  em 
août,  et  se  con£t  au  sucre  ou  sert  à &briquer  du  rata£at.  Voyest. 
Duh. , PI.  9. 

L’arbre  est  vigoureux  sur  franc,  mais  réussit  mal  sur  ooi— 
gnassier. 

L’Orange  MUSQUÉE.  Fruit  moyen,  arrondi , tuberculeux,, 
jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  , rouge  clair  du  côté  du  soleil  ; sa 
chair  est  cassante  , musquée  , relevée  , trèsragréable.  Voyez 
Duh. , P/.  10. 

L’Orange  rouge.  Fruit  gris  du  côté  de  l’umbre,  rouge  du 
côté  du  soleil , plus  gros  que  le  précédent  ; sa  chair  est  cas- 
sante , musquée  , sdcrée  : il  mûrit  en  même  temps  que  le  pré- 
cédent , c’est-â-dire  en  août. 

L’arbre  est  vigoureux. 

L’Orange  tulipée,  ou  poire  aux  mouches.  Fruit  gros, 
ovale,  vert  ponctué  de  gris  du  côté  de  l’ombre,  rougo  brun, 
et  vergeté  de  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  deiiii-casr- 
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«ante,  succulente,  d’un  goût  agréable , quoique  quelqueiois 
tin  peu  âcre  : il  mûrit  au  commencement  de  septembre,  l^oyez 
Duh.,  P/.  4i. 

L’Orange  d’hiver  Fruit  de  moyenne  grosseur,  arrondi, 
d’un  vert  sale,  parsemé  de  taches  d’un  vert  foncé,  et  souvent 
de  saillies;  sa  chair  est  blanche,  cassante,  musquée,  assez 
agréable  : il  mûrit  en  mars  ou  avril.  Voyez  Duh.,  PL  19. 

La  Rosine  , ou  royale  d'été.  Fruit  rond  , petit , d’un  vert 
jaunâtre,  ponctué  de  brun;  sa  chair  est  blanche,  demi-cas- 
sante, un  peu  sèche,  très-musquée  et  sucrée,  non  sujette  à 
mollir  : il  mûrit  en  août.  Voyez  Ouh. , PI.  27. 

L’arbre  se  greffe  sur  franc  et  sur  colgnassier  ; mais  il  se  met 
plus  iacilemcnt  à fruit,  et  donne  de  plus  gros  fruits  sur  ce 
dernier. 

La  Sanguinoee.  Fruit  médiocre,  allongé,  un  peu  ponctué 
de  gris  du  côté  de  l’ombre  et  de  rouge  du  côté  du  soleil;  sa 
chair  est  rouge  et  peu  agréable:  il  mûrit  en  août. 

Le  Vermillon  d’été  , Calvel.  Fruit  de  moyenne  grosseur, 
presque  rond , d’un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre , d’un 
rouge  clair  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  blanche,  demi-fon- 
dtHte,  assez  parfumée.  Il  mûrit  à la  fin  d’août. 

Cette  poire  ne  doit  pasétre  confondue  avec  la  bellissime  d’été, 
quoiqu’elle  en  soit  très-rapprochée. 

La  Grosse  allongée  , Calvel.  Fruit  gros , très-long  , d’un 
vert  jaune  pointillé  de  roux;  il  est  plus  gros  que  la  verte-longue, 
et  se  rapproche  du  Saint-Germain. 

Le  Bon-Chrétien  d’été  musqué.  Fruit  moyen  , allongé, 
jaune , fouetté  de  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  blanche, 
parsemée  de  points  verdâtres,  cassante , sucrée , très-musquée. 
Il  mûrit  à la  fin  d’août.  C’est  un  très-beau  et  très-bon  fruit , 
mais  sujet  à se  crevasser.  Voyez  Duh.  PL  48- 

L’arbre  est  délicat.  Il  nese  greffe  pas  sur  le  coignassier. 

Le  Bon-Chrétien  d’été,  ou  gracioli.  Fruit  gros,  allongé, 
un  peu  recourbé , jaunâtre  ponctué  de  vert  foncé  ; sa  chair  est 
blanche,  demi-casstuite , sucrée.  11  mûrit  au  commencement 
de  septembre.  Voyez  Duh. , PL  évj  ^fig.  4- 

L’arbre  est  très -productif. 

Le  Bon-Chrétien  d’Espagne.  Fruit  très-gros,  de  3 pouce» 
de  diamètre , allongé , courbé  , bosselé , jaune  pâle  ponctué 
de  brun  du  côté  de  l’ombre , et  d’un  beau  rouge  vif  également 
ponctué  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  blanche  , parsemée  de 
points  verdâtres , sèche  ou  juteuse  selon  le  terrain  , et  d’assez 
bon  goût.  11  mûrit  en  novembre  ou  décembre.  C’est  une  des 
plus  belles  poires,  mais  qui  n’est  susceptible  d’étre  mangée  crue 
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que  lorsque  l’arbre  est  à une  bonne  exposition  et  clans  un  ter- 
rain léger.  Voyez  Duh.,  P/.  46. 

Une  très-bcîlle  sous-variété  est  figurée  par  Poiteau  et  Tur- 
pin,  dans  leur  NoiiveauJDiihamel,  sous  le  nom  de  bon-chrétien 
panaché , parce  qu’elle  est  rayée  de  jaune. 

Le  Box-Crrétien  d’hiver.  Fruit  très-gros,  quelquefois  de 
4 pouces  de  diamètre,  très-allongé,  bosselé,  d’un  jauiife  clair 
du  côté  de  l’ombre , et  incai-nat  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est 
cassante  , juteuse,  sucrée,  parfumée  et  même  vineuse.  Il  mûrit 
en  janvier  et  février.  Voyez  Duh.,  PL  45. 

Cette  poire  est  extrêmement  sujette  à varier  en  forme , en 
couleur  et  en  qualité.  Rarement  deux  pieds  du  même  jardin 
en  donnent  de  parfaitement  semblables  , on  pourrait  même 
trouver  sur  un  seul  pied  les  six  espèces  de  quelques  auteurs  , 
telles  que  du  vert,  du  doré , du  rond,  du  long,  ié Auch  , de 
Vemon,  etc.  Toutes  les  différences  qu’elle  présente  ne  consti- 
tuent point  des  variétés;  elles  dépenclentdu  terrain,  de  la  cul- 
ture, du  sujet,  de  l’exposition,  de  l’ège,  de  la  vigueur,  etc. , 
l’arbre  étant  plus  sujet  à l’influence  de  ces  circonstances  que  la 
plupart  des  autres  poiriers.  Ce  que  dit  M.  Calvel  pour  prouver 

?ue  le  bon-chrétien  d’Auch  est  une  variété  distincte,  appuie 
'opinion  de  Duhamel. 

Cet  arbre  se  greffe  sur  franc  et  sur  colgnassier.  Sur  franc,  il 
est  tardif  à se  mettre  à fruit  et  exposé  à être  dévoré  par  les 
puNAtsEs-TiGREs  , lorsqu’il  est  sur-tout  planté  en  espalier  au 
midi.  On  le  met  rarement  en  plein  V'ent  dans  le  climat  de  Paris, 
attendu  qu’il  lui  faut  beaucoup  de  chaleur.  Greffé  surcoignas- 
«ier  et  en  espalier  au  couchant , il  donne  des  fruits  plus  gros  , 
plus  colorés,  d’une  chair  plus  line  et  ordinairement  privés  de 
pépins.  Il  y a une  sous-variété  à bols  panaché. 

La  Mansuette , ou  solitaire.  Fruit  gros,  allongé,  arqué, 
jaunâtre , bosselé  , vert  taché  de  brun  , et  rouge  du  côté  du 
soleil;  sa  chair  est  blanche  , demi-fondante  , un  peu  âcre.  Il 
mûrit  vers  le  commencement  de  septembre , et  est  sujet  à 
mollir. 

L’arbre  se  greffe  mieux  sur  coignassier  que  sur  franc. 
L’Œuf,  ou  poire  d’œuf.  Fruit  petit , ovale,  vert  jaunâtre, 
taché  de  roux,  mêlé  de  rougeâtre  du  côté  du  soleil  ; sa  chair 
est  demi-fondante,  sucrée,  musquée,  agréable.  Il  mûrit  au 
commencement  de  septembre. 

L’arbre  est  vigoureux  sur  franc  et  faible  sur  coignassier.  Sa 
fertilité  est  très-médiocre. 

La  Cassoeette,  muscat  vert,  friolet,  lèchefrion.  Fruit  petit, 
ovale,  d’un  vert  tendre,  jaunâtre , légèrement  fouetté  de  rougo 
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du  cdtd  du  «oluil  ÿ ta  cludr  est  cassante , sucrée  et  musquée.  Il 
mûrit  à la  fin  d’août.  Pôjez  Duh. , PI.  i8. 

Cet  arbre  réussit  également  sur  franc  et  sur  coignassier. 

La  Ghisb  bonne,  poire  de  forêt,  crapaudine , ambrette 
(Pété.  Fruit  moyen,  arqué,  d’un  vert  gris  très-ponctué  de 
blanc  et  de  roux(  sa  cbair  est  fondante , sucrée  et  relevée.  11 
mûrit  à la  fin  d’août. 

La  Jargonnelle.  Fruit  petit,  allongé,  très-jaune  du  cAté 
de  l’ombre  , et  d’un  beau  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  cbair  est 
blanche,  demi-cassante  , fine,  musquée.  Il  mûrit  au  commen- 
cement de  septembre.  On  le  confond  mal -à-propos  avec  la 
bellissime  d’automne. 

Le  Ah  mon  dieu,  ou  mandieu,  eu  poire  d’abondance.  Poire 
moyenne , ovale , jaune  clair  du  côté  de  l’ombre , rouge  clair 
ponctué  de  rouge  foncé  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  blanche, 
demi-cassante,  sucrée  et  parfumée.  Elle  mûrit  au  commence- 
ment de  septembre. 

L’arbre  est  très-productif,  et  c’est  son  plus  grand  mérite. 
L’Inconnue  de  cheneau  , ou  fondante  de  Brest.  Fruit 
moyen  , un  peu  arqué  , luisant , ponctué  de  brun  et  de  gris  , 
lavé  de  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  blanche,  cassante, 
quoique  portant  le  nom  de  fondante  , sucrée  , aigrelette  et 
agréable.  11  mûrit  nu  commencement  de  septembre.  V . Duh. , 
PI.  17. 

L’arbre  est  fertile  et  vigoureux  sur  franc,  et  ne  pousse  jamais 
droit  sur  coignassier. 

La  Dillen  d’automne,  van  Mons.  Fruit  ovale,  de  3 pouces 
et  demi  de  diamètre  transversal , à queue  moyenne , à ombilic 
petit,  à peau  vert  pâle  tacheté  de  fauve  et  de  brun.  Chair 
olanche  de  beurré  , très-sucrée  , parfumée,  excellente  j mûnt 
en  septembre.  Voyez  sa  fig. , Pi  84  des  Annales  générales  des 
sciences. 

La.PoiftE-FiGUE.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  très-allongé, 
d’un  vert  brun;  sa  chair  est  blanche,  fondante,  sucrée.  Il  mûrit 
au  commencement  de  septembre.  Une  faut  pas  le  confondre  avec- 
la  bellissime  d’été,  qui  porte  aussi  ce  nom. 

La  Beroamotte  d’été,  ou  milan  de  la  beuvrière.  Fruit  gros, 
(a  pouces  et  demi),  rude  au  toucher , d’un  vert  gai  ponctué  de 
fauve , quelquefois  roux  du  côté  du  soleil } sa  chair  est  à demi 
' fondante,  d’une  aciditénssez  agréable.  Il  mûrit  au  commen- 
cement de  septembre,  et  demande  à être  mangé  un  peu  vert , 
parce  qu’il  devient  promptement  cotonneux. 

La  Beegamotte  d’Angleterre  ou  de  Hamden  , Calvel- 
Fruit  gros , arrondi , d’un  vert  jaunâtre;  sa  chair  est  fondante. 
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parfumée.  11  m&rit  au  commencement  de  septembre.  Ses  rap- 
ports avec  le  précédent  sont  nombreux. 

L’arbre  veut  le  plein  vent , un  bon  terrain  et  une  bonne  ex- 
position. 11  est  commun  à Boulogne. 

La  Gicogile  , ou  poire  dgobert,  ou  garde-écorce , Calvel. , 
Fruit  gros , turbiné , vert  à l’ombre  , d’un  rouge  noir  au  soleil; 
sa  chair  est  cassante , parfumée.  11  mûrit  à l’époque  de  la  pré- 
cédente. 

La  Beroamotte  RounE.  Fruit  moyen,  ovale,  arrondi,  d’un 
jaune  foncé  couvert  de  rouge  du  c6té  du  soleil;  sa  chair  est 
presque  fondante , très-parfuméa , mais  sujette  à devenir  co- 
tonneuse. 11  mûrit  au  milieu  de  septembre.  T^,  Dub. , PI,  19, 
fiff-  6. 

L’arbre  est  tràa-productif,  quelquefois  même  trop. 

La  Beroamotte  suisse.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  presque 
rond  , rayé  de  vert  et  de  jaune , rougeâtre  du  côté  du  soleil  ; sa 
chair  est  fondante  et  sucrée.  11  mûrit  en  octobre.  Voyez  Duh., 
PL  20. 

L’arbreest  vigoureux  et  produit  beaucoup.  11  n'aime  pas  une 
exposition  trop  chaude. 

Brutte  bonne.  Fruit  allongé,  vert,  à peau  rude;  chair 
demi-fondante,  très-sucrée  ; reste  petite  dans  les  terrains  secs, 
mûrit  en  août  ; provient  de  la  ci-devant  Provence. 

Le  Cramoisi,  6\\ poire  cramoisie^  Calvel.  Fruit  gros,  glo- 
buleux , d’un  vert  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre,  et  d’un  rouge 
clair  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  cassante , odorante  , par- 
fumée. 11  mûrit  au  commencement  de  l’automne. 

' La  Belle  de  Bruxelles,  Calvel.  Fruit  gros,  pirlforme, 
d’un  vert  jaunâtre  ; sa  chair  est  blanche,  fine,  d’une  saveur 
agréable.  Il  mûrit  en  même  temps  que  le  précédent. 

Le  Pendard  , ou  poire  de  pendard  ^ Calvel.  Fruit  assez 
gros,  oblong , d’un  jaune  cendré  du  côté  de  l’ombre,  et  un  peu 
coloré  en  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  cassante  et  agréa- 
blement musquée.  11  mûrit  vers  la  mi-octobre.' 

Le  Bon-Chrétien  TURC  , Calvel.  Fruit  gros , pirifbrme  , 
un  peu  arqué.  Il  diffère  fort  peu  du  précédent,  mais  mûrit  plus 
tard.  C’est  une  très-bonne  variété. 

La  Patenct,  ou  poire  de  Périgord^  Calvel.  Fruit  moyen  , 
cJlongé  , d’un  vert  jaunâtre , parsemé  de  points  gris  ; sa  chair 
est  demi-fondante  et  parfumée.  11  mûrit  au  commencement  de 
l’automne. 

La  Beroamotte  cadette  , ou  poire-cadet.  Fruit  gros , 
presque  rond , jaunâtre , rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est 
bonne  , quoique  inférieure  aux  autres  bergamottes.  11  mûrit 
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en  octobre  , et  devient  pâteux  après  sa  maturité.  Voyez  Du- 
hamel, PI.  44- 

L’ai  bru  est  très-vigoureux  et  charge  beaucoup. 

La  Bkrgamotte  STI.VANGE  Fruit  piriforme  , irrégulier  y 
bosselé  (de  3 pouces  de  diamètre  sur  un  peu  plus  de  longueur), 
à oeil  peu  enfoncé,  à queue  oblique  , à peau  jaunâtre,  tiquetée 
de  gris  ; à chair  demi-fondante,  granuleuse  , juteuse,  sucrée  , 
excellente.  Il  mûrit  en  octobre.  On  ne  le  cultive  pas  assez  dans 
les  environs  do  Paris. 

La  Bergamotte-Pentecôte  , van  Mons.  Fruit  très-gros  , 
(plus  de  3 pouces  de  diamètre  tranversal  et  plus  d’une  livre  et 
demie  de  poids),  renilé,  à peau  rayeuse,  verte,  lavée  de  fauve 
sale,  de  rouge,  et  tirjuetée  de  brun  ; ombilic  presque  saillant, 
queue  courte  et  grosse  ; chair  blanche  , verte  ou  jaune  fon- 
dante, un  peu  aigrelette.  Se  garde  quelquefois  huit  mois.  V. 
sa  figure , PI.  40  du  3^.  volume  des  Annales  générales  des 
sciences. 

La  Calebasse  fondante  a le  fruit  très-allongé,  bosselé, 
d'un  roux  uniforme  comme  le  marlin-sec  ; sa  chair  est  fon- 
dante, sucrée,  agréable,  ainsi  que  j’ai  pu  en  juger  sur  des  fruits 
que  m'a  envoyés  van  Alons.  Il  mûrit  au  commencement  d’oc- 
tobre et  mollit  peu  après. 

L’arbre  qui  le  porte  est  très-épineux. 

La  Bergamotte  d’automne.  Fruit  presque  rond,  de  gros- 
seur moyenne  , jaunâtre  du  cûté  de  l’ombre,  rouge  brun 
faible  ponctué  de  gris  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  tondante  , 
sucrée , parfumée.  11  mûrit  en  novembre.  Voyez  Duhamel  , 
PI.  19  et  21. 

C'est  une  des  poires  les  plus  ançicnnement  connues  et  qui 
mérite  le  plus  d’être  cultivée. 

L’arbre  veut  l’espalier. 

La  Bergamotte  de  Soulers,  ou  bonne  de  Soulers.  Fruit 
de  grosseur  moyenne,  rond,  luisant,  jaune  ponctué  de  vert, 
rouge  brun  clair  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  fondante  , 
sucrée , agréable.  11  mûrit  en  février  ou  mars.  Voy.  Duhamel , 

PI.  44- 

La  Bergamotte  de  Pâques  ou  d’hiver.  Fruit  très-gros  (de 
3 pouces  de  diamètre  ),  rond  , d’un  vert  jaunâtre  ponctué  do 
gris,  lavé  de  roux  du  côté  du  soleil  j sa  chair  est  très-blanche  , 
demi-fondante,  aigrelette,  agréable.  Il  mûrit  en  février.  Voyez 
Duhamel,  PI.  24. 

L’arbre  est  vigoureux. 

La  Bergamotte  de  Hollande  ou  d’Alençon  , ou  armo- 
sclle.  Fruit  de  la  grosseur  du  précédent,  rond,  vert,  jaunâtre. 
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Ï'Onctüé  de  I>run;  sa  chair  est  deiiii-foiidautc  , J’uu  poAt  re- 
fvé,  agréal)le.  11  luùrit  en  juin,  frayez  JJuhaiiiel , VI.  25. 
L'arbre  pousse  bien. 

La  Verte-Lonoue, ou  mouille-bouche.  Fruit  gros,  très-al- 
longé, vert;  sa  chair  est  blanche,  très-fondante,  sucrée  et  par- 
fumée. 11  mûrit  au  commencement  d’octobre. 

L’arbre  est  très-productif  et  réussit  mieux  sur  franc  que  sur 
coignassier.  Il  veut  un  terrain  chaud  et  léger. 

La  Verte-Longue  PANACniE , ou  culotte  de  Suisse , ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  parce  qu’elle  est  rayée  de  jaune.  Voy- 
Duhamel,  P/  3y. 

Le  Beurré  Bosc,  van  Mons.  Fruit  allongé,  terminé  par  un 
renflement  de  3 pouces  de  diamètre,  à ombilic  peu  enfoncé  ; 
à queue  médiocre;  à peau  de  couleur  gris  fauve,  un  peu  jau- 
nâtre à sa  maturité’;  chair  blanche,  tondante,  semi-beurré, 
excellente:  mûrit  à la  fin  de  novembre;  se  rapproche  de  la 
calebasse-marianne  par  sa  forme  et  sa  saveur.  Voyez  sa  •figura 
PI,  i8  des  Annales  générales  des  sciences. 

Le  Beurré  romain,  Calvel.  Fruit  gros,  presque  rond, 
aplati  au  sommet,  d’un  vert  jaunâtre  à l’ombre  , et  légèrement 
coloré  en  rouge  du  cûté  du  soleil;  sa  chair  est  fondante  et 
exquise  , mais  demande  à être  mangée  à point;  car  elle  devient 
promptement  pâteuse  : il  mûrit  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

L’arbre  réussit  mieux  sur  franc,  mais  il  vient  sur  coignassier 
dans  les  terrains  sablonneux  et  gras. 

Le  Beurré  gris,  ou  simplement  le  beurré.  Fruit  ovale, 
très-gros , c’est-à-dire  de  3 pouces  de  diamètre  , de  couleur 
grise  ; sa  chair  est  fondante , sucrée,  très-agréable  au  goût  ; il 
mûrit  à la  fin  de  septembre:  c’est  une  des  meilleures  poires. 
C’est  à tort  qu’on  a indiqué  les  beurrés  vert , rouge  ou  d’Am- 
boise  , d’isambert,  caries  arbres  jeunes  et  vigoureux  donnent 
ordinairement  leurs  fruits  gris;  ceux  qui  sont  greffés  sur  coî- 
gnassier  ou  d’une  vigueur  médiocre  en  produisent  de  verts  ; 
ceux  qui  sont  dans  un  terrain  très-sec,  à une  exposition  très- 
chaude  , ou  languissans,  en  produisent  de  rouges.  Pqycz  Du- 
hamel, PI.  38. 

L’arbre  est  très-productif  et  s’accommode  de  tous  les  terrains 
et  de  toutes  les  expositions. 

Le  Beurré  d’Angi.eterre,  ou  la  poire  d’ Angleterre.  Fruit 
moyen,  allongé,  d’un  vert  grisâtre,'  ponctué  de  roux  ; sa 
chair  est  fondante,  relevée,  d’un  goût  agréable  lorsqu’elle 
est  juste  à son  point  de  maturité  : il  niûrit  en  septembre. 
C’est  un  de  ceux  qu’on  peut  le  plus  avantageusement  dessécher 
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au  four  ou  rmployer  à (aire  des  loarmelades.  Voyez  Duha- 
mel, PI-  3ç. 

L'arbre  ne  réussit  que  sur  franc  ; il  charge  beaucoup  , et 
manque  rarement  de  produire. 

Le  Beurré  d’Angleterre  d’uiver.  Fruit  moyen  , allongé  , 
jaunâtre,  tacheté  de  jaune  foncé;  sa  chair  est  très  - blanche  y 
très  - fondante  , fort  douce  , mais  peu  relevée  : il  mûrit  en 
janvier. 

Le  Beurré  d’hiver  , ou  bézi  de  Chaumontel.  Fruit  très- 
gros  , ovale , relevé  par  des  côtes , jaune  du  côté  de  l’ombre  ; 
ronge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  demi-fondante,  quelque- 
fois pierreuse  , très-sucrée  , relevée  , excellente  : il  mûrit  à la 
fin  de  janvier.  V oyez  Duhamel , PI.  4- 

Cette  poire  varie  beaucoup  ; elle  est  plus  jaune  lorsque 
l’arbre  est  greffé  sur  coignassier  ou  planté  dans  une  terre  lé- 
gère, plus  grosse  en  espalier  qu’en  plein  vent  ; sa  forme  n’a 
aucune  constance  : il  faut  être  attentif  pour  saisir  le  vrai  point 
de  sa  maturité. 

Le  Bézi  de  Montignt.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  ovale  , 
jaunâtre;  sa  chair  est  blanche,  fondante,  musquée,  très- 
agréable  : il  mûrit  à la  fin  de  septembre.  Voyez  Duhamel , 

P^-  AAifig'  6. 

Le  Bézi  de  Louvain  , van  Mors.  Fruit  allongé , de  a 
pouces  et  demi  de  diamètre  transversal  ; à peau  d’un  vert  ten- 
dre , lavé  de  rouge  brun  et  taché  de  blanc  ; à pédoncule  court 
et  articulé;  âombilicpeu  enfoncé;  chair  de  beurré,  très-agréa- 
blement parfumée  : mûrit  en  octobre.  Voyez  sa  figure  PI. 
101  des  Annales  générales  des  sciences. 

Le  Bézi  de  la  Motte.  Fruit  de  moyenne  grosseur  , d’un 
vert  jaunâtre  , ponctué  de  gris  ; sa  chair  est  blanche,  fondante, 
douce  et  bonne  : il  mûrit  en  octobre.  Voyez  Duhamel , PL  44, 

fg-^- 

L’rrbre  est  épineux  et  vient  mieux  en  plein  vent  qu’autre- 
ment. 

Le  Bézi  de  Caissoi-,  ou  Quessoy,  ou  massette  <P Anjou. 
Fruit  petit,  presque  rond,  vert  jaunâtre , très-chasgé  de  taches 
brunes  ; sa  chair  est  fondante  et  d’un  goût  très-agréable  lors- 
qu’il provient  d’un  arbre  planté  dans  une  terre  Manche  et  un 
peu  fraîche  : il  mûrit  en  novembre.  Voyez  Duhamel , PL  29. 

Cet  arbre  ne  se  greffe  pas  sur  coignassier.  C’est  en  Bretagne 
qu’on  le  cultive  le  plus. 

Le  Beurré  ViTaHVMB , van  Mons.  Fruit  oval,  bosselé, 
de  3 pouces  et  demi  de  diamètre  ; k queue  médiocre  ; à ombilic 
petit  ; à peau  rude , verto,  lavée  de  roux  brun  , ou  de  bsuu 
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noir;  chair  blanc  Tcrdâtre  , deni-transparento , fondante,  par- 
fumée : mûrit  en  décembre. 

Cette  belle  et  bonne  poire  est  figurée  PI.  io5  des  Annales 
générales  des  sciences. 

Le  Br.uRné  Diel  , van  Mons.  Fruit  allongé,  bosselé,  de  la 
forme  d’un  bon-chrétien  , de  près  de  4 pouces  de  diamètre 
transversal , de  couleur  vert  pâle  extrêmement  tiqueté  et  quel- 
quefois taché  ; chair  blanche,  un  peu  granuleuse,  de  beurré, 
sucrée  , aromatique  , excellente  : peut  se  garder  jusqu’en  fé- 
vrier. Voyez  sa  figure  Fl.  3i  des  Annales  générales  des 
sciences. 

Le  Beurré  d’Hardeîjpont,  van  Mons,  ou  de  printemps. 
Fruit  piriforme  , irrégulier , rude  au  toucher  ; d’un  bnin  gris 
rouge;  à chair  granuleuse,  demi  - fondante,  très-sucrée,  et 
agréable  ; sujet  à changer  de  forme  , et  d’autant  meilleur  qu’il 
est  plus  gris  ; mûrit  en  février  et  mars  ; j’en  ai  mangé. 

Le  Beurré  de  Bbauchamf,  van  Mons,  a le  fruit  presque 
rond , d'un  vert  jaunâtre  , tiqueté  ; la  chair  presque  blanche , 
demi-fondante,  ayant  un  petit  goût  particulier  qui  m’a  paru 
agréable  : il  mûrit  en  novembre;  l’arbre  est  très-fertil.e  , au 
dire  de  van  Mous  , qui  m’en  a envoyé  des  fruits. 

La  CoLOMA,  van  Mons  , ale  fruit  moyen , oval , mais  renflé 
dans  son  milieu;  d’un  vert  jaunâtre , ponctué  de  brun,  deve- 
nant jaune  au  moment  de  la  maturité,  qui  a lieu  en  novem- 
bre. Sa  chair  est  fondante , parfumée  , très-agréable  au  goût , 
si  j’en  juge  par  celui  que  j’ai  mangé , lequel  m’avait  été  en- 
voyé pai;  vau  Mons , de  sa  pépinière  de  Bruxelles. 

La  Capiaumoxt.  Fruit  allongé,  de  couleur  jaune,  marbré 
de  fauve;  chair  blanche , extrêmement  fondante,  sucrée,  agréa- 
ble : mûrit  en  novembre.  C’est  une  excellente  poire;  jamais 
une  fleur  ne  coule,  et  leurs  bouquets  sont  de  six  à dix;  l’arbre 
en  porte  sur  une  greffe  d’un  an,  au  dire  de  van  Mons  , qui 
m’en  a envoyé  des  fruits  et  des  greffes. 

Le  Doyenné,  ou  beurré  hlanc  ^ ou  Saint-Michel , ou  bonne 
ente.  Fruit  gros,  presque  rond,  jaune  du  côté  de  l’ombre, 
rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  fondante,  sucrée,  relevée  s 
il  mûrit  en  octobre.  Voyez  Duhamel,  PI.  43. 

C’est  une  fort  bonne  variété,  mais  difficile  à prendre  à son 
vrai  point  de  maturité , parce  qu’elle  passe  promptement;  elle 
est  aussi  fort  sensible  aux  influences  du  sol,  de  l’exposition , 
de  la  saison , etc. 

La  Vanstalle  a le  fruit  exactement  piriforme  , très-co- 
loré en  rouge,  de  moyenne  grosseur;  à chair  de  doyenné, 
c’est-à-dire  granuleuse  , devenant  pâteuse  , enfin  molle  ; se 
conserve  jusqu’au  milieu  d’octobre.  Jene  l’ai  pas  trouvé  excel-’* 
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lont,  mai*  cependant  meilleur  que  le  doyenné;  cVst  de  v«n 
Mous  que  je  le  tiens. 

La  Vai.i.f.e  franche,  Calvel.  Fruit  très-gros,  allongé, 
arqué , d’un  vert  jaunâtre,  luisant;  sa  chair  est  verte , agréable, 
mais  souvent  pâteuse. 

La  Vallée  bâtarde  , y Calvel , diffère  peu  de  la  vallée 
franche;  son  fruit  est  plus  petit. 

Poiteau  et  Turpin,  dans  leur  A^oaveaa  Duhamel^  où  ils  l’ont 
figurée  , ne  distinguent  pas  ces  deux  variétés. 

L’Amiral,  ou  poire  d’amiral.,  Calvel.  Fruit  moyen,  pi- 
riforme,  d’un  vert  jaunâtre  du  cèle  de  l’ombre,  et  rougeâtre 
du  cèté  du  soleil;  sa' chair  est  demi-iondante  et  agréable  : il 
mûrit  â-peu-près  â l’époque  des  précédons. 

Poiteau  et  Turpin  qui  l’ont  également  figurée,  lui  donnent 
le  nom  de  cardinale.  * 

Le  Maulny,  ou  poire  de  Maulny , CaK'el.  Fruit  moyen  , 
oblong  , d’un  vert  jaunâtre  rouge  du  cèté  du  soleil  ; sa  chtiir 
est  demi-fondante  et  d’une  eau  agréable  : il  mûrit  à la  lin  de 
septembre. 

La  Jalousie.  Fruit  très-gros , presque  rond , fauve  clair  du 
cûté  de  l’ombre,  rougeâtre  du  cAté  du  soleil , parsemé  de  petits 
tubercules  gris;  sa  chair  est  fondante,  sucrée,  excellente  : il 
mûrit  à la  fin  d’octobre.  Voyez  Duhamel,  PL  3. 

L’arbre  ne  se  greffe  que  sur  franc,  parce  qu’il  languit  et 
périt  promptement  sur  coignassier. 

La  Frangipane.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  allongé,  un 
peu  arqué , gras  au  toucher,  d’un  jaune  clair  du  côté  de  l’om- 
bre , et  d’un  rouge  vif  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  à demi- 
fondaute  , douce  , sucrée,  d’un  goût  particulier  analogue  à ce- 
lui de  la  frangipane  : il  mûrit  â la  fin  d’octobre. 

L’arbre  est  très-vjgôureux. 

La  j*TBlUtTAONE  , CaKel.  Fruit  moyen,  com- 
primé^ clair;  sa  chair  est  très-blanche , â. 

demi  fonStwe,  inu^il'Apre.  11  se  rapproche  de  la  crassane  et 
perd  de  sa  ^jpaUtévV 'quittant  son  sol  natal. 

Le  Lansac,  olü dauphine , ou  satin.  Fruit  moyen  , presque 
rond  , jaune  ; sa  chair  est  sucrée,  d’un  goût  agréable,  relev/.o 
d’un  peu  de  fumet.  11  mûrit  à la  fin  d’octobre.  Voyez  Duha- 
mel , PI  5y. 

La  Vigne,  ou  demoiselle.  Fruit  ovale , petit,  cendré,  â queue 
très-longue,  à peau  rude,  d’un  gris  brun  un  peu  rougeâtre  et 
ponctué  de  gris  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  fondante  , d’un 
goût  relevé,  mais  devient  molle  ou  pâteuse.  Il  mûrit  en  oc- 
tobre. V oyez  Duhamel , PI.  58  yjig.  2- 
^ L’arbre  est  vigoureux. 
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La  PASfoAAie,  ou  musette  d’automne.  Fruit  gros j allongé, 
jaune-cendré , ponctué  de  roux  { sa  chair  est  à demi  fondante  , 
musquée  et  très-bonne.  11  mûrit  en  novembre.  Voyez  Duha- 
mel , PI.  55. 

L’arbre  profite  davantage  grefTé  sur  franô  que  sur  coignas- 
sier.  ,> , 

LcMessiae-Jean.  Fruit  gros,  presque  rond  , un  peu  rüda 
au  toucher  , jaune  doré , très-ponctué  de  gris  ; sa  chair  est 
passante,  souvent  pierreuse,  d’un  goût  relevé,  excellent.  Il  mûrit 
en  octobre.  Voyez  Duhamel,  Pl.  46. 

La  couleur  des  poires  de  messire-jean  varie  suivant  l’âge,  la 
vigueur  de  l’arbre  , le  sujet  sur  lequel  il  est  gveffé.  Si  le  pied 
est  vieux  ou  languissant,  le  fruit  est  blanc;  s’il  est  jeune,  vi- 
goureux et  sur  franc,  il  est  doré  ; il  devient  moins  gros,  plus 
pierreux  et  plus  gris  sur  le  coignassier.  De  là  les  trois  variétés 
que  quelques  personnes  séparent  de  lui. 

LaC.ALLEBAssE-MAHiANttE.  Fruit  allongé,  de  couleur  orange, 
d’environ  3 pouces  de  diamètre  tranversal , s’amincissant 
longuement;  queue  grosse;  chair  blanche,  fondante,  très- 
sûcrée  et  très-parfumée.  C’est  une  des  meilleures  de  toutes  les 
poires.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  porte  mon  nom. 
L’arbre  est  épineux.  Voyez  sa  fig. , Pl.  4o  des  Annales  géné- 
rales des  sciences. 

Le  Sucné  vert.  Fruit  moyen , ovale,  toujours  ponctué  dd 
ris;  sa  chair  est  très-fondante,  très-sucrée,  agréable  au  goût. 

' mûrit  à la  lin  d’octobre.  Voyez  Duhamel,  Pl.  34. 

L’arbre  est  vigoureux  et  productif. 

Le  Franc  réai.  , ou  gros  micet.  Fruit  gros , rond , d’un  vert 
jaunâtre f ponctué  de  roux;  sa  chair  est  très-bonne  cuite.  Il 
mûrit  en  octobre.  ‘ >■» 

La Roussecine.  Fruit  petit,  presque  rond,  quelquefois  ar- 
qué , d’un  fauve  clair  ; sa  chair  est  demi-fondàn^ , sucrée  , 
musquée,  très -agréable.  Il  mûrit  en  novembre. Du- 
hamel, Pl.  i5.  ' . 

L’arbre  ne  veut  pas  être  greffé  sur  coignassier. ^ 

La  Crassane  , ou  bergamotte-crassane.  Fruit  gros,  presque 
rond,  d’un  gris  verdâtre  ponctué  de  roux;  sa  chair  est  fon- 
dante, sucrée,  un  peu  parfumée  , relevée  d’une  petite  âpreté 
qui  ne  déplaît  pas.  Il  mûrit  en  novembre.  C’est  une  des  bonnes 
poires , mois  dont  la  qualité  varie  suivant  le  terrain  , l’exposi- 
tion , etc.  Voyez  Duh. , Pl.  an. 

L’arbre  est  vigoureux  et  demande  un  bon  terrain  , un  peu 
humide.  Il  réussit  mieux  greffé  sur  franc  que  sur  coignassier. 

La  Merveille  d’hiver,  ou  petit  oin.  Fruit  de  moyenne 
grosseur,  ovale , rude  au  toucher,  d’un  vert  jaunâtre. Sa  chair 
Tome  XII.  q 
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est  fortdante,  «ucrée , «Mquée , très-ogré«)>le.  11  mârk  ëm  ho* 
vemb/e.  P'oyezOah.y  Pi.  33. 

LVtbre  est  très-productif  alir  fritte  | mais  réussk  ttal  sur 
coignassier.  11  demande  un  terrain  sec  et  chaud. 

La  Louise  bonne.  Fruit  gros,  allongé,  blanchâtre,  portctiié 
de  vert.  Sa  chair  esté  demi  fondante,  douce,  relevée,  d’un 
famet  abondant.  11  mûrit  en  novembre.  Voyez  Duhamel, 
Pi.  53. 

L'atbre  est  grand,  très-productif,  et  préfère  le  {dein  «enU 

Le  Martin-sec.  Fruit  moyen , très-allongé , bosselé , d’un 
brun  clair  dn  cûté  de  l'ombre , et  rouge  potnetué  de  blanc  du 
eété  du  soleil.' Sa  chair  est  cassante,  quelquefois  pierreuste  , 
sucrée , parfumée , agréable.  Il  mUriten  décembre.  Voyez  Du- 
hamel, PI.  14. 

L’arbre  est  très-fertile. 


Le  MaiiTiN-smE  , ou  'rouville,  poire  de  BtmvÜle  , de  Ho- 
erenaille.  Fruit  gros,  allongé,  satiné,  jaunâtre,  roUge  du  côté 
du  soleil.  Sa  chair  est  cassante , quelquefois  pierreuse , douce, 
siKrée,  même  parfumée.  Il  mûrit  en  janvier.  Voyez  Duhamel, 
Pt.  5. 

Le  Saint-Lf.zatn,  Calvel.  Fruit  gros,  allongé,  arqué.  Sa 
chair  est  dure  , âpre,  et  n’est  bonne  que  cuite.  On  peut  voir 
cet  énorme  fruit  figuré  dans  le  iVouveou  Duhamel  dePoHeau  et 
^iirpin.  , 

La  Marquise.  Fruit  gros,  ovale,  allongé,  jaunâtre , pigueté 
de  vert , quelquefois  rougeâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
fondante  , sucrée  , même  un  pen  musquée.  Il  mûrit  en  dé- 
cembre. VoyezTiuh. , PI.  49. 

L’arbre  est  des  plus  vigoureux,  et  demande  à être  chargé  à 
la  taille. 

L’Ecuassery,  ou  bézi  de  Chassery.  Fruit  moyen  , ovale  , 
jaunâtre.  Sa  chair  est  fondante,  sucrée,  musquée,  d’un  goût 
fort  agréable.  11  mûrit  en  décembre.  On  doit  le  regarder  comme 
un  des  meilleurs  lorsqu’il  est  bien  conditionné.  Voyez  Du- 
hamel , PI.  33. 

L’arbre  est  grand,  productif,  et  se  met  promptement  à fruit; 
mais  il  lui  faut  une  terre  douce  et  légère. 

L’Ambrette.  Fruit  de  médiocre  grosseur  , arrOadi , blan- 
châtre ou  gris.  Sa  chair  est  un  peu  verdâtre , fondante,  sucrée, 
excellente  dans  les  années  et  les  terrains  favorables.  Il  mûrit 
en  décembre.  Voyez  Duh. , Pi.  3 1 . > 

L’arbre  est  épineux.  11  se  greffe  sur  franc  , mais  hiieax  sur 
coignassier.  Il  veut  Un  terrain  sec  et  chaud,  et  une  bonne  ex- 
position. Le  plein  vent  lUi  est  plus  avantageux  que  l’e^^lier  : 
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les  atuiées  j>lu,xl«i;ises  ou  Droites  sont  .oootijsifses  ^ la  jboaté  4ei 
son  fruit. 

Xe  ViTOUji.  Fruit  gros,  orale,  vert,  |KUiçtu^  de  vert  plus 
jibncédu  cOté  de  l'^ombce,  rouge  foncé  ponctué  de  brun  dn 
côté  du  soleil.  Sa  chair  est  blanche  , d’un  goût  assee  agréable, 
llmûrit.en  décembre.  .yjoyezDpii-  , iP/.  44  >J>g’  4- 

11  est  une , autre  pcûre  de  vitrier , qui  est  jaune  du  côté  de 
l’ombre , et  dont  la  chair  est  musquée. 

La  Béqvesne.  Fruit  gros  , allongé,  arqué^  jaune  du  cété.de 
l’ombre,  rougeâtre  du  côté  du  soleil,  par-tout  couvert  de 
points  gris.  Sa  chair  .est  uu  peu  fade  quand  elle  est  très-mûre; 
mais  verte,  elle  fait  d’excellentes  compotes.  £lle  mûrit  en  dé- 
cembre. 

La  YmooucEusE.  Fruit  gros,  ovale,  jaune  , légèrement 
ponctué  de  roux,, rougeâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  fon- 
dante , sucrée , relevée , excellente , et  prend  facilement  le  goût 
des  choses  sur  lesquelles  elle. a mûri.  11  se  mange  en  décembre. 
Venez  Duh. , P/.  ,5i . 

L’arbre  charge  beaucoup , et  se  met  difficilement  à fruit.  Il 
est  peu  diffçile  sur  la  nature  du  terrain.  L’exposition  du  midi 
lui  convient  peu , parce  que  son  fruit  s’y  crevasse*  On  ne  peut 
cependant  .trop  le  multiplier. 

Le  Jakdin.  Fruit  gros,  arrondi,  rude  au  toucher,  jaune 
de  diverses  nuances  du  côté  de  l’ombre,  rouge  foncé  ponctué 
de  jauneduçôté  du  soleil- Sa  chair  est  à demi  cassante,  quel- 
quefds.un  peu  pierreuse , sucrée,  de  fort  bon  goût.  11  mûrit 
eu  décembre.  VotyezDah. , PI.  19,  3. 

.Ia;  ^AiMT-GenHAiN  , ou  Pinponave^  la  Fare.  Fruit  gros  , 
allongé , jaunâtre,  rude  au  toucher , .ponctué  de  brun  ou  taché 
de  roux.  Sa  chair  est  blanche , fondante  , souvent  pierreuse  , 
.excellente  . lorsque,  le  terrain  et  l’année  sont  favorables.  11  mûrit 
en  Janvier.  ,Pqyez  Duh.,  PI.  52, 

L’arbre  est  vigoureux  et  fertile;  mais  pour. donner  de  bons 
Fruits  , il  faut  le  planter, dans  un  sol  ni  trop  sec  ni  trop  hu- 
mide , à une  exposition  ni  trop  chaude  ni  trop  froide  ; en- 
xore,  mal^é  ces  soins,  ses  fruits  vacient-ils  chaque  année  en 
qualité. 

Il  y en  a une  sous-variété  à bois  et  à. fruit  panaché. 

Le  Chaptai.  , Calvel.  Fruit  gros , pyramidal , régulier  , 
jrert  jAunâtre.  Sa  cliair  est  fondante,  peu  pierreuse  , acidulé, 
sucrée.  11  mûrit. en  janvier,  et  se  conserve  tout  le  printemps. 
C'est  une  excellente  acquisition  faite,  dans  ces  dernières  an- 
nées , à la  pépinière  du  Luxembourg. 

La  Hotalx  o’ncvEn.  .Fruit  gros,  allongé,  jaune,  ponctué 
de  fauve  du  côté  de  l’ombre,  .rouge  ponctué  de  brun  du  côté 
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du  soieil.  Sa  chair  eit  demi-fondante,  jaunâtre,  très-sucrée* 
Jl  mûrit  en  janvier,  f'oyez  Duh.,  PI.  35. 

L’arbre  est  vigoureux  , demande  un  terrain  sec  et  chaud  , 
et  réussit  mieux  sur  son  sauvageon  et  en  plein  vent  que  sur 
coisnassier  et  en  cs|>alier* 

L’ANoéuquE  DE  Boudeaux,  ouiSa/n^-Afflrt/a/.  Fruit  gros, 
allongé,  aplati,  d’un  jaune  très-pâle  du  côté  de  l’ombre, rouge 
du  rûté  du  soleil.  Sa  chair  est  cassante,  douce  et  sucrée^  Il 
mûrit  en  janvier. 

L’arbre  est  très-délicat.  11  réussit  mal  sur  coignassier,  et 
demande  un  terrain  sec  et  en  bonne  exposition. 

L’Angélique  de  Rome.  Fruit  moyen  , allongé  , rude  au 
toucher,  jaune  du  côté  de  l’ombre,  rouge  du  côté  du  soleil. 
Sa  chair  est  jaunâtre , demi- fondante,  un  peu  pierreuse,  su- 
crée et  d’un  goût  relevé.  Il  mûrit  en  janvier. 

L’arbre  est  vigoureux  , mais  il  demande  un  terrain  léger  et 
frais  pour  produire  de  gros  et  de  bons  fruits. 

LaFouBCROT  , van  Mons.  Fruit  ovale,  de  a pouces  et  demi 
de  diamètre  transversal,  à peau  jaune,  mouchetée,  à queue 
robuste,  à ombilic  peu  enfoncé;  chair  blanche,  jaunissant  à 
la  maturité,  fondante,  légèrement  acide,  excellente.  Voyez 
sa  figure,  P/.  86  Annales  générales  des  sciences.  Elle  mûrit 
«n  janvier. 

L’Oken  d’hiver,  van  Mons.  Fruit  ovalè,  un  peu  allongé, 
de  5 pouces  de  diamètre  transversal , à queue  courte,  à ombilic 
enfoncé,  à peau  d’un  jaune  clair  lavé  de  fauve  et  de  vert, 
et  tiqueté  de  gris;  chair  blanche  fondante , douce,  parfumée, 
excellente.  Voyez  sa  figure,  PL  Aos  Annales  ^nérales  des 
sciences.  Il  mûrit  en  mars. 

■ Le  Saint-Augustin  , poire  de  Pise.  Fruit  petit,  allongé  , 
jaune , ponctué  de  brun  ou  côté  de  l’ombre,  rougeâtre  du  côté 
du  soleil.  Sa  chair  est  dure,  mais  musquée.  11  mûrit  en  jan- 
vier. PqyezDuh.,  PI.  58,Jîg.  3. 

L’arbre  demande  une  bonne  terre  un  peu  fraîche  pour  donner 
des  fruits  estimables. 

Le  Champ  biche  d’Italie.  Fruit  gros,  long,  d’un  vert  clair 
ponctué  de  gris.  Sa  chair  est  blanche  , demi-cassante,  et  fort 
bonne  cuite.  Il  mûrit  en  jansier. 

La  Livre.  Fruit  très-gros  (ayant  3 à4  pouces  do  diamètre), 
aplati,  inégal,  vert  jaune  ponctué  de  roux.  Sa  chair  est  cas- 
sante et  se  mange  cuite.  Il  mûrit  en  janvier  et  février. 

L’arbre  est  très-vigoureux,  mois  ne  réussit  pas  sur  coignas- 
sier. 

Le  Trésor  , ou  cmonr.  Fruit  encore  plus  gros  que  le  précé- 
dent, allongé,  rude  au  toucher,  jaune  ponctué  de  brun  ou 
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da  fauve.  Sa  chair  est  blanche  , presque  fondante  , très-bonne' 
cuite,  Poiteau  et  Turpin  qui  l’ont  figuré  dans  \üux Nouveau- 
Duhamel f le  regardent  comme  distinct. 

. L’arbre  est  trop  vigoureux  pour  résister  sur  coignassier. 

Le  CoLMAK  , ou  poiremanne.  Fruit  très-gros,  pyramidal  ,, 
d’un  vert  jaunâtre  ponctué  de  brun,  légèrement  fouetté  de 
rouge  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  jaunâtre , fondante , très- 
douce,  sucrée^  relevée.  Il  mûrit  en  janvier,  et  se  conserve 
jusqu’en  avril.  C’est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d’être  cul- 
tivés. Voyez  Duh. , PI.  5. 

Le  CoLMAR-sABiNE.  ( Van  IVlons.  ) Son  fruit  a la  forme  d’un 
beurré  et  2 pouces  et  demi  de  diamètre.  Sa  couleur  d’un  beau, 
vert , pointillé  de  brun  , de  grosseur  moyenne  , avec  une 
longue  queue  et  un  ombilic  peu  profond.  Sachair  est  blanche  , 
beurree,  très-sucrée,  nullement  musquée.  Il  ne  mûrit  qu’aprèa 
1 hiver.  Voyez  sa  figure  PI.  3o  , vol.  3 des  Annales  générales 
des  sciences  physiques. 

Le  Colmar  van  Moms.  Fruit  piriforme,  jaune  ponctué  de 
fauve,  de  grosseur  moyenne,  à chair  demi-cassante  , sucrée, 
très-agréable  j se  conserve  deux  ans  suivant  van  Mons  , mais 
était  mûr  en  janvier.  J’en  ai  maneé.  Arbre  extrêmement 
fertile. 


Le  Tonneau.  Fruit  très-gros,  allongé,  d’un  jaune  verdâtre 
du  côté  de  l’ombre  , rouge  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  très- 
blanche  , un  peu  pierreuse,  et  excellente  en  compote.  11  mûrit 
en  février.  Voyez  Duh. , P/  58  , fg.  5. 

Le  Donville.  Fruit  de  médiocre  grosseur,  allongé,  lui- 
sant , d’ûn  jaune  citron  ponctué  de  fauve  du  côté  d»  l’ombre  , 
d’un  rouge  vif  ponctué  de  gris  du  côté  du  soleil.  Sa  chair 
est  blanche , cassante , un  peu  âcre.  11  mûrit  en  février. 

Une  autre  poire  dont  la  forme  est  conique,  la  chair  jaune- 
et  pierreuse  , porte  le  même  nom. 

La  Trouvée.  Fruit  moyen,  allongé,  jaune  citron  vergeté  et 
ponctué  de  rouge  du  côté  de  l’ombre , rouge  ponctué  de  gria 
du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est  d’un  jaune  pâle,  ca.ssante , su- 
crée , agréable.  Il  se  mange  cuit  en  janvier  et  février , et  mûrit 


Le  Catillac.  Fruit  très-gros  (3  à 4 pouces  de  diamètre)  , 
arrondi , bosselé,  d’un  gris  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  , d’un, 
brun  rougeâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chairest  cassante,  blanche, 
et  bonne  cuite  depuis  novembre  jusqu’en  mai. 

Le  Caiilcac  rosat  , Cnlvel.  Fruit  très-grôs  , arrondi, 
d un  vert  gris  coloré  au  soleil.  Sa  chair  n’est  bonne  q'u’â 
cuire. 


La  Cuibl^JE 


OU  poire  de  cuisine  de  Vurin  , Calvel.  Fiuit 
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Uè«-gro8  y roumàtre,  ponctué  de  grW.  Sa  cha»  jifesi  égadewent 
bonne  ^'à  cuire. 

Le  Ratbau  , ou  poiro-rdteau  f ColTel.'  Fniib  trée'çroa^ 
d’un  faure  clair.  Sa  chair  est  tràs-dure,  trè84p>r»^  unique- 
ment bonne  à cuire. 

L’arbre  ne  «e  greffe  que  sur  franc. 

La  Double  flbur.  Fruit  gros , roUd  f vert  jaunâtre  du  eAté> 
de  l’ombre  f rouge  du  cdté  du  soleil , par- tout  ponctué  de  gris. 
Sa  chair  est  cassante  ^ et  ne  se  mange  que  cuite  cru  févnefÿ 
^ mars  et  avril.  Voyez  Duh. , PL  28. 

11  y a une  sous* variété  rayée  de  vert  et  de  jaune  ^ qu^on  ap- 
pelle OOUBLZ  rZEUB  PAHACHXE. 

'L’arbre  est  vigoureux.  11  doit  son  nom  à Ce  que  ses  ilearsr 
sont  semi-doubles. 

Le  Pa&TBE  , ou  poire  de  prêtre.  Fruit  gros  r presse  rond  ^ 
gris  ponctué  de  gris  moins  foncé.  Sa  chair  est  b tanche , demi- 
cassante,  pierreuse,  aigrelette.  11  mûrit  en  février. 

Le  Naples.  Fruit  moyen  y nn  peu  arqué  , vert  jaunâtre  lé- 
gèrement teint  de  rouge  du  côté  du  soleal  ; sa  chair  est  demi- 
cassante  , douce  et  agréable.  Il  mûrit  on  mars.  Voyez  Duh.  , 
PL  56. 

L’arbre  est  vigoureux. 

Le  Chat  BRusLâ , ou  pucelU  de  Saiatonge.  Fruit  moyen , 
allongé , luisant,  jaune  citron  du  cûté  de  l’ombre , d’un  rouge 
vif  du  cûté  du  soleil)  sa  chair  est  cassante,  fine.et  très-propre 
à faire  des  compotes.  11  se  conserva  jusqu’en  mars. 

Le  TAHqviN.  Fruit  moyen,  très-allongé,  d’un  jaune  ver- 
dâtre marbré  de  fauve)  sa  chair  est  cassante  , aigrelette  et  assex 
fine.  11  mûrit  en  avril  et  en  mai. 

L’Impériale.  Fruit  moyen,  allongé,  d’un  jaune  verdâtre; 
sa  chair  est  demi-fondante  ^ sucrée  et  agréable.  11  mûrit  en 
avril  et  mai.  Voyez  Duh.  PL  54. 

L’arbre  est  très-vigoureux.  Ses  feuilles  sont  sinuées  et  pro- 
fondément incisées,  ce  qui  leur  donne  quelquefois  l’apparence 
d’une  feuille  de  chêne. 

Le  Saint-Paire,  ou  eaint~pèrc.  Fruit  moyen,  pyramidal, 
rude  au  toucher , jaunâtre  ) sa  chair  est  blanche  , tendre , très- 
bonne  cuite  et  peut  se  manger  crue  dans  la  maturité.  11  mûrit 
en  mars  et  se  conserve  jusqu’en  juin. 

LaGoRERT,  Fruit  gros,  presque  rond,  vert  jaunâtre  dn  cûté 
de  l’ombre;  rougeâtre  du  cûté  ^u  soleil  ) sa  chair  est  demi- 
cassante,  blanche , musquée  11  se  garde  jusqu’au  mois  de  juin. 

Poiteau  et  Turpin  figurent  sous  ce  nom  une  fort  belle  poire  , 
qu’ils  regardent  comme  différente. 

Le  Sarrasin.  Fruit  moyen  , allongé,  jaune  pâle  du  cûté  do 
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l’ombn»  rouge  brun  ponctué  de  grU  du  cdlé  du  ^eiif  sa 
chair  est  blanche , presque  fondante  , sucrée , parfumée.  Il  se 
garde  une  année  sur  l’autse  et  plus.  On  en  fait  d’excellentes 
compotes. 

On  cultive  de  plus  dans  les  pépinières  du  Jardin  des  plantes^ 
du  Luxembourg  et  de  Versailles,  quelques  variétés  de  poires 
que  je  n’ai  pas  comprises  dans  ce  catalogue,  parce  que  n’ayant 
peu  encore  porté  de  fruits  , je  n’en  ai  pas  pu  établir  les  carac- 
tères distinctifs,  ou  je  ne  les  ai  pas  étudiées. 

Le  chimiste  van  Mous,  de  Bruxelles,  qui  porte  aujourd’hui 
son  activité  sur  la  culture  vies  arbres  fruitiers , a envoyé  à 
Thouin  une  collection  des  variétés  nouvelles  qu’il  s’est  pro- 
curées par  des  semis  ou  par  sa  correspondance.  Je  crois  devoir 
donner  ici  la  nomenclature  de  celles  do  ces  variétés  qui  se 
trouvent  aujourd’hui  dans  nos  jardins , et  de  la  multiplication, 
desquelles  on  peut  s’occuper  des  ce  moment , quoique  je  n’en 
connaisse  pas  encore  les  fruits.  Les  amis  de  la  science  seront 
sans  doute  bientôt  en  état  d’apprécier  la  valeur  des  travaux 
de  van  Mons;  car  il  y a déjà  quelque  temps  que  l’ouvrage 
qu’il  a rédigé  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers  est  imprime, 
et  sa  publication  ne  tient  qu’à  des  circonstances  de  librairie 
qui  lui  sont  étrangères. 

Doyenné  d’été.  S.-Ghisisin. 

IOuquesae.  d’Anxande  précoce, 

d'biver.  délice  d’Hardenpant. 
roui  «l’hiver.  Tentole. 
d’hiv.delVlonsNoirchain. 
rance.  calebaste  belail. 

bronzé.  princesse  d’Orange. 

Thouin.  inconnue  d’été. 

Sickler,  Midi  i.’hÎTer. 

(leNeufmsisonCbartrier. 
souveraine.  sans  pareille. 

S.^Germaro  d’élé.  Bezy  Waat. 

Il  est  des  variétés  de  pèches,  de  prunes,  etc. , qui  se  repro- 
duisent par  le  semis  de  leurs  graines  , mais  il  n’y  a pas  de  va- 
riétés de  poires,  dans  la  longue  série  que  je  viens  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur,  qui  soient  dans  ce  cas.  ün  ne  peut  multi- 
plier les  poiriers  que  par  Boutures,  par  Marcottes  et  par  la 
(Iretfe  sur  Sauvaoeom  , sur  Coignassier  , sur  Épine.  V 'yyvz. 
tous  ces  mots. 

Certaines  variétés  de  poiriers  se  mettent  à finit  bien  plus 
promptement  que  d’autres  ; au  nombre  des  premières  se  truu- 
-vent  le  saint-germaiu  et  le  beurré  ; au  nombre  des  secondes  I.t 
(Virgouleuse  et  le  bon-chrétien  d’hiver.  Celles-ci demaiideul  A 


Dorothée  royale. 
passe-Colmar. 

épineux- 

de  Neuville, 
de  Belot, 
belotte. 
nionstrueu.se. 

d’Harer. 

Beaumont. 
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être  très-peu  taillées  dans  leur  jeunesse,  sans  quoi  on  risque  da 
les  cultiver  pendant  douze  à quinze  ans  sans  utilité. 

On  pratique  plus  fréquemment  sur  les  poiriers  que  sur  les 
autres  arbres  la  belle  opération  qui  consiste  à casser  à demi  , * 
entre  les  deux  sèves,  iWtrèmité  de  leurs  bourgeons,  f^oyez 
Casser  et  Sève. 

Rarement  on  emploie  le  moyen  des  boutures  ou  des  mar- 
cottes, parce  que  les  pieds  qui  en  proviennent  sont  faibles  et 
de  peu  de  durée.  Les  rejetons  qu’ils  fournissent  assez  souvent 
sont  également  peu  estimés.  C’est  donc  par  la  greffe  qu’on 
transmet  presque  exclusivement  .aux  générations  futures  les 
variétés  qui  ont  des  qualités  propres  à les  faire  rechercher. 

L’expérience  a prouvé  qu’en  employant  les  sauvageons  pour 
sujets,  on  obtenait  des  arbres  très-vigoureux  et  d’uns  longue 
vie  , mais  qui  se  mettaient  très-tard  à fruit , c’est-à-dire  après 
vingt  ans  et  plus , et  donnaient  des  productions  moins  perfec- 
tionnées que  celles  de  la  greffe  sur  coignassier  ; aussi  aujour- 
d’hui n’en  fait-on  presque  plus  usage. 

Par  opposition , en  employant  la  coignassier  pour  su  jet,  on 
obtient  des  arbres  faibles,  de  peu  de  durée,  mais  qui  se  mettent 
promptement  à fruit  ( après  deux  du  trois  ans)  et  donnent  des 
productions  plus  perfectionnées, 

La  cause  qui  rend  les  coignassiers  si  utiles  pour  former  des 
poiriers  de  petite  taille  et  à fructification  précoce,  c’est  que 
d’abord  ils  ont  moins  de  racines  que  les  poiriers  francs,  ensuite 
que  leur  sève  est  d’une  nature  assez  différente  pour  que  les 
crefl'es  de  ces  derniers  souffrent  d’étre  forcées  de  s’en  nourrir. 
Or , tout  arbre  qui  se  nourrit  peu , reste  petit  et  se  presse  de 
donner  ses  productions  comme  devant  bientôt  périr.  L’action 
du  POMMIER-PARADIS  dans  1r  greffç  du  pommier,  est  fondée 
sur  la  même  théorie. 

Le  franc , qui  est  le  produit  du  semis  des  graines  dos  variétés 
déjà  perfectionnées,  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes; 
mais  il  est  à observer  que  ce  franc , tel  qu’il  est  produit  dans 
les  pépinières,  est  un  mélange  do  plusieurs  variétés  : les  unes 
plus  perfectionnées  , qui  doivent  par  conséquent  améliorer  la 
variété  greftée;  les  autres  moins  perfectionnées  et  qui  doivent . 
la  détériorer.  D’un  côté  les  pépins  des  bonnes  variétés  sont  les 
plus  sujets  à avorter , et  de  l’autre  la  difficulté  de  s'en  procurer 
suffisamment  et  la  nécessité  d’économiser,  obligent  les  pépi- 
niéristes à semer  des  pépins  de  paires  à poiré  achetés  chez  les 
fabricans  de  cidre  ou  de  biéro,  dont  la  nature  diffère  peu  do^ 
celle  des  sauvageons;  ce  qui  produit  un  bien  et  un  mal  en 
même  temps.  C’est  probablement  autant  à cette  grande  va^ 
riatjon  des  sujets , qu’à  la  qualité  de  la  terre , à l’exposiüou  ^ ' 
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au  temps  j etc. , qu'on  doit  les  altérations  qu’on  remarqua 
' dans  la  saveur , la  grosseur , la  couleur  , etc.,  des  variétés  les 
plus  recherchées,  décrites  par  Duhamel,  et  les  sous-variétés 
qu’on  trouve  dans  presque  tous  les  jardins  et  les  parties  d’un 
même  Jardin. 

Il  doit  paraître  surprenant  que  , dès  qu’une  variété  de  poire 
reprend  à la  greffe  sur  le  coignassier,  toutes  n’y  reprennent. 

Sas  également  ; mais  il  doit  le  paraître  encore  plus  qu’il  y ait 
e ces  variétés  qui  reprennent  plus  facilement  sur  cet  arbre 
que  sur  le  franc.  Ce  fait , qui,  d’après  Duhamel , se  remarque 
principalement  dans  la  royale  d’été,  l’épine  d’hiver,  l’am- 
brette  et  la  mansuette  , nous  prouve  qu’il  y a encore  bien  des 
découvertes  à faire  dans  les  élémens  de  l’organisation  vé- 
gétale. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  est  des  francs  qui  se  refusent 
également  à recevoir  les  greffes  de  certaines  variétés  , car  les 
pépinéristes  rencontrent  souvent  des  sujets  sur  lesquels  ils  ne  ‘ 
peuvent  parvenir  à la  faire  prendre  , ce  qu’ils  attribuent  aux 
diverses  causes  qui  peuvent  faire  manquer  les  greffes.  ' 

On  préfère  greffer  sur  coignassier  dans  tous  les  cas  où  on 
veut  former  des  espaliers,  aies contr’espaliers , des  buissons, 
des  ^r^mides , des  quenouilles  et  même  des  demi-pleins-vents, 
afin  de  régler  plus  facilement  les  arbres  faits  , d’en  obtenir  de 
plus  beaux  fruits  et  de  les  amener  à en  produire  plus  tôt.  C’est 
une  erreur  de  croire  qu’on  puisse  , par  le  moyen  de  lâ  taille , 
arriver  aux  mêmes  résultats.  Il  n’y  a que  la  Courbure  des 
branches,  la  suppression  des  maltresses  Racines,  l’enlèvement 
de  la  bonneTER&£  etautres  moyens  affaiblissans,  ou  I’Incision 
ANNULAIRE  et  laLiGATURE,  qui  puissent  faire  arriver  au  même 
résultat,  y oyez  tous  ces  mots. 

En  général  le  coignassier , comme  je  l’ai  déjà  observé  plus 
haut , ne  convient  qu’aux  variétés  déjà  faibles  par  leur  nature; 
cependant,  d’après  ce  principe,  celles  qui  ont  de  la  vigueur 
devraient  pouvoir  être  greffées  sur  le  coignassier  de  Portugal, 
qui  est  plus  grand  que  l’espèce  ; mais  il  en  est  qui  s’y  refusent 
aussi , ce  qui  doit  taire  supposer  qu’il  y a réellement  une  hé-  - 
téréogénéité  dans  les  principes.  ' 

On  greffe  le  poirier  sur  I’épine  lorsqu’on  veut  le  cultiver 
dans  un  très-mauvais  terrain  , ou  l’empêcher  de  s’élever  ; mais 
lorsque  les  variétés  qu’on  y place  sont  très-vigoureuses  , elles 
n’y  subsistent  pas  long-temps,  comme  le  prouvent  I’ambbette, 
l’iMPÉRIALE  , etc. 

Toutes  les  espèces  de  greffes  s’appliquent  au  poirier  ; cepen- 
dant dans  les  pépinières  on  ne  fait  guère  usage  que  de  celle  à 
écusson  à œil  dormant,  lorsque  le  franc  n’a  que  deux  ou 
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trou  as6 , «t  Loraqi/oa  op^e  ssr  la  coinasster  et  «i  fuite, 
à 4 et  5 pieds,  lorsqu'on  b'<  plus  que  francs  de  quatre  à 
cinq  ans  et  au-<Ielà.  Cfn  trouvem  aux  mots  Gauea  et  Pàpi- 
NiiuE,  les  motifs  qui  dirigent  dans  ce  cas  la  conduite  eut* 
tivateurs. 

Une  terre  profonde,  fertile,  légère  et  un  peu  luimide,  est 
celle  qui  con-vient  le  mieux  aux  poiriers  de  semis  ou  greffés 
sur  franc,  lis  jaunissent , ne  vivent  pas  long-temps  et  portent 
des  fruits  inférieurs  dans  Les  sols  trop  arides,  n’imposte  qu’Ua 
soient  sablonneux  on  argileux , et  dans  ceux  qui  sont  trop 
aquatiques.  Ils  s'accommodent  de  toutes  les  exposttions  ; ce- 
pendant il  est  des  variétés  qui  préfèrent  l'une  plutàt  qw 
l’autre.  Leurs  fruits,  par  exemple,  sont  rarement  bons  à celle 
du  nord. 

Comme  le  coignstsier  est  un  arbre  du  bord  des  eaux  et  des 
pays  méridionaux , il  faut  que  les  poiriers  greffés  sur  lui  soient 
dans  un  sol  encore  plus  bumide  et  à une  exposition  encore  plua 
chaude.  Dans  ces  cas , il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  y ait  autant 
de  profondeur  de  terre  , parce  que  le  coignassier  a les  racines 
tra^ntes. 

(^pendant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  poiriers  ne  veulent 
pas  de  chaleur.  Les  printemps  froids  et  pluvieux  ei^tdlthent 
leurs  fruits  de  nouer,  les  étés  pluvieux  les  rendent  fades , les 
automnes  pluvieux  les  empêchent  de  mûrir  et  de  se  conserver. 
Dumont  Courset  a observé  que , dans  ces  deux  derniers  cas,  oa. 
perdait , outre  les  fruits  de  l’année,  ceux  des  années  suivantes, 
parce  que  tes  llniNDitLEs  (vo^ez  ce  mot),  à raison  de  la  sève 
surabondante  qu’elles  reçoivent,  se  transforment  en  branches, 
à bois.  C’est,  ajoute  cet  excellent  cultivateur,  la  raison  pour 
laquelle  les  poiriers  rapportent  moins  depuis  quelques  années, 
que  les  étés  sont  constamment  froids  et  pluvieux. 

D’un  autre  cûté , si  un  été  très-sec  et  très-chaud  est  favorable 
à la  bonté  et  à la  conservation  des  poires,  il  les  empêche  de 
grossir  et  les  rend  pierreuses. 

Dans  les  années  troj>  sèches,  les  poiriers  en  général , et  sur- 
tout ceux  greftés  sur  coignassiers,  et  à plus  forte  raison  quand 
à cette  circonstance  se  joint  un  terrain  aride , sont  exj>osés  à 
perdre  au  moins  leurs  boutons  les  plus  élevés  , et  souvent 
l’extrémité  de  leurs  branches;  souvent  à cela  se  joint  le  dessè- 
chement complet  de  leurs  feuilles.  Des  arbres  ainsi  maltraités 
se  rétablissent  Jifflcilemeat  et  sont  toujours  plusieurs  années 
sans  porter  de  fruit. 

C’est  ilonc  un  été  ni  trop  sec  ni  trop  humide  que  les  ama- 
teurs doivent  désirer,  et  ils  sont  rares  dans  le  climat  de  Paris: 
aussi  combien  souvent  les  poires  manquent-elles  1 
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Quc^ue  1«  poirier  soit  ledigèae  à la  France , ü est  sensible 
aux  gplées  lorsqu’il  commence  à' pousser  au  printemps.  Ses 
fleurs  sur-tout  en  sont  Souvent  frsmpées , ce  qui  est  encore 
une  cause  du  nuutque  des  récoltes.  Toutes  les  variétés  ne  sont 
pas  également  susceptibles  d\n  ressentir  les  efFets;  celles  à 
bois  dur  y résistent  davantage  que  les  autres. 

11  e^d’autree  circonstances  qui  concourent  aussià  faire  man- 
quer les  récoltes  de»  pcûriers)  mais  comme  elles  sont  com- 
munes à presque  tous  les  arbres , je  renvoie  aux  articles  géné- 
raux, tels  que  FicoMDATxoN , ConLuas,  etc. 

Plusieurs  insecte»  nuisent  spécialement  aux  nobievs]  le  plus 
dangereux  de  tou»  est  la  timois,  connue  sous  le  nom  de 
et  dont  il  sera  question  à la  £n  de  l’article  Pokaise.  11  sup- 
pose quelquefois  totalement  à la  culture  en  espalier  de  cer- 
' taines  variétés  qu’il  préfère.- 

Après  lui  je  dois  citer  le  CRARAirçotr  onis  qui  dévore  au 
printemps  le»  bourgeons  naissans  comme  je  l’ai  observé  en- 
core cette  année)  et  I’attbxabb  alpiaihe  , qui  coupe  la  pé- 
tiole des  feuilles  naissantes.  Il  n’y  a d'autre  moyen  que  de 
leur  faire  la  chasse  au  mOinent  de  leur  apparition. 

Les  chenilles  des  BOxttcM  commun  et  civnéB , de  la  NdC- 
TUEPLEBsT,  et  quelques  autres  moins  abondantes,  mangent  ses 
feuilles.  Il  en  est  de  même  de  la  larve  du  tenthuède  du  ceri- 
sier , qui  quelquefois  ne  laisse  à ses  feuilles  que  le  réseau  , 
ce  qui  les  empêche  de  remplir  leur  destination  et  leur  donne 
une  apparence  de  brûlé  dès  le  milien  de  l’été.  Une  cochenille 
et  une  ou  peut-être  deux  espèces  de  pucerons  leur  nuisent 
également  beaucoup. 

Les  larves  de  l’attelabe  et  le  charançon  des  pommes, 
et  peut-être  quelques  autres,  ainsi  que  celles  de  la  teigne- 
POMMONELLE , d’une  MOUCHE  et  d’unc  TiPULE,  Vivent  dans  l’in- 
térieur des  fruits.  Ce  sont  ces  larves  qui  les  rendent  verreux  et 
les  font  tomber  avant  le  temps.  Je  suis  entré  dans  quelques  dé- 
tails sur  ce  qui  les  concerne  aux  articles  qui  les  ont  pour  objet. 

Les  pépiniéristes  ne  semant  presque  que  des  pejiins  de  poires 
à poiré,  pour  avoir  des  sujets  pour  la  greffe,  et  les  tirant  des. 
pressoii^  à cidre,  ils  ne  savent , par  conséquent,  ni  de  quelles 
variétés  ils  proviennent , ni  de  quelle  qualité  ils  sont  j le  ha- 
sard seul  préside  donc  aux  résultats  qu’ils  en  doivent  obtenir. 
11$  les  répandent  avec  le  m^c  dans  des  planches  bien  labou- 
rées, à une  exposition  orientale  et  abritée,  ou  on  plain  champ 
lorsqu’ils  ne  peuvent  faire  autrement , tantôt  à la  volée , tan- 
tôt en  rayons  écartés  de  6 à 8 jx>uces.  Comme  ils  sont  certains 
que  beaucoup  de  pépins  ne  valent  rien,  soit  parce  qu’ils  no 
sont  pas  arrivés  à leur  point  de  maturité,  soit  parce  qu’ils  ont 
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été  écrasés  par  suite  du  pressurage,  ils  les  répandent  fort  épais. 
Les  pépins  sont  recouverts , dans  les  deux  cas , d’un  pouce  de- 
terr»-meuble,  sur  laquelle  on  répand  un  demi-pouce  de  litière 
courte  ou  de  mousse , ou  de  feuilles  sèches , pour  empêcher  la 
trop  grande  évaporation  de  l’humidité  du  sol.  Cette  opération 
peut  être  faite  en  automne  ou  au  printemps  ; cependant , 
comme  il  est  facile  de  conserver  le  marc  dans  des  tonneaux 
pendant  tout  l’hiver,  beaucoup  de  pépiniéristes  ne  l’exécutent 
qu’en  février  et  mars. 

Le  plant  sort  de  terre  en  mai , plus  tôt  ou  plus  tard , selon 
le  climat , l’exposition , la  nature  de  la  terre  et  la  chaleur  de 
la  saison.  On  le  sarcle  deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  du 
premier  été , et  on  l’arrose , si  besoin  est  et  si  possibilité  s’y 
trouve,  lorsque  les  sécheresses  sont  trop  prolongées. 

U est  des  pépiniéristes  qui  lèvent  ce  plant  dès  le  printemps 
suivant  pour  le  mettre  en  rigoles,  d’autres  le  laissent  dans  la 

{danche  du  semis  pendant  la  seconde  année.  Les  avantages  et 
es  inconvéniens  de  ces  deux  modes  de  pratique  sont  à-peu-près 
compensés.  Voyez  FépiNiixE. 

Parmi  ce  plant  il  en  est  qui  est  épineux,  d’autre  qui  ne  l’est 
cas.  Ce  dernier,  annonçant  par  cela  seul  un  plus  haut  degré 
de  perfection  , devrait  être  mis  à part  pour  être  greffé  des 
meilleures  variétés,  sur-tout  des  variétés  fondantes,  telles  que 
le  beurré,  la  virgouleuse,  le  colmar,  etc.;  mais  on  n’a  nulle 
part  cette  attention,  ce  qui  prouve  avec  combien  peu  de  ré- 
ïlexion  travaillent  les  pépiniéristes. 

La  plus  grande  partie  du  plant  de  poirier  est  propre  à être 
greffée  en  écusson  à œil  dormant,  dès  l’automne  de  l’année  de 
sa  transplantation  , à une  petite  distance  de  terre  pour  faire 
des  EsPALiens,  contb’xspai.i£ks,  buissons,  va.ses^  pyramides 
et  quenouilles;  le  reste  est  mis  en  Rigoles  (voyez  ce  mot) 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  fortifier.  Quelques  personnes 
pensent  cependant  qu’il  est  mieux  d’attendre  la  seconde  année 
après  cette  transplantation  ; mais  les  inconvéniens  compensent 
encore  ici  les  avantages. 

Lors  de  la  greflé  on  a soin  de  réserver  çà  et  là  quelques-uns 
des  pieds  les  mieux  filés,  pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  des 
ÉGRAiNS,  c’est-à-dire  pour  les  laisser  monter  jusqu’à  5 àôpieds, 
et  les  greffer  en  fente  à^tte  hauteur  trois  à quatre  ans  après. 
Ces  égrains,qui,  dans  quelques qiays , sont  préférés  pour  les 
plantations  de  plein  vent , par  l’idée  , peut-être  bien  fondée  , 
où  l’on  est  qu’ils  donneront  des  arbres  plus  vigoureux  et  d’une 
plus  longue  durée  que  ceux  qui  ont  été  greffés  plus  jeunes  et 
plus  près  de  terre,  se  vendent  souvent  aussi  cher  que  les  pieds 
greffés,  quoiqu’ils  aient  moins  coûté  de  travail. 
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C’est  parmi  ces  ^grains  qu’on  peut  espérer  de  décourrlr  de 
nouvelles  variétés  préférables  sous  un  ou  plusieurs  rapports 
à celles  connues.  Des  bourgeons  gros  et  obtus  , des  feuilles 
larges  , épaisses  et  fondes , le  défaut  absolu  d’épines , un  en- 
semble durèrent  des  autres,  sont  des  caractères  qui  peuvent 
mettre  sur  la  voie  ; mais  il  est  cependant  de  très-bonnes  poires 
qui  naissent  sur  des  arbres  à rameaux  grêles,  à petites  feuilles, 
et  épineux.  Ce  n’est  donc  qu’en  attendant  les  fruits  qu’on 
peut  être  assuré  de  faire  des  découvertes  en  ce  genre.  Les  per- 
sonnes se  livrant  à cette  sorte  de  recherche  étaient  plus  nom,- 
breuses  jadis  qu’en  ce  moment. 

■ Ce  que  j’ai  déjà  fait  observer  plusieurs  fois  relativement  à la 
différence  de  vigueur,  de  durée,  de  qualité  de  fruit,  etc.,  entre 
le  poirier  greffé  sur  franc  et  sur  coignassier,  doit  décider  la 
question  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  greffes  il  faut  employer 
dans  tel  ou  tel  cas.  Les. pépiniéristes  tiennent  pour  greffer  le 
'plus  possible  sur  coignassier  et  à quelques  pouces  de  terre,  pour 
que  les  demandes  des  amateurs  qui  veulent  jouir  promptement 
soient  en  concordance  avec  leur  intérêt  personnel,  qui  les  porte 
à fournir  des  arbres  de  peu  de  durée.  D’ailleurs  les  pleins-vents 
ne  sont  plus  de  mode.  Je  ne  blâmerai  pas  plus  qu’il  ne  convient 
ce  goût  du  public  et  cette  conduite  des  marchands  ; mais  je  re- 
gretterai ces  poiriers  séculaires  , dont  on  ne  trouve  plus  des 
‘exemples  que  dans  les  départemens  éloignés  de  Paris,  poiriers 
aux  dépens  desquels  plusieurs  générations  avaient  vécu.  £n 
principe  général  les  poiriers  en  plein  vent , ceux  en  demi-tige 
et  ceiix  en  buisson  devraient  être , pour  la  plus  grande  partie  , 
greffés  sur  franc , ainsi  que  ceux  en  espaliers , contr’espaliers 
et  quenouilles , destinés  à être  placés  dans  des  terrains  un 
peu  secs. 

La  distance  entre  les  poiriers  ne  peut  être  ici  fixée , puis- 
qu’elle dépend  de  lanaturedusol, de  la  variété,  de  la  forme,  etc. 
'Je  donne  aux  mots  PtEix-vP-NT , Espaeieh,  Buisson,  Py- 
hamide  , Quenouille  , etc. , des  bases  propres  à guider  celui 
qui  est  dans  le  cas  d’opérer  : je  n’en  parlerai  donc  pas  ; il  me 
parait  cependant  bon  de  citer  un  passage  de  Rozier. 

« N’est-il  pas  démontré  , dit  cet  estimable  écrivain  , que  le 
franc  est  plus  vigoureux  que  le  coignas.sier?  Si  cela  est,  pour- 
quoi planter  à la  même  distance  l’un  et  l’autre?  La  végétation 
est  inégale  entre  eux  et  très-inégale , cliacun  en  convient.  Le 
plus  fort  doit  donc  de  toute  nécessité  venir,  à la  longue , man- 
ger le  plus  faible,  c’est-à-dire  occuper  .sa  place.  Point  du  tout, 
le  tailleur  d’arbres  n’entend  point  cela;  il  taille  chacun  à sa 
place,  tant  pis  pour  lui  si,  chaque  année,  il  pousse  trop  vigou- 
reusement. Ce  franc,  ainsi  perpétuellement  retenu,  est  forcé 
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de  pousser  Mns  cesse  du  bois  ; mais  du  frM*t,  c’est  autre  cfcoae  ; 
ce  n’est  pas  sa  faute.  Pour  que  le  bouton  à fruit  se  forme,  il 
faut  que  Le  bois  soit  au  moins  de  deux  ans  , et  on  ne  slonne 
jias  à cet  arbre  le  temps  d’en  former.  Le  jardinier  tout  fier 
prononce  hardiment  devant  son  maître,  quim’jr  entend  pas  plus 
que  lui  , qu’il  faut  arracher  cet  arbre,  et  qu’il  ne  donneca 
jamais  de  fruit.  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  entendu  de  pareils 
raisonnemens  ! Combien  de  fois  n’ai-jepas  vu  l’arbre  vigoureux 
et  magnifique  de  la  virgouleuse  réduit  à un  espace  de  6 à 8 pieds 
sur  9 à 10  de  hauteur,  donner  chaque  aimée  ungr<t$,fagot  de- 
bourgeons  et  de  branches,  et  pas  un  seulfruit!  Four  Jejnattiefà 
fruit, on  lui  supprime  deux  grosses  branches, on  le inutUe, etc., 
et  le  tout  très-inutilement;  tandis  que  si  on  aTalt|M7i*chiè' 
les  deux  voisins,,  si  on  avait  étendu  ses  branches  sajoa  )ea  co- 
gner, si  dans  cette  position  on  les  .avait  laissés  pousser  à vo- 
lonté , elles  auraient  donné  du  fruit  dès  la  secoade.amiée,P 

Le  résultat  de  ce  passage  de  Rozie'r  est  qu’U  iaut  beatum^ 
écarter  les  poiriers  , et  que  ce  n’est  pas  par  une  taille  conrtp 
qu’on  peut  tes  amener  à fruit  lorsqu’ils  sont  vigpiireiut.  .Je  ne 
puis  qu’applaudir  aux  principes  qu’il  renferme.  ' s-. 

Dès  la  seconde  année  de  la  plantation  des  poiriers  dont  on 
veut  faire  des  e^ialiers , des  contr’espaliers , des  pyramides 
ou  des  quenouilles , il  faut  s’occuper  de  les  régulariser  par  la 
taille,  soit  qu’ils  aient  été  ou  non  déjà  disposés  pour  telle  ou 
telle  dans  la  pépinière. 

Quelques  amateurs  croient  gagner  du  temps  eaâchetant -des 
arbres  de  cinq  à six  ans  et  plus  entièrement  formés,  soit  dans 
la  pépinière,  soit  dons  un  autre  jardin  ; mais  une  constante 
expérience  prouve  que  leur  but  non-seulement  n’est  pas  rem- 
pli, mais  que  le  plus  souvent  ces  arbres  restent  faibles  et 
vivent  peu  long-temps.  Ce  sont  des  pieds  de  tepis  ans  qu’il 
faut  tonjauzs  préférer,  mais  les  choisir  bien  sains,  et  les  tirer 
dlun  terraipi  moins  bon  que  celui  où  on  doit  définitivement 
;les  placer,  «l’en  ai  dit  la  raison  au  mot  PépiiuènE.  i. 

' Quôlquè  les  poiriers  en  espaliers , disposés  selon  la  méthode 
de  Montreuil,  c’est-à-dire  sur  deux  mères-branches  formant 
le  y,  soient  -très-avantageux , et  pour  le  coup  d’œil  et  pour  le 
, produit;  cependant  il  y a quelque  tendance  en  ce  moment  à 
préférer  d’en  former-des  quenouilles  en  palmette,  selon  la  mé- 
thode de  Forseyth.  Il  m’a  paru  que  .les  inconvéniens  de  cette 
nouvelle  pratique  étaient  plus  nombreux  que  ceux  de  celle  la 
plus  em .usage.  En  effet,  on  reproche  à cette  dernière  de  ne 
pouvoir  pas  être  conservée,  quel  que  soit  le  talent  du  jardi- 
nier,exactement  dans  1m  principes  de  la  taille  du  fort  au  faible, 

' parce  que  cet  arbre  ^nsse  des  bourgeons  sur  le  vieux  boda  ) 
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nwls  très-pea  des  pieds  de  quenouille  An  palmette  que  j'aie 
troimus  m’ont  ofTert , après  trois  à quatre  ans , des  arbres  régu- 
liers , parce  que  quelques-unes  des  branches  latérales  ont  péri , 
et  n’ont  pu  être  remplacées^  la  grel&  réussissant  très- rare- 
ment dans  ce  cas. 

lin  poirier  en  espalier,  quelque  soin  qu’on  apporte  à le  bien 
conduire,  se  transforme  toujours  en  palissade  en  vieillissant, 
c’est-à-dire  qu’il  se  garnit  sur  le  devant  de  rameaux  qu’il  n’est 
plus  possible  de  Êxerau  mur  ni  de  supprimer.  Dans  cet  état, 
il  est  quelquefois  encore  très-productif.  On  voyait,  il  y a deux 
ans,  dans  le  potager  de  Versailles  cinq  à six  pieds  plantés  par 
La  Quintinie  qui  offraient  cette  disposition.  Des  barbares  les 
ont  arrachés,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  sans  respect  pour  la 
mémoire  du  père  du  jardinage  et  pour  leur  Ige  de  cent  soixante 
ans.  Ils  produisaient  encore,  dans  les  années  favorables,  une 
abondance  de  fruits  excellens,  quoiqu’un  peu  pierreux , et  an- 
nonçaient devoir  vivre  encone  long-temps.  Ils  étaient  à l’expo- 
sition du  couchant. 

Quant  aux  arbres  greffés  sur  franc  ou  aux  égranis  dont  on 
veut  faire  des  pleins-vents,  on  peut  les  prendre  beaucoup  plus 
vieux  ; cependant  je  conseillerai  toujours  de  préférer  ceux  de 
cinq  à six  ans  aa  plus , comme  étant  plus  assurés  à la  reprise, - 
et  plus  susceptibles  de  s’accoutumer  au  sol  dans  lequel  on  les 
place. 

de  ne  répéterai  pas  Ici  ce  que  j’ai  dit  aux  articles  qui  les  con- 
cernent, sur  la  manière  de  former  les  espaliers,  ccmtr’espaliers, 
pyramides,  quenouilles,  pleins-vents,  etc.  ; j’observerai  senle- 
ment  que  le  poirier  se  prête  foit  bien  à toutes  ces  formes  , mais 
qn’il  est  des  variétés  d’une  nature  si  vigoureuse,  qu’il  est  dif- 
ncile  de  les  amener  à fruit , quoique  greffées  sur  coignassier, 
lorsqu’on  ne  leur  laisse  pas  un  grand  développement  de 
branches.  J’ai  eu  soin  de  noter  cMte  circonstance  dans  le 
tableau  des  variétés,  afin  de  suider  ceux  qui  voudront  faire 
-des  plantation».  C’est  pour  n^  avmr  pas  donné  l’attention 
convenable  que  tant  d’amateurs  ont  fait  arracher  leurs 
poiriers  après  quelques  aimées  de  plantation , comme  inca- 
pables de  leur  donner  jamais  de  firilit  , quoiqu’au -moyen  d’une 
autre  taille  ils  eussent  pu  en  tirer  un  excellent  parti.  Ce  sont 
sur-tout  les  plantations  exécutées  dams  les  bons  terrains -qui 
offrant  ce  cas.  jil  faut  donc  laisser  arriver  d’antant  plus  promp- 
tement les  poiriers  à toute  la  grandeur  qu’on  veut  leur  don- 
*ter,  qu’ils  s’annoncent  pour  être  plus /vigoureux,  sans  cepen- 
dant négliger  de  leur  faire  subir  les  opérations  fiui  doivent  les 
-amener  à la  forme  oui  leur  est  destinée  : pour  cela  tailler  long 
et  courber.  Voyez  Taule  et  CounHuaE. 


Digitized  by  Google 


i44  P O 1 

Il  est  des  Tanétésde  poires,  telles  que  la  crassane,  le  bon-  I 

chrétien  d'été,  qu’on  laisse  très-longues,  c’est-à-dire  qu’on 
taille  d’un  à 3 jneds.  La  pratique  du  fort  au  faible  doit  être 
employée , mais  au  moment  du  palissage  seulement.  Lorsque 
l’équilibre  est  rétabli , on  supprime  à la  taille  les  branches  sur- 
numéraires conservées  du  côté  le  plus  faible.  Voyez  au  mot 
Pi  CHER.  I 

Le  bon- chrétien  d’hiver,  la  virgouleuse,  la  crassane,  le 
saint -germain  , le  martin-sec,  le  colmar  , le  beurré  d’hiver, 
sont  les  espèces  qu’on  place  le  plus  souvent  en  espalier  dans 
les  environs  de  Paris  ; les  deux  premières  l’exigent  même , car 
elles  donnent  autrement  très-peu  de  fruit  : le  bon-chrétien 
au  midi,  la  virgouleuse  au  couchant  ou  au  nord;  les  autres 
s’accommodent  de  toutes  les  expositions,  mais  celles  du  levant  ' 

et  du  midi  valent  mieux.  ^ 

Bien  différent  du  pêcher  et  autres  arbres  à noyau , le  poirier  | 

porte  son  fruit  sur  des  branches  qui  sont  trois , quatre  et  même  . 

cinq  ans  à se  former;  on  appelle  ce|>endant  aussi  ces  branches 
des  lambourdes  et  des  brindilles.  C’est  cette  circonstance  qui 
permet  de  tailler  cet  arbre  à telle  époque  de  l’hiver  qu’on  le 
désire,  puisqu’on  voit  toujours  quelles  sont  les  branches  qu’il 
faudra  conserver  pour  avoir  la  même  quantité  de  fruit  non- 
seulement  l’année  de  la  taille , mais  encore  les  deux  ou  trois 
suivantes.  Voyez  Branche. 

■ Un  poirier  est-il  trop  chargé  de  brindilles  , annonce-t-il 
qu’il  souffre  par  la  couleur  jaune  de  ses  feuilles , et  encore  plus 
par  le  dessèchement  de  l’extrémité  de  ses  rameaux,  il  faut  le 
tailler  court  sur  ces  brindilles  mêmes,  afin  de  les  transformer 
en  branches  à bois,  et  renouveler  les  secondes  par  une  taille 
semblable. 

Le  colmar,  plus  que  les  autres  variétés  de  poiriers,  est  sujet 
à fournir,  beaucoup  de  brindilles  intermédiaires  entre  les  bran- 
ches à bois  et  les  branches  à fruit.  Elles  ne  font  qu’embarrasser 
l’arbre , mais  en  les  taillant  sur  un  oeil  en  hiver,  on  peut  les 
transformer  en  les  premières , et  en  les  cassant  en  été  à trois 
ou  quatre  yeux  les  transformer  en  les  secondes.  La  plupart 
des  cultivateurs  ne  portent  pas  assez  d’attention  sur  ces  sortes 
de  brindrilles  qu’ils  suppriment  généralement.  ' 

Les  poiriers  en  plein  vent  qui  poussent  faiblement  et  qui 
annoncent  leur  fin  prochaine  peuvent  être  remis  en  vigueur  i 

par  le  retranchement  de  leurs  branches.  Cette  opération,  qu’on 
appelle  Rajeunissement  (voyez  ce  mot),  est  cependant  sujette 
à quelques  inconvéniens. 

Je  ne  chercherai  point  à fixer  le  rang  que  tiennent  les  poires 
parmi  les  fruits  de  nos  jardins.  Chacun  peut  l’assigner  confor- 
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mément  à son  goût;  mais  je  dirai  qu'une  bonne  poire  est  un 
excellent  fruit,  et  je  ne  serai  démenti  par  personne;  non-seu- 
lement on  les  mange  crues , mais  encore  cuites  au  four,  en  com- 
potes , en  marmelade.  Certaines  variétés  que  j’ai  indiquées 
dans  le  catalogue  , qui  ne  peuvent  se  manger  crues,  à raison  de 
leur  âpreté,  sont  non-seulement  bonnes  cuites,  mais  même 
meilleures  dans  cet  état  que  certaines  des  plus  estimées. 

Un  avantage  que  les  poires  ne  partagent  qu’avec  les  pommes 
(en  ne  comparant  que  les  fruits  pulpeux  s’entend),  c’est  qu’un 
certain  nombre  de  variétés  peuvent  se  conserver  une  année  sur 
l’autre  et  même  plus. 

Quant  à celles  de  ces  variétés  qui  ne  jouissent  pas  de  la  fa- 
culté de  se  conserver  long-temps  en  nature  , il  est  encore  plu- 
sieurs moyens  d’en  prolonger  la  consommation , même  au-delà 
du  terme  des  autres,  c’est-à-dire  en  les  faisant  sécher  au  four, 
en  les  transformant  en  confitures , en  pâtes,  enfin  en  les  mettant 
dans  l’eau-de-vie. 

On  trouvera,  aux  mots  Fruit  et  Fruitier,  les  indications  né- 
cessaires pour  faire  la  récolte  des  poires  de  la  manière  la 
plus  convenable  et  les  conserver  aussi  long-temps  que  possible. 

Je  n’en  parlerai  donc  point  ici.  ^ 

La  description  d’un  instrument  commode  pour  cueillir  les 
fruits  auxquels  la  main  ne  peut  atteindre , se  trouve  au  mot 
Pommette. 

Il  y a deux  manières  de  dessécher  les  poires  au  four. 

La  première  consiste  à les  mettre  simplement  dans  le  four  ; 
après  qu’on  en  a tiré  le  pain,  soit  sur  l’âtre  même  préalable- 
ment nettoyé,  soit  sur  des  claies,  des  planches,  etc.  On  les  ' 
y remet  une  seconde  , une  troisième  et  même  une  quatrième 
fois , selon  leur  grosseur  et  le  degré  de  chaleur  qu’elles 
trouvent  dans  ce  four.  L’important  est  que  ce  degré  de  chaleur 
ne  soit  pas  assez  fort  pour  les  brûler,  et  qu’on  ne  les  y expose 
pas  assez  long-temps  pour  qu’elles  se  durcissent.  On  les  con- 
serve dans  des  sacs,  qui  se  placent  dans  l’endroit  le  plus  sec  de 
l'habitation.  Les  variétés  de  médiocre  grosseur,  fondantes  et 
sucrées , sont  les  meilleures  à soumettre  à ce  procédé , qui  est 
sûr  lorsqu’il  est  bien  exécuté.  Il  est  des  cantons  où  tous  les  ans 
les  cultivateurs  se  procurent , par  ce  moyen , un  supplément  de 
subsistance  extrêmement  sain  et  agréable  pour  l’hiver  et  le 
printemps;  mais  dans  la  majeure  partie  de  laji^rance  on  aime 
mieux  donner  les  poires  d’été  aux  cochons  lorsqu’elles  com- 
mencent à s’altérer,  que  de  les  employer.  Lesrousselcts  , les 
beurrés,  le  doyenné,  etc.,  sont  principalement  dans  le  cas 
d’être  préférés.  I!n  seul  arbre  de'beurté  d’Angleterre  peut,  cer- 
Tome  XII.  10 
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taûiM  »anM«,  faire  la  provicion  d*uoe  famille.  J’invite  donc 
tous  les  cultivateurs  à ne  pas  négliger  cette  ressource. 

La  seconde  manière  est  plus  recherchée.  Ou  la  pratique  prin- 
cipalement  sur  les  rousselets , le  messire-jean  et  lemartin-sec  } 
mais  beaucoup  d’autres  variétés  peuvent  leur  être  jointes.  Les 
poires  se  cueillent  un  peu  avant  leur  maturité,  avec  le  soin 
da  conserver  leur  queue.  On  les  fait  cuire  à demi  dans  un  chau* 
dron  avec  un  peu  d’eau,  puis  on  les  pèle  et  on  les  met  sur  des 
plats  la  queue  en  haut.  Il  en  découle  une  espèce  de  sirop  qu’on 
met  à part.  ËUes  sont  ensuite  rangées  sur  des  claies  et  portées 
dans  le  four  dont  on  vient  de  tirer  Te  pain,  où,  chauffé  au  même 
degré,  on  les  laisse  pendant  douze  heures;  après  quoi,  on 
les  retire  pour  les  tremjjer  dans  le  sirop,  que  l’on  a édulcoré 
avec  du  sucre  et  dans  lequel  on  a mis  un  peu  de  cannelle,  de 
girofle  et  d’eau-de-vie.  Ces  poires  sont  de  nouveau  exposées  à 
la  chaleur  du  four;  mais  il  est  bon  qu’elle  soit  moins  élevée 

Îiue  la  première  fois.  On  répète  cette  opération  jusqu’à  trois 
ois,  et  on  finit  par  laisser  les  poires  dans  le  four  jusqu’à  ce 
qu’elles  scient  suffisamment  sèches , ce  qu’on  reconnaît  à leur 
couleur  brun  clair,  à leur  chair  ferme  et  demi-transparente. 
On  les  conservé  dans  des  boites  garnies  de  papier  et  déposées 
dans  un  lieu  très-sec.  J’en  ai  mangé  après  trois  ans  de  fabri- 
cation, qui  étaient  encore  très-bonnes  ; mais  cependant  il  est 
préférable  de  les  consommer  dans  l’année. 

Quelques  personnes , pour  augmenter  la  quantité  de  sirop  , 
font  hmiillir  les  pelures  dans  une  petite  quantité  d’eau , et  en 
expriment  Iç  jus. 

aussi  deux  sortes  de  confitures  de  poires. 

Les  plus  communes  sont  celles  qui  se  fabriquent  en  faisant 
bouillir  des  quartiers  de  poires  pelées  dans  du  moût  de  vin.  On 
appelle  cétte  copfiture  Raisiné.  Voyez  ce  mot. 

Les  secondes  se  fpot  en  pelant  les  poires , en  les  coupant  par 
morceaux,  anles  faisant  cuire  sans  eau  ou  avec  une  très- petite 
quantité  d’eau  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réduites  en  pâte  , à 
laquelle  on  ajoute  du  spcre  plus  ou  moins  selon  la  variété , 
mais  sufSaàmment  pour  que  le  résultat  ne  soit  pas  susceptible 
de  moisira  C’està  l’expérience  à fixer  cette  quantité  dans  chaque 
localité  et  même  chaque  année  ; car  la  matière  sucrée  n’est  pas 
nvsi  abondante  dans  les  poires , comme  je  l’ai  observé  plus 
haut,.idius  les  années  humides  et  froides,  que  dans  les  années 
sèches  et  cbandÿs, 

La  pâte  de  poire  ne  diffère  des  confitures  que  parce  qu’on 
a .fait  évaporer  In  plus  grande  partie  de  l’eau  que  contenaient 
ces  dernières,  de  sorte  qu’elle  prend  la  consistance  de  ^ pâàe 
de  farine  et  peut  se  conserver,  en  morceaux  très-aplalis,.;lans 
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des  boites  entre  des  feuilles  de  papier  blanc  ^pourru  qu'on  place 
CCS  boites  dans  un  lieu  très-sec. 

Les  autres  espèces  de  poiriers  qui  sont  dans  le  cas  d'ètre 
citées  Ici  sont, 

Le  Poirier  a feuilles  cotonneuses,  Pyrus polveria.W  no 
diffère  du  précédent  que  parce  qu’il  est  plus  petit  dans  toutes 
ses  parties,  et  qu’il  a les  feuilles  velues  en  dessous.  Il  se  trouve 
en  Allemagne.  On  ne  le  cultive  dans  aucun  jardin  des  environs 
de  Paris.  Je  n’ai  pas  une  opinion  bien  fixée  sur  son  compte, 
attendu  que,  dans  les  semis  des  pépins  des  poires  àpoiré,  il  s’en 
trouve  souvent  qui , quoique  provenant  des  fruits  d’un  même 
arbre  , donnent  des  pieds  qui  ont  les  caractères  indiqués  par 
les  botanistes  allemands  comme  lui  étant  propres. 

Le  Poirier  a feuilles  de  saule  a les  rameaux  épineux;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  blanches  en  dessus , cotonneuses 
en  dessous;  les  fleurs  axillaires,  presque  solitaires,  presque 
sessiles.  11  est  originaire  de  Sibérie.  On  le  cultive  beaucoup 
dans  les  jardins  , où  on  le  greffe  sur  le  franc  ou  mieux,  sur 
l’épine  , et  où  il  porte  fréquemment  du  fruit.  La  couleur  re- 
marquable de  ses  feuilles  et  la  disposition  diffuse , même  un 
peu  réclinée , de  ses  rameaux  , le  rendent  très-propre  à l’or- 
nement des  jardins  paysagers,  où  il  se  place  sur  le  premier  ou 
le  second  rang  des  massifs.  Ses  fleurs  sont  de  peu  d’effet  en  ce 
qu’elles  se  confondent  avec  les  feuilles.  Ses  graines  semées 
donnent,  au  rapport  de  mon  savant  collaborateur  Thouin,des 
variétés  qui  le  rapprochent  du  précédent  et  du  suivant. 

Le  Poirier  du  mont  Sinaï  a les  rameaux  épineux  ; les 
feuilles  ovales,  blanchâtres  en  dessous.  Il  est  originaire  du 
mont  Sinaï  , d’où  il  a été  rapporté  par  les  naturalistès  de  l’ex- 
pédition d’Egypte.  On  le  cultive  comme  le  précédent  ; mais 
il  produit  bien  moins  d’effet  que  lui  dans  les  jardins  paysagers. 

'l'houin  a publié,  dans  le  premier  vol.  des  Mémoires  du 
Muséum, une  savante  dissertation,  accompagnée  d’une  superbe 
figure  , sur  cette  espèce  , et  propose  de  l’employer  à la  greffe 
des  poiriers  qu’on  veut  placer  dans  les  sols  calcaires  et  arides 
ou  tenir  nains  , objet  d’une  très-grande  importancè  dans  le 
jardinage. 

Le  Poirier  de  la  Chine  a les  feuilles  ovales,  acuminées, 
d’un  vert  tendre,  bordées  de  dents  épineuses  ; les  fleurs  cou- 
leur de  rose  , solitaires  et  axillaires  ; l’ovaire  cylindrique  et 
très-allongé.  Il  vient  de  la  Chine'.  On  le  cultive  depuis  peu 
d’années  dans  nos  jardins.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  no  con- 
tribne  un  jour  beaucoup  à l’ornement  de  nos  jardins  paysa- 
gers , 4 raison  de  la  fraîcheur  de'  son  feuillage  et  de  |a  belle 
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coul«ur  de  «es  fleuri.  Sa  multiplication  par  la  greffe  «ur  franc 
ou  sur  épine  est  aussi  facile  que  celle  des  précédons.  (B.) 

Le  poirier  à faire  du  poiré  étant  le  seul  dont  nous  nous  pro- 
posons de  parler , nous  observerons  que  les  meilleures  , et  en 
quelque  sorte  les  seules  espèces  de  poires , sous  ce  rapport  , 
étant  celles  dont  la  saveur  est  d’une  àcreté , ou  plutôt  d’une 
âpreté  rebutante , souvent  il  nous  semblerait  inutile  de  re- 
courir à la  greffe  pour  avoir  de  bonnes  poires  à poiré  , si , 
comme  nous  le  dirons  à l’article  Pommisr,  ce  procédé  n’était 
reconnu  comme  susceptible  de  perfectionner  les  espèces  et 
sur-tout  de  les  rendre  plus  fécondes.  En  effet  les  fruits  d’un 
arbre  greffé  sont  toujours  plus  beaux  , plus  savoureux  et  plus 
abondans. 

La  culture  du  poirier  à poiré  offre  de  plus  un  avantage  qui 
doit  encore  ne  la  pas  foire  dédaigner.  Les  poiriers  sont  de  grands  % 
arbres  qui , soutenant  mieux  leurs  branches  que  le  pommier  , 
les  tiennent  naturellement  assez  élevées  pour  ne  pas  faire  tort  i 
aux  productions  du  sol;  fleurissant  à une  époque  différente  de 
celle  des  pommiers , et  leurs  fleurs  étant  moins  délicates , ils 
seront  unorhance  de  plus  en  faveurde  celuiqui  en  aura  quelques- 
uns  dans  son  verger,  chance  qui  peut  le  dédommager  de  la 
privation  des  pommes  (i). 

La  récolte  des  poires  se  faisant  avant  celle  des  pommes,  et 
les  poires  n’ayant  pas  besoin  du  même  degré  de  maturité , elles 
fourniront  une  liqueur  qui , fermentant  plus  promptement , 
encore  des  ressources  précoces  aux  personnes  dont  les 
provisions  seraient  ou  épuisées  ou  sur  le  point  de  l’être. 

La  culture  du  poirier  à poiré  étant  moins  répandue  et  la  li- 
queur qu’on  en  tire  moins  estimée,  il  en  résulte  que  cet  article 
d’économie  est  presque  neuf,  ou  qu’il  a été  traité  si  légèrement 
et  si  superficiellement  par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé , qu’il 
n’est  en  quelque  sorte  qu’indiqué.  Ce  sont  vraisemblablement 
les  mêmes  motifs  qui  rendent  la  liste  des  poiriers  beaucoup 
moin^ nombreuse  que  celle  des  pommiers  , mais  d’une  syno- 
nymie tout  aussi  embarrassante  à débrouiller.  Le  catalogue  que 
j’en  vais  donner  est  une  suite  de  renseignemens  qui  m’ont  été 
communiqués  par  des  agronomes  également  distingués  par 
leurs  lumières  et  leur  amour  pour  l’avancement  de  la  science. 

J’y  ^joindrai  le  fruit  de  mes  recherches  et  les  comparaisons  que 
i’ai  Sûtes  sur  différentes  espèces.  Quant  à celles  indiquées  par 

‘ #* 

(ij  On  peut  craimire  que,  dans  les  années  abondâmes  en  vin  et  en 
cidre , Je  produit  des  poiriers  a poiré  soit  inférieur  aux  dépenses  de  i’im- 
p&t,  de  la  cultnre  , de  la  re'colte , etc.  ; mais  n’a-t-on  pas  pour  ressource 
la  nourriture  des  bestiaux  , et  sur-tout  des  jeunes  codions , qui  peuvent 
être  achetés  dès  le  mois  de  juin  1 * (JVote  de  M.  Base.) 
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quelques  auteurs,  comme  tourent  elles  ne  stfnt  que  nommées 
et  qu’elles  ne  seraient  que  des  synonymes  de  celles  qui  sont 
connues,  je  ne  ferai  que  les  citer. 

Les  mêmes  considérations  qui  m’ont  fait  caractériser  les 
espèces  de  pommiers  dans  le  catalogue  que  j’en  ai  donné , 
se  retrouvant  à-peu-près  ici,  celles  qui  sont  marquées  d’un  X 
sont  d’une  désignation  certaine  et  sur  laquelle  on  peut  compter 
sous  tous  les  rapports.  Celles  qui  sont  marquées  par  un  Y ont 
été  communiqués  par  des  agronomes  et  des  observateurs  ins- 
truits. 

Poiriers  précoces  ou  de  moyenne  saison. 


..  ,[  rouee.  iBonnesespèces,  très-fertiles.  Bon 

X Le  Moque-fnand  j j 

Pays  d’Auge.)  (Huchet.  Hure.)  (Garçon,  Gris-co- 
clion.)  (Avrancbes.) 

X Le  Plessis.  Espèce  médiocre,  produit  beaucoup.  Poiré  sans 
qualité.  Orne,  Falaise.  ( Griffe-de-loup.  Manche.) 

X Paronnet.  Bonne  espèce  , peu  productive.  Bon  poiré.  Orne, 
Bocage , Falaise.  ( Ivaïuparonnot.  Pays  d’Auge , Ber- 

nay-) 

X Gréai.  Bonne  et  fertile  espèce.  Bon  poiré.  Orne  , Falaise. 
X Saiivagel.  Espèce  et  poiré  médiocres.  Orne, Falaise.  (Gros- 
Boquet.  Pays  d’Auge.) 

X Kaguenet.  Bonne  espèce  , très  - fertile.  Poiré  délicieux. 

Manche.  Falaise.  ( Heu  gnon.  Pays  d’Auge.) 

X D’Angoisse.  Bonne  et  fertile  espèce.  Poiré  très-spiritueux. 

Falaise.  (Grosse-Grise.  rays-d’Augc.  ) Blanc-collet. 
Bernay.  ) 

Y Hectot.  Bonne  espèce.  Bon  poiré.  Bernay.  (Càtillon.  Pays 

d’Auge.  ) 

Y De  Marc.  Espèce  qui  produit  peu.  Bon  poiré.  Bocage. 

Y De  Mier.  Très-bonne  et  très-fertile  espèce.  Excellent  poiré. 

Bocage. 

X De  Chemin.  L’une  des  meilleures  et  des  plus  fertiles  es- 
pèces. Poiré  délicieux.  Bocage  , Pays  d’Auge,  Ber- 
nay , Pays  de  Caux  , Manche  , Orne  , lUe-et-Vi- 
lainc. 

Y P ■ I grosse.  {Bonnes  et  fertiles  e^tèces.  Excellent  poiré. 

“PP® {petite.  ) Bocage,  Orne,  Falaise,  Pays  d’Auge, 
Bernay,  Seine-Inférieure. 

X Gros  vert.  Bonne  espèce  , fertile.  Bon  poiré.  Falaise,  Ber- 
ay  (verte,  Pays  d’Auge). 

Y P • • l rouge.  {Bonnes  et  fertiles  espèces.  Bon  poiré.  Fa- 

(blanc,  j laise.  Bocage,  Orne,  Eure  , aeina-lnfé* 
Heure  (Pochon,  jPays  a’ Auge). 
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Y Rocbonnière«fiünne  espèce  ^ peu'fertile.  Bon  poiré.  Pays 

d’Auge. 

T Le  Billon.  Bonne  espèce , bon  poiré.  Pays  d’Auge,  Bernay , 
Seine-Inférieure. 

X Rouge-Vigny.  Très-bonne , mais  peu  productive  espèce. 

Très- bon  poiré.  Falaise,  Bocage,  Eure,  Orne,  Manche, 
llle-et-Vilaine. 

X Binetot.  Bonne  et  fertile  espèce, quoique  douce.  Bon  poiré. 

Bocage  , Falaise  , Orne  , llle-et-Vilaine. 

X De  Branche.  La  meilleure  et  l’une  des  plus  fertiles  espèces. 

Poiré  réunissant  toutes  les  bonnes  qualités.  Bocage , 
Falaise,  Orne,  Pays  d’Auge  ( Court-cou.  Manche , 
llle-et-Vilaine  ). 

Y De  Bisson.  | Espèces  estimées  dans  les  envircms  d’Avran- 
De  Bon-son.  | ches. 

X Lantricotin.  Très-bonne  espèce,  fertile.  Excellent  poiré. 
Orne,  Manche,  Falaise, 

Y De  Valmont.  Bonne  espèce.  Bon  poiré.  Bocage. 

Y'  De  Guoney.  Espèce  et  poiré  estimés  dans  le  Bocage,  Manche, 
Ille-et-Vilaine, 

X De  Bernay.  Espèce  fertile  , mais  douce.  Poiré  médiocre. 

Bocage  , Manche , Orne , Falaise. 

X Bedou.  Espèce  peu  fertile.  Poiré  de  peu  de  qualité.  Orne  ^ 
Manche,  llle-et-Vilaine /Bernay,  Seine-Inférieure, 
Falaise. 

Y Trochet.  Bonne  espèce  et  bon  poiré.  Orne. 

Y Fourmi.  Mauvaise  espèce,  poiré  faible.  Orne. 

X De  Fer.  Bonne  , fertile,  mais  très-tardive  espèce.  Poiré  ex- 
cellent. Orne , Falaise , Pays  d’Auge,  Pays  de  Caux, 
Somme  , Eure. 

E De  Roux.  Bonne  espèce  , poiré  délicat.  Orne  (Rousseau, 
llle-et-Vilaine  ). 

Y Gros-Mesnil.  Grosse  , bonne  et  fertile  espèce.  Bon  poiré. 

Pays  d’Auge,  Bernay,  Seine-Inférieure,  Eure. 

_ X Musquette.  Espèce  et  poiré  mauvais.  Falaise,  Orne. 

X Sabot.  Belle,  bonne  et  fertile  espèce.  Poiré  délicieux. 

Falaise  , Orne  ( de  coq.  Eure , Pays  de  Caux  , 
Somme  ). 

X De  Maillot.  Bonne  et  productive  espèce.  Très-bon  poiré. 

Falaise,  Orne,  Pays  de  Caux  (Brionne , Manche, 
Bocage , llle-et-Vilaine  (i).  , 


(i)  A quoi  j’ajouterai  la  poire  de  songe,  cfu’on  cultive  aux  environs  de 
Mont.irgis,et  qui  réunit  toutes  les  conoitions  désirables.  V a-^et  Annales 
d’agriculture,  a*,  série , vol.  XII , pue.  é.1. 

lA’ete  de  Base.) 
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Eipècei  citées  par  M.  de  Chambrayj  qui  ne 
sont  pas  connues  sous  cette  dénomination. 


5^1  Le  Certeau  & deux  têtes  (est , je  crois , une  poire  à couteau 
si  un  peu  précoce). 

o.lLe  Bois-Jérôme. 

O-  iLa  Marche. 

“ iLe  Libord. 

yL«a  Vache.  ' 

La  Grosse-queue. 

• jLe  Vignolet. 

^ jL’Hyverne  ( est , je  crois  , la  poire  de  fer  du  département 
c l de  l’Orne,  etc.) 

“ I Bifau.  I 
^1  Le  Pas. 

g"|  La  Livre  ou  Saint-Jean  ( ne  serait-ce  pas  notre  poire  de 
S'I  livre , qui  est  meilleure  à cuire  qu’à  faire  du  poiré?) 

I Le  Coigny. 

\Le  Fizé  ou  Margot. 

Gosselin.  \ 

Ruette. 

Coupré. 

Meziras.  ' 

Blanchard.  Le  nom  des  espèces  ci-contre  , que  nous  n’avons 
Tourelle.  pas  été  à portée  de  comparer,  nous  a été  com- 
Perocrelle.  / muniqué  par  un  propriétaire  de  Lieuvain  près 
Feugier.  I . Lisieux. 

Cidreux.  I 

Platé.  I 

Amberville.  ! 

Morin.  / ( Bbébisson.  ) 

POIS  , Pisum.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie  décandrie 
et  de  la  famille  des  légumineuses , qui  renferme  quatre  à cinq 
espèces,  qui  toutes  peuvent  être  l’objet  d’une  culture  utile  , 
mais  dont  une  sur-tout  et  ses  nombreuses  variétés  méritent  la 
plus  sérieuse  attention,  à raison  de  leur  importance  pour  la 
nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  '' 

Le  Pois  cultivé  a les  racines  annuelles,  grêles  , fibreuses, 
pivotantes  ; les  tiges  herbacées , fistuleuses  , anguleuses  ; las 


Digitized  by  Google 


iSz  P O I 

i'euiliüs  alternes  , pétlulées , ailées  , à deux  folioles  ovales  , 
opposées , entières , sessiles  ; à pétioles  cylindriques  , ter- 
minés par  une  vrille  à trois  filets  , et  accompagnés  de  deux 
larges  stipules  arrondis  et  crénelés  ; les  fleurs  grandes  , por- 
tées plusieurs  ensemble  sur  de  longs  pédoncules  axillaires; 
les  fruits  de  2 à 3 pouces  de  long  sur  6 à 8 lignes  de  large. 

Le  Pois  des  cha.mps  diffère  du  précédent  , parce  qu’il  est 
plus  petit  dans  toutes  ses  parties,  que  ses  pédoncules  ne  por- 
tent qu’une  seule  fleur  , et  que  ses  folioles  sont  presque  tou- 
jours crénelées. 

Quelques  botanistes  regardent  le  pois  cultivé  comme  une 
espèce  distincte;  mais  comme  ils  ne  peuvent  pas  indiquer  son 
pays  natal , et  qu’il  n’y  a pas  de  motifs  pour  se  refuser  à le 
croire  une  simple  variété  de  celui  des  champs,  je  me  rangerai 
à cette  dernière  opinion,  et  je  dirai  en  consé  ’ 

est  originaire  des  parties  méridionales  de  1’ 
trouve  dans  les  champs. 

Ainsi  que  je  l’ai  observé  plus  haut , les  pois , étant  cultivés 
de  temps  immémorial.  Ont  dû  fournir  et  ont  fourni  en  effet  un 
grand  nombre  de  variétés.  Par- tout  où  j’en  ai  mangé,  je  le» 
ui  trouvés  différens  de  ceux  qui  se  cultivent  aux  environs  de 
Paris.  Dans  l’impossibilité  de  détailler  toutes  les  variétés  , 
je  me  bornerai  à mentionner  ces  dernières,  les  seules  d’ailleurs 
dont  il  soit  facile  de  se  procurer  de  la  graine  par  la  voie  du 
commerce. 

On  doit  diviser  , pour  faciliter  la  recherche , les  variétés 
de  pois  en  pois  à parchemin,  c’est-à-dire  dont  la  gousse  est 
coriace  comme  le  parchemin  et  ne  peut  se  manger  , et  en  pois 
sans  parchemin , dont  toute  la  gousse  est  tendre  et  se  mange. 
Les  premiers  se  subdivisent  de  plus  en  pois  nains  et  pois 
rames. 

Pois  nains  dans  l’ordre  de  leur  maturité. 

Fois  de  Francfort , ou  Michaux  de  HoUande  , s’élève  à 18 
ou  20  polices.  Il  rapporte  beaucoup. 

Pois  Baron.  Il  s’élève  un  peu  plus  que  le  précédent , mais 
ses  gousses  sont  plus  petites  et  ses  graines  moins  sucrées. 

Petit  pois  de  Blois.  S’élève  moins  et  a les  graines  plus  petites 
et  plus  lisses. 

Pois  nain,  pois  à bouquet,  ne  rame  point.  Il  n’est  pas  d’une 
excellente  qualité , mais  il  fournit  beaucoup.  On  le  cultive 
fréquemment  aux  environs  Lyon. 

Pois  Michaux  , pois  chaux , pois  hâtif  ordinaire  , pois  qua- 
rantain.  C’est  celui  dont  on  fait  une  si  grande  consommation  à 
Paris.  Ses  tiges  s’élèvent  jusqu'à  2 ou  3 pieds  de  hauteur.  Ses 
gousses  sont  abondantes  , et  ses  grains  tendres  et  sucrés. 


q^uence  que  le  pois 
Lurope , où  on  le 
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Il  est  encore  une  variété  de  nuis  Iràlif  qu’on  ‘ appelle  pois 
cn>cdu,  et  que  M.  Appert  regarde  comme  le  plus  moelleux, 
et  le  plus  sucré  de  tous.  C’est,  avec  lepoisClamart,  le  seul  propre 
à être  conservé  en  vert. 

La  culture  des  pois  hâtifs  étant  un  peu  différente  de  celle 
des  pois  tardifs,  je  la  décrirai  séparément. 

Dans  les  faubourgs  de  Paris,  on  sème  une  petite  quantité  de 
pois  en  pleine  terre  et  sous  châssis,  pour  fournir  au  luxe  de 
qvielques  riches  de  cette  capitale  ; mais  leur  culture  n’est  ni 
assez,  importante  , quoique  les  produits  en  soient  quelquefois , 
dit-on,  vendus  3oo  francs  le  litron,  ni  assez  intéressante, 
quoiqu’elle  présente  sans  doute  des  faits  particuliers , pour  que 
je  doive  m’y  arrêter. 

Quelques  jardiniers  sèment  des  pois  de  primeur  sur  couche, 
mais  ils  réussissent  très- rarement , et  lorsqu’ils  réussissent  ils 
ne  donnent  presque  pas  de  graines , à raison  de  ce  qu’ils  s’élè- 
vent trop  vite , qu’ils  sont  tgujours  grêles  et  comme  étiolés. 
D’  autres  les  sèment  dans  des  terrines  ou  des  paniers  pour  les 
repiquer  ensuite  en  pleine  terre,  quoique  le  pois , quelque  pré- 
caution qu’on  prenne  , ne  devienne  jamais  beau  à la  suite  d’une 
transplantation.  D’ailleurs , dans  l’un  et  l’autre  cas , la  dépense 
est  très-considérable. 

Dans  les  jardins , la  culture  des  pois  hâtifs  n’est  pas  tout- 
â-fait  la  même  que  dans  la  campagne. 

Toute  espèce  de  terre  convient  aux  pois,  mais  les  hâtifs 
prospèrent  mieux  et  sont  plus  précoces  dans  une  terre  légère 
et  sablonneuse  que  dans  toute  autre.  Aux  environs  de  Paris, 
ce  sont  les  plaines  du  Point-du-Jour  , de  Clichy  , de  Gene- 
villers , de  Colombe  , de  Houille  , etc.  , plaines  arides  et 
formées  de  pur  sable , qui  fournissent  les  premiers  de  ceux  que 
la  grande  culture  amène  à la  Halle.  Ils  épuisent  le  terrain  au 
point  qu’on  n’en  peut  mettre  dans  un  lieu  donné  qu’après  un 
intervalle  de  six  à sept  ans;  même , au  dire  de  M.  Sageret, 
les  cultivateurs  de  la  première  des  plaines  ci-dessus  craignent 
d’en  mettre  dans  les  localités  où  il  y en  a eu  dix  ans  aupa- 
vant  ; ils  louent  celles  où  il  n’y  en  a jamais  eu , à leur  con- 
n.iissance  , beaucoup  plus  cher  que  le  prix  commun,  unique- 
ment à cause  de  cette  circonstance.  Le  fumier  leur  est  très- 
nuisible  en  ce  qu’il  les  fait  pousser  vigoureusement,  et  que 
cette  vigueur  de  végétation  s’ojipose  à ce  qu’ils  doniient  des 
fruits.  Ce  sont  des  labours  fréquens  et  profonds,  même  des 
défoncemens , des  transports  de  terre,  du  terreau  bien  con- 
sommé , des  débris  de  végétaux  et  des  immondices  de  rua  , 
long-temps  exposés  à l’air,  qu’il  convient  d’employer  pour 
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rup})rucb«c  l’intérTSdle  ci-dewus  iadiqué  de  leur  cultüre  dan« 
le  même  local. 

La  graine  de  poia  ne  vaut  rien  passé  deux  ans  , encore  faut- 
il  qu'elle  ait  été  laissée  dans  sa  gousse , pour  se  conserver  jus- 
qu’à cette  dernière  époque.  Son  immersion  pendant  vingt-quatre 
lieuresdans  l’eau  accélère  beaucoup  sa  germination. 

C’est  contre  un  mur  exposé  au  midi  et  abrité  des  vents  de 
l’est , ou  contre  un  abri  en  paille  , qu’on  doit  placer  les  pois 
de  primeur,  autant  que  possible  , sur  un  talus  incliné  de  a5 
à 3o  degrés  , après  avoir  donné  au  moins  deux  bons  labours 
à la  terre.  On  les  met  en  terre  à la  fin  de  novembre  ou  au 
commencement  de  décembre  (je  parle  pour  le  climat  de  Paris) , 
soit  en  touffes,  soit  en  rangées,  Cette  dernière  manière  mé- 
rite la  préférence  en  ce  qu’elle  donne  plus  d’espace  à chaque 
pied,  lui  laisse  toute  l’iniluence  des  rayons  solaires  et  facilite 
les  sarclages. 

Les  pois  ainsi  semés  et  recouverts  de  terreau  gras  ou  d’im- 
mondices des  villes,  ou  de  colombine , lèvent  au  bout  de 
quinze  jours,  et  acquièrent,  avant  les  gelées,  assez  de  force 
pour  résister  à celles  de  ces  gelées  qui  ne  passent  pas  5 à 6 
degrés  au-dessous  de  zéro  ; mais  lorsqu’on  a lieu  d’en  craindre 
de  plus  fortes  , il  faut  les  couvrir  , soit  avec  des  paillassons, 
toit  (et  mieux)  avec  de  la  litière  ou  de  la  fougère  soutenue 
âur  des  perches.  On  augmente  l’épaisseur  de  cette  couverture 
à mesure  que  la  gelée  augmente  elle-même.  Aussitôt  le  dégel 
on  leur  donne  de  l’air  et  ensuite  de  la  lumière , mais  petit  à 
petit  et  par  un  temps  couvert. 

Quelques  jardiniers  font , avec  des  cercles  de  tonneaux  en- 
foncés dans  la  terre  et  liés  les  uns  aux  autres  par  des  perches, 
des  espèces  de  berceaux  au-dessus  des  pois , berceaux  qu’ils 
recouvrent  de  paillassons  pendant  la  nuit. 

Vert  le  moU  de  mai,  époque  où  les  gelées  cessent  ordinai- 
rement d’étre  rigoureuses,  on  enlève  tout-à-fait  les  couver- 
tures , on  dcmne  un  binage , et  on  renouvelle  les  engrais  in- 
diqués plus  haut,  si  on  le  juge  nécessaire.  Quinze  jours 
après  on  recommence  les  binages  et  on  chausse  les  pieds.  Il 
convient  alors  de  les  ramer)  car,  quoique  de  petite  taille,  ^ 
cela  leur  est  très-aVantageux.  Bientôt  ils  montrent  leurs  pre- 
mières fleurs.  , 

L’usage  presque  général  des  jardiniers  est  de  les  pincer  à 
leur  troisième  ou  quatrième  fleur  pour  augmenter  la  grosseur 
des  fruits  alors  noués  et  accélérer  leur  maturité.  Cette  opé-. 
ration , critiquée  par  quelques  écrivains,  diminué  la  masse  de 
la  récolté , mais  remplit  réellement  ses  objets  , et  est  fondée 
bn  principe.  ( Voyez  au  mot  PtNCXMENT.)  Ensuite  on  sarclé  et 
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chausso  encore  une  seconde  fois.  La  récolte  ne  tarde  pas  alors 
à récompenser  les  soins  du  jardinier,  pour  peu  que  le  temps 
soit  favorable.  Malgré  tous  les  soins  ci-dessus,  on  est  cepen- 
dant quelquefois  exposé  à perdre  les  pois.  En  ce  cas , il  fautse- 
mer  de  nouvelles  graines  i en  général , les  semis  d’automne 
doivent  être  peu  abondans.  11  est  toujours  préférable  de  mul- 
tiplier ceux  du  printemps,  c’est-à-dire  d’en  faire  toutes  les 
semaines,  dès  que  la  cessation  des  gelées  le  permet;  car  lors-, 
que  les  premiers  réussissent , ils  ne  gagnent  que  quinze  jours 
ou  trois  semaines  au  plus  sur  ceux-ci. 

Ces  semis  du  printemps,  qu’on  exécute  comme  ceux  dont  il 
vient  d’étre  question,  se  couvrent  avecdes  paillassons  pendant 
la  nuit , et  même  pendant  les  jours  froids  où  le  soleil  ne  parait 
pas.  Ou  leur  donne  trois  binages;  savoir,  un  lorsque  les 
plantes  ont  6 à 8 pouces  de  haut , un  lorsque  les  premières 
fleurs  paraissent,  et  le  troisième  deux  à trois  jours  après 
qu’on  a pincé  l’extrémité  des  tiges.  Il  faut  les  faire  autant  que 

Îossible  par  un  temps  humide , ou  à la  suite  d’une  petite  pluio. 

les  arrosemens  dans  la  sécheresse  leur  sont  toujours  très- 
avantageux. 

Comme  toute  végétation  luxuriante  nuit  à la  production 
de  la  graine  , semer  du  plâtre  sur  les  pois  destinés  à la,nour- 
riture  de  l’homme,  sur-tout  sur  les  pois  de  primeur,  serait 
certainement  nuisible. 

Autour  de  Paris,  la  culture  des  pois  de  primeur  en  grand 
est  l’objet  d’un  produit  de  première  importance , puisqu’on 
en  a évalué  le  résultat,  dans  une  bonne  année,  à un  million, 
de  francs.  Ce  sont  toujours  les  terrains  sablonneux , et  prin- 
cipalement les  plaines  ci-dessus  citées,  qui  y sont  consacrés». 
On  laboure  à la  charrue  ou  à la  houe  ; mais  plus  souvent  avec 
ce  dernier  instrument,  pour  pouvoir  faire  des  ados  en  plan  in- 
cliné du  cêté  du  midi,  ados  auxquels  on  donne  2 pieds  de 
large , et  sur  chacun  desquels  on  place  trois  rangs  de  pois  , 
ou  trois  rangs  de  touffes  de  pois , dès  la  fin  de  janvier  ou  la 
commencement  de  février  et  de  huit  jours  en  huit  jours. 
Pour  expédier  un  grand  semis  en  peu  de  temps,  une  femme 
accompagne  l’homme  qui  fait  les  trous  et  jette  cinq  à six 
pois  dans  chaque  trou  , que  l’homme  recouvre  avec  la  terre 
qu’il  tire  du  trou  ràivant.  Il  en  est  de  même  quand  on  sème 
à la  charrue,  c’est-à-dire  qu’une  femme  suit  le  laboureur, 
et  fait  tomber  des  graines  à-peu-près  de  4 pouces  en  4 pouces  , 
graines  qui  sont  recouvertes  par  la  terre  du  sillon  suivant. 
Dans  ce  cas,  U faut  très-peu  enfoncer  la  charrue,  car  les  pois 
trop  recouverts  pourrissent  au  lieu  de  germer. 

On  étend  sur  le  semis , Ou  au  moins  sur'chaque  touffe,  force 
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boue  do«  rues  de-  Paru  conservée  de  l’automne  précédent  \ 
on  bine  deux  à trois  fois  en  chaussant  chaque  fois  le  pied 
des  pois , et  on  pince.  Le  succès  de  la  récolte  dépend  beau- 
coup de  la  succession  des  pluies  et  des  chaleurs  j le  froid , la 
sécheresse  et  les  pluies  trop  prolongées  leur  étant  également 
contraires. 


. Jamais , à raison  de  la  dépense  , on  ne  rame  les  pois  de  pri- 
meur cultivés  en  plain  champ  ; mais  on  a soin  de  les  espacer 
de  manière  qu’ils  ne  se  gênent  point,  ou  peu,  en  rampant. 
D’ailleurs,  comme  les  premiers  petits  pois  se  vendent  dix  à 
douze  fois  plus  cher  que  lesderniers,etqu’ilsnecoûtentccpen-' 
«lant  pas  davantage  de  frais  de  culture  , non-seulement  on  les 
sème  le  plus  tèt  possible,  maison  les  pince  dès  qu’ils  ont  deux 
ou  trois  fleurs,  ce  qui  les  empêche  de  s’élever  beaucoup  au- 
delà  d’un  pied. 

En  mars  et  en  avril , on  sème  encore  des  pois , et  même  en 
grande  quantité;  mais  alors  on  les  place  dans  des  terres 
franches. 

En  automne  , c’est-à-dire  en  septembre  , on  sème  de 
notiveau  des  pois  de  primeur,  qu’on  mange  en  octobre  et  en 
novembre.  Ils  se  conduisent  comme  ceux  du  printemps  : 
leur  culture  n’est  pas  un  obiet'bien  considérable,  même  aux 
environs  de  Paris , puisqu’eUc  se  fait  rarement  en  plaine  cam- 
pagne. 

.Je  reviens  aux  variétés  des  pois. 

Pois  dominé.  S'éXàve  plus  que  le  pois  Michaux,  auquel  il  suc- 
c ède  dans  l’ordre  de  la  maturité.  Il  produit  davantage,  et  résiste 
mieux  aux  circonstances  atmosphériques  : son  grain  est  blanc, 
.aussi  gros , aussi  bon  et  moins  rond  ; il  vient  biep  par-tout  et 
en  tout  temps. 

Pois  Laurent.  Son  grain  est  gros  et  sucré  : il  demande  une 
terre  légère,  et  ne  réussit  bien  qu’au  printemps. 

Pois  suisse  ou  grosse  cosse  hâtive.  Il  est  moins  délicat  qu’au- 
cun des  précédens , et  fournit  beaucoup;  sa  forme  est  ronde  et 
uiiiegsa  couleur  jaune  verdùtie.  On  peut  le  semer  jusqu’à  la 
fin  de  juin;  il  demande  une  bonne  terre. 


Pois  commun.  Se  rapproche  du  précédent  pour  les  produits , 
l’époque  de  la  maturité  et  la  nature  du  sol.  Son  grain  est  un 
peu  aplati  sur  les  câtés,  à raison  delà  gêne  qu’il  éprouve  dans 
sa  gousse  qu’il  remplit  autant  que  possible  : c’est  celui  dont  un 
mange  le  plus  en  sec. 

Pois  sans  pareil.  Est  gros  , allongé,  très-tendre , no  se  cul- 
tive que  dans  quelques  jardins  particuliers. 

Pois  Marly.  Son  grain  est  gros  et  parfaitement  rond.  11  a 
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joui  d’un*  grand*  estime;  mais  il  parait  aujout-d’ht|i  moins 
recherché. 

Pois  carré  blanc.  11  est  très-sucré  , très-gros  , et  ne  se 
mange  qu’en  vert.  Ce  n’est  que  dans  une  terre  médiocre  qu’il 
est  productif,  et  encore  l’est-il  peu  : on  le  sème  depuis  la  fin 
de  mars  jusqu’à  la  fin  de  mai  , très-clnir , à raison  de  sa  gran- 
deur. ° 

Pois  cul  noir.  Sa  forme  et  sa  couleur  ne  di  lièrent  pas  de 
celles  du  précédent,  mais  son  ombilic  est  noir.  11  n’est  pas 
bon  à manger  sec;  fournit  beaucoup,  se  sème  depuis  la  fin 
d’avril  jusqu’au  commencement  de  juin , et  demande  une  terre 
fertile. 

Pois  carré  vert.  N’est  pas  aussi  délicat  en  vert  que  le  pois 
carre  blanc;  mais  il  lui  est  supérieur  pour  les  purées  en  sec. 
Il  devient  très- dur  dans  les  bonnes  terres  t ou  doit  le  semer 
peu  épais. 

Pois  normand.  Se  rapproche  du  précédent  pour  la  forme  et 
la  couleur;  mais  il  est  plus  gros,  plus  tendre  et  plus  moelleux 
en  vert  et  en  sec.  Sa  peau  est  très-fine,  ce  qui  le  rend  supé- 
rieur à tous  autres  pour  faire  des  purées;  mais  ses  productions 
sont  peu  abondantes  : on  le  sème  dans  une  bonne  terre  depuis 
la  fin  de  mars  jusqu’à  la  fin  de  juin.  ^ 

Pois  à lor^te  cosse.  11  est  de  grosseur  médiocre,  mais  offie 
douze  A quinze  grains  dans  chaque  cosse  ou  légume.  11  réussit 
très-bien  dans  l’arrière-saison,  aussi  ne  se  sème-t-il  que  depuis 
le  milieu  d’avril  jusqu’au  milieu  de  juillet.  On  doit  tenir  les 
pieds  très-écartés , parce  qu’il  s’élève  et  fourche  beaucoup. 

Pois  vert  ^Angleterre.  S’élève  fort  haut , se  garnit  de  fleurs 
depuis^  la  racine.  Sa  cosse  est  totalement  remplie  de  grains 
allongés,  très-gros  et  d’un  excellent  goût  en  vert  et  en  sec.  11 
demande  une  terre  substantielle. 

Pois  Clamartoxx  carré  fin.  Très-recherché  aux  environs  do 
ratis,  à raison  de  son  grand  produit  et  de  son  excellence.  Ses 
grains  sont  petits,  aplatis  et  d’un  blanc  un  peu  roux.  On  le 
rème  en  même  temps  que  les  précédens,  et  encore  en  automne. 
Quelques  jardiniers,  pour  satisfaire  les  amateurs  de  cette  va- 
riété, qui  sont  très-nombreux  à Paris,  le  mettent  en  terre  eu 
même  temps  que  le  pois  dominé,  c’est-à-dire  au  commence- 
ment de  la  seconde  saison  (fin  de  février). 

Ces  derniers  pois,  qui  fleurissent  après  que  le  puceron  (voy. 
*u  mot  Bruche)  a déposé  ses  œufs,  sont  exempts  de  ses  ra- 
vages, d après  l’observation  de  M.  Vilmorin  fils;  ce  qui  doit 
«tre  un  motif  pour  les  cultiver  de . préfé  rence  lorsqu’on  veut 
des  grains  secs  pour  l’hiver,  emploi  auquel  ou  consacre  gé- 


P O I 

â&r^lem«nt  1*  pois  commun.,  quoique  moins  délicat  et  moins 
productif. 

Les  pois  sans  parchemin , ou  pois  mange  ~ tout , ou  pois 
goulus  y pois  gourmands  , diHIèrent  des  précédons  en  ce  qu’ils 
ont  la  cosse  tendre , sucrée  et  bonne  à manger.  On  en  connaît 
six  variétés  } mais  elles  sont  peu  communes  aux  environs  de 
Paris. 

j4  fleurs  hlanchesy  haute  de  5 à 6 pieds,  et  à grain  blanc. 

a°.  A fleurs  rouges  , haute  de  ^ à 8 pieds  ; ses  cosses  sont 
très-grosses.  Le  grain  est  rougeâtre  et  ponctué  de  violet. 

3°.  A fleurs  blancheSy  haute  de  7 à 8 pieds , et  à grain  blano. 

4° . A fleurs  blanches  y haute  de  3 à 4 pieds , fournit  de  très- 
■belies  cosses , très-tendres  et  très-sucrées. 

5°.  Nain  à fleurs  blanches  et  à grain  blanc. 

ô**.  JSain  à fleurs  rouges  et  à grain  gris. 

Ces  deux  dernières  variétés  forment  de  petites  toulTss  arron- 
dies , dont  les  cosses  sont  beaucoup  moins  grosses  que  celles  des 
précédentes. 

La  culture  dè  ces  six  variétés  n’a  jamais  lieu  que  dans  les 
jardins.  On  les  sème  depuis  mars  jusqu’en  mai  seulement , et 
ce  tous  les  quinze  jours.  Us  doivent  être  fréquemment  arrosés. 
On  mange  le  fruit  positivement  comme  les  haricots  verts. 

Lorsque  les  gousses  des  pois  goulus  avortent  sur  la  partie  in- 
férieure des  tiges , celles  de  la  partie  supérieure , d’après  l’ob- 
servation de  M.  Girod  Chantrans,  sont  plus  grosses , plus  ré- 
gulières , plus  cylindriques , plus  tendres. 

Les  pois  de  la  seconde  saison  s’élevant  beaucoup,  il  faut  les 
planter  à une  certaine  distance  les  uns  des  autres , afin  qu’ils 
puissent  jouir  du  bénéfice  des  rayons  du  soleil  et  de  la  circula- 
tion de  l’air.  Une  fausse  économie  est  souvent  la  cause  de  leur 
peu  de  produit;  il  faut  également  ne  jamais  négliger  de  les  ra- 
mer: je  ne  puis  trop  recommander,  sur-tout  aux  cultivateurs 
éloignés  de  Paris,  de  séparer  les  variétés  par  de  grandes  dis- 
tances, afin  d’éviter  que  leurs  poussières  fécondantes  se  mêlent, 
et  que  les  qualités  qui  les  distinguent  s’altèrent.  C’est  princi- 
palement l’oubli  de  cette  précaution  qui  fait  qu’on  se  plaint , 
dans  les  départemens , que  les  graines  tirées  de  la  capitale  dé- 
génèrent à la  troisième  et  même  quelquefois  à la  seconde  géné- 
ration. Il  est  toujours  avantageux  à la  bonne  culture  d’isoler 
chaque  planche  par  un  intervalle  de  plusieurs  autres  semées 
en  d’autres  graines , qui  veulent , ainsi  que  le  plant  qu’elles 
fournissent,  de  la  fraîcheur  et  des  abris. 

La  culture  des  pois  montans  diflEère  de  celle  des  pois  de  pri- 
meur , en  ce  qu’ils  demandent  une  terre  mmns  légère  et  des 
arrosemens  moins  abondans  ; qu’on  ne  les  bine  qu’une  ou  deux 
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fois , qu’on  les  rame  plus  tôt , et  qu’on  se  dispense  le  plus  sou- 
vent de  les  arrêter.  Leurs  productions  sont  presque  toujours 
])lus  abondantes.  En  général , moins  les  pois  sont  précoces  , et 
moins  ils  sont  bons  en  vert,  mais  plus  ils  sont  productifs  et 
mieux  ils  valent  en  purée,  soit  lorsqu’ils  sont  encore  verts, 
soit  lorsqu’ils  sont  complètement  secs.  Ils  perdent  de  leur  qua- 
lité à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  moment  de  leur  récolte  j 
cependant  on  peut  les  conserver  mangeables  un  grand  nombre 
d’années.  Ils  font,  avec  les  haricots,  le  fond  de  la  nourriture 
végétale  des  gens  de  mer , des  prisonniers  et  des  pauvres. 

Nos  pères  faisaient  germer,  avant  de  les  faire  cuire,  les  pois 
qu’ils  voulaient  manger  , afin  d*en  développer  le  principe  sucré. 
11  est  à désirer  qu’on  revienne  à cet  ancien  usage , qui  rend  ce 
légume  plus  savoureux  et  plus  facile  à digérer. 

Les  riches  ne  mangent  guère  les  pois  qu’en  vert , sur-tout 
à Paris , et  cette  circonstance  est  principalement  due  à l’in- 
secte dont  ils  sont  presque  toujours  infestés.  J’ai  indiqué  , au 
mot  Bruche  , les  moyens  de  l’em  pécher  de  se  propager  dans 
les  pois  secs  ; mais  je  n’en  connais  de  propres  à s’opposer  à 
sa  multiplication  dans  les  champs  que  de  tuer  les  femelles 
lorsqu’elles  vont  déposer  leurs  œufs , et  il  est  impraticable  en 
grand . 

Lorsque  les  pois  sont  vieux  ils  sont  aussi  rongés  par  la  larve 

du  PTINE  VOLEUR. 

Les  rames  dont  j’ai  déjà  parlé  sont  des  branches  de  boLs 
garnies  de  leurs  rameaux,  et  auxquelles  les  tiges  des  pois  s’at- 
tachent à mesure  qu’elles  montent,  au  moyen  des  vrilles  de 
leurs  pétioles.  Ces  rames  s’enfoncent  en  terre  à la  profondeur 
de  6 pouces  , afin  qu’elles  puissent  résister  à la  fureur  dus 
vents  ; on  les  dispose  de  manière  que  leur  sommet  converge 
du  côté  du  milieu  de  la  planche  ; mais  si  le  coup  d’œil  y 
gagne,  les  plantes  de  l’intérieur  y sont  moins  aérées.  11  vaudrait 
mieux  que  les  rames  divergeassent  ; mais  comme  cela  nuirait 
aux  cultures  voisines , la  position  mitoyenne , c’est-à-dire  la 
perpendiculaire , est  celle  qu’on  doit  adopter.  Un  jardinier 
désireux  de  bien  faire  passe  de  temps  en  temps  autour  de  ses 
planches  de  pois  pour  relever  les  tiges  tombées , et  donner 
une  bonne  direction  à celles  que  les  vents  ou  autres  causes  ont 
dérangées. 

Hors  des  environs  de  Paris  et  de  quelques  autres  grandes 
villes,  la  véritable  récolte  des  pois  est  celle  des  pois  secs;  elle 
s’annonce  par  le  jaunissement  de  la  tige  : alors  on  arrache  le 
tout  et  on  le  transporte  sous  des  hangars , dans  des  greniers,  où 
on  le  met  en  meule,  où  il  achève  de  se  dessécher  et  les  pois  do 
mûrir.  Arrivés  au  point  convenable,  on  écosse  à la  main  ou 
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ou  bat  avsc  le  fléau  , et  on  vanne  les  grains  connus  le  blé.  Les 
tiges  sont  une  excellente  nourriture  u’iiiver  pour  les  vaches  et 
les  autres  bestiaux.  Si  par  défaut  de  soin  elles  s’étaient  moisies, 
on  les  emploierait  pour  litière. 

Les  pois  verts  sont  un  aliment  agréable  et  sain  lorsqu’ils  sont 
très-jeunes  ; plus  vietix  ils  augmentent  en  qualité  nutritive  , 
mais  deviennent  plus  indigestes,  à raison  de  la  nature  coriace 
de  la  peau  qui  les  recouvre.  11  n’y  a que  les  estomacs  les  plus 
robustes  qui  puissent  les  manger  quand  ils  sont  secs;  aussi  , 
dans  les  villes  n’en  use-t-on  alors  qu’en  purée.  On  les  accuse  de 
plus,  dans  cet  état,  d’étre  très- venteux , et  de  rendre  lourds 
ceux  qui  en  font  leur  nourritui'e  habituelle.  En  Angleterre  , 
où  ce  qui  est  utile  est  mieux  accueilli  qu’en  Fiance , on  ne  les 
vend  jamais  au  détail  revêtus  de  leur  enveloppe  , qu’on  leur 
enlève,  sans  les  briser,  entre  deux  meules  de  moulin  conve- 
nablement écartées , positivement  comme  lorsqu’on  fabrique  le 
gruau  d’orge  ou  d’avoine.  Cette  pratique  a de  plus  l’avantage 
de  n’offrir  jamais  de  pois  contenant  encore  des  bruches,  puis 
qui  dégoûtent  tant  de  personnes. 

La  bonté  des  petits  pois  a fait  désirer  de  les  conserver  en  vert 
pour  en  manger  pendant  toute  l’année  ; il  y a deux  méthodes 
principales  pour  arriver  à ce  but. 

La  plus  ancienne  est  de  les  mettre  dans  de  l’eau  bouillante 

f tendant  deux  ou  trois  minutes , et  de  les  faire  refroidir  dans 
’eau  fraîche,  ensuite  de  les  sécher  à l’ombre,  et  de  les  con-' 
server  dans  des  sacs  de  papier  dans  un  lieu  aéré.  Lorsqu’on 
veut  les  manger , on  les  fait  revenir  dans  l’eau  vingt-quatre 
heures  à l’avance. 

La  plus  nouvelle  est  de  les  renfermer  dans  une  boite  de  fer- 
blanc  hermétiquement  fermée,  qu’on  place  dans  de  l’eau  bouil- 
lante pendant  une  heure.  Lorsqu’on  veut  les  manger,  on  met 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  boite  dans  la  casserole  où  ils  doi- 
vent cuire. 

Toutes  les  variétés  de  pois  ne  sont  pas  également  propres  à 
ces  préparations , qui , tout  bien  considéré , ne  valent  pas  la 
^peine  qu’elles  donnent.  J’ai  indiqué  la  variété  qu’il  est  le  plus 
avantageux  d’employer. 

Voyez,  pour  le  surplus,  la  brochure  de  M.  Appert  sur  la 
conservation  des  substances  alimentaires,  brochure  que  ne  peu- 
vent se  dispenser  d’avoir  les  ménagères  de  campagne  qui  vivent 
dans  l’aisance. 

Les  pois  sans  parchemin  se  préparent  comme  les  jeunes  ha- 
ricots, c’est-à-dire  qu’on  les  sèche  ou  on  les  met  dans  une  sau- 
mure. 

Ordinairement  om  donne  aux  vaches  ou  aux  cochons,  qui  les 
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aiaieRt  avec  fureur  y ainsi  que  tous  les  animaux  herbivores,  les 
COSMS  des  pois  qu’on  mange  en  vert.  Il  est  possible  de  les  uti- 
liser aussi  pour  la  nourriture  de  l’homme.  Pour  cela,  on  les  fait 
long-temps  bouillir,  et  on  les  frotte  les  unes  contre  Les  autres  : 
la  pulpe  qui  les  recouvre  s’en  sépare  facilement , et  sert  à faire 
dV  xcellentes  soupes. 

Lesproduits  des  semis  étant  toujours  proportionnés  à la  gros- 
seur des  graines  et  à leur  bonté,  il  est  beaucoup  mieux  de  ré- 
server une  planche  ou  un  carré  pour  les  semis  de  l’année  sui- 
vante , que  de  se  contenter , comme  on  le  fait  ordinairement , 
des  restes  des  planches , c’est-à-dire  des  cosses  qui  ont  échappé 
aux  différentes  cueilles,  attendu  que  ce  sont  le  plus  souvent  les 
dernières  et  les  plus  faibles. 

11  ne  me  reste  plus , pour  compléter  ce  qu’il  y a à dire  sur 
les  pois,  que  de  parler  de  la  culture  des  pois  des  champs  , ou 
des  pois  gris  pour  engrais  et  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
ainsi  que  des  volailles. 

Quoique  les  variétés  de  pois  ci-dessus  mentionnées  puissent 
être  toutes  cultivées  en  plain  champ  et  à la  volée  ; cependant 
on  préfère  celui  qui  sert  de  type  à l’espèce,  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  nature , le  pois  dit  des  champs , dont  j’ai  établi  les 
caractères  distinctifs  ^ commencement  de  cet  article,  comme 
plus  robuste  qu’aucune  d’elles. 

Ce  pois  se  sème  sur  deux  labours  dès  que  les  fortes  gelées 
ne  sont  plus  à craindre.  Il  parait,  par  les  observations  d’Arthur 
Young , qu’il  peut  succéder  à toutes  sortes  de  cultures  avec  la 
même  avantage.  On  le  répand  à la  volée  et  un  peu  clair , et  on 
le  herse.  Il  faut  garder  le  semis  pendant  quelques  jours,  pour 
empêcher  les  pigeons, les  corbeaux,  et  autres  oiseaux,  qui  en 
sont  très-friands,  de  le  manger.  EnAngleterre,  on  le  sème  quel- 
quefois en  rangées , pour  pouvoir  le  biner  avec  la  charrue  , 
opération  qui  lui  est  très-utile.  La  dépense  des  binages  à la 
houe  s’oppose  à ce  qu’on  lui  donne  cette  façon  en  France  , la 
même  raison  ne  permet  pas  non  plus  de  le  ramer,  de  sorte  qu’il 
est  abandonné  jusqu’au  moment  de  la  récolte.  Souvent  on  le 
sème  avec  de  l’avoine,  du  seigle,  de  la  vesce , etc. , soit  pour  le 
couper  en  vert , soit  pour  l’enterrer  et  le  faire  suppléer  au  fu- 
mier sur  une  jachère.  Ces  deux  méthodes  sont  très-estimables. 
Le  fourrage  qui  en  résulte  est  excellent , améliore  de  plus  la 
paille  avec  laquelle  on  le  stratifie  au  moment  même  de  sa  ren- 
trée. L’engrais  qu’il  fournit  équivaut,  dans  toutes  sortes  de 
terrains , excepté  ceux  qui  sont  très-humides , à une  demi-fu- 
mure. Ils  sont  donc  blâmables  les  cultivateurs  qui  ne  sèment 
MS  toutes  les  années  une  certaine  quantité  de  ce  pois , et  ce 
doutant  plus  que  , n'ayant  d’affinité  qu’avec  la  gesse  et  la 
Toms  XII.  Il, 
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^esca,  U offre  la  mojen  d’allouger  laiériedes  aseolemeoXf  et, 
portant  beaucoup  d’ombre,  favorise  la  destruction  des  mau- 
vaises herbes,  les  étouffe,  comme  on  dit  vulgairement,  ce|>en- 
dant  moins  que  les  Vesces  et  les  Gesses.  Voyez  ce»  mot»  et- 
ceux  Mélanoe  et  Assolement. 

Il  est  remarquable  que  les  cultivateurs  de  pois  gris  des  »n- 
virons  de  Paris  ne  répandent  jamais  du  plâtre  calciné  et  en 
poudre  sur  les  feuilles  de  cette  plante  avant  son  entrée  en  fleur, 
moyen  Assuré  de  doubler  la  récolte  du  fourrage  qu’on  eii  espère. 
Vo^ez  Peatke. 

Comme  la  formation  de  la  graine  des  pois  consomme  beau- 
coup des  principes  nutritifs  du  sol,  il  convient,  lorsqu’on  veut 
leur  faire  succéder  une  culture  de  froment,  de  les  couper  avant 
leur  complète  floraison.  Voyez  G'b.kiïiz. 

On  fauche  le  pois  des  champs  dès  que  la  moitié  de  ses  graines 
est  arrivée  à sa  maturité  : i afin  que  la  fane , c’est-à-dire  les 
tiges  etlesfeuilles  , aient  encore  suffisamment  de  suc  pourétre 
‘ mangées  par  les  bestiaux , et  que  les  pois  non  encore  mûrs  les 
engraissent;  2°.  pour  éviter  que  les  campagnols,  les  mulots, 
les  souris,  les  pigeons,  les  geais,  les  corbeaux,  les  moineaux 
et  autres  nnimaux , qui  sont  fort  avides  de  leur  graine , la 
mangent;  encore  pour  que  les  cosses  qi^  sont  au  bas  des  tiges 
ne  potirrissent  pas.  • * 

On  bat  les  pois  gris  comme  le  blé,  lorsqu’ils  sont  assez  des- 
séchés pour  que  les  cosses  s’ouvrent  avec  facilité  ; on  vanne 
ensuite.  s 

Tous  les  animaux  pàturans  aiment  les  pois  gris  avec  passion. 
Ils  les  engraissent  mieux  peut  - être  qu’aucune  autre  graine  | 
aussi  les  emploie-t-on  beaucoup  à cet  usage  , principalement 
pour  les  bœufs  et  les  cochons.  Il  est  toujours  avantageux  d’en 
donner  pendant  une  quinzaine  de  jours  par  an  aux  chevaux  et 
aux  vaches , à la  sortie  de  l’hiver,  lorsqu’on  les  remet  à l’herbe 
nouvelle , pour  les  équilibrer  du  peu  de  substance  nutritive 
qu’ils  trouvent  alors  dans  cette  herbe. 

La  fane  des  pois  étant  très-longue , et  les  bœufs  ainsi  que 
les  moutons  ne  pouvant  la  couper  lorsqu’elle  est  sèche , parce 
qu’ils  n’ont  pas  de  dents  incisives  à la  mâchoire  supérieure  , 
elle  est  plus  propre  à la  nourriture  de»  chevaux  qu’à  la  leur. 
On  la  leur  donne  cependant  souvent  sans  la  hacher,  mais.il 
serait  bon  de  le  faire. 

La  commission  d’agriculture  a publié  une  instruction  sur 
la  culture  des  pois.  Voyez  Feuille  ou  cultivateur,  vo- 
lume 5.  (B.) 

POIS  'B’ANGOL'E.  On  donne  oe  nom  au  fruit  du  Cttmr 
CAJAN.  Voyez  ce  mot.  ^ 1 ■ 
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POIS  DE  BÉLIER,  DB  BREBIS,  DE  MOUTOÎf , D’A- 

ONEAU.  Variété  de  pois  (jaiswwi  sativum)  qu’on  cultive  fré- 
qtiemment  pour  la  nourriture  des  bétes  à laine,  et  que  Hall 
et  d’après  lui  Rozier,  ont  confondue  avec  le  Chiche,  c/cerane- 
tinum.  Lin.,  et  avec  la  Gesse  cultivée.  Voyezt.es  mots.  (B.) 

POIS-CAFÉ.  C’est  le  lotier  ijuadr angulaire. 

POIS  CARRÉ.  Tantôt  c’est  une  variété  de  Pois , tantôt 
c’est  le  Chiche.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIS  CORNU.  Un  des  noms  du  Chiche  et  de  la  Jarossb 
{Lathyrus  cicera),  Un.  Voyez  Chiche  et  Gesse.  (B.) 

POIS  A CR.\QU01S.  Nom  vulgaire  de  la  cucubale  com- 
mune dans  quelques  endroits. 

POIS  DE  MERVEILLE.  Jîom  jardinier  de  la  corinde. 

POIS  PERPÉTUEL.  C’est  la  gesse  a longues  feuilles. 

POIS  DE  PIGEON.  C’est  I’orobe  cultivée. 

POIS  DE  SENTEUR.  Nom  jardinier  de  la  gesse  odo- 
rante. 

POIS  DE  SOURIS.  On  donne  ce  nom  , à Belle-Ile-en-mer, 
à la  GESSE  SANS  FEUILLES  ( lothytus  aphoca  ) , qui  y nuit  beau- 
coup aux  moissons.  (B.) 

POIS  DE  TERRE.  Voyez  Arachide. 

POISON.  Médecine  rurale  et  vétérinaire.  On  donne  ce 
nom  à toutes  les  substances  qui  peuvent  conduire  les  hommes 
ou  les  animaux  à la  mort , en  agissant  sur  leurs  organes  ou  sur 
les  liqueurs  qu’ils  contiennent.  Ils  ne  diffèrent  pas  des'venins 
en  principe  général  ; mais  cependant  on  applique  principale- 
ment ce  dernier  nom  aux  poisons  introduits  par  les  animaux 
vivans  dans  les  veines.  On  dit  le  venin  de  la  vipère , de  la 
guêpe,  du  scorpion,  de  l’araignée,  etc.  (rqyez  Venin)  ; mais 
on  ne  dit  point  le  venin  des  plantes , quoiqu’on  appelle  plantes 
vénéneuses  celles  qui  sont  des  poisons. 

a des  poisons  dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

Ceux  que  fournissent  les  animaux,  outre  les  venins  et  la 
rage  , ne  se  rencontrent  guère  que  parmi  les  poissons  , les  in- 
sectes et  les  vers.  En  France,  le  seul  qui  soit  réellement  re- 
doutable est  celui  des  Cantharides.  Voyez  ce  mot. 

Ceux  que  fournissent  les  végétaux  sont  extrêmement  nom- 
breux; ils  se  trouvent  principalement  dans  la  famille  des  sola- 
nées,  des  ombellifères , des  renonculacées , des  daphnoïdes  , 
des  tithymaloïdes , des  aroïdes , des  champignons.  Voyez  aux 
mots  Belladone,  Jusquiame,  Morelle,  Stramoine,  Ci- 
guë, Phellandre,  Cicutaire  , CKnanthe  , Renoncule  , 
Anémone  , Aconit  , Vératre  , Dauphinelle  , Ellébore  , 
Crclame  , Euphorbe  , Gouet  , Agaric,  Bolet,  Oronge,  etc. 
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Quoique  la  manière  d’agir  d««  poisons  régétaux  toh  fort  dif- 
férante dans  chaque  espèce , cependant  l’expérience  a prouvé 
que  les  vomitifs  les  plus  légers  et  ensuite  les  acides  végétaux 
étaient  les  antidotes  de  tous.  Ainsi,  quand  un  cultivateur  se 
trouvera  dans  le  cas  de  secourir  quelqu’un  , il  aura  recours  à 
l’eau  tiède  et  au  chatouillement  de  la  luette  avec  une  plume  , 
ou  à l’ipécacuanha , ou  en£n  à l’émétique , et  immédiatement 
après  à d’abondantes  boissons  d’eau  froide  et  de  vinaigre.  La 
gravité  des  accidens  cessant , on  aura  le  temps  de  faire  venir 
un  médecin  pour  compléter  la  cure. 

Quoique  les  animaux  herbivores  soient  joumellemeut  expo- 
sés à manger'  des  plantes  vénéneuses , il  n’y  a guère  que  les 
jeunes , c’est-à-dire  ceux  qui  sont  encore  sans  expérience  , à 
qui  cela  arrive  quelquefois  ; leur  odorat  sufHt  pour  les  guider, 
comme  il  n’est  personne  qui  n’ait  pu  s’en  apercevoir  eii  suivant 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  moutons  au  pâturage  : d’ailleurs 
il  faut  une  certaine  quantité  de  la  plupart  de  ces  plantes  pour 
que  leurs  effets  délétères  puissent  être  produits,  et  il  est  pro- 
bable de  plus  que  leur  mélange  avec  d’autres  plantes  les  affai- 
blit encore  , soit  en  les  atténuant , soit  eu  agissant  dans 
un  sens'  contraire  ; de  sorte  qu’il  est  extrêmement  rare  qu’ils 
meurent  par  cette  cause. 

Certaines  plantes  qui,  vertes,  sont  des  poisons,  cessent 
de  l’étre  après  leur  dessiccation,  les  renoncules,  les  cléma- 
tites, par  exemple. 

Je  dois  déclarer  ici  que  très-souvent  on  attribue  l’empoi- 
sonnement des  bestiaux  à des  plantes  qui  n’ont  jamais  pu  y 
concourir,  et  que  même  on  appelle  empoisonnement  des 
accidens  qui  ont  une  tout  autre  cause  que  des  poisons.  Si  une 
grande  incertitude  règne  à cet  égard  dans  la  médecine  hu- 
maine , ^ut-on  croire  qu’elle  n’existe  pas  dans  la  médecine 
xétérinaire?  . 

Les  poisons  minératix  seraient  peu  à craindre  pour  les  ba- 
bitans  des  campagnes  et  encore  moins  pour  leurs  bestiaux,  si 
quelques  métaux  d’un  usage  fréquent,  tels  que  le  cuivre  et  le 
plomb  ne  s’oxidaient  pas , et  si  d’autres  oxides  encore  plus 
dangereu:^,  tels  que  l’arsenic,  les  préparations  antimoniales 
et  mercurielles,  enfin  les  acides,  tels  que  le  sulfurique,  le  ni- 
irique  et  le  muriatique,  ou  quelques-uns  de  leurs  composés, 
tels  que  le  sulfate  de  fer  et  de  cuivre,  le  nitrate  d’argent 
( pierre  infernale) , le  muriate  de  zinc , etc. , n’avaient  pas  un 
enmloi  utile  et  fréquent  dans  les  arts  et  la  médecine. 

Tous  les  poisons  minéraux  agissent  en  corrodant  la  peau  eu 
^ les  viscères  : un  homme  ou  un  animal  empoisonné  par  eux 
^doit  donc  être  traité  différemment  que  celui  qui  l’a  été  par  dea 
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plantes.  Dans  ce  cas,  un  cultlvatetir  le.fera  vomir  somme  il  a 
été  dit  plus  haut;  puis  on  lui  fera  avaler  en  abondance  de  lé> 
gères  dissolutions  de  savon , des  huiles , des  mucilages , tels 
que  la  gomme  dissoute  dans  l’eau  , de  la  crème  ,.du  lait , etc. 
Les  alcalis  purs , que , d'après  des  données  théoriques  on  doit 
regarder  comme  de  très  - bons  contre  - poisons  , sont  souvent 
dangereux.  Comme  l’action  des  poisons  minéraux  est  très-ra- 
pide , il  faut  que  les  secours  soient  très-prompts  pour  produire 
quelque  effet.  Rarement  dans  les  campagnes  on  peut  espérer 
avoir  le  temps  de  faire  venir  un  médecin  pour  les  administrer^ 
c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  les  cultivateurs  puissent 
le  suppléer  d’abord  , et  c’est  cette  considération  qui  m’a  dé- 
'terminé  à rédiger  cet  article. 

Très-souvent  les  cultivateurs  s’empoisonnent  sans  le  savoir, 
comme  il  y en  a eu  souvent  de  tristes  preuves  : ainsi  on  a vu 
des  familles  entières  périr  pouf  avoir  mangé  du  pain  cuit 
dans  un  four  chauffé  avec  des  planches  peintes  , i°.  en  blanc  , 
avec  de  la  céruse  ( oxide  de  plomb  ) ; a®,  en  vert , avec  du  ver- 
det  ou  vert-de-gris  (oxide  de  cuivre)  ; 3®.  en  rouge  , avec  du 
minium  (oxide  de  plomb),  ou  avec  du  cinabre  (oxide  de 
mercure  ) : il  faut  donc  éviter  d’employer  à cet  usage  aucun 
bois  peint.  Ainsi  il  en  périt  chaque  année  beaucoup,  sans 
même  qu’on  s’en  doute , pour  avoir  préparé  ou  laissé  séjourner 
des  alimens  dans  des  vases  de  cuivre  ou  de  plomb  : il  faut 
donc  que  les  ménagères  surveillent  constamment  ces  vases,  pour 
les  faire  nettoyer  exactement , et  ne  pas  y oublier  des  corps 
gras  ou  des  substances  acides.  Le  cuivre  doit  être  étamé 
aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire  : dans  ce  cas , comme 
dans  tant  d’autres,  une  petite  économie  peut  amener  de 
grands  malheurs.  £n  général,  l’ordre  et  la  propreté  sont  ce  qui 
manque  le  plus  dans  l’intérieur  des  ménages  pauvres  ; et  c’est 
cependant  de  ces  deux  qualités  que  résultent  l’économie  et 
la  santé. 

Il  est  encore  des  poisons  qui  appartiennent  à tous  les  règnes  ; 
ce  sont  le  phosphore  et  les  alcalis  , tels  que  la  potasse , la 
soude  et  l’ammoniac , sur- tout  quand  elles  sont  pures  ou  caus- 
tiques. Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON.  Tout  moyen  de  multiplier  la  subsistance  des 
hommes  est  du  ressort  de  l’agriculture  : les  poissons,  qui  four- 
nissent un  aliment  si  agréable  et  si  sain,  doivent  donc  être 
l’objet  des  considérations  de  l’agronome.  C’est  pour  mettre  les 
cultivateurs  à portée  d’apprécier  l'importance  dont  ils  sont  à la 
société  en  général,  et  les  avantages  qu’ils  peuvent  en  retirer, 
que  j’ai  parlé  dans  cet  ouvrage  de  la  plupart  des  poissons  d’eau 
douce  ; si  je  n’ai  pas  fait  mention  des  poissons  de  mer , c’est 
qu’ils  sont  l’objet  d’une  pèche  à laquelle  les  cultivateurs  na 
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peuvent  jamait  te  livrer  «ans  abandonner  leurs  intéressant 
travaux.  Parmi  ces  poissons  d’eau  douce , je  me  suis  princi- 
palement appesanti  sur  ceux  que  leur  liature  appelle  à vivre 
dans  les  eaux  stagnantes , à y multiplier  beaucoup  > et  y arriver 
rapidement  à un  certain  degré  de  grosseur,  {>arce  que  c’est  sur 
eux  que  l’industrie  peut  s’exercer  avec  le  plus  de  succès.  Ce  que 
j’at  rapporté  aux  différens  articles  qui  les  concernent , ainsi 
qu'au  mot  Etanq,  me  dispense  de  m’étendre  ici  sur  les  géné- 
ralités qui  ont  rapport  à leur  multiplication  et  à leur  pèche  ; 
mais  il  me  reste  à parler  de  leur  emploi  comme  engrais. 

On  a indiqué  l’ avoine  bouillie  jetée  chaude  dans  l’eau 
comme  un  moyen  assuré  d’attirer  les  poissons  dans  un  endroit 
propre  à la  pêche  à l’épervier.  Je  n’ai  pas  d’expérience  à faire 
valoir  en  faveur  de  cette  pratique;  mais,  par  analc^ie,  je  la 
crois  bonne  pour  prendre  des  carpes , des  barbots  et  des  pois- 
sons blancs.  * 

11  paraîtra  peut-être  surprenant  à beaucoup  de  cultivateurs 
français  qui  paient  si  cher  le  poisson,  que  je  propose  d’en  faire 
usage  comme  engrais;  cependant  il  est  certain  que,  dans  le 
nord  de  l’Europe  et  sur-tout  en  Angleterre  , on  applique 
fréquemment  à cet  objet  non-seulement  celui  qui  est  gâté, 
mais  encore  qu’on  le  nêche  exprès , et  dans  la  mer  et  dans  le» 
lacs  ou  les  rivières.  C’est  un  excellent  engrais,  comme  je  m’eu 
suis  assuré  pour  I’Abee  (voyez  ce  mot).  Les  amis  de  l’agri- 
culture doivent  désirer  que  les  localités  qui,  en  France,  sont 
dans  le  cas  d’en  profiter,  apprennent  à en  faire  usage , au  lieu 
de  les  perdre  et  d’en  être  infectés. 

Je  sais  bien  que  le  poisson  n’est  pas  assez  abondant  sur  nos 
côtes  et  dans  nos  rivières  pour  qu’il  puisse  être  péché  unique- 
ment pour  cet  objet  ; mais  il  est  des  espèces  qui  ne  se  mangent 
point;  mais  il  est  des  individus  qui  se  gâtent  très-rapidement; 
mais  il  est  des  parties,  comme  la  tête,  les  ouïes,  les  intestins, 
les  nageoires,  qu’on  rejette  à la  mer  et  qui  pourraientètre  ré- 
servées. Dans  la  pêche  de  la  morue,  par  exemple,  on  peut  ga- 
gner une  partie  des  frais  en  empilant  dans  des  tonneaux  tous 
ces  restes.  Combien  d’objets  du  même  genre  qui  infectent  les 
faubourgs  de  Dieppe,  comme  j’en  ai  acquis  personnellement 
la  preuve  , et  qui  pourraient  être  utilisés  si  quelqu’un  se  con- 
Sactait  à les  ramasser  chez  les  pêcheurs  ! 11  en  est  sans  doute 
de  même  dans  les  autres  ports  de  pêche.  Je  voudrais  que  dans 
tous  ces  ports,  pour  la  salubrité  des  villes  et  l’utilité  des  cam- 
pagnes , une  loi  de  police  exigeât  que  les  pêcheurs  jetassent 
chaque  jour  les  poissons  gâtés , les  reste»  des  poissons  qu’il» 
préparent,  etc.;  dans  une  fosse  commune,  où  chaque  jour 
aussi  on  recouvrirait  ces  reste»  d’une  couche  de  terre  propor- 
tionnée à leur  plus  ou  moins  grande  épaisseur  : on  ferait  ainsi 
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p«lit  à petit  un  Compost  (voyez  ce  mot),  dont  la  Tente  an- 
nuelle jirodulrait  certainement  un  revenu  à la  commune. 

Parmi  les  poissons  d’eau  douce,  je  ne  vois  que  le  gasteroste- 
^pinoche  et  les  têtards  des  grenoulllea  qui , parmi  ceux  non 
employés  à la  nourriture  de  l’homme,  soient  assez  abondans 
dans  quelques  localités  pour  être  pêchés  pour  engrais  J’ai  vu 
des  mares  desséchées  en  ofTrir  à leur  centre  une  couche  d’un 
demi-pied  d’épaisseur  : qui  ne  sent  que  si  on  les  eût  péchéa 
avant  la  dessiccation  convplètc  de  ces  mares,  on  eût  pu  les  uti- 
liser pour  cet  objet?  Quelquefois  aussi  la  foudre,  pendant  l’été, 
les  gaz  délétères  qui  se  développent  sous  la  glace  pendant  l’hi- 
ver, font  périr  eu  un  instant  la  totalité  des  poissons  d’un 
étang  ; c’est  le,  cas  de  les  ramasser  et  de  les  employer  au  mémo 
objet,  soit  directement,  soit,  et  mieux,  en  en  fabriquant  un 
compost  sur  les  bords  mêmes  de  l’étang. 

Un  autre  moyen  d’utiliser  les  poissons,  c’est  de  les  faire 
servir  a la  nourriture  des  animaux  domestiques,  non  des 
vaches  et  des  chevaux,  comme  en  Norwege,  mais  des  cochons, 
des  dindons,  des  canards,  des  oies,  des  poules.  On  m’a  dit 
que  dans  quelques  ports  de  France  on  commençait  à tirer  parti 
des  restes  de  lapeclie  , en  en  nourrissant  de  jeunes  cochons, 
qu  a six  mois  on  envoie  dans  l’intérieur  des  terres  pour  les 
mettre  à une  nourriture  végétale,  et  faire  disparaître  le  goût 
huileux  que  leur  chair  contracte.  Je  ne  puis  qu’applaudir  à ce 
perfectionnement  de  notre  industrie  agricole.  (B.) 

PüIV  RIi  D’JiAÜ.  V "iyBZ  au  mot  Hsxouéx  F£.xsirjtixB. 
Poivre  LOISG.  Voyez  Pime:^t.  <i..  !. 

des  murailles.  C’est  I’orpin  bruiant. 
lOlVRET.’TE.  On  donne  ce  nom  à la  NiGen,Ë  co.MMUNE. 
POIVRIER  , Piper  aromaticum  , Lam.  , Nigrum, , Lin. 
Plante  exotique  qui  donne  le  poivre. 

Le  genre  des  poivriers  renferme  un  assez  grand  nombre  d’es- 
peces, toutes  originaires  des  pays  situés  entre  les  tropiques  ou 
dans  leur  voisinage.  L’esjiêce  dont  il  est  ici  question  s’appelle 
potvner aromuCiijuC)  à cause  du  parfum  de  sagraine,  connue 
de  tout  le  monde,  et  qui  forme  une  des  branches  importantes 
du  commerce  des  épiceries.  On  trouve  ce  poivrier  auxGrandes- 
ludes,  particulièrement  sur  la  côte  de  Malabar  , et  aux  îles  de 
Java  et  de  Sumatra.  Il  a une  petite  racine  fibreusCj,  Jlexible  et 
noirûtre  ; ses  tiges  sont  vertes,  ligneuses  et  sapmeiiteuses  ^ 
elles  grimpent  sur  les  arbres  voisins,  ou  se  couchent  sur  la 
terre,  lorsqu’elles  manquent  d’appui.  De  chacun  de  leurs 
nœuds  sortent  des  leuilles  solitaires,  disposées  alternativement, 
et  soutenues  par  de  courts  pétioles.  Ces  leuiUçs  sont  à cinq 
nervures,  arrondies,  larges  de  2 ou  3 pouces,  longues  de  4» 
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tarnMné«i  en  pointe , d’unie  connstance  ferme  et  d’un  Tert 
clair  en  deMui.  Les  fleurs  viennent  en  «rappes  portée*  snr  un 
seul  pédoncule;  elles  sont  découpée*  à leur  borà  en  trois seg- 
mens,  n’ont  ni  calice  ni  cenoUe,  mais  denx  anthères  opposées^ 
et  un  style  à trois  ou  quatre  stigmates.  Tantôt  les  grappes  de 
fleurs  naissent  dans  la  partie  moyenne  des  tiges,  sur  les  nœuds, 
et  Opposées  aux  pétioles  des  feuUles  ; tantôt  viennent  à l’extré- 
mité des  tiges.  Quand  les  fleurs  tombent , il  leur  succède  de» 
fruits  ou  des  grains  de  plusieurs  grosseurs,  communément  de 
celle  d’un  pois  moyen.  Il  y en  a jusqu’à  Tingt,  quelquefois 
jusqu’à  trente  attaché»  au  même  pédoncule.  Ils  sont  d’abord 
verts , et  ensuite  rouges  à l’époque  de  leur  maturité  ; leur 
surface , qui  est  alors  unie  , se  noircit  peu  après , et  se  ride  en 
séchant. 

Ces  grains  ou  fruits  forment  ce  qu’on  appelle  le  poivre  noir  du 
commerce.  En  ôtant  à ce  poivre  son  écorce  on  en  fait  le  poivre 
blanc  y qui  est  celui  qu’on  nous  apporte  des  Indes  en  plu» 
grande  quantité.  On  enlève  cette  écorce  en  faisant  macérer 
nans  l’eau  de  la  mer  le  poivre  noir  ; l’écorce  extérieure  s’enfle- 
et  s’ouvre  par  la  macération , et  on  en  retire  très-facilement  le 
grain , qui  est  blanc  et  que  l’on  sèche  ( U est  beaucoup  plu» 
doux  que  le  noir  et  lui  est  préférable. 

Le  poivre  a été  recherché  dans  tous  les  temps.  Il  était  connu 
des  anciens  Grecs,  qui  en  disaient  le  même  emploi  que  nous. 
Son  usage  est  général.  On  le  mêle  auxalimens,  soit  poarexciter 
l’appétit,  soit  pour  faciliter  la  digestion.  Le  poivre  noir  est 
celui  dont  on  se  sert  le  plus  dans  les  cuisines  ; le  blanc , comme 
moins  fort,  est  servi  sur  les  tables , et  préféré  par  les  gens 
d’un  goût  délicat.  v 

Autrefois  les  Hollandais  étaient  seuls  en  possession  de  vendre 
cette  épicerie;  mais  l’illustre  intendant  de  l’ile  - de  - France  , 
M.  Poivre,  a introduit  dans  cette  île  le  poivrier,  qu’on  y cultive 
avec  succès,  ainsi  que  dans  la  Guiane  française,  où  M.  Mar- 
tin l’a  apporté.  Sa  culture  peut  offrir  de  grandes  ressources  à 
la  Guian*|  en  mettant  en  valeur  beaucoup  de  terrains  restés 
. en'ficiche.'Oans  cette  vaste  contrée.  Je  vais  en  dire  un  mot  d’a- 
^ près  M.  de  Velloso  et  M.  Le  Blond.  Le  premier  a composé  en- 
7 portugais  un  petit  traité  pour  enseigner  aux  habitons  du  Brésih 
la  manière  de  cultiver  avec  succès  lel^ivrier  ; et  M.  Le  Blond* 
.a  adressé  au  Muséum  d’histoire  naturelle  un  mémoire  sur  le 
même  objet , dont  on  trouve  un  extrait  rédigé  par  M.  Des- 
fontaines dans  les  Annales  de  cet  établissement.  Ce  qui  suit 
est  copié,  en  grande  partie,  de  ce  dernier  écrit.  Vf, 

Suivant  M.  de  Velloso,  la  récolte  du  poivre  se  faitàCow 
depuis  le  mois  de  février  jusqu’en  mai  ; et  c’est  pendaot  la  ssL^ 


Digitizsdl-, 


Google 


P O I 169  ' 

•0&  des  pluiai,  qui  continuant  depuis  juin  jusqu'en  noTeinbre, 
que  les  graines  tombent  à terre  ; germent  et  produisent  de  nou- 
veaux individus.  On  multiplie  aussi  le  poivrier  de  boutures,  et 
l'on  choisit  les  jeunes  branches  qui  n'ont  pas  encore  porté  du 
fruit,  parce  qu’elles  sont  plus  vigoureuses.  Le  poivrier  aime  I 

Les  bonnes  terres,  et  il  y vient  presque  sans  soins  et  sans  cul- 
ture. M.  de  Velloso  dit  que  les  terres  argileuses,  qui  ressem- 
blent au  bol  d’Arménie,  sont  préférables,  et  il  assure  que  le 
poivrier  ne  réussit  pas  dans  les  terrains  sablonneux.  Cette  ob-  | 

servation  est  d’une  grande  importance  pour  les  habitans  de  la  ' 

Guiane  française,  où  le  sol  des  montagnes,  des  vallées  et  de 
la  plupart  des  plaines,  est  formé  d’une  argile  ferrugineuse  jaune 
ou  rougeâtre  qui  convient  peu  à d’autres  cultures , à moins 
qu’on  n’emploie  le  secours  des  engrais. 

Les  climats  les  plus  chauds  des  tropiques  sont  les  seuls  qui 
conviennent  au  poivrier.  11  ne  réussit  point  à Bombay,  â Dine, 
à Surate  et  autres  pays  situés  au  nord  de  Goa.  Le  plus  aroma- 
tique et  le  meilleur  croît  à Bragare , Talicheri  et  Calicut  ; les 
lies  de  Malaca,  de  Java,  et  particulièrement  celle  de  Sumatra, 
en  produisent  aussi  d’excellent.  ' 

Le  poivrier  grimpe  sur  les  arecs , sur  les  cocotiers,  les  man- 
guiers et  autres  arbres  des  forêts , qu’il  couvre  de  sa  verdure. 

Il  s’élève  jusqu’à  3o  coudées,  et  le  tronc  a quelquefois  6 pouces 
d’épaisseur.  Lorsque  les  sarmens  des  jeunes  poivriers  ne  s’at- 
tachent pas  d’eux-niémes  aux  arbres  destinés  à leur  servir 
d’appui,  lesPortugais  ont  soin  de  les  fixer,  soit  avec  des  liens, 
soit  avec  de  la  terre  glaise , ou  toute  autre  substance  conve- 
nable, afin  que  leurs  radicules  puissent  s’implanter  dans  l’é- 
corce. M.  de  Velloso  observe  que  les  poivriers  qui  croissent  le 
long  des  murs  , ou  qui  rampent  à terre , ont  des  tiges  plus 
grosses  que  ceux  qui  montent  sur  les  arbres;  mais  les  premiers 
ne  produisent  presque  pas  de  fruits , sans  doute  parce  qu’ils 
sont  privés  de  la  nourriture  que  les  autres  tirent  des  arbres 
auxquels  ils  s’attachent.  . >'  ' 

Après  avoir  fait  connaître  ce  que  M.  de  Velloso  dît  de  la 
culture  du  poivrier  aux  Grandes-Indes  , M.  Le  Blond  expose 
la  méthode  employée  à la  Guiane  pour  la  culture  de  la  même 
plante,  et  il  rapporte  les  observations  qu’une  expérience  de 
douze  années  a fournies  à M.  Hussenet , l’un  des  cultivateurs 
les  plus  distingués  de  cette  colonie. 

Huit  mois  après  que  les  poivriers  eureiht  été  apportés  de  l’Ile- 
de-France  à Cayenne  par  M.  Martin,  que  le  gouvernement 
avait  chargé  de  cette  mission  , M.  Hussenet  s’en  procura  trois 
individus,  qn’il  planta  l'un  auprès  d’un  immortel  {erythrina)  , 
le  second  près  d’un  monhin,  et  le  troisième  au  pied  di’un  otarn-  , 
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mea.  Les  deux  individus  plantés  auprès  dé  l’immortel  et  du 
moubin  ileurirent  et  donnèrent  quelques  grappes  de  fruits  au 
bout  de  dlx-liuil  mois;  mais  celui  auquel  le  mammea  servait 
de  soutien  périt  bientôt  après,  et  sans  doute  les  sucs  âcres  et 
nstringens  de  cet  arbre,  joints  à la  dureté  de  son  écorce,  â la- 
quelle le  poivrier  ne  s’attache  que  difticilcment , en  furent  la 
]<rincipale  cause.  Le  même  cultivateur  tenta  ensuite  des  essais 
sur  d'autres  arbres,  tels  que  l’avocatier,  l’oranger,  le  man- 
guier, l’ucajou,  le  corossolier,  le  calebassier  , et  il  résulta  de 
ces  essais  que  le  calebassier  est  celui  qui  convient  le  mieux  au 
poivrier.  L’écorce  du  calebassier  est  spongieuse  et  épaisse  ; les 
giiftès  du  poivrier  la  pénètrent  avec  facilité  et  y adhérent  for- 
tement ; c’est  d’ailleurs  un  arbre  peu  élevé,  et  (ju’on  peut  ré- 
,duire  , eu  le  taillant  à la  hauteur  qu’on  veut,  sans  qu’il  en 
siiuifre;  ses  branches,  ilexibles  et  peu  cassantes,  s’étendent  ho- 
rizontalement, ses  feuilles  se  conservent  long-temps  , et  lors- 
tp’il  les  perd,  elles  se  renouvellent  en  huit  jours;  les  che- 
nilles ne  l’attaquent  point  ; il  procure  au  poivrier  de  t’ombrage 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été;  enfin  l’expérience  a appris 
que  les  poivriers  auxquels  ces  arbres  servent  d’appui  produi- 
sent des  récoltes  plus  abondantes.  Un  autre  avantage  du  cale- 
bassier , c’est  que  ne  s’élevant  qu’à  12  ou  i5  pieds,  on  peut, 
au  moyen  d’une  échelle  double  de  même  longueur,  récolter  le 
jiüivre  avec  une  extrême  facilité.  H faut  l’élaguer,  afin  de  don- 
ner de  l’air  au  poivrier,  et  couper  toutes  les  branches  gour- 
mandes, pour  (pe  celles  qui  restent  acquièrent  plusde  vigueur. 
Le  calebassier  se  multiplie  aisément  de  boutures;  il  croit  fort 
vite  et  s’accommode  de  toutes  sortes  de  terrains. 

Ces  observations  de  M.  Hussenet,  rapportées  par  M.  La 
Blond,  sont  confirmées  par  celles  de  M.  Martin,  u J’ai  aban- 
donné, dit  ce  dernier ((Zeffre  à M,  Thouin,  du  8 Jloréal  an  X)  , 
l’idée  que  j’avais  d’abord  de  planter  des  monbins  pour  soutenir 
les  poivriers  , parce  que  je  me  suis  aperçu  que  le  javivrier  en 
s’attachant  à ces  arbres , en  recevait  un  effet  préjudiciable  à sa 
ileur.  J’iusieurs  persorines  ont  planté  des  poivriers  sous  des 
manguiers , des  abricotiers  , et  même  contre  des  cannelliers  , 
dans  dus  vergers  ou  jardins  , à Cayenne.  Ils  fleurissent  bien 
tous  les  ans  ; mais  ensuite  les  chatons  tombent.  Je  suis  tenté 
de  croire,  d’après  mes  propres  observations,  que  la  sève  de 
ces  arbres  qui  servent  de  tuteurs  aux  poivriers  , étant  résia 
lieuse  et  gommo-astringente,  et  par  conséquent  âcre,  doit  nuire 
à la  sève  aromatique  du  poivrier,  et  causer  instantanément  la 
chute  des  fleurs  et  des  feuilles.  Le  poivrier,  en  mêlant  àsa  sèva 
celle  de  ses  tuteurs,  qu’il  pompe  l’aide  de  ses  griffes  ou  su- 
çoirs, et  en  s’imbibant  pour  ainsi  dire  de  cettesève  échauflante 
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et  hétérogène , p^d’alord  ses  fleurs  avant  leur  fécondation, 
et  ses  feuilles  encore  toutes  vertes,  u 

M.  Hussenet  à fait  le  premier  , à la  Ouiane  , une  plantation 
régulière  de  poivriers;  elle  en  renferme  deux  cents,  et  autant  de 
calebassiers  j séparés  par  des  espaces  de  10  pieds  carrés.  Chaque 
poivrier  a été  mis  à la  distance  de  5' à 6 pouces  de  chaque  cale- 
bassier  un  an  après  la  plantation  de  ces  derniers  : car,  si  les 
calebassiers  n'avaient  pas  acquis  assez  de  vigueur  lorsqu'on 
plante  à leur  pied  le  poivrier,  ils  ne  ;>ourraient  en  soutenir 
le  poids  , et  seraient  étouffés  en  peu  de  temps,  parce  que  le 
poivrier  croît  avec  beaucoup  de  rapidité. 

11  convient  d’enlever  les  bonrgeons  des  calebassiers  jusqu’à 
6 pieds  au-dessus  de  terre  , afin  que  l’arbre  s’élève  davantage, 
et  de  ne  laisser  que  sept  à huit  branches  sur  le  tronc  , pour 
qu’elles  acquièrent  plus  de  forceetpuisseiitsoutenirle  poivrier, 
qui  peut  alors  s’étendre  sans  être  trop  ombragé.  Par  cette  pra- 
tique, il  produit  beaucoup  de  Heurs  et  de  fruits. 

Un  pied  de  poivrier  suffit  pour  chaque  calebassier.  Lors- 
qu’on propage  le  poivrier  de  boutures,  fl  faut,  comme  on  l’a 
dit , choisir  des  jets  qui  n’aient  pas  encore  produit , dont  le 
bois  soit  bien  formé,  leur  laisser  quatre  à cinq  nœuds,  lea 
planter  obliquement  et  enfouir  trois  ou  quatre  de  ces  nœuds. 

Chaque  pied  de  poivrier  vigoureux,  sur  un  calebassier  bien 
développé,  peut  dniinep  i5  livres  de  poivre  sec.  Ainsi  les  aoo 
pieds  de  la  plantation  dont  nous  venons  de  parler  , et  qui  n’oc- 
cupent guère  que  deux  tiers  d’arpent,  en  produisants, 000 liv., 
qui , à raison  de  4o  sous  la  livre , formeraient  un  revenu  de 
6,000  fr.  M.  Laforét,  colon  de  la  Guiane  française , a cueilli 
29  livres  de  poivre  sur  un  seul  plant.  Il  était  vert , il  est  vrai , 
quand  on  l’a  pesé;  mais,  séché,  il  n’a  été  réduit  qu’à  la  moitié 
de  ce  poids.  Ce  poivre,  ditM.  Martin,  était  d’une  excellente 
qualité,  gros  , bien  plein,  d’une  belle  couleur , très-piquant, 
aromatique , supérieur  même  à celui  qu’on  nous  apporte  de 
l’Inde.  * 

Le  poivrier  réussit  aussi  sur  l'immortel;  mais  cet  arbre  a 
l’inconvénient  de  j>erdre  ses  feuilles  en  été  et  d’en  rester  dé- 
pouillé pendant  deux  mois , ce  qui  expose  le  poivrier  à l’ardeur 
du  soleil  et  le  fait  souffrir.  L'immortel  a d’ailleurs  le  bois  très- 
cassant  ; il  s’élève  fort  haut , et  si  on  le  taille  souvent  pour 
l’empêcher  de  croître,  on  le  fait  périr.  Le  poivre  a mal  réussi 
sur  les  autres  arbres  qu’on  a essayés. 

Lorsqu’il  commence  à monter,  on  lui  fait  prendre  une  bonne 
direction,  en  conduisant  ses  sarmens  le  long  des  tiges  et  des 
branches  du  calebassier  , et  en  les  y fixant  avec  des  liens  sou- 
ples qu’on  serre  peu , afin  de  ne  pas  arrêter  les  sucs  et  occa- 
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•ionner  lies  engorgemens.  Od  continue  cette  opération  juaqu’à 
ce  que  le  poivrier  soit  bien  établi  sur  l’arbre  qui  lui  sert  de 
soutien. 

Comme  tous  les  arbres  fruitiers , le  poivrier  donne  alterna- 
tivement de  bonnes  et  de  mauvaises  récoltes.  Les  grandes 

Ï)luies  font  couler  ses  fleurs  ; mais  les  vents  du  nord  qui  y 
orsqu’ils  soufflent  long-temps , endommagent  les  cultures  de 
la  Guiane , ne  leur  sont  pas  très-nuisibles , parce  que  les  feuilles 
des  calebassiers  lui  ser^ent  d’abri  y et  que  ces  derniers  arbres 
résistent  bien  à l’influence  des  vents. 

Le  poivrier  fleurit  tous  les  ans  et  même  deur  fois  par  an 

3uand  il  est  vigoureux.  Sa  fleur  parait  ordinairement  un  ou 
eux  mois  après  les  premières  pluies  qui  succèdent  à la  sai- 
son sèche.  Les  fruits  nouent  en  mars  et  avril , quelquefois  plus 
tard.  Us  se  teignent  en  rouge  lorsqu’ils  sont  mûrs  ÿ mais  on  les 
cueille  dès  qu’ils  se  colorent  en  jaune , et  que  quelques-uns  des 
grains  commencent  à rougir^  parce  que  les  oiseaux  les  man- 
gent avec  avidité  quand  ils  sont  parvenus  au  dernier  terme  de 
maturité. 

La  récolte  se  fait  quatre  mois  après  la  chute  des  fleurs  ÿ elle 
est  très-facile.  Un  nègre  monte  sur  une  échelle  avec  un  panier 
attaché  à sa  ceinture  ; il  cueille  une  à une  les  grappes , qui  se 
cassent  sans  effort  ; puis  on  les  expose  au  soleil  sur  des  plan- 
ches ou  sur  des  draps  , et  elles  sont  sèches  au  bout  de  cinq  à 
à six  jours.  Quand  une  plantation  de  poivriers  a été  faite,  un 
seul  nègre  peut  en  cultiver  et  soigner  huit  cents  à mille  plants  , 
et  en  récolter  les  fruits. 

Le  poivrier  est  sujet  à la  piqûre  d’un  ver  qui  s’insinue  entre 
le  bois  et  l’écorce , et  le  fait  quelquefois  périr.  (D.) 

POIX  , ou  POIX-RÉSINE.  On  donne  généralement  ce  nom 
à toutes  les  résines  qui  fluent  naturellement  ou  par  incision 
des  arbres  du  genre  des  pins  et  des  sapins,  mais  plus  parti- 
culièrementà  celle  que  fournit  le  Sapin-Pessx.  Voyez  ce  mot. 

Lorsqu’on  met  la  poix-résine  du  sapin-pesse  daiu  de  l’eau 
sur  le  feu , elle  se  fond  et  on  peut  la  filtrer  à travers  une  toile 
claire.  Cette  poix  purifiée  perd  alors  le  nom  de  poix  grasse , 
de  Bourgogne.  Lorsqu’on  y mêle  du  noir  de  fumée  , elle  de- 
vient la  poix  noire  ; mais  aussi  quelquefois  la  poix  noire  n’est 
que  du  Gouurom  épaissi.  Voyez  ce  mot. 

Pour  beaucoup  de  personnes , la  poix  n’est  que  le  goudron 
épaissi  par  l’évaporation  des  parties  aqueuses  qui  lui  sont 
unies.  Telle  est  principalement  celle  dont  les  cordonniers  font 
usage.  (B.) 

POLDERS.  Nom  qu’on  donne  aux  grands  desséchemens 
dans  la  ci- devant  Flandre  tnaiitime. 
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lloxistait  «ntre  les -villes  de  Dunkerque,  Berg-Soint- Vinox, 
Ilonscoote  et  Fumes  des  lacs  connus  sons  le  nom  de  moër.s, 
ces  lacs  furent  desséchés  au  commencement  du  sei/.ième  siècle 
etfurent  cultivés  jusqu'en  174^ , que  ces  terrains  furent  inondés 
avec  les  eaux  de  la  mer  pour  la  défense  de  Dunkerque  alors 
assiégé.  Plusieurs  tentatives  faites  pendant  la  fin  de  ce  siècle 
et  la  première  moitié  du  suivant  pour  rendre  de  nouveau  ces 
lacs  à la  culture , n’eurent  pour  résultat  que  la  ruine  de  ceux 
qui  les  entreprirent.  Enfin  les  frères  Herwyn  conçurent  le 
hardi  projet  de  séparer  les  lacs  en  deux  par  une  chaussée  , ce 
qui  forma  trois  polders  contenant  ensemble  3ooo  arpens  sé- 
parés par  des  digues  et  des  écluses.  Four  élever  les  eaux,  ils 
construisirent  cinq  moulins  à vent  qui  les  versèrentdansunca- 
nal  de  ceinture  , d’où  elles  s’écoulaient  au  port  de  Dun- 
kerque. Leurs  dépenses  furent  presque  entièrement  perdues 
en  1793  par  suite  de  la  guerre,  les  polders  furent  de  nouveau 
submergés.  Forts  de  leurs  connaissances  locales,  les  frères 
Herwyn  n’ont  pas  craint  d’y  mettre  de  nouveaux  fonds. 
Aujourd’hui  ce  terrain  est  couvert  d’arbres,  de  moissons,  de 
prairies,  de  bestiaux  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
et  dès  que  les  eaux  des  pluies  auront  dessalé  la  partie  que  les 
eaux  de  la  mer  ont  le  plus  long-temps  couverte,  le  tout  sera  en 
état  de  reproduction  complète. 

Cette  belle  entreprise , qui  a fait  le  plus  grand  honneur  aux 
frères  Herwyn , est  dans  le  cas  d’ètre  citée  pour  modèle  aux 
propriétaires  de  tant  de  marais  insalubres  et  d’un  rapport 
presque  nul.  Fiwez  Desséchkment.  (B.) 

POLÉMOINE,  Polemonium.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  mouogynie  et  de  la  famille  des  polémonacées,  qui  ren- 
ferme une  demi-dout:aine  d’espèces , dont  une  est  fréquemment 
cultivée  dans  les  jardins  d’agrément,  qu’elle  orne  de  ses  beaux 
bouquets  de  fleurs  bleues. 

Cette  plante,  qu’on  appelle  vulgairement  la  valériane  grecque, 
est  originaire  des  parties  moyennes  de  l’Asie.  Ses  racines  sont 
vivaces  et  fibreuses;  ses  tiges  hautes  de  2 pieds,  dioites  et 
nombreuses;  ses  feuilles,  alternes,  sessiles,  ailées,  à folioles 
nombreuses  , oblongues,  entières , glabres,  et  d’un  vert  foncé; 
ses  fleurs  sont  larges  de  5 à 6 lignes,  bleues  ou  blanches,  et 
disposées  en  bouquets  à l’extrémitédes  tiges.  Elle  se  place  dans 
les  plates-bandes  des  parterres  et  dans  les  corbeilles , ou  même 
sur  les  bords  des  massifs  des  jardins  paysagers,  où  ses  grosses 
touffes  font  un  très-bon  effet  lorsqu’elles  sont  en  fleurs  et 
qu’elles  contrastent  avec  quelques  autres  plantes  de  couleur 
et  de  forme  différentes..  Son  seul  feuillage  même  se  considère 
avec  plaisir  parce  qu’il  est  élégant.  Elle  est  fort  rustique  et  se 
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jil.itt  dans  tous  les  terrains;  mais  il  lui  faut  du  soleil.  On  la 
multiplie  de  graines  et  par  déchirement  des  rieux  pieds.  On 
préfère  ordinairement  ce  dernier  moyen  comme  le  plus  expé- 
ditif. En  effet,  les  nouveaux  pieds  qui  résultent  de  cette  opéra- 
tion, qui  se  fait  en  hiver,  portent  des  fleurs  dès  la  même  année, 
tandis  que  ceux  provenant  des  graines  n’en  donnent  guère  que 
la  troisième.  Les  soins  communs  à tous  les  jardins  lui  suffisent; 
cependant  elle  aime  à être  arrosée  dans  les  grandes  chaleurs  et 
amendée  avec  du  terreau , lorsqu’on  veut  qu’elle  développe 
toute  sa  beauté.  Les  plus  fortes  gelées  ne  lui  font  aucun  tort; 
elle  fleurit  en  mai  et  en  juin. 

Lorsqu’on  désire  obtenir  des  variétés  de  polémoines  ou  des 
polémoiiies  à fleurs  doubles,  on  sème  ses  graines  au  prin- 
temps sur  couche  et  sous  châssis  dans  des  terrines  remplies 
d’une  terre  appropriée.  Le  plant  qui  en  provient  se  repique 
ensuite  en  pleine  terre  dans  un  sol  bien  fumé  et  à une  bonne 
exposition  ; mais  ces  variétés,  si  l’on  excepte  la  blanche , sont 
peu  recherchées;  la  double  même,  se  voit  rarement  dans  les 
jardins  (B.) 

PüLÉMON  ÂGÉES.  Famille  de  plantes  qui  a le  genre  Poté- 
MOiNE  pour  type. 

Les  autres  genres  qui  y entrent  sont  Loéselie,  Dixfensie  , 
Cantu  , Gobée  et  Phlox.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POLLEN.  Poussière  fécondante  des  étamines  et  dont  les 
abeilles  nourrissent  leurs  petits.  Voyez  Etamine  et  Abeille. 

Le  pollen  peut  se  conserver  desséché  pendant  plusieurs  an- 
nées sans  perdre  de  sa  vertu  prolifique,  ainsi  Cjue  le  prouvent 
les  expériences  faites  sur  les  dattiers  par  les  Arabes,  et  sur  le 
pistachier  en  France  et  ailleurs.  (B.) 

POLLENTAi  Nom  italien  de  la  Bouillie  de  Maïs.  Voyez 
ces  deux  mots. 

POLLETOT.  Synonyme  d’AuoEx  et  de  pochet.  (B.) 

POLYGALA,  Polysala.  Genre  de  plantes  de  la  diadelpbie 
octaiidrie  et  de  la  famille  des  rhinanthoïdes,  qui  renferme  plus 
de  quatre-vingts  espèces,  dont  deux,  parmi  lescinq  qui  se  trou- 
vent en  Europe , sont  dans  le  cas  d’être  mentionnées  ici. 

Le  PoLYGALA  VULGAIRE  a les  raciiies  fibreuses  , vivaces;  les 
tigoB  herbacées  , simples  , souvent  couchées  à leur  base  ; les 
feuilles  alternes,  linéaires,  lancéolées  ; les  fleurs  bleues , rou- 

feâtres  ou  blanches , disj)osées  en  épi  à l’extrémité  des  tiges. 

l est  extrêmement  commun  dans  les  pâturages  des  montagne.s, 
le  long  des  bois  ou  autres  lieux  incultes,  fleurit  au  milieu  de 
l’été  et  s’élève  à 5 à 6 pouces.  G'est  une  plante  d’un  aspect 
très-agréable  , et  qu’on  ne  doit  pas  repousser  des  gazons  des 
Jardins  paysagers , mais  dont  la  culture  dans  les  parterres  n’est 
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Tien  moins  que  facile.  On  la  connaît , dans  quelques  endroits , 
*ous  le  nom  de  laitier  ou  à'herbe  d lait,  parte  qu'on  croit 
qu’elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux,  et  par  siiile 
aux  nourrices  qui  en  mangent.  Les  vacbes  et  les  chevaux  l’ai- 
ment avec  passion.  11  est  fâcheux  qu’elle  pousse  tard  et  qu’elle 
ne  s’élève  pas  davantage,  car  elle  serait,  sans  cela , très-propre 
à former  des  prairies  artificielles  dans  les  terrains  seeset  arides, 
où  elle  se  plaît  de  préférence  et  où  il  n’est  pas  toujours  facile 
d’en  établir.  Je  ne  sache  pas,  au  reste,  qu’on  ait  tenté  aucun 
essai  à cet  égard.  Elle  passe  pour  le  meilleur  béchique  et  le 
meilleur  incisif  que  possède  la  médecine  en  Europe. 

Le  PoLTGALA  AMEK  ressemble  beaucoup  au  précédent,  mais 
il  s’élève  moins,  a les  feuilles  inférieures  rondes  et  plus  grandes 
et  la  saveur  amère.  Il  croit  très-abondamment  sur  les  collines 
calcaires.  Ses  propriétés  médicinales  sont  encore  plus  pronon- 
cées que  celles  du  précédent,  et  il  est  plus  purgatif.  (B.) 

POLYGAMIE.  C’est  la  vingt-troisième  classe  du  système 
sexuel  de  Linné.  Elle  renferme  les  plantes  qui  portent  ou  sur 
le  même  individu  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  d’un 
seul  sexe  , mâles  ou  femelles  , ou  sur  deux  individus  de  la 
même  espèce  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles 
sur  l’un  , et  des  fleurs  hermaphrodites  avec  des  fleurs  femelles 
sur  l’autre,  ou  bien  encore  des  fleurs  mâles  sur  un  individu  , 
et  des  fleurs  femelles  sur  un  autre,  et  des  fleurs  hermaphro- 
dites sur  un  troisième  individu  de  même  espèce.  Voyez  Bota- 
nique. (R.) 

POLYGONÉES.  Famille  de  plantes  dont  le  type  est  le  genre 
des  RENOUÉES  {Polygonum , en  latin). 

Outre  ce  genre , la  famille  des  polygonées  renferme  encore 
ceux  appelés  Raisinier,  Oseilee,  Rhubarbe  , qui  intéressent 
les  cultivateurs,  et  qui  ont  un  article  dans  ce  Dictionnaire  , 
et  ceux  nommés  Atraphoride,  Caeeigone,  Koenigie,  Po- 
XYGONECLE,  Triplabe  et  Paeeasie^  qui  ne  se  cultivent  que 
dans  les  écoles  de  botanique.  (B.) 

POLYPE.  Médecine  vétérinaire.  Nous  entendons  ici 
sous  ce  nom  une  excroissance  fibreuse,  flasque,  spongieuse 
et  indolente,  qui  se  forme  quelquefois  ou  sur  la  membrane  pi- 
tuitaire . ou  sur  la  tunique  qui  recouvre  le  larynx  et  le  pha- 
rynx ; il  se  présente  comme  une  espèce  de  chair  morte, 
dans  laquelle  on  aperçoit  néanmoins  des  vaisseaux  sanguins,  et 
c’est  proprement  cette  excroissance  que  les  auteurs  vétérinaires 
ont  désignée  sous  le  nom  de  souris  ; mais  la  bizarrerie  de  cette 
expression  ne  doit  pas  étonner,  et  n’est  qu’une  preuve  très- 
sensible  des  ténèbres  qui  jusqu’ici  ont  obscurci  l’art  que  nous 
professons. 
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L’efFet  ordinaire  de  cette  tumeur  dans  les  fosses  nasales  est 
de  s’opposer  plus  ou  moins  considérablement  à l’entrée  et  à 
l’émission  de  l’air  inspiré  et  expiré,  et  lorsqu’elle  a son  siège 
dans  la  gorge  elle  peut  s’opposer  encore  à ta  déglutition , et 
rendre  la  respiration  plus  ou  moins  laborieuse  : ces  suites  dif- 
férentes dépendent  entièrement  de  son  volume. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  sont  des  commotions , la  frac- 
ture, la  perforation  des  os  du  nez,  des  cornets , des  conques  , 
des  sinus  maxillaires,  la  respiration  d’un  air  échauffé,  un  flux 
très-long  et  très-copieux  par  les  naseaux , soit  à raison  d’une 
Goubme  , soit  à raison  d’un  Catahuhe  ou  d’une  Mohfonduke 
( x'oyez  ces  mots  ) , une  blessure  faite  à la  membrane  pitui- 
taire par  un  tuyau  de  paille  qui  se  sera  insinué  dans  l’une  ou 
l’autre  des  fosses,  ou  par  une  autre  cause  quelconque,  comme 
un  clou  ou  un  autre  instrument  pointu  avec  lequel  un  maréchal 
ignorant  entreprend  de  saigner  un  animal  dans  ces  parties,  et 
alors  il  n’est  pas  étonnant  que  cette  membrane,  srparée  et  dé- 
tachée des  parties  osseuses,  forme  une  ou  quelquefois  plusieurs 
espèces  de  sacs  tuméfiés  par  l’humeur  qui  se  rassemble  dans 
son  tissu  cellulaire. 

Ces  sortes  de  polypes  sont  ordinairement  à bases  étroites  , 
c'est-à-dire  suspendus  par  un  pédicule;  mais  s’ils  sont  produits 
par  des  abcès  farcineux  ou  morveux  (voyez  Farcin  , Morve) 
s’ils  sont  dus  au  vice  ou  à l’impureté  de  la  masse  du  sang , la 
' base  en  est  large  , leur  exposition  ayant  lieu  plutôt  en  largeur 
et  en  profondeur  qu’en  hauteur;  ils  sont  livides,  noirs,  dou- 
loureux, et  bien  loin  d’être  bénins  comme  les  autres,  ils  por- 
tent avec  eux  tous  les  caractères  de  la  malignité,  et  sont  bientôt 
suivis  de  la  carie  des  os  du  nez , du  spina  acutusa  dans  les  ta- 
bles osseuses,  de  l’infection  de  l’haleine  , du  marasme  et  de  la 
mort,  sur-tout  si  ou  entreprend  de  les  traiter  par  des  médi- 
camens  locaux,  ressources  malheureuses  et  les  seules  le  plus 
souvent  employées  pv  le  commun  des  maréchaux,  qui  ne  sa- 
vent pas  que  l’extir^tion  de  ces  excroissances  en  hâte  tou- 

iours la  renaissancejA  la  végétation,  et  qui,  incapables  de 
aire  la  moindre  distinction  des  cas , ne  pensent  pas  que  , dans 
celui  - ci  , les  asf  ringens  , les  caustiques , le  feu  et  tous  les 
moyens  propres  à réprimer  des  tumeurs  bénignes  et  à en  ar- 
rêter les  progrès,  ne  peuvent  qu’irriter  et  ne  servent  qu’à  en- 
flammer les  polypes  dont  il  s’agit , corrompent  presque  tou- 
jours les  parties  adjacentes  et  voisines , et  exigent  principa- 
lement des  remèdes  intérieurs  , et  extérieurement  des  topiques 
anodins,  plutôt  que  des  substances  fortes  et  destructives,  qui 
accroissent  sans  cesse  le  mal  et  multiplient  les  désordres  qui 
l’occasionnent.  ' 
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Les  polypes  qui  surviennent  dans  la  gorœ  petivent  naître 
d'une  expansion  des  polypes  du  nez,  lorsqu’ils  sont  situés  très- 
près  des  arrière-narines  , c'est-à-dire  des  orifices  postérieurs 
des  fosses  nasales;  ils  sont  assez  souvent  une  suite  de  l’inflam- 
mation excessive  de  l’arrière-bouclie , ainsi  que  de  la  tumé- 
ËLCtion  et  de  l’engorgement  de  la  glande  palatine  , de  la  vélo- 
palatine  , des  arythénoïdiennes , des  pharyngiennes,  etc.  ; ils 

Seuveni  encore  être  attribués  à des  angines,  à des  aph thés  et  à 
'autres  ulcères  madins,  qui  les  font  placer  parmi  les  tumeurs 
d’un  genre  vraiment  dangereux.  ' 

A l’égard  du  prolongement  et  du  relâchement  de  la  mem- 
brane du  voile  du  palais , et  principalement  de  la  tunique  qui 
ceint  et  qui  entoure  le  cartilage  épiglootique , prolongement 
et  relâchement  qui  peuvent  être  tels,  qu’ils  opposent  un  obs- 
tacle au  passage  des  alimens  solides  et  même  liquides  , il  n’en 
résulte  pas  proprement  ce  que  nous  appelons  un  polype.  Si 
néanmoins  le  corps  ou  le  ligament  pulpeux  ou  onctueux  dans 
lequel  le  cartilage  dégénère , et  par  lequel  il  s’attache  à l’angle 
du  thyroïde,  setuméfie  ets’abcède,  cette  tuméfaction  forme  une 
excroissance  polypeuse  très -redoutable  pour  les  chiens  , ainsi 
qu’il  est  prouvé  par  l’expérience. 

Le  larynx  des  volatils  , sur  - tout  dans  les  poules  et  dans  les 
dindes,  est  très-sujet  à ces  sortes  de  végétations;  mais  la  facilité 

3ue  l’on  a d’atteindre,  dans  ces  animaux,  les  parties  attaquées, 
e les  couper , et  d’y  porter  des  topiques  convenables , en  rend 
la  présence  bien  moins  effrayante. 

On  ne  doit  pas  confondre , au  surplus , la  maladie  que  nous 
considérons  ici  avec  celle  à laquelle  l’exsudation  des  fluides 
entre  les  deux  lames  de  la  membrane  pituitaire , ou  entre  cette 
tunique  et  les  os  qu’elle  recouvre,  peut  donner  naissance.  La 
tumeur  s’abcède  bientôt  ; d’ailleurs  on  la  distingue  aisément 
par  le  lisse  et  le  poli  de  sa  surface , par  l’évasement  de  sa  base^ 
et  par  la  fluctuation  dont  il  est  possible  de  s’assurer  en  y por- 
tant la  main  , si  la  chose  est  praticable,  ou  en  introduisant  une 
soude  aplatie,  si  le  mal  est  très-profond,  ou  plutôt  trop  voisin 
des  orifices  postérieurs  des  fosses. 

11  y a quelque  temps  que  l’on  a vu , à l’Ecole  vétérinaire  prés 
de  Paris , deux  abcès  de  cette  espèce , placés  dans  les  deux  ca- 
vités nasales  à la  hauteur  de  la  partie  supérieure  des  os  da 
nez  : leurs  effets  ne  différaient  point  de  ceux  des  polypes  ; ils 
génèrent  également  la  respiration,  qui  était  très-difficile  ; leur 
ouverture  donna  issue  à une  grande  quantité  de  matière  sup- 
putée , assez  fluide , blanche  et  sans  odeur.  Cette  évacuation 
dégagea  le  passage  de  l’air  ; l’animal  expira  et  inspira  libre- 
ment; de  simples  injections  d’eau  d’orge  miellée  détergèrent  , 
Tome  XII. 
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consolidèrent  et  cicatrisèrent  proraptèment  les  ulcères.  l)a 
reste , l’état  sain  des  os , qui  ne  furent  point  à découTert , prouve 
ici  que  là  collection  de  l’nurtieur  exsudée  s’était  faite  entre  leè 
deux  lames  db  la  Uiembratie  muqueusé  j nn  purgatif  minoratiF 
termina  la  cure. 

Comment  peut-tm  s'assurer  de  l’existence  du  pol«>ô?  Les 
symptômes , an  moyen  desqu^s  on  peut  reconnaître  le  polype 
dont  nons  parlons  sont  tous  ceux  qui  décèlent  le  déraut  do 
I l’entrée  de  l’air  dans  les  poumons , et  de  son  émission  hors  do 
* ce  viscère.  Portez  la  main  aux  ouvertures  nasales , vous  distin- 
gderes  facilement  celle  qui  h’en  fournit  qtle  peu  ou  point  du 
tout. Examinez,  dans  les  temps  froids,  la  condensation  des  va- 
peurs pnlmonaires,  qui  forment  alors  une  espèce  de  nuage  très- 
sehsiblc  à chaque  expiration , l’orifice  nasal  embarrassé  de  ce 
polype  n’en  laissera  échapper  que  très-peu;  faites  exercer  l’a- 
nimal , vous  entendrez  un  sifflement  qui  sera  la  suite  ou  l’effet 
de  la  collision  de  l’air  lors  de  son  passage  dans  les  fosses  af- 
fectées ; cette  collision  sera  en  raison,  d’une  part,  de  la  célé- 
rité de  la  marche  de  ce  fluide,  ét  de  Pautre  , du  volume  du 
polype.  Bouchez  un"  des  naseaux  de  l’animal , vous  saurez  et 
vous  connaîtrez  à-peu-près  la  forme,  lorsqu’elle  ne  sera  pas  à 
portée  des  yeux , en  portant  une  sonde  aplatie  dans  là  nea,  au 
moyen  de  laquelle  Vous  en  parcourrez  toute  l’étendué. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  polype  qui  sé  prolongeait 
dans  le  larynx  gênait  autant  la  déglutition  que  la  respiration; 
mais  si  sa  base  est  étroite,  il  ne  doit  pas  alarmer.  Pour  recon- 
naître et  juger  de  la  situation  , de  l'étendue  et  de  la  forme 
de  ceux  qui  occupent  l’arrière-bouche  , il  n’ést  besoin  que  dé 
l’inspection  et  de  l’introduction  de  la  main. 

Les  moyens  que  l’art  suggère  pour  la  guérison  de  Ces  sortes 
de  maux  sont  généraux  et  particuliers.  Les  premiers  se  pren- 
nent dans  les  altérans  et  les  évacuans,  que  nous  administrons 
ên  breuvage  ou  en  opiat;  ils  sont  tous  relatifs  à l’état  actuel 
ifts  parties  malades  et  du  sujet. 

Là  tunique  dans  laquelle  le  polype  siège  esi-elle  relâchée , 
le  sujet  est-il  d’une  constitution  flasque  et  molle,  ayez  recours 
iüx  ^styptiques , atix  absorbans  et  aux  martiaux.  Y a-t-il  réti- 
iièneè , douleur  et  inflammation,  saignez , faites  usage  déS  dé- 
layâns,  des  nitreux  et  des  tartareux  en  breuvage. 

La  tumeur  est- elle  livide  . fibreuse;  fournit-elle  une  s'ahié 
Infecte , employez  le  quittdmbfi’,  la  petite  centaurée,  la  tein- 
ture de  camphre,  celle  d’tfôééf,  etc.  A l'égard  des  purgatifs 
que  vous  aurez  ihteiitîdfi,  iPtA mîniStÿè^ , codibinez-les  de  ma- 
nière â remplir  l^à  liiâîcàïltilflr.  s • 

Le  choix  ^ t^e1lHS<fié'pàf't3ctill'ers,  c’est-à-dire  dé  Ceux  qttS 
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l'ôn  applique  extérieurement  sur  le  mal,  n’est  pas  moins  im- 
poftant.  Leur  nature  tonique , relâchante  , astringente , ron- 
geante, etc.,  doit  être  réglée  d’après  l’espèce  de  polype.  La 
forme  sous  laquelle  l’on  doit  employer  ces  topiques  ou  médi'* 
camens  loêaUx  n'est  pas  moins  un  eitet  de  réflexion  de  la  part 
du  Tètérinaire.  Celle  de  tapeur  est  préférable  lorsqu’il  y a de 
l’irritation  ; celle  d’injection , lorsque  le  sentiment  des  parties 
est  moins  exquis. 

S’agit-ilde  l’opération,  il  faut  encore  déterminer  quelle  est 
là  méthode  à préférer.  L’incision,  la  cautérisation,  l’extrac- 
tion , la  ligature,  etc. , sont  autant  de  méthodes  qui  ont  leurs 
avantages  et  leurs  inconténiens  ; l’expérience  prouve  néan- 
moins que  la  méthode  la  plus  sûre  pour  guérir  le  polype  est 
de  le  couper  toutes  les  fois  que  l’on  peut  y atteimlre.  Si  l’ins- 
trument tranchant  ne  peut  pas  parvenir  jusqu’au  mal,  tentes 
l’extraction  avec  des  tenettes  ou  avec  des  pinces  mousses  par  le 
bout  ; poussea-lës  le  plus  avant  qu’il  vous  sera  possible , jusqu’à 
la  racine  de  la  tumeur,  que  vous  saisirez  et  que  vous  tireret 
peu-à-peu  en  faisant  des  demi-tours  à droite  et  à gauche  ; vous 
serez  peut-être  obligé  de  la  prendre  à plusieurs  fois;  mois  si 
vous  parvenez  à l’arracher  en  entier,  il  surviendra  une  hémor- 
rhagie , que  vous  arrêterez  en  portant  sur  la  plaie  un  bourdonnet 
lié  et  imbibé  d’eau  de  Rabel.  L’opération  finie , faites  des  fu- 
migations avec  les  plantes  émollientes  , ensuite  des  injections 
avec  du  vin  tiède , terminez  la  cure  avec  des  eaux  vulnéraires 
et  dessiccatives  et  par  un  purgatif  minoratif.  (R.) 

POLTPÉTALE  (FLEUR)  : celle  dont  la  corolle  est  formée 
de  plusieurs  pièces.  On  divise  les  corolles  polypétales  en  poly- 
pétales  régulières  et  en  polypétales  irrégulières.  M.  Adansoa 
dit  avoir  observé  que , dans  toutes  les  plantes  où  l’ovaire  est 
séparé  du  calice , où  ce  dernier  ne  fait  pas  corps  avec  l’ovaire  , 
la  corolle  est  toujours  polypétale  lorsqu’elle  est  attachée  an 
calice:  alors  le  calice  est  toujours  d’une  seule  pièce. 

La  fleur  polypétale  régulière  est  celle  dont  les  pétales  sont 
disposés  en  croix,  en  rose,  en  un  mot  dans  une  feuille  symé- 
trique. Les  fleurs  des  pois,  des  lentilles  , sont  par  cette  raison 
dès  polypétales  irrégulières.  Voyet  Planté,  Coxocle  , Bota- 

KtquE.  (R.) 

POLYPODE,  Polypodium,  Genre  de  plantes  de  la  crypto- 
gamie et  de  la  famille  des  fougères , qui  renferme  plus  de  cent 
cinquante  esjpèces,  dont  plusieurs  appartiennent  à l’Europe  et 
sont  assez  intéressantes  Sous  les  rapports  économiques  ou 
médicinanx,  pour  que  je  doive  en  mentionner  quelques-unes. 

Le  PocYFODE  VULGAIRE  R les  raciues  rampantes,  noueuses, 
vivaces , de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire,  couvertes  d’é- 
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cailles  et  garnies  Je  fibrilles  ; les  feuilles  très-profondément 
divisées,  ou  presque  pinnéeset  à folioles  obloneues,  obtusesj 
légèrement  dentées,  portées  sur  de  longs  pétioles  qui  sortent 
des  deux  côtés  de  la  racine.  11  se  trouve  très-fréquemment 
dans  les  lieux  ombragés , sur  les  rochers  , les  vieux  murs  , au 

fiied  des  arbres  , etc. , sur-tout  dans  le  nord  de  l’Europe.  On 
e connaît  dans  certains  cantons  sous  le  nom  de  réglisse  des 
bois , parce  que  sa  racine  a un  goût  sucré  et  se  mange  comme 
la  véritable  réglisse.  Dans  d’autres , on  l’appelle  le  polypode 
de  chêne  par  suite  des  idées  superstitieuses  des  druides  à l’égard 
du  chêne  , idées  qui  attribuaient  de  grandes  vertus  aux  racines 
des  pieds  qui  croissaient  sur  celles  de  cet  arbre.  Par-tout  ses 
racines  passent  pour  apéritives , pectorales , laxatives  et  ver- 
tnifuges.  On pn  fait  fréquemment  usage  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes. 

Les  murs  de  clôtures  sur  lesquels  croit  le  polypode  vul- 
gaire se  conservent  mieux  que  les  autres , parce  que  ses  racines 
s’entrelacent  et  empêchent  la  terre  qui  les  recouvre  d’être  en- 
traînée par  les  pluies:  Il  en  est,  de  même  de  la  crête  du  toit 
des  chaumières.  On  doit  donc  toujours  les  en  garnir  lorsque 
cela  est  rendu  possible,  par  la  position  ombragée  de  ces  murs 
ou  de  ces  chaumières.  On  doit  aussi  ne  pas  négliger  de  le  placer 
sur  les  ruines,  les  rochers  et  autres  fabriques  des  jardins  pay- 
sagers , car  il  forme  par  l’élégance  de  ses  feuilles  , au  moins 
d’un  demi-pied  de  haut  et  toujours  vertes , une  décoration  très- 
agréable. 

f Le  PoLTPODE  FOUcinE  MALE  a les  racines  vivaces , épaisses , 
fibreuses , écailleuses  ; les  feuilles  de  2 à 3 pieds  de  haut  sur 
-mn  pétiole  écailleux  et  deux  fois  pinnées  par  des  folioles  ob- 
tuses et  crénelées.  11  croît  très-abondamment  dans  toute  l’Eu- 
rope septentrionale  , dans  les  bois , sur  les  montagnes  exposées 
au  nord,  au  pied  des  rochers  ombragés,  où  il  forme  de  grosses 
touffes  et  couvre  quelquefois  des  espaces  considérables.  C’est 
la  plus  commune  et  la  plus  célèbre  des  fougères  d’Europe 
après  la  Ptéride.  ( Voyez  ce  mot  et  celui  de  FouoinE.  ) m 
racine  est  amère  , apéritive  et  éminemment  vermifuge.  Elle  . 
forme  la  base  du  remède  de  Mad.  Nouffre  contre  le  ténia  ou 
ver  solitaire.  {Voyez  au  mol  Ténia.)  Ses  feuilles  vertes  ne  sont 
point  mangées  par  les  bestiaux  , mais  stratifiées  avec  de  la 
paille,  à laquelle  elles  communiquent  leur  odeur;  elles  sont 
alors  de  leur  goût.  On  en  tire  un  grand  parti  dans  quelques 
cantons  pour  faire  de  la  potasse , en  les  brûlant , à la  fin  de 
l’été,  dans  des  fosses  creusées  exprès.  Souvent,  lorsque  l’opé- 
ration est  bien  conduite,  leurs  cendres  donnent  près  de  la 
moitié  de  leur  poids  de  ce  sel.  11  est  à regretter  qu’on  en  laisse 
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perdre  de  si  grandes  quantités  dan»  d’autre»  endroits , car  la 
potasse  devient  chaque  jour  plus  rare  et  plus  chère  y tant  par 
suite  de  la  destruction  du  bois , que  de  l’augmentation  des  fa- 
briques qui  en  font  usage , et  on  est  obligé  d’en  tirer , chaqu» 
année,  pour  bien  des  millions  de  l’étranger.  Les  propri-itaires 
des  grandes  forêts  devraient  organiser  des  coupes  régulières 
de  cette  plante,  tant  pour  leur  propre  intérêt  que  pour  celui 
de  la  société  en  général.  On  peut  aussi  en  tirer  un  parti  très- 
utile  pour  chauffer  le  four , cuire  le  plâtre , la  chaux , faire  de- 
là litière,  couvrir  les  plantes  délicates  pendant  l’hiver,  etc.,  etc. 
Elle  peut  entrer  comme  (M-nement  dans  les  jardins  paysagers^ 
où  elle  trouve  place  derrière  les  rochers  et  autres  fabriques  p 
au  milieu  des  massifs  et  autres  lieux  ombragés.  Ses  tiges  s’é- 
lèvent et  se  déroulent  en  spirale , ce  qui  leur  donne  dans  sa 
jeunesse  un  aspect  très-élégant. 

Les  cochons  aiment  beaucoup  les  racines  de  cette  plante^ 

3ue  l’homme  même  mange,  dit-on  , quelquefois  dans  le  nord 
e l’Europe. 

Les  autres  espèces  de  polypodes  d’Europe  se  rapprochent 
de  celui-ci , mais  sont  plus  petites,  tellesque  les  polypodes  rou- 
CèRE  FEMELLE,  LONCBITE,  PHéoOPrèRE  , THELEPtiRE,  AlOUIL- 
Z.OKNÙ , FRAGILE  et  oDOJlANT.  On  peut  tirer  le  même  usage  de 
leurs  feuilles  pour  faire  de  la  potasse  et  de  la  litière.  Le  der- 
nier est  employé  par  les  Eusses  en  guise  de  houblon,  pour 
donner  un  goût  agréable  à leur  bière.  (B.) 

POLYTRIC.  Espèce  de  fougère,  ployez  Doradille. 
POMME.  J'byez  l’article  Pommier.  ^ ■ 

POMME  D’AMOUR.  Espèce  de  morelle.  Voyez  au  mot 
Tomate. 

POMME  DE  CANNELLE.  C’est  le  fruit  du  corossolier. 
POMME  ÉPINEUSE.  Nom  vulgaire  du  fruit  de  la  stra- 

MOINE. 

POMME  DE  MERVEILLE.  Les  jardiniers  appellent  ainsi 
la  momordique  lisse. 

POMME  DE  PIN.  C’est  le  fruit  du  pin  cultivé.  Voyez  au 
mot  Pin. 

POMMEUÉRE.  Médecine  vétérinaire.  Maladie  qui  af-  ‘ 
fecte  les  vaches  laitières  et  qui,  à différentes  époques  et  sur- 
tout dans  ces  dernières  années  , s’est  montrée  plus  commune 
qu’à  l’ordinaire.  J’ai  été  chargé  en  1789,  en  1791  et  1 794 1 8a 
faire  à l’administration  des  rapports  sur  sa  cause  et  ses  effets  , 
ainsi  que  sur  les  moyens  d’en  diminuer  le»  ravages  ou  même 
de  la  faire  complètement  disparaître.  C’est  un  court  extrait 
du  mémoire  que  j’ai  rédigé  et  fait  imprimer  pour  remplir  lea 
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vues  4e  l’ftdivinictrAtioB  y qu«  jet  viu#  inettTft  bo¥«  lea  yeux  im 
IfçXeur. 

Cette  «aladie  n’eat  ni  épieootique  ni  contegieuae.  C’eat  une 
, uAaninietion  lente , chronique , aouvent  répétée , quelquefois 
gangreneuse  des  poumons , qui  dégénère  en  véritable  phthisia 
pulmoneire  lorsque  les  bêtes  ont  la  force  de  résister  aux  pre^ 
mières  attaques  du  mal  : elle  n’a  point  le  caractère  aigu  et  in- 
flaramatoire  de  la  péripneumonie  épiaootique  et  contagieuse 
qui  affecte  les  bêtes  à cornes  de  plusieurs  départemens , et  qui 
a été  décrite  par  M,  Chabert  dans  ses  Instructiooa  et  Obser- 
vations sur  les  maladies  des  animaux  domestiques. 

Cette  maladie  affecte  les  vaches  laitières  de  tous  les  pays  f 
sur-tout  lorsqu’elles  sont  nourries  à l’étable. 

Plusieurs  anciennes  coutumes  l’ont  placée  au  nombre  des 
maladies  rédhibitoires  ou  qui  entraioent  la  nullité  des  ventes. 
L’activité  qu’on  exige  aux  environs  de  Paris  des  vaches  lai- 
tières , pour  les  faire  aller  le  plus  rapidement  possible  de 
marché  en  marché , concourt  d’abord  à développer  les  germes 
de  cette  maladie. 

Le  régime  des  vaches  des  nourrisseurs  de  Paris , vaches  qui 
ne  sortent  point  des  étables  étroites  et  infectes  dans  lesquelles 
elles  sont  renfermées  à leur  arrivée  dans  cette  ville  « est  très- 
propre  à développer  cette  maladie  ; c’est  pourquoi  elle  se  fait 
plus  remarquer  parmi  elles , mais  elle  est  connue  dans  tous  les 
départemens.  , 

£lle  est  souvent  héréditaire  comme  la  phthisie  dans  l’homme, 
idnsi  que  j’en  ai  acquis  positivement  la  preuve. 

Les  symptômes  de  la  maladie  ne  sont^uis  très-multipliés)  la 
toux  est  générale  univoque.  Elle  n’est  pas  sèche  et  sonore 
comme  la  toux  ordj^nire,  elle  est  au  contraire  rauque,  ou  plutôt 
c’est  une  éxputsiônqÔngue  de  l’air  contenu  dans  le  poumon  et 
gêné  dans  ses  passages  par  plusieurs  obstacles  successifs  ^ elle 
est  particulière  à cette  maladie,'  et  il  faut  l’avoir  entendue 
pour  t’en  former  une  juste  idée.  • ' 

Ce  symptôme  est  long-temps  et  même  quelquefois  pendant 
plusieurs  années , le  seul  qui  annonce  l’existence  de  la  mala- 
die , et  les  obstructions  du  poumon  qui  y donnent  lieu;  toutes 
les  autres  fonctions  paraissent  se  faire  comme  dans  l’état  na- 
turel , les  bêtes  acquièrent  même  de  l’embonpoint  ; mais  si  une 
cause  quelconque  , comme  le  renouvellement  des  saisons,  les 
grandes  chaleurs  , les  grands  froids,  l’humidité  abondante , ou 
des  fourrages  nouveaux , augmente  l’embarras  des  poumons  et 
T excite  de  l’irritation  ou  de  l’inflammation  , alors  le  dégoût , 
ta  tristesse,  le  &oid  alternatif  des  cornes  et  des  oreilles , la  di- 
BÛnution  «t  la  suppression  du  lait , l’accélération  dn  pouls  , 
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1«  battement  des  flancs , le  frisson , la  sensUnlité  d«  la  poi- 
trine  i sa  partie  intérieiire  est  derrière  les  coudes , la  ces- 
sation de  la  rumination , annoncent  une  inflammation  de 
poitrine  qui  n'a  point  le  caractère  aigu  de  la  péripneumonie 
oedinaire. 

Si  la  vache  est  assez  faible  pour  supporter  cette  crise  (on 
sait  que  les  tempéramens  faibles  résistent  mieux  aux  maladies 
aiguës),  les  symptÂmes diminuent  peu-à-peu  et  disparaissent, 
la  toux  seule  subsiste  toujours  et  l’animal  parait  se  rétablir  ; 
mais  les  attaques,  qui  se  répètent  à des  distsuices  plus  ou  moins 
éloignées,  ns  se  terminent  jamais  qu’au  détriment  d’une  por- 
tion du  viscère  malade , et  c’est  lorsque  l’abcès  est  formé  ou 
l’obstruction  parfaite,  que  les  accidens  diminuent. 

J’ai  observé , dans  mon  Instruction  sur  la  manière  de  con- 
duire et  gouverner  les  vaches  laitières , qu’alors  ces  vaches 
devenaient  souvent  en  chaleur , qu’elles  ne  retenaient  point  , 
«t  que  ce  symptôme  était  un  des  signes  certains  du  mauvais 
état  de  la  poitrine. 

Lorsque  les  vaches  sont  très-vigoureuses  , ou  lorsque  le 
poumon  a déjà  été  aflaibli  par  des  attaques  antérieures , la  ma- 
ladie fait  des  progrès  plus  rapides,  et  aux  symptômes  précé- 
dons se  joignent  oientôt  la  lenteur  du  pouls , des  battemens 
violens  du  coeur,  un  mâchonnement,  ou  plutôt  un.grincement 
répété  des  dents;  l’évacuation  par  la  bouche  d’Une  bave  épaisse, 
visqueuse  et  plus  ou  moins  fé|:ide  ; l’écoulement,  par  les  na- 
seaux, d’une  humeur  limpide,  quelquefois  ichoreuse,  d’autres 
fou  sanguinolents  , ou  'de  couleur  de  chair  lavée  , laquelle  , 
comme  l’air  expiré  ^fépand  une  odeur  cadavéreuse  ; enfin  un 
nmaigritsemant  tru-prompt.  Ces  symptômes  annoncent  une 
mort  prochaine  qu’on  n^  - prévient  qii|H|p  livrant  la  bète  au, 
boucher. 

Quoique  cette  maladie,  règne  pendant  toutes  les  saisons  ,, 
c’est  après  les  chaleurs  de  l’été  et  les  froids  humides  de  l’hiver 
qu’elle  sa  développe  avec  le  plus  d’intensité  : alors  elle  dévaste 
en  peu  de  temps  des  étables  entières. 

Le  grand  nombre  de  bétes  qui  sont  attaquées  à-la-fois  chez, 
les  n.ourrisseurs  des  faubourgs  de  Pai'is  a fait  croire  que  la 
pommelière  était  contagieuse  ; mais  tout  porte  à croire  qu’elle 
ne  l’est  pas,  et  que  si  «U®  s®  développe  plus,  fréquemment 
dans  les  étables  de  ces  nourrisseurs.,  c’est  qu’elles  sont  mal- 
saines, comme  je  l’ai  déjà  observé,  et  que  le  régime  contre 
nature  auquel  on  y astreint  ces  bétes  est  propre  à la  Faire  naître. 

Le  traitement  curatif  de  cette  maladie  a toujours  été  infruc- 
tueux: si  quelques  vaches  ont  paru  guéries  , elles  sont  retom- 
bées peu  après.  On  a néanmoins  employé  une  foule  de  remèdes,. 
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qui  le  plus  souvent  n’ont  fait  qu’accélérer  la  marche  de  la  mat* 
ladie.  Je  me  dispenserai,  en  conséquence  ^ d’en  indiquer  la 
série.  Ce  sont,  à mon  avis,  des  moyens  préservatifs  dont  les 
propriétaires  doivent  espérer  plus  de  succès. 

Plusieurs  personnes  assurent  s’étre  louées  d’avoir  frotté  les 
auges  , les  murs  , les  longes  et  même  les  dents  des  tuaimaux 
avec  de  l’ail  ; d’avoir  fait  un  fréquent  usage  du  sel  de  cuisine; 
d’avoir  tenu  les  vaches  dans  des  étables  très-propres  et  très- 
aérées.  Je  ne  répétertû  pas  ici  tout  ce  que  j’ai  dit  sur  cet  objet 
dans  mon  Instruction  sur  les  vaches  laitières,  parce  qu’il  se 
trouvera  mieux  placé  à l’article  Vache.  Voyez  ce  mot. 

Le  lait  des  vaches  attaquées  de  la  pommelière  est  moins  con- 
sistant, moins  crémeux,  moins  savoureux  que  celui  des  vaches 
saines  : de  plus  il'  tourne  constamment  sur  le  feu.  Ûn  ne  le 
mange  pas  moins  sans  inconvéniens  pour  la  santé. 

La  viande  de  ces  vaches , qui  presque  toujours  est  vendue 
sous  le  nom  de  basse- viande,  ne  doit  pas  être  aussi  bonne  que 
celle  des  autres  ; mais  l’usage  qu’on  en  fait  si  généralement 
parmi  le  peuple  de  Paris , prouve  qu’elle  n’est  point  nuisible 
à la  santé.  L'ouverture  des  cadavres  a constamment  fait  voir 
qu’il  n’y  avait  que  les  poumons  d’affectés.  (H.) 

POMMLRAIB.  Lieu  planté  en  pommiers. 

Ce  mot  ne  s’emploie  que  dans  les  pays  à cidre , celui  de 
verger  étant , dans  les  autres , commun  aux  lieux  plantés  en 
arbres  fruitiers  en  plein  vent , qu’ils  le  soient  d’une  ou  de  plu- 
sieurs espèces.  (B.) 

POMMETTE.  Chevilles  disposées  en  forme  d’entonnoir, 
et  fixées  sur  un  disque  percé  d’un  trou  central , au  moyeu 
desquelles,  en  fixant  le  disque  à un  long  bâton,  on  cueille 
les  pommes  et  les  poires  fixées  aux  branches  les  plus  élevées, 
sans  être  obligé  de  monter  sur  les  arbres  et  sans  craindre  de  les 
taller. 

Lasteyrie  a figuré  cet  instrument,  et  deux  analogues  , dans 
le  premier  vol.  de  son  Recueil  d’instrumens  employés  dans 
l’agriculture.  (B.) 

POMMES  DE  TERRE  (i).  Cultivéesdans  le  potager,  ou 
«n  grand  dans  les  champs  à peu  de  distance  de  la  ferme , elles 


(i)Mon  collègue , M.  François  (de  Ncufcbàte.iu),  mu  par  la  reconnais- 
sance des  services  rendus  à l'agriculture  par  Parmentier,  et  principale- 
ment par  Tins  stance  arec  laquelle  il  a provoqué  la  culture  de  la  potnme 
de  terre  pendant  presque  toute  .sa  vie,  a donné  son  nom  àce  tubercule, 
d’ailleurs  si  improprement  désigné  : aussi  le  mot  soLAsris  VAMtas- 
Tlâas,  ou  simplement  vasuehi  iis  s,  est-il  aujourd’hui  ,dans  beaucoup 
de  livres,  8ynoiiyine.de  pomme  de  terre.  ^ 

La  culture  des  parmemières  est  actuellement  si  générale , les  inalbeu- 
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•ont  extrêmement  précieuses  sous  tous  les  rapports;  elles  net- 
toient pour  plusieurs  années  les  terres  infestées  de  mauvaises 
herbes , détruisent  le  chiendent  ^ si  abondant  dans  les  vieilles 
liizernières , favorisent  le  succès  des  grains  qui  leur  succèdent 
et  deviennent  un  puissant  moyen  de  tirer  parti  des  fonds  les 
plus  Ingrats.  Leur  culture  ne  contrarie  en  rien  les  travaux 
ordinaires  de  la  campagne  : elles  se  plantent  après  toutes  les 
semailles  , et  leur  récolte  termine  toutes  les  moissons.  En  un 
mot,  il  n'y  a pas  d’expositions  et  de  climats  qui  ne  leur  con-' 
viennent  (i). 

Qui  pourrait  donc  maintenant  résister  aux  avantages  qu’offre 
cette  production , sous  le  prétexte  que  le  fond  de  son  domaine 
est  d’une  trop  mauvaise  qualité  ? Après  les  expériences  les  plus 
concluantes , entreprises  dans  toutes  les  espèces  de  sols , sur  les 
montagnes  sablonneuses  comme  dans  celles  de  nature  calcaire  , 
dans  les  vallées  comme  sur  les  coteaux,  sa  réussite  soutenue 
n’est-elle  pas  une  preuve  sans  réplique  qu’il  n’y  en  a point , 
quelque  ariile  qu’on  le  suppose,  qui,  moyennant  un  peu  de 
travail  et  d’engriis,  n’en  puisse  rapporter  : point  de  plante 
plus  propre  à vivifier  les  terrains  et  à procurer  à des  familles 
entières  la  subsistance  , lorsque  souvent  elles  n’ont  d’autre  ‘ 
ressource  pour  vivre  que  le  lait  d’une  chèvre  ou  d’une  vache  , 
et  un  peu  de  mauvais  pain. 

L’Académie  d’Amiens, pénétrée  de  toutes  ces  vérités  conso- 
lantes , donna , il  y a quelques  années , un  grand  exemple  d’esprit 
public  en  encourageant  par  des  récompenses  honorables  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre.  Citons  un  paragraphe  de  son  pro- 
gramme : «Faire  produire  par  les  terres  et  jachères , sans  nuire  à 
r>  la  récolte  suivante , une  moisson  cinq  fois  plus  abondante  quq 
» celle  du  blé  qu’on  en  obtient  tous  les  trois  ans , c’est  faire  * 
» un  présent  à la  science  agricole , c’est  plus  que  quintupler 
» la  propriété  du  cultivateur;  c’est  ouvrir  au  commerce  des 
•O  trésors  nouveaux , c’est  fournir  au  gouvernement  des  rela- 
» lions  précieuses,  c’est  servir  la  population  et  l’humanité.  La 
» culture  de  la  pomme  de  terre  procure  tous  ces  avantages.  » 


reuses  tircon,st.inces  ilans  lesquelles  sVst  trouvée  la  France  ont  si  bien 
coiivaincii  de  tous  ses  avantages,  qu'il  n'e.st  plus  nécessaire  de  la  pro- 
voquer : le  Iriomplic  de  mon  maître,  ami  et  collègue  Parmentiir  est 
complet.  CNote  de  M.  Bote.  ) 

(i)  La  pomme  de  terre  est  certainement  originaire  de  la  chaîne  des 
Cordilliéres  ; elle  étaitcultivce  dans  le  haut  Pérou  à l’époque  de  l’aiTivee 
des  Esp  gnols  , on  l'y  cultive  encore  , et  elle  y oltre  des  variétés  qui , au 
dire  deM.de  Humboldt , approchent  d’un  pied  de  diamètre.  Je  puis  as- 
surer , pour  avoir  questionné  plusieurs  hahitans  de  la  Floride , pays  dans 
le  voisinage  duquel  j’ai  demeuré  deux  ans , qu  elle  n’y  a jamais  été  vue 
dans  l’étal  sauvage.  ( Aoïc  de  JII.  Base.  ) 
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Ah  I c’U.  était  posaible  de  persuader  ai|x  Français  les  plus 
intéressés  à adopter  la  culture  de  ces  racines , qu’elles  peuvent 
servir  à-la-fois  dans  la  boulangerie , dans  la  cuisine  et  dans  les 
basses-cours , saqs  doute  on  les  verrait  bientôt  bêcher  le  coin 
d’un  jardin  ou  d’un  verger,  qui  produit  à peine  un  boisseau  dé 
haricots,  pour  y planter  des  pommes  de  terre  et  en  obtenir  de 
quoi  vivre  pendant  la  saison  la  plus  morte  de  l’année  j on  ver- 
rait les  vignerons , dont  le  sort  est  presque  toujours  digne  de 
'compassion , e^  mettre  sur  les  ados  de  leurs  vignes , et  se  mé- 
nager ainsi  uy^liment  qui  supplée  à tous  les  autres. 

On  commence  heureusement  à apprécier  l’utilité  de  cette 
plante , et  l’ijiâexible  routine  n’ose  plus  s’en  montrer  le  dé- 
tracteur. Dans  son  Rapport  sur  le  concours  ouvert  par  la  So- 
ciété d’agriculturp  du  departement  de  la  Seine  pour  faire  con- 
naître les  améliorations  de  l’économie  rurale  en  France , M.  le 
comte  Francis  ( de  Neufchâteau  } présenta , à‘  la  séance  pu- 
blique de  il^9,  avec  l’éloquence  qui  lui  appartient,  les  pro- 
grès rapides  de  la  culture  des  pommes  de  terre  dans  sept  dépar- 
temens  dont  les  latitudes  sont  toutes  différentes.  Leurs  habi- 
tans  en  couvrent  le  douzième  de  leurs  terres , et  ne  peuvent 
plus  s’en  passer;  ils  en  mangent  le  matin,  le  soir,  dans  la 
soupe,  avec  du  lait,  la  substituant  au  pain,  et  en  nourrissant 
les  bestiaux. 


Variétés,  On  les  fait  monter  à plus  de  soixante  . mais  c’est 
sans  doute  pour  avoir  admis  au  nombre  des  espèces  les  nuances 
légères  qui  se  trouvent  dans  chacune  des  variétés;  en  les  res- 
treignant à douze , je  ne  prétends  pas  les  décrire  toutes,  mais 
bien  celles  qui  se  sont  soutenues  dans  les  expériences  aux- 
quelles je  le$  ai  soumises  pendant  au  moins  vingt  années. 


La  voie  des  semis  et  un  concours  d’autres  circonstances  suf- 
Asent^pour  en  constituer  de  nouvelles,  ou  pour  perfectionner 
celles  qi|i  existent  déjà.  Le  moyen  de  les  reconnaître  ne  serait 
pas  de  continuer  à les  désigner  selon  les  cantons  européens 
d’où  elles  ont  été  tirées  à l’époque  de  leur  maturité , puisque 
tontes  viennent  originairement  d’Amérique , et  que  le  moment 
de  la  récolte  est  différent.  Il  parait  bien  plus  naturel  de  les 
indiquer  d’après  le  port  de  la  plante , la  forme  , le  volume 
•t  la  couleur  des  tubercules. 


Grosse  blanche  tachée  de  rouge,  aussi  appelée  patraque 
blanche,  blanche  à vache.  Feuilles  d’un  vert  foncé,  plus  lissas 
et  plus  rudes  eu  dessous;  tiges  fortes  et  rampantes;  fleurs 
rouges,  panachées  de  gris  de  lin  ; tubercules  obfongs,  conglo- 
mérés,, marqué-  par  des  points  rouges  intérieurement  : la  p.'us 
vigoureuse  ; réussit  dans  tous  les  terrains. 
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‘Qnpfte  f9t^$  RW«i  appelée  pafmque  wuge.  Ti^  raoiaa 
éUvé««  ) fouijlea  vert  pàlo. 

Grosse  jçam^y  pu  pa$raque  de  New-  Yorek.  Voisine  des  pré- 
cédentes , mais  supérieure  en  qualité. 

Btunfhe  longue,  FeuiUa^  foncé;  fleur  petite , échancrée 
parfaitement  blanche  ; tubercules  conglomérés , exempts  de 
points  rouges  intérieurement  ; bonne  qualité  ; terre  légère. 

Jaunâtre,  tonde  aplatie.  On  la  connaît  sous  les  nopis  d’on- 
glaise  , de  kdtive  jaune.  Feuille  crépue , profondément  décou- 
pée, d’un  vert  olivâtre;  fleur  panachée^  souvent  doubles  tu- 
twrcules  qui  s’écartent  du  pied  de  la  plante  et  filent  au  loin  ; 
terre  légère  ; sa  délaie  dans  l’eau  pendant  la  cuisson  ; excel- 
lente qualité. 

Rouge  oblongue,  ou  vitelotte,  ou  souris,  ou  rognon.  Res- 
semble pour  le  port  à la  longue  blanche  ; feuilles  plus  longues  , 
plus  droites  ; tubercules  d’un  rouge  foncé , intérieurement 
blancs;  très-productive;  chair  ferme;  goût  excellent;  ne  se 
délite  pas  par  la  cuisson,  et  est  en  conséquence  préférée  pour 
les  ragoûts  ; terre  forte. 

Rouge  longue,  ou  Hollande  rouge.  Feuilles  d’un  vert  foncé  , 
drapées  en  dessous;  tige  roussàtre,  velue  sur  sa  longueur;  tu- 
bercules rkboteux  à leur  surface  , garnis  d’un  grand  nombre 
de  cavités , ou  yeux  à bourgeons , marqués  intérieurement 
d’un  cercle  rouge;  chair  ferme , délicate , forme  d’un  rognon  ; 
tardive;  abondante;  sol  gras. 

Longue  rouge.  Feuilles  verdâtres  ; tige  grêle , ronde , presque 
droite  et  rougeâtre  ; tubercules  pointas  à une  extrémité  et 
obtus  de  l’autre , un  peu  aplatis^  ayant  peu  d’œilletons;  chair 
absolument  blanche  ; précoce  ; d’une  bonne  qualité  ; terrain 
gras.  On  l’appelle  encore  corne  de  vache. 

Pelure  d’oignon,  ou  jaune  de  Hollande.  Feuilles  petites  et 
crépues  ; tiges  grêles  et  rouges  par  intervalles  ; fleurs  panachées 
d’abord , ensuite  gris  de  iin  ; tubercules  oblongs  , aplatis  , 
quelquefois  pointus  à une  de  leurs  extrémités , ayant  peu 
d’yeux  ; hâtive  ; excellente  qualité  ; terrain  léger.  On  la 
nomme  en  quelques  endroits  langue  de  bœuf. 

Petite  jaune  aplatie.  Semblable  pour  le  port  â la  pelure  d’oi- 
gnon; tubercules  en  forme  de  haricots;  bonne  à manger;  s’en- 
fonce beaucoup  en  terre.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom 
^espagnole. 

Rouge  longue  marbrée.  Semblable  à la  grosse  blanche , fé- 
conde et  vigoureuse  ; tubercules  d’un  rouge  éclatant  intérieu- 
rement; ne  vaut  pas  pour  la  qualité  les  rouges  oblongues  et 
rondes  décrites. 

Rortgfs  rende  , oa  trajje  d’août.  Terrain  saldonneux.  Elle  est 
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ea  même  tempe  excellente,  productive  et  précoce;  aussi  la  cul- 
tive-t-on  beaucoup  aux  environs  de  Paris.  Son  plus  grand  in- 
convénient, c’est  d’étre  d’une  difficile  conservation  pendant 
l’hiver. 

Violette.  Tige  grêle  et  folioles  vert  foncé,  tràs«rapprochées 
les  unes  des  autres,  courtes  et  presque  rondes  ; fleurs  violettes,, 
foncées  en  dedans  et  moins  en  dehors;  tubercules  ronds  et 
oblongs  quand  ils  ont  du  volume  , marqués  de  taches  violettes 
et  jaunâtres  ; chair  blanche , bonne  qualité  ; terrain  gras.  On- 
ia nomme  •violette  hollandaise. 

Petite  blanche,  ou.  chinoise  , o\i  sucrée  tP Hanovre.  Tiges  et 
feuilles  grêles  , vert  clair,  mais  plus  multipliées  et  plus  verti- 
cales; fleurs  petites  et  d’un  beau  bleu  céleste  ; tubercules  cons- 
tamment petits,  irrégulièrement  ronds , et  de  mince  rapport  ; 
connue  sous  les  noms  de  petite  chinoise,  ou  sucrée  (P  Hanovre  (i)> 

( i)  Un  boisseau  de  pommes  de  terre  pèse  environ  ao  livres. 

Les  tubercules  de  la  pomme  de  terre  offrent,  sons  une  peau  mince, 
un  tissu  fibreux  appelé  passiiCHTiiB , dont  les  mailles  sont  remplies 
d’une  fécule  blanche,  très-fine  et  très-nourrissante,  qu’on  peut  en  ex- 
traire ou  par  U gelée , comme  le  faisaient  les  anciens  Péruviens , ou  par 
la  fermentation  acide , ou  p.ir  le  simple  déchirement  et  le  lavage  à gramto 
eau  : c'est  ce  dernier  moyen  qu’on  emploie  exclusivement  aujourd'hui, 
comme  je  le  dirai  plus  bas.  t'oyez  FécoLs. 

Le  terme  moyen  des  composans  d’une  livre  de  pommes  de  terre  est , 
Eau  de  végétation.  . . sa  onces.  » gtos. 


Fécule a 4 

Fibres i m 


Mucilage  et  sels.  . , . u 4 

Mais  ces  proportions  varient  sans)  fin  selon  les  variétés , les  années, 
les  terrains  , les  époques  , rtc. 

On  trouve  l’analyse  rigoureuse  de  quarante-huit  variétés  de  pommes 
de  terre  , par  Vauqueliii , dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  du 
Muséum  ! celles  qui  fournissent  le  plus  de  fécule  sont  dans  l’ordre  sui- 
vant : l’ Oriiheliae , la  Décroizilles , l’ Oxnoble , la  Petite-Hollande , la 
jf’ar  Uve-Ardenne , la  Brugeoise  , la  .Taune-haricot , la  Gélin^en , la 
Belle- Ochreuse  ,\a  Long-brin ,r^\n  ,\a  plupart , ne  sont  pas  inscrites  dans 
la  liste  ci-dessus  ; toutes  en  ont  donné  plus  de  loo  grammes  sur  5oo  gram. 
de  pnlpe.  La  Patraque  jaune,  réputée  dans  les  fabriques,  n’en  contient 
que  qi  grammes  , et  .a  Truffe  cTaotU  que  qo. 

L'abondance  de  la  fécule  dans  la  pomme  de  terre,  la  manière  éco- 
nomique avec  laquelle  on  l’en  extrait  aujourd’hui  , sa  f icullé  de  se  con- 
server sans  altération  pendant  un  temps  indéterminé  lorsqu’elle  est  pla- 
cée en  lieu  sec , sa  similitude  avec  l’amidon  du  froment,  ont  déterminé,, 
clans  ces  derniers  temps  . beaucoup  de  boulangers  à la  laire  entrer  dans  la 
confection  du  pain  en  assez  forte  proportion.  Certainement , lorsque  la 
disette  du  blé  se  faisait  sentir  , cette  pratique  était  utile  ; mais  aujour- 
d’hui que  ce  malheureux  temps  est  passé , elle  est  coupable  en  ce  que  le 
pain  ou  elle  entre  est  moins  nourrissant , moins  savoiueux , moins  propre 
a être  employé  en  soupe.  11  est , à mon  avis , du  devoir  de  la  police  muni- 
cipale de  défendre  ce  mélange  toutes  les  fois  qu’il  n’est  pas  déclaré  : c’est 
on  délit  de  vendre  une  denrée  inférieure  sous  un  faux  nom  et  au  prix  de- 
là denrée  la  meilleure.  {Note  deM.  Bote.  ] 
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■Culture.  Elle  n’est  fondée  que  sur  un  seul  principe  , quelles 
que  soient  la  nature  du  sol , l’espèce  ou  la  variété  de  pommes 
de  terre  ; il  consiste  à rendre  la  terre  aussi  meuble  qu’il  est 
possible  avant  la  plantation  et  pendant  toute  la  durée  de  l’ac- 
croissement. Les  diverses  méthodes  de  culture  pratiquées  doi- 
vent être  réduites  à deux  principales:  l’une  consiste  à les  plan- 
ter à bras , l’autre  à la  charrue.  La  première  produit  davantage, 
mais  elle  est  plus  coûteuse  ; la  seconde  cependant  doit  toujours 
être  préférée  lorsqu’il  est  question  d’en  couvrir  une  certaine 
étendue  pour  la  nourriture  et  l’engrais  du  bétail. 

Le  sol  le  plus  convenable  doit  être  formé  de  sable  et  de 
terre  végétale  dans  des. proportions  telles,  que  le  mélange  hu- 
mecté ne  forme  jamais  ni  liant  ni  boue  : celui  qui  convient 
au  seigle  plutôt  qu’au  froment  mérite  la  préférence  ; il  cède 
plus  aisément  à l’écartement  que  les  tubercules  exigent  pour 
grossir  et  se  multiplier.  Telle  est  la  condition , sans  laquelle  le 
succès  de  la  plante  est  fort  équivoque  (t). 

Deux  labours  suffisent  assez  ordinairement  pour  disposer 
toutes  sortes  de  terrains  à la  culture  des  pommes  de  terré  : le 
premier,  très-profond , avant  l’hiver  ; le  second , avant  la  plan- 
tation. il  est  bon  que  le  sol  ait  7 à 8 pouces  de  profondeur, 
que  la  racine  soit  plantée  à un  pied  et  demi  de  distance,  et 
recouverte  de  4 û 5 pouces  de  terre.  11  faut  planter  plus  clair 
dans  les  fonds  riches  que  dans  les  terres  maigres,  et  dans  celles- 
ci  plus  profondément.  Les  espèces  blanches  demandent  à être 
plus  espacées  que  les  rouges , qui  poussent  moins  au  dehors 
et  au  dedans.  Toutes  les  espèces  de  pommes  de  terre  sont  ten- 
dres, sèches  et  farineuses  dans  les  ueux  un  peu  élevés  , dont 
le  sol  est  un  sable  gras  ; pâteuses , humides , dans  un  fond  bas 
et  glaiseux.  11  faut  mettre  les  blanches  dans  des  terres  à seigle, 
et  les  rouges  dans  les  terres  à froment;  la  grosse  blanche  dans 
tous  les  sols , excepté  dans  ceux  trop  compactes,  où  cette  cul- 
ture est  difficile  et  les  produits  de  médiocre  qualité.  On  leur 
restitue,  il  est  vrai,  leur  premier  caractère  de  bonté  en  les 

Elantant  l’année  d’ensuite  dans  le  terrain  qui  leur  est  le  plus 
ivorable. 


(1)  C’est  dcins  les  sols  siliceux  et  abondo'is  en  humus  que  les  pommes 
de  terre  prospèrent  le  mieux.  Elles  ne  réussissent  point  dans  les  argiles 
trim  compactes  ni  dans  le  calcaire  pur.  Calcsirb  etCasis. 

La  culture  des  pommes  de  terre  dans  les  pays  de  montajines  accélère 
la  dénudation  ces  pentes,  à raison  des  binages  multipliés  qu’elle  exige. 
Ce  grave  inconvénient  serait  bien  affaibli  , si  plus  généralement  on 
formait  des  terrasses  par  le  seul  effet  de  plantations  de  baies  basses 
transversales  d’autant  plus  rapprochées,  que  la  pente  serait  plus  rapide. 
Voyez  Moutaobb  , Tersassr  , Haik  et  Oxaoe. 

ÇNole  de  M.  Base.) 
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Plantation.  Une  seule  pomme  de  terre  suffit,  quèl  qu’en 
soit  le  Tolume  et  quand  elle  a une  certaine  grosseur  : il  faut 
la  diviser  en  biseaux  et  non  pàs  en  tranches  circulaires,  et 
laisser  à chaqué  morceau  deux  à trois  oeilletons  au  moins, 
avec  la  précaution  d’exposer  un  ou  deux  jours  à l’air  les  mor- 
ceaux découpés , afin  qu’ils  sèchent  du  côté  de  la  tranche  , et 
ne  pourrissent  point  en  terre  par  l’action  des  pluies  abondantes 
qui  surviennent  immédiatement  après  la  platition  (i). 

L’expérience  a encore  prouvé  que  les  petites  pommes  dé 
terre  entières,  parvenues  à leur  point  de  maturité,  valent 
mieux  pour  la  plantation  que  le  plus  gros  quartier  de  la  plus 
grosse  de  ces  racines.  Il  serait  donc  important  de  mettre 
d’avance  en  réserve  toutes  les  petites  pour  la  reproduction  t 
la  ménagère , qui  en  fait  ordinairement  le  triage  après  la  cuis- 
son, les  jette  au  rebut,  à cause  des  soins  minutieux  qu’elles 
demandent  pour  les  éplucher.  Les  fermiers  remédieraient  à cet 
inconvénient  en  changeant  leurs  grosses  pommes  de  terre 


(i^  Les  yeax  les  pins  gros  donnent  les  pieds  les  plus  Vigoureux  t ainsi, 
n pour  économiser  la  semence,  on  vent  employer  la  m^hode  de  semer 
le^cux , ce  sont  exclusivement  ceux  là  qu’il  faut  choisir.  Il  y a peu  de 
différence  entre  le  prculuit  de  ces  yeux  et  celui  des  pommes  de  terre 
coupées  par  quartiers  et  même  mises  entières  ert  terre. 

Les  principales  manières  de  planter  les  pommes  de  terre,  là  terré 
convenablement  labourée,  sont  : 

1°.  Faire  iin  trou  avec  un  plantoir; 

B*.  Former  une  fossette  avec  Une  boue; 

3*.  -Onvrir  un  sillon  avec  une  charrue. 

La  première  est  la  moins  bonne,  parce  qu’elle  tasse  la  ferre. 

La  dernière  est  la  plus  éeoneraique,  parce  qu’elle  expédie  le  pins  rapi- 
dement. 

Dans  tontes , il  est  utile  d’aligner  les  tubercules. 

Lésteyrie  a figuré , volume  premier  de  sa  Colleolion  det  inttrumefu 
usités  en  agriculture . une  espèce  de  brouette  dont  la  roue  é»t  armée  de 
grosses  chevilles  propres  à faire  les  trous  où  se  placent  les  pommes  de 
ferre.  Cet  instrument,  quoique  je  ne  l’aie  pas  vu  opérer,  me  parait  très- 
propre  h remplir  économiquement  son  objet.  J’engage  le  lecteur  à eti 
prendre  connaissance. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Chsacey,  qae  le  maïs  mélé  aux 
pommes  de  terre  communique  à ces  dernières  une  ombre  salutaire  : 
de  sorte  qu'an  arpent  bêché , fumé  et  planté  en  pomme'  de  terrv  et  en 
maïs,  lui  a donné  ioo5  lioLsseatiX  de  tubercules  ; tandis  que  la  même 
éteiuhie  de  terrain,  traitée  de  même,  mais  dans  laqtrelle  il  n’y  avait  qué 
des  pommes  de  terie,  n’en  a fourni  qne  7.^3.  Au  p-emier  produit,  il 
iant  ajouter  celui  du  itiaVs,  qai  était  aussi  considérable  qne  s’il  n’y  eflt 
pas  eu  de  pommes  de  terre.  J’ai  en  piusièars  fols  occasion  de  fbire  va- 
loir cet  utile  assemblage  de  plantes  ite  dilferenies  natnres,  qui  sécoM- 
muniqiKnt  réciproquement  de  l’humidité.  ( tiote  de  M.  Base.  ) 
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contre  les  petites,  en  les  achetant  au  tndme  prix^  ou  bien 
encore  en  les  prêtant  à ceux  de  leurs  voisins  les  moins  aisés. 
Cet  acté  de  bienfaisance  ne  coûterait  absolument  rien,  et  aug- 
iftedterait  les  ressources  alimeiltaires  du  canton. 

Il  est  nécessaire  de  proportionner  & la  nature  du  Sol  la  quan- 
tité de  pommes  de  terre  à planter  ; plnS  il  est  riche  par  lui- 
même  et  ensuite  par  les  engrais  qu'on  emploie , moins  il  en 
faudra  pour  chaque  arpent  : depuis  quatre  setiers  jusqu'à  cinq, 
mesure  de  Paris , selon  leur  grosseur  et  leur  espèce  (i). 

Façons.  Dès  que  la  pomme  de  terre  a acquis  3 à 4 pouces , 
il  faut  la  sarcler  à la  main , et  quand  elle  est  sur  le  point  de 
fleurir,  on  la  butte  avec  la  houe  , ou  en  faisant  entrer  dans  les 
raies  vides  une  petite  charrue  qui  reuvêrse  la  terre  de  droite 
et  de  gauche  et  rechausse  le  pied  : souvent  une  première  façon 
dispense  de  la  seconde  quand  le  terrain  trop  aride  ne  favorisa 
pas  la  végétation  des  herbes  étrangères  et  que  l'année  est  sèche 
et  brûlante;  il  faut  dans  ce  cas  borner  les  travaux  de  culture  à 
une  simple  surcharge.  En  buttantla  plante^  on  exposé  les  tuber- 
cules , à mesure  qu'iU  se  forment  dans  la  terré  amoncelée  au 
pied,  à recevoir  les  impressions  immédiates  de  la  chaleur  et  à 
s'y  dessécher  comme  dans  une  étuve  (s). 

- ■ - . . . 

(i)  Comme  les  gelées  ctésorgsnisent  les  pousses  de  la  pomine  de  terre, 
il  ne  faut  les  planter  qtté  lorsqn’elles  ne  sont  pins  à craindre.  Je  doit 
obseiver  cepemiant  qn«  iorsqn'etles  sont  faibles  , G’est-àKlire  qu’elleé 
n’atteignent  pas  les  tulrercules  , ceux-ci  repoussent , et  la  récolte  est 
aeuiemeat  un  peu  diminuée. 

M.  Uarc  nous  a »pria , dana  son  Estai  historique  et  statûtique  sur  le 
département  de  la  aasM'^Saine,  que  les  plantations  de  pommes  de  terré 
fartes  en  jniUet  et  même  en  aodt  sont  presque  aussi  précoces  et  souvent 
plus  proiiuctives  que  celles  exécutées  en  avril.  Le  grand  avantage  de 
cette  pratique,  c'est  de  pouVàir  obtééir  une  seconde  récolte,  dans  la 
même  année,  sur  les  terres  sablonneuses  qui  ont  porté  des  navettes; 
des  ctrpes  d*üiver , des  seigles  , etc.  Pour  émpècher  Icé  pommes  de  terre 
de  gerrner , on  les  étend  dans  un  grenier  bien  itéré.  Les  rides  qa’élles 
y prennent  ne  nuisent  pas  à leur  végétation  ultérieure. 

en  Angleterre , beaucoup  de  propriétaires  de  plantations  nonvellet 
ou  dè  bois  nouvellement  coupés  penne:  tent  aux  pauVrés  de  mettre  gra* 
tuitetnent  des  pornttics  de  terre  dans  ces  plantations  et  co  bois,  et  y 
trouvent  un  avantage  considérable  relativement  aux  succès  de  ces  plan- 
tations et  à la  recrue  de  ces  bois , paiSqne  lés  binées  qu’elles  exigent 
leur  profitent.  Pourquoi  ne  le  fait-  on  nnlie  part  en  France  l On  pourrait 
accorder  cette  permission,  avec  certaines  précantions,  même  dans  les  boJk 
nationaux,  en  y mettant  pour  condition  une  plantation  plus  ou  moiM 
considérable  de  jeunes  arbres,  et  en  aggravant  la  punition  pour  ceux  qui 
en  labourant  airacberaient  ceux  qui  ay  trouvent.  „ 

{ Fote  dé  M.  Base,')  ■ 
(a)  On  lit  dans  lea,  Annales  d’Hermlntadt , que  dans  le  même  tevraÎK 
les  pommes  de  terre  simplement  plantées  rcuilent  neuf  pour  un;  que 
buttées  elles  donnent  treize  pour  un , et  que  si  après  cette  opération  ou 
couche  leurs  tiges  en  terre  , on  en  obtient  soixante-quatre  pour  un.  Oô 
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Récolte.  C’est  assez  ordinairement  dans  le  courant  de  no- 
vembre qu’il  laut  s’occuper  de  la  récolte  des  pommes  de  terre. 
Une  simple  charrue  suffit  pour  en  déchausser  par  jour  un  ar- 
pent et  demi , et  six  enfans  bien  d’accord  peuvent  aisément  la 
desservir,  munis  chacun  d’un  panier; ils  portent  à un  tas  com- 
mun les  racines  dépouillées  des  iilamens  chevelus. 

La  récolte  à bras  est  moins  compliquée  : on  peut  bien 
dans  les  terres  légères,  en  saisissant  les  tiges  et  tirant  à soi^ 
enlever  les  racines  en  paquets  ; mais  dans  les  terres  fortes , il 
faut  se  servir  non  pas  d’une  bêche  ou  d’une  houe , mais  d’une 
fourche  à deux  ou  trois  dents;  on  fait  le  triage  des  petites 
d’avec  les  grosses,  on  met  de  côté  celles  qui  sont  entamées 
pour  les  consommer  des  premières  (i). 


voit  par  ce  fait  combien  il  est  facile  d’augmenter  ses  revenus  par  l’indus- 
trie et  le  travail  ; mais  il  n’est  pas  donne  à tous  les  hommes  de  ]>osséder 
l’une  et  d’aimer  l’autre. 

La  formation  de  la  fécule  dans  les  tubercules  des  pommes  de  terre 
équivaut  à celle  de  l’amidon  dans  le  froment  ; le  tcrr.iin  doit  donc  être 
épuise'  dans  les  deux  cultures.  Aussi  Arthur  Youna  a-t-il  établi  qu’il  faut 
fortement. fumer  le  sol  lorsque  après  les  pommes  de  terre  on  veut  y cul- 
tiver le  froment.  Voyez  GaaisB. 

Une  manière  très-fructueuse  de  multiplier  les  pommes  de  terre , mais 
qui  n’est  cependant  pas  dans  le  ras  d’être  exécutée  en  grand,  c’est  d’ar- 
racher à la  main  une  partie  des  pousses  qui  sortent  de  chaque  racine  et 
de  les  replanter  de  suite.  Il  ne  parait  pas  que  le  pied  se  ressente  de  cette 
soustraction. 

Pincer,  un  peu  avant  1a  floraison,  le  sommet  des  tiges  des  pommes  de 
terre,  est  une  opération  très-lavorable  à la  plus  prompte  formation  de 
leurs  tubercules  et  an  grossissement.  Voyez  Pimcejsext  , Pots  , Fiva , 
Msia>h  . etc. 

Les  sommités  fleuries  de  la  pomme  de  terre  donnent  une  couleur 
jaune  intense  et  solide. 

On  a plusieurs  exemples  de  fleurs  de  pommes  de  terre , qui , au  lieu 
de  former  une  baie,  ont  formé  un  groupe  de  petits  tubercules  pourvus 
de  leurs  yeux,  qui,  mis  en  terre,  donnent  naissance  à un  pied  .vigou- 
reux. J’en  ai  vu  en  1816 , année  très-pluvieuse,  qui  olfraient  .sur  un  seul 
panicule  plus  de  cent  tubercules  de  ilifférentes  grosseurs  , dont  quel- 
ques-uos  avaient  près  d’un  pouce  de  long.  Elles  provenaient  de  la  belle 
variété  appelée  corne-de-bufle. 

Les  expériences  de  M.  llcrmbstadt  prouvent  qu’il  est  fort  avantageux 
sous  le  rapport  de  la  bonté  du  tubercule,  ainsi  que  sous  relui  du  mmndre 
elTritteinent  du  sol , de  couper  les  fleurs  des  pommes  de  terre  avant  leur 
développement.  Voyez  Ghsise. 

On  fabrique  dans  le  département  de  la  Meurthe  de  l’eau-de-vie  avec 
les  baies  de  pommes  de  terre  : .pour  cela  on  écrase  les  baies  et  on  les 
laisse  fermenter.  La  qualité  d’eau-de-vie  fournie  par  ces  baies  est  égale 
a celle  donnée  par  le  vin  dn  même  pays.  (ifote  de  JU.  Base.) 

(1)  Il  résulte  invariablement  d’expériences  faites  en  Angleterre  qne  le 
profluit  des  réeolles  de  pommes  de  terre,  toutes  autres  circonstances 
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Semis.  De  tons  les  moyens  proposés  pour  multiplier  les 
bonnes  qualités  de  pommes  de  terre  et  empêcher  qu’elles  ne 
s’abâtardissent,  il  n’y  eu  a point  de  plus  efficaces  que  les  se- 
mis ; il  faut  de  temps  en  temps  renouveler  et  perfectionner 
par  cette  voie  l’es£>èce  qu’on  a dessein  de  Rajeunir  et  de  pro- 
pager, en  cueillant , la  veille  de  la  récolte  des  racines , les  fruits 
ou  baies  de  l’espèce  qu’on  a dessein  de  propager,  en  les  con- 
servant pendant  l’hiver  dans  du  sable  , ou  suspendus  à des 
cordes,  en  les  mêlant  au  printemps  avec  de  la  terre,  et  les 
répandant  sur  des  couches  ou  sur  un  bon  terreau. 

Une  fois  la  plante  de  semis  levée,  on  la  sarcle  quelquefois, 
on  la  butte  comme  celle  qui  vient  par  la  voie  ordinaire;  re- 
plantée dès  la  seconde  année , elle  donne  déjà  d’assez  grosses 
pommes  de  terre  pour  offrir  une  ressource,  mais  la  production 
n’est  véritablement  en  plein  rapport  que  la  troisième.  La  voie 
des  semis , quoique  plus  longue  que  celle  de  la  bouture , a pro- 
curé en  différens  endroits , dès  la  première  année , des  pommes 
de  terre  qui  pesaient  jusqu’à  24  onces. 

M.  Sageret,  cultivateur  distingué  , que  j’aime  à citer,  paice 
que  ses  expériences  sont  exactes  et  décèlent  un  excellent  ob- 
servateur, a obtenu  par  ce  moyen  plus  de  trois  cents  variétés, 
tant  pour  le  feuillage  que  pour  la  fleur  et  le  fruit.  Il  a observé 
qu’on  n’avait  jamais  l’espèce  pareille  à celle  qu’on  avait  em- 
ployée; que  quelquefois  c’était  mieux  et  quelquefois  pis;  que 
dès  la  seconde  année  les  tubercules  acquéraient  leur  volume 
ordinaire  ; que  les  panachées  finissaient  par  n’avoir  plus  qu’une 
seule  couleur  ; mais  dans  ce  nombre  il  n’en  a conservé  que 
trois,  auxquelles  il  a reconnu  le  plus  d’avantages  pour  son  ter- 
rain et  sa  position. 


égales,  est  proportionnel  an  poids  de  chacune  des  racines  plantées, 
qu’elles  soient  entières  ou  coupées. 

Il  est  facile  o’obtenir,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé,  deux  récoltes  de 
pommes  de  terre  sur  un  même  terrain  dans  les  pays  chauds,  même  aux 
environs  de  Paris , en  employant  lies  v.iriétés  hâtives;  mais  le  principe 
des  assolcmens  ne  permet  de  l’entreprendre  que  dans  des  eus  extiéine- 
ment  rares. 

M.  Jackson,  cultivateur  du*Coniiectitut,  a obtenu  5 boisse.'inx  de 

rimni'-s  de  terre  sur  lesquelles  il  avait  semé  du  pLitre,  et  seulement 
de  U même  quantité  attenante , qui  n’avaient  nas  été  plâtrées  : de  sorte 
qii’on  ne  peut  douter  du  bon  elfet  de  ce  minéral  sur  les  pommes  ue  terre, 
d’autant  plus  que  leurs  feuilles  gr.isses  et  ridées  doivent  le  retenir  in  eux 
que  le  tccfle  et  la  luzerne,  t'oyez  Pi.aTnE. 

On  a calculé  en  Angleterre  qu’un  acre  de  terre  planté  on  pommes  de 
terre  suffisait  pour  procurer  un  repas  à seize  mille  huit  ceot  soixante- 
quinze  personnes;  tandis  que  le  même  terrain  semé  en  froment  ne  pou- 
vait fournir  ce  mémo  repas  qu’â  deux  mille  sept  cent  quarante-cinq  per- 
sonnes; d’où  il  suit  qu’il  y a cinq  fois  plus  de  profit  à culiiver  les  poiiiinet 
de  terre,  ( üote  dt  A/.  ho\e.  ) 
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Conservation  des  pommes  de  terre.  Il  nu  lulïit  pas  Je  se  pro- 
curer beaucoup  de  pommes  de  terre,  il  faut  savoir  les  coii- 
' server  pendant  l’hiver,  époque  où  les  temps  doux  les  font 
germer  et  où  les  gelées,  en  les  désorganisant,  les  rendent  im- 
propres à la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux  (i).  Leur 
durée  dépend  amant  de  la  perfection  de  leur  maturité,  que  de 
l’inlluence  du  local  où  on  les  serre.  Dès  q\ie  les  pommes  de 
terre  sont  arrachées,  il  faut , si  l’on  n’a  rien  à redouter  des 
gelces  blanches , les  laisser  se  ressuer  sur  le  terrain  où  on  les 
a récoltées,  ou  bien  sur  l'aire  d’une  grange  : cette  opération 
préliminaire,  quand  on  n’a  pas  de  gelées  blanches  à craindre, 
achève  de  dissiper  l’humidité  superficielle,  détruit  l’adhérence 
d’un  peu  de  terre  qui  leur  ferait  contracter  un  mauvais  goût , 
et  rend  leur  garde  [dus  facile. 

11  est  bien  certain  que  quand  la  provision  ne  consiste  que 
dans  quelques  setiers,  la  garde  n’en  soit  très-facile,  parce  qu'on 
peut  la  déplacer,  la  transporter  sur-le-champ  de  la  cave  au 
grenier,  du  hangar  au  cellier,  dans  des  caisses,  des  paniers 
ou  des  tonneaux  éloignés  des  murs  ; mais  quel  que  soit  le 
lieu  où  l’on  serre  les  pommes  de  terre,  il  convient  de  n’y  point 
laisser  pénétrer  la  chaleur , le  froid , la  lumière  et  les  animaux; 
de  diviser  la  provision , autant  qu’il  sera  possible , soit  par  des 
[>lanches,  des  nattes,  de  la  paille  ou  des  feuilles  sèches;  mais 
pour  les  grandes  quantités  il  faut  d’autres  procédés  : les  trois 
suivans  çont  ceux  en  faveur  desquels  l’expérience  a prononcé. 

Par  le  premier  de  ces  procédés , on  place  les  pommes  de  terre 
à l’air,  sur  un  terrain  sec,  à l’abri  des  bestiaux;  on  en  fait  des 
tas  séparés  en  forme  de  pains  Je  sucre  de  3 pieds  de  hauteur  ; 
on  les  recouvre  de  3 à 4 pouces  de  paille  , et  on  jette  sur  cette 
paille  5à  6 pouces  de  terre,  qu’oti  bat  avec  le  dos  de  la  bêche, 
pour  que  les  eaux  de  pluie  puissent  glisser  dessus  sans  s’infiltrer 
dans  le  tas.  On  trouvera  la  terre  nécessaire  pour  faire  cette 
couverture,  en  pratiquant  autour  de  chaque  tas  un  petit  fossé 


(i)  Aujoiird'luii  nous  pusséilons  des  variétés  de  popimes  de  terre  irés- 
hâiÎTes  et  trés-tart.ives . et  ces  dernières  se  conservent  facilement  jus- 
qu’à la  récolte  *.cs  premières;  de  pins  il  est  de  ces  derniètes  qui  peirvent 
se  gauler  deux  ans.  Il  es*  doue  moins  necessaire  qu’à  l’époque  où  écrivait 
Pa>  nientier , de  s’occuper  ces  moyens  artificiels  t.e  leur  consen'atiou. 

Une  faible  gelée  développé  dans  les  pommes  de  terre  une  saveur  su- 
crée, analogue  à celle'que  produit  la  germination  : de  sorte  que  quel- 
quefois, comine  en  1819  à Munich,  de  manvaises  pommes  de  terre  de- 
viennent bonnes  par  un  accident  qui  devait  les  détériorer  complètement. 

m’en  a fait  goûter  une  de  la  variété  violette,  dont  la  saveur 
ne  diiférait  pas  de  celle  d’iine  excellente  Patate.  Coyez  ce  mot. 

(Ao/c  de  AT.  Base.) 
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polir  écouler  les  eaux  ; eiiliu,  lorsque  les  grands  froids  sur- 
viendront, on  les  couvrira  avec  du  fumier  ou  de  la  litière  pour 
les  préserver  de  la  gelée:  quand  on' voudra  consommer  les 
pommes  de  terre  , <tn  en  transportera  à la  maison  un  tas  tout 
entier,  parce  qu’il  serait  difficile  de  le  recouvrir  assez  bien 
pour  le  remettre  à l’abri  des  injures  du  temps. 

Au  lieu  de  faire  les  tas  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit , on  peut 
les  faire  en  long  dans  la  direction  du  midi , s’il  se  peut , tou- 
jours de  3 ou  4 pieds  de  hauteur  et  en  dos  d’âne  ; on  les  re- 
couvre de  la  même  manière  : par  cette  méthode  , on  en  place 
davantage  dans  un  plus  petit  espace;  en  ouvrant  les  tas  par  !e 
bout  du  côté  du  midi , on  aura  soin  de  les  refermer  exacte- 
ment avec  de  la  paille  ou  des  paillassons. 

Le  second  procédé  consiste  à creuser  dans  le  terrain  le  plus 
élevé,  le  plus  sec  et  le  plus  voisin  de  la  maison,  une  fosse 
d’une  profondeur  et  largeur  proportionnées  aux  pommes  de 
terre  qu’on  a dessein  de  conserver  ; on  garnit  le  fond  et  les 
parois  avec  de  la  paille  longue  : les  racines  une  fois  déposées 
sont  recouvertes  ensuite  d’un  autre  lit  de  paille  ; on  pratique 
au  dessus  une  meule  en  forme  de  cône  ou  de  talus  , et  on  a ^ 
soin  que  la  fosse  soit  aussi  profonde  du  côté  d’où  on  tire  les 
pommes  de  terre  pour  la  consommation , en  observant  de  bien 
clore  l’entrée  chaque  fois  qu’on  en  ôte. 

Une  troisième  méthode , qui  supplée  aux  fosses  et  qui  conserve 
les  pommes  de  terre  sans  aucun  inconvénient,  c’est  de  faire 
dans  l’intérieur  d’une  grange,  ou  de  tel  autre  endroit  dont  on 
pourra  disposer , avec  les  claies  qui  servent  ordinairement  au 
parc  des  moutons  , ou  avec  des  planches , un  espace  plus  ou 
moins  grand  , selon  la  récolte  que  l’on  a à espérer , en  réser- 
vant un  passage  pour  les  y transporter  et  pour  les  enlever 
à mesure  de  la  consommation  ; on  sent  aisément  que  cet 
espace  doit  être  entouré  tous  les  ans  par  les  pailles  et  les  four- 
rages. 

Au  printemps , lorsque  le  danger  des  gelées  est  passé , il  faut 
s’occuper  de  mettre  ce  qui  reste  à l’abri  de  la  germination  , 
après  avoir  mis  de  côté  celles  destinées  à la  plantation.  Un 
moyen  assez  efficace  pour  les  conserver  jusqu’à  ce  qu’on  en 
récolte  de  nouvelles  hâtives,  c’est  de  les  transporter  dans  un 
grenier  bien  aéré , de  les  étendre  sur  le  plancher  les  unes  à côfé 
des  autres , et  de  les  visiter  quelquefois  pour  enlever  les  germes 
qui  poussent  pendant  les  premiers  jours  du  printemps  (t). 
Les  mêmes*  procédés  de  conservation  peuvent  être  employés 


(i)  Dans  CCI  éljt,  ou  casse  successivement  toutes  les  pousses  (jiii  se 

i3* 
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arec  un  égal  succès  autres  racines  potagères  , telles  que 
la  carotte,  le  navet,  la  betterave  champêtre,  le  topinambour, 
le  panais , le  chou-rave  et  le  chou-navet. 

Pour  prolonger  la  durée  des  pommes  de  terre  au  - delà  du 
terme  ordinaire,  et  se  prémunir  contre  une  année  de  disette, 
on  peut  les  conserver  long-temps  pourvues  de  toutes  leurs  qua- 
lités en  les  séchant  au  four  ou  à l'étuve,  mais  sur-tout  après  les 
avoir  cuites  à moitié  divisées  et  passées  à travers  un  grillage  , 
car  sans  cette  opération  préalable  la  farine  qui  en  proviendrait 
serait  défectueuse.  Ainsi  séchées,  les  pommes  de  terre  acquiè- 
rent la  transparence  .et  la  fermeté  d’une  corne,  se  cassent  net, 
et  présentent,  dans  leur  cassure,  un  état  vitreux,  se  réduisent 
difhcileraent  sous  l'effort  du  pilon  , donnent  une  poudre  blan- 
châtre et  sèche,  semblable  à la  gomme  arabique,  qui  se  dis- 
sout dans  la  bouche , et  communique  à l’eau  une  consistance 
muqueuse. 

La  nécessité  de  faire  précéder  la  cuisson  à la  dessiccation  des 
pommes  de  terre , pour  obtenir  un  bon  résultat , est  une  des 
premières  vérités  que  j’ai  établies  dans  mon  Examen  chimique 
de  ces  racines  : elle  a donné  lieu  en  Allemagne  à beaucoup  de 
recherches  utiles;  ou  a imaginé  entre  autres  un  instrument 
propre  à les  broyer , c’est  un  tube  cylindrique  de  fer-blanc  dont 
le  fond  est  .percé  de  petits  trous  comme  une  écumoire , et  à tra- 
vers lesquels  on  fait  passer  cette  racine  bouillie , après  l’avoir 
pelée;  il  en  résulte  une  espèce  de  vermicelle,  dont  l’illustre 
Malesherbes  m’a  rapporté,  un  échantillon  au  retour  de  ses 
voyages  on  Suisse. 

J’ai  fait  connaître  à Paris  le  mérite  de  cet  instrument , et  il 
a été  mis  en  usage  avec  beaucoup  de  succès  par  M.  Granet  et 
par  M“e  Chauveau  , qui  ont  vendu  pendant  un  certain  temps 
ce  produit  sous  le  nom  de  riz,  de  vermicelle  de  pomme  de 
terre. 

Usage  des  pommes  de  terre  pour  l’homme.  De  toutes  les  pro- 
priétés qui  rendent  les  pommes  de  terre  recommandables  aux 
nabitans  des  villes  et  des  campagnes , la  plus  précieuse  est  celle 
de  leur  offrir  un  comestible  tout  fait;  ils  peuvent  aller  dans 
leur  champ  déterrer  ces  racines  à onze  heures,  et  avoir  à midi 
une  nourriture  comparable  au  pain. 

Les  cantons  qui  ont  adopté  cette  culture  attendent  avec  im- 
patience la  ^.aison  qui  ramène  ce  légume  dans  nos  marchés et 
la  privation  d’un  pareil  bienfait  serait  un  véritable  fléau  pour 


montrent , et  lorsque  la  végétation  est  épuisée , dits  peuvent  passer 
l’aiinée  sans  inronvéniens.  • {Note  d * JÙ.  Bote.) 


Digitized  by  Google 


P O M 197 

enx.  11  existe  maintenant  en  Europe  des  pays  entiers  qui  en 
font  pendant  l’hiver  leur  principale  nourriture  : eh  ! pourquoi 
l’aliment  de  ces  racines  serait-il  plus  grossier  que  celui  des  se- 
mences graminées  ou  légumineuses?  Leurs  parties  constituantes 
n’ont-cUes  pas  atteint  le  même  degré  d’atténuation  que  celles 
des  autres  organes  de  la  fructification?  11  n’y  a pas  de  farineux 
non  fermentés  qu’on  puisse  manger  en  plus  grande  quantité 
et  aussi  souvent  que  des  pommes  de  terre  ; mais  elles  ne  sont 
pas  seulement  l’aliment  le  plus  simple,  le  plus  commode  et  le 
plus  salutaire  pour  l’homme,  elles  peuvent  devenir  le  meilleur 
engrais  pour  le  bétail  (1). 

Usage  des  pommes  de  terre  pour  les  animaux.  Tous  s’accom- 
modent indistinctement  de  ces  racines;  elles  peuvent  remplacer 
tous  les  autres  végétaux  alimentaires,  crues  ou  cuites  (2),  selon 
les  ressources  locales , en  observant  toujours  la  précaution  de 
les  diviser  dans  le  premier  cas,  et  d’attendre  dans  le  second 
qu’elles  soient  un  peu  refroidies  ; de  régler  la  quantité  qu’on 
en  donne  sur  la  force,  l’àge  et  la  constitution  du  sujet;  d’y 
ajouter  du  fourrage  ou  des  grains , car  l’usage  d’une  seule  et 
même  espèce  d’aliment  n’aiguillonne  pas  IVppétIt  ; les  mé- 
langes plaisent  à tous  les  êtres  , ils  redoutent  la  fatigante  uni- 
formité (3). 


(1)  Li  farine  de  la  pomme  de  terre  contient  beaucoup  d’albumine, 
d’uprés  des  expériences  faites  en  Allemagne  ; et  c’est  à elle  qu’elle  doit 
l.i  supériorité  dont  elle  jouit  comme  engrais.  De  toutes  les  récoltes  en- 
terrées avant  leur  floraison , c’est  celle  qui  améliore  le  plus  la  terrer 

Brélée  , elle  fournit  vingt  pour  cent  de  Potsssk  (vqyes  çe  mot),  ce  qui 
peut  engiger  à la  cultiver  uniquement  pour  cet  objet;  mais  il  ne  faut 
pas  , dans  ce  cas  , penser  à en  obtenir  une  bonne  récolte  de  tubercules. 

/■'o  res  FEU11.1.E.  (Note  de  M.  Base.) 

(2)  M.  Deloys,  pardesexpéi  iencestlirectcs,  s’est  assuré  que  les  pommes 

de  terre  cuites  nourrissaient  mieux  les  vaclies,  et  leur  làisaient  donner 
ttpins  dp  l.tit  et  de  meilleur  lait.  Un  quarteron  de  ces  pommes  de  terre 
reiuplace  31  livres  de  regain.  (Note  de  Al.  Bosc.) 

(3)  On  peut  être  étonné  que  M.  Parme  rtier  ait  traité  aussi  en  raccourci 
la  mutii're  de  ce  paragraphe , lui  qui  toute  sa  vie  s’est  occupe  des  moyens 
d’étendre  l’emploi  des  pommes  de  terre  sous  tous  les  rapports  alimen- 
taires; lui  qui,  dès  1775  ou  1776,  a donné  un  grand  diner,  auquel  j’ai 
participé,  dans  lequel  il  ne  fut  servi  que  des  pommes  de  terre,  même 
pour  boisson.  Il  est  probable  qu’il  u été  dirigé  dans  s 1 détermination  à 
cet  égard  , par  le  motif  que  ses  écrits,  si  multipliés  et  si  répandus,  ren- 
daient inutiles  de  plus  grdnds  développemens.  J’observerai  de  plus 
qu’aux  articles  F Éc DUE  et  Pain  se  trouvent  des  supplémens  à ce  p.ira- 
gr.iplic  , et  que  lorsqu’il  l’écrivait , on  n’avait  pas  encore  de  notions  po- 
sitives sur  les  avantages  de  la  distillation  des  pommes  pour  en  obtenir 
de  l’eau-de-vle  ; et  que  la  découverte  de  M.  Kircliolï,  c’est-i-dire  la  r.jns- 
miit.ition  de  la  fécule  en  sirop  au  moyen  du  l’acide  sulfurique,  n’était 

pas  faite,  j 

Je  supplérai  au  manque  de  tes  deux  objets,  à la  suite  de  l’ariicla  de 
M.  Paimeniier.  (Note  de  M.  Base.) 
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Un  boisseau  pesant  i5  à lU  livres  environ^  par  jour,  in- 
dépendamment du  foin  que  l’on  jette  toujours  dans  le  râtelier , 

, nourrit  très-bien  les  Bœufs  destinés  à la  boucherie;  il  en  faut 
un  peu  moins  pour  les  vaches^  qui  alors  donnent  du  lait  eu 
abondance;  cette  nourriture  soutient  également  Içs  chevaux 
à la  charrue  : dès  qu’ils  en  contractent  l’habitude  ; ils  frappent 
du  pied  aussitôt  qu’ils  voient  arriver  le  panier  qui  contient 
les  pommes  de  terre;  elle  est  propre  aussi  aux  moutons  à 
l’engrais,  aux  boucs  et  aux  chèvres,  qui  prohtent  beaucoup, 
aux  cochons  et  aux  oiseaux  de  basse-cour  ; il  n’y  a pas  jus- 
qu’au poisson  qui  ne  trouve  un  aliment  dans  la  pomme  de 
terre  : il  sullit  de  la  lui  jeter  en  boulettes  dans  les  étangs  et  les 
viviers. 

Quel  bénéfice  le  fermier  retirerait  dus  pommes  de  terre,  s’il 

J>ouvait  se  déterminer  â consacrer  annuellement  à leur  culture 
leux  pièces  de  terre  les  plus  voisines  de  la  métairie  , d’une 
étendue  proportionnée,  l’une  pour  les  besoins  de  la  famille 
et  l’autre  pour  le  bétail!  On  ne  verrait  plus  tant  de  terrains  inu- 
tiles ou  stériles,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  suffisamment  fumés 
et  travaillés. 

Si  on  fait  maintenant  aux  racines  potagères  que  nous  avons 
nommées  l’application  de  ce  qui  vient  d’étre  observé  sur  las 
avantages  des  pommes  de  terre  cultivées  en  grand,  adminis- 
trées à la  nourriture,  à l’engrais  du  gros  et  menu  bétail,  on 
sera  convaincu  que  si  ces  plantes  succédaient  aux  grains  dans 
l’année  de  jachère,  elles  deviendraient,  comme  tant  de  faits 
l’attestent , associées  en  certaines  proportions  au  fourrage  or- 
dinaire, une  ressource  alimentaire  précieuse  et  salutaire  pen- 
dant l’hiver. 

On  se  rappellera  que  l’extrême  sécheresse  de  1785,  qui 
n’épargna  aucun  de  nos  départemens  , fut  beaucoup  moins  fâ- 
cheuse pour  les  cantons  qui  sont  dans  l’heureuse  habitude  de 
cultiver  en  grand  les  racines  j>otagèies  ; la  grêle  désastreuse 
du  i3  juillet,  qui  a changé  le  tableau  de  la  plus  riche  moisson 
en  un  spectacle  de  la  plus  affreuse  calamité , ii’aurait  pas  en- 
levé toutes  les  ressources  aux  cantons  qui  l’ont  essuyée  j s’ils 
eussent  couvert  quelques  arpens  de  ces  plantes.  Mous  n’avons 
sauvé,  m’ont  écrit  à cette  épo(|ue  critique  j)lusieurs  petits  cul- 
tivateurs désolés,  que  le  produit  des  pommes  de  terre  que  vous 
nous  aviez  données  â planter.  * 

Les  propriétaires  éclairés,  qui  font  consister  aujourd’hui 
une  partie  de  leur  revenu  et  du  succès  de  leur  exploitation 
dws  les  troupeaux,  ont  essayé  depuis  peu  de  leur  donner  des 
racines  pendant  l’hiver  : les  avantages  qu’ils  en  ont  déjà  ob- 
tenus , les  ont  déterminés  à en  adopter  l’usage  pour  tous  ICiS 
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bestiaivx'que  l’on  nourrit  à l’étable  pcnJaiil  loï  derniers  mois 
consacrés  à l’encrais. 

Si  les  racines  sont  moins  nutritives  que  les  grains,  il  est  im- 
possible de  leur  refuser  d’èlre  plus  substantielles  que  les  fruits; 
elles  ont  joui  de  temps  immémorial  de  la  plusgrande  célébrité, 
on  ne  saurait  même  douter  que  l’iisago  n’en  fAt  étendu  aux 
bestiaux  , puisque  , dans  la  distribution  de  la  métairie  , les  plu» 
anciens  agronomes  indiquent  les  mangeoires  pour  la  nourri- 
ture des  bœufs  pendant  l’hiver,  et  les  racines  comme  un  des 
meilleurs  produits  de  la  ferme. 

Il  serait  superflu  de  faire  remarquer  ici  que  la  substitution 
des  racines  aux  grains  ne  doit  rien  changer  au  régime  des  ani- 
mau.x  , et  cpi’il  ne  faut  pas  moins  continuer  de  leur  donner  le 
fourrage  dont  on  peut  disposer  ; mais  il  convient  aussi  d’ajouter 
qu’un  arpent  de  racines  représente  5 arpens  en  grains  : donc  il 
est  naturel  de  conclure  que  la  ménie  étendue  de  terrain  serait 
en  étal  de  nourrir  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  bestiaux, 
j.arce  que  le  produit  des  plantes  potagères  ne  consiste  pas 
seulement  dans  leurs  racines,  elles  fournissent  encore  pendant 
le  cours  de  leur  végétation  des  feuilles  qui  sont  mangées  avec 
avidité  p.ar  tous  les  bestiaux;  elles  contribuent  à améliorer  le 
sol  en  couvrant  et  en  ombrageant  tout  le  terrain  , et  elles  pré- 
judicient à la  croissance  des  plantes  parasites. 

Il  serait  à souhaiter  que  par-tout  on  pût  arroser  d’un  peu 
d’eau  salée  les  pommes  de  terre  près  d’être  administrées  aux 
bestiaux  ; elles  auraient  plus  de  goût , deviendraient  une  nour- 
riture moins  délayante,  une  substance  moins  relâchante,  sur- 
tout si  on  les  associait  avec  d’autres  racines,  non-seulement  à 
cause  de  la  surabondance  d’eau  qui  constitue  les  premières, 
niais  encore  parce  que  les  mélanges  plaisent  à tous  les  êtres: 
les  tnrneps  ou  gros  navets  en  rendront  la  nourriture  plus  con- 
slslaiile,  et  la  betterave  cbampètre  plus  savour.euse. 

On  a remarqué  que  les  animaux  qui  commencent  l’usage  de» 
pommes  de  terre  lientent  plus  liquide  qu’à  l’ordinaire. Æet  in- 
convénient , qui  cesse  bientôt  d’en  être  un  , se  manifeste  éga- 
, lenieiit  lors  de  la  transition  du  fourrage  »ec  au  fourrage  vert, 
line  observation  importante^  faite  par  tous  les  cultivateurs  qui 
ont  nourri  leurs  bestiaux  avec  les  racines,  c’est  que  ceux  de 
ces  anitnabx  qui  font  des  crottins  naturellement  secs  et  brû- 
laiis  rendent  des  excrémens  visqueux  et  glutineux,  semblables 
en  queb|ue  façon  à ceux  des  vaches  : de  manière  que  le  sol  lé- 
ger qui  procurerait  au  bétail  une  excellente  nourriture,  rece- 
vrait en  échange  la  nature  d’engrais  qui  lut  convient  le  mieux 
pour  produire  de  bonnes  qualités  de  légume». 
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On  pourrait  commencer  à jouir  des  racines  dès  la  fin  de  sep- 
tembre , sur-tout  si  le  fourrage  était  rare  t parce  que,  dans  leur 
nombre,  il  y en  a de  tardives  et  de  hâtives;  consommer  d’abord 
celles  qui  sont  sensibles  au  froid , telles  que  la  pomme  de  terre , 
et  finir  par  le  navet  de  Suède  et  le  topinambour,  plantes  qui 
bravent  la  gelée.  11  est  possible  que  les  atiimaux  qui  ne  sont 
pas  encore  familiarisés  avec  les  racines , montrent  la  première 
fois  de  la  répugnance  à les  manger  ; mais  on  les  habitue  insen- 
siblement à cette  nourriture,  eu  ne  la  leur  administrant,  dans 
le  commencement,  que  bouillie  dans  de  l’eau  , et  mélangée 
avec  un  peu  de  son , de  foin , etc.  Le  grand  point  pour  les  ani- 
maux qu’on  engraisse , c’est  de  leur  donner  peu  à-la-fois , pour 
les  exciter  à manger  plus  qu’ilsne  le  feraient,  si  on  leur  en  don- 
nait des  quantités  considérables. 

Les  racines  s’administrent  ordinairement  quatre  fois  le  jour 
aux  bestiaux,  le  matin , à midi , à cinq  heures  et  à neuf  heures 
du  soir;  cette  dernière  ration  doit  être  plus  forte.  Lorsqu’on 
approche  du  terme  de  l’engrais  avec  des  racines , il  faudrait , 
avant  de  les  livrer  aux  bouchers,  les  soumettre  une  quinzaine 
de  jours  à l’usage  du  foin  ou  de  quelque  autre  farineux , par 
intervalles , afin  de  rendre  leur  graisse  plus  ferme  et  leur  chair 
plus  succulente,  et  sur-tout  quand  lesxacines  appartiennent 
à la  famille  des  choux  et  des  raves , qui  ont  un  montant  propre 
k communiquer  un  mauvais  goât  à la  viande. 

Mais,  pour  recueillir  tous  les  avantages  de  ma  proposition, 
il  faudrait  lever  les  principaux  obstacles  qui  peuvent  s’y  op- 
poser , trouver  une  méthode  de  cultiver  en  grand  la  plupart  des 
racines  potagères,  une  méthode  , par  exemple , aussi  facile  et 
économique  que  celle  qu’on  suit  pour  les  pommes  de  terre  et 
les  navets  ; car,  on  doit  l’avouer,  cette  culture  deviendra  longue 
et  coûteuse  dans  les  cantons  où  le  sarclage  et  la  récolte  se  font 
à la  main  ; l’embarras  augmentera  même  encore-,  si  l’on  n’a 
pas  la  précaution  de  les  semer  par  rangées , pour  permettre  à 
la  houe  à cheval , à la  petite  charrue , de  passer  par  les  inter- 
valles pour  biner  et  récolter  : d’ailleurs  il  fautaur.sique  le  cul- 
tivateur soit  en  état  d’acheter  assez  de  bestiaux  pour  leur  faire 
consommer  ces  racines. 

Tout  en  convenant  des  avantages  de  la  culture  en  grand  des 
racines  potagères,  et  de  leur  application  à la  nourriture  des 
animaux,  M.  Sageret  a plusieurs  fois  tenté  vainelhent  cette 
culture  dans  les  environs  de  Paris  : ce  qui  l’a  sur-tout  effrayé, 
e'est  le  prix  exorbitant  de  la  main  d’œuvre.  Dans  le  nombre 
des  racines  qu’il  a essayées , nous  citerons  la  carotte  et  le  navet: 
la  première  est  lente  à lever , et  long-temps  après  sa  naissance 
elle  se  trouve  encore  faible  et  étouffée  par  une  multitude  d’herbes 
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parasites;  la  seconde  a un  autre  inconvànient , celui  d'être  la 
proie  des  insectes  , au  premier  développement  des  feuilles  : il 
faut , à cette  époque , l’éclaircir , autrement  elle  ne  fournirait 
que  des  racines  plus  fibreuses  que  charnues  ; mais  dans  l'état 
actuel  de  notre  agriculture , la  méthode  employée  pour  les  ca- 
rottes ne  paierait  pas  les  frais,  quand  bien  même  leur  abon- 
dance forcerait  de  les  consacrer  aux  bestiaux  ; d’un  autre  c6té  , 
lorsque  la  sécheresse  les  fait  manquer,  ce  qui  n’arrive  que  trop 
souvent , attendu  que  le  sol  qui  leur  convient  doit  être  plus 
sablonneux  qu’argileux,  le  produit  est  alors  si  mince,  que  le 
]>rix , à quelque  taux  qu’on  le  suppose  , compense  à peine  les 
frais  énormes  qu’elles  ont  coûtés. 

Supposons  maintenant  la  plupart  des  difficultés  vaincues,  il 
en  reste  encore  une,  assez  grande  pour  se  flatter  que  la  méthode 
de  cultiver  en  grand  les  racines  potagères  s’accréditera  bientôt 
par-tout;  et  en  effet  tant  que  les  héritages  ne  seront  point 
environnés  de  haies  , que  nous  n’aurons  aucune  sorte  de  clô- 
ture , et  qu’un  fermier  ne  pourra  pas  dire  : Ce  champ  est  à moi, 
je  puis  seul  y conduire  mon  troupeau,  ce  sera  en  vain  qu’on 
cherchera  à éclairer  les  habitans  des  campagnes  sur  les  avan- 
tages incontestables  de  la  culture  dont  il  s’agit. 

Tarmi  les  racines  potagères , il  n’y  en  a point  qui  soit  sus- 
ceptible d’offrir  autant  de  ressources  et  de  profit  que  la  pomme 
de  terre  ; elle  conserve  dans  leur  embonpoint  les  bestiaux  qui 
s’en  nourrissent  une  partie  de  l’année  et  rend  leur  fumier  plus 
propre  à l’amendement  des  terres.  Avec  cette  denrée,  les  fer- 
miers trouveront  dans  leurs  fonds  les  plus  médiocres  l’avan- 
tage de  faire  des  élèves  pendant  l’été,  et , l’hiver,  d’entretenir 
des  troupeaux  considérables.  Le  petit  cultivateur,  à son  tour, 
fera  rapporter  à ion  faible  héritage  de  quoi  nourrir  sa  famille , 
sa  vache , son  cochon , sa  volaille.  Jamais  cette  culture  ne 
pourra  devenir  préjudiciable  à celle  des  grains,  quand  bien 
même  l’une  et  l’autre  seraient  également  abondantes.  La  pomma 
de  terre,  en  un  mot , est  un  aliment  local  qui  diminuera  la* 
consommation  des  grains  dans  les  campagnes,  et  fera  dispa- 
raître ces  fléaitx  des  grandes  populations,  le  monopole,  l’ac- 
caparement et  la  famine. 

A ces  considérations  joignons-en  une  dernière  également 
intéressante  pour  la  prospérité  de  notre  agriculture  et  le  sou- 
lagement de  la  classe  la  moins  aisée  du  peuple.  S’il  est  essentiel 
de  diminuer  la  consommation  du  pain  par  l’adoption  des  soupes 
aux  légumes , il  ne  l’est  pas  moins  d’augmenter  celle  des 
pommes  de  terre  , puisqu’il  parait  constant  qu’un  arpent  cou- 
vert de  ces  racines  nourrit  deux  fois  plus  d’hommesque  la  même 
étendue  de  terrain  semée  en  blé,  sans  compter  que  la  récolte 
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n’en  a<>t  pas  autant  exposée  à l’influence  des  saisons.  Quelle 
plante  , après  les  graines  de  première  nécessité , a pins  de  droit 
à nos  soins  que  celle  qui  prospère  dans  les  deux  continens  , à < 
laquelle  la  France  doit  l’inappréciable  avantage  d’avoir  pu 
jouir  d’une  ressource  dans  cette  effroyable  disette  que  le  règne 
de  la  te'"reur  avait  pour  ainsi  dire  organisée. 

'Machine  propre  à couper- les  pommes  de  terre  et  les  autres 
racines  potagères  desti?ièes  d la  nourriture  des  bestiaux.  Il  est 
necessaire  que  les  racines,  poiir  produire  tout  leur  effet  ali- 
mentaire, soient  déchirées  par  les  dents  des  animaux  domes- 
fi<|ues;  on  a donc  profité  des  reclierclies  que  les  Alleniands  ont 
laites  pour  découper  les  racines  promptement  et  à peu  de  frais. 

De  tous  les  instrumens  imaginés  pour  remplir  ces  vues,  au- 
cun n’a  d’abord  eu  plus  de  succès  en  Franco  que  celui  de  Crellé 
Palluelj  depuis,  Gilbert,  ^ la  fin  de  son  savant  Traité  des 
prairies  artificielles,  et  M.  Bourgeois,  économe  de  l’établisse- 
ment de  Rambouillet,  en  ont  fait  construire  un  autre.  Cette 
machine  a été  exécutée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
à l’ancienne  .abbaye  Saint-Martin.  J’en  ai  fait  construire  une 
pour  mon  collègue  Marans  , ancien  magistrat,  et  qui,  dans 
SOS  domaines  près  Bordeaux,  .se  livre  tout  entier  à des  expé- 
riences en  grand  , dont  le  résultat  sera  utile  à l’agriculture  et  à 
son  canton. 

On  ne  peut  refuser  à cette  machine  de  réunir  à la  simplicité 
la  commodité,  puisqu’un  enfant  peut  la  faire  mouvoir  et  hacher 
en  tranches  assez  minces  et  menues  douze  boi.sseaux  de  racines 
en  cinq  minutes  : cette  promptitude  du  service  est  très-avan- 
tageuse dans  les  exploitations  d’une  certaine  étendue;  cepen- 
dant elle  ne  jieut  convenir,  vu  son^rtix  , qu’igùn  fort  métayer, 
ou  à un  grand  propriétaire.  "■  ' ■ 

Description  de  la  machine  figurée  PL  I.  Elfe  consiste  e.sscn- 
tiellement  dans  quatre  lames  d’acier,  tranchantes  par  un  de 
leurs  bords,  placées  k la  circonférence  d’un  cylindre  , dont  un 
des  bouts  est  creux  , et  que  l’on  fixe  par  l’autre  à l’extrémité 
d’un  arbre  en  fer,  comme  un  mandrin  sur  le  nez  de  l’arbre  d’un 
tour. 

Le  tranchant  de  chaque  lame,  oti  couteau  d’acier  dont  le 
cylindre  est  armé,  est  tourné  du  même  côté;  les  surfaces  du 
cylindre  qui  séparent  les  lames,  rentrent  graduellement  vers 
le  centre,  à partir  du  dos  de  chaque  couteau  ; de  manière  que  , 
près  du  tranchant , el’es  laissent  un  espace  entre  elles  et  la 
lame  , qu’on  pourrait  en  quelque  sorte  comparer  à la  lu- 
mière d’un  rabot,  pénètrent  dans  le  creux  du  cylindre  : d’où  il 
résulte  qu’en  faisant  tourner  le  cylindre  dans  le  sens  qu’il  con- 
vient, les  carottes  ou  autres  racines  que  contient  une  trémie 
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Îrlacée  au-deüsus,  sont  coupées  par  tranches  qui  entrent  dans 
e creux  du  cylindre,  d’où  elles  sortent  ensuite  , et  tombent 
dans  la  mangeoire  qui  se  trouve  devant  la  machine.  Nous  ob- 
serverons seulement  qu’il  est  nécessaire  de  placer  sur  les  bâtis 
une  boite  à couvercle  , dans  lat|uelle  on  renferme  las  lames  à 
trunebans  lorsqu’on  ne  fait  pas  usage  de  la  machine,  afin  de 
les  préserver  de  la  rouille  et  prévenir  tout  accident. 

L’usage  des  racines  applicables  à la  nourriture  des  bestiaux 
ne  pouvait  manquer  d’être  adopté  par  M.  Yvart,  l’un  de  nos 
premiers  agriculteurs  ; il  a perfectionné  cette  machine  par  deux 
cbangemens  fort  utiles,  c’est  même  d’après  le  dessin  qu’il  en 
a donné  que  la  gravure  de  la  planche  a été  exécutée. 

Le  premier  de  ces  changemens  consiste  dans  la  mobilité  d’une 
des  planches  de  la  trémie , sur  laquelle  M.  Yvart  a fait  adapter 
une  vis  d’approche  ; elle  se  trouve  maintenue  en  position  sur 
le  bord  des  côtés  de  la  trémie  qui  soutiennent  l’axe  du  cy- 
lindre : cette  vis  est  garnie  d’une  poignée,  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  très-aisément  approcher  ou  éloigner  cette 
planche.  Il  avait  remarqué  cjue , malgré  les  précautions  em- 
ployées pour  qu’il  ne  se  trouvât  pas  de  pierres  parmi  les  topi- 
nambours, la  ressemblance  de  quelques  pierres  avec  les  tuber- 
cules, pour  la  forme  , la  couleur  et  la  grosseur,  faisait  que  les 
ouvriers  en  ramassaient  plusieurs,  qui,  se  trouvant  engagées 
dans  la  trémie  , forçaient  souvent  à la  vider.  Au  moyen  de  la 
mobilité  de  cette  planche  et  de  la  vis  d’approche , il  suffit 
d’opérer  un  écartement  convenable  pour  laisser  tomber  les 
pierres,  et  de  resserrer  la  vis  : cette  opération  épargne  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  ; le  second  changement  consiste 
dans  l’additionà'l’extrémitéde  l’axe  du  cylindre  opposée  à celle 
qui  porte  la  ma^velle , de.^eux  barres  de  fer  de  longueur  plus 
ou  moins  considérable,  disposées  en  croix  , et  armées  à chaque 
extrémité  d’une  masse  de  plomb  aplatie  : par  là  le  mouvement 
du  cylindre  est  rendu  beaucoup  plus  prompt  et  plus  facile. 
Fig.  I.  Quatre  montans  de  bois  AA  AA  à tenon  et  mortaise, 
par  bos  sur  deux  patins  MM.  Les  traverses  BBBB  ; 
autres  traverses  CCCC,  en  forme  d’X,  retenant  le  rou- 
leau  du  châssis , et  soutenant  le  cylindre.  D , trémie 
.pour  les  racines  à hacher.  E , la  porte.  F,  cylindre  creux 
■ garni  de  lames.  GGGG,  autres  traverses  servant  à rece- 
-sT-  voir  les  coulisseaux.  HHHH,  les  coulisseaux.  I,  boîte 
de  cuivre , dans  laquelle  passe  l’arbre  tournant.  K,  ma- 
nivelle faisant  mouvoir  le  cylindre.  L j;  plancher  sur 
■ lequel  tombent  les  racines  hachées.  MM,  bâtis  ou  se- 
- melles  de  bois  dans  lesquels  se  trouvent  emmanchés 

les  montans.  N,  traverses  qui  servent  de  support  à la 
trémie.  .-.ina- /■/»_ 
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Fig.  3.  Vis  de  pression  , servant  à rapprocher  un  des  côtés  de 
la  trémie  contre  le  cylindre.  A,  vis  en  fer,  BB , traverse 
en  fer,  dans  laquelle  agit  la  vis.  C , bout  de  la  traverse^ 
qui  glisse  dans  l'épaisseur  de  la  rainure  du  montant. 

Fig.  3.  Le  moulin  vu  de  côté.  A , cylindre  creux  garni  de 
lames  de  fer.  B,  arbre  tournant  et  emmanché  dans  les 
deux  tourtes.  C,  bascules  par  où  sortent  les  racines. 

DD,  planches  de  la  trémie.  E , pièce  de  bois  placée  sur 
les  bâtis  XX  de  la  machine.  F,  endroit  où  se  fait  le 
travail  des  couteaux.  G,  planches  placées  sur  des  cou- 
lisseaux , attachées  aux  traverses  et  servant  à recevoir 
les  racines  â mesure  qu’elles  tombent  du  cylindre. 

Fig.  4.  Part  le  du  cintre  du  cylindre  H vue  en  grand. IllI,  forme 
des  laines  de  fer.  KKivK,  vides  par  où  passent  les  racines 
à mesure  qu’elles  se  trouvent  coupées,  et  lieu  par  où 
elles  entrent  dans  le  cylindre.  c” 

Fig.  5.  Palette  de  bois  qui  sert  à faire  tomber  les  racines  lors- 
qu’il eu  reste  sur  les  planches  de  la  trémie. 

Fig.  6.  Dedans  de  la  trémie  AA , au  milieu  de  laquelle  on  voit 
une  partie  du  cylindre.  B, "'la  plate-bande  de  fer  qui  est 
attachée  sur  une  planche  de  la  trémie.  L’éloignement 
ou  le  resserrement  de  cette  plate-bande  avec  les  lames 
coupantes  du  cylindre  ,est  ce  qui  sert  à donner  le  plus 
ou  le  moins  d’upaisscur  aux  tranches  des  racines. 

Fig.  7.  Cette  figure  représente  le  cylindre  démonté  et  vu  dans 
ses  diverses  proportions.  A,  pièces  de  bols  qu’on  nomme 
tourtes,  et  aux(|uelles  sont  attachés  les. couteaux  avec 
des  écrous;  le  bois  de  ces  pièces  doit  être  dur  et  épais 
de  a pouces.  B,  arbre  touritânt  fixé'i^ns  les  tourtes. 

C,  lames  de  fer  trempé,  ayant  le  tranchant  aiguisé 
comme  celui  d’une  plane,  fixées  des  deux  bouts  sur  les 
tourtes  â une  distance  .suffisante  pour  le  passage  des 
racines  coupées  en  rond  de  3 lignes  d’épaisseur  ou  en- 
viron. D,  bascule  ouverte  par  le  moyen  des  pivots  qui.; 
tournent. 

8.  Porte  en  fer  détachée  du  cylindre , ayant  des  lames  ' 
rivées  sur  des  traverses  en  fer,  et  deux  pivots  ronds  â 
chaque  bout.  Cette  porte  se  ferme  et  s’ouvre  à chaque 
tourque  fait  le  cylindre  ; c’est  la  fréquence  de  ses  mouve- 
meus  qui  oblige  à la  fabriquer  en  fer,  afin  qu’elle  puisse 
résister  long-tqmps. 

Fig.  9.  Le  moulin  vu  de  face  et  dans  l’enfoncement  de  .son  bâtis. 

A,  représente  le  cylindre.  BB,  la  trémie.  C,  la  porte 
ouverte  et  vue  de  face.  D,  la  manivelle  servant  â tourner 
le  .cylindre.  VoytzVl.  I.  (Paa.) 
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Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  anabaptistes,  qui 
étudiaient  peu  les  sciences , mais  qui  se  consacraient  exclusi- 
▼ement  à la  pratique  de  l'agriculture , introduisirent  sur  les 
bords  du  Rhin,  dans  l’ancien  département  duMont-Tonnerré, 
la  distillation  en  grand  de  la  pomme  de  terre  fermentée,  et  en 
tirèrent  des  produits  très-importans.  M.  François  (de  Neuf- 
château)  , le  premier,  porta  l’attention  des  savans  sur  cette 
fabrication , ensuite  MM.  van  Rccum  et  Villiez.  Elle  a été 
ensuite  décrite  par  M.  Bottin , tome  65  des  Annales  d'agri- 
culture. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  l’eau-de-vie  que  la  distillation 
des  pommes  de  terre  doit  être  encouragée , c’est  parce  que  la 
fermentation  qu’elles  subissent  avant  cette  opération , fait 
disparaître  leur  qualité  na>  cotique  et  les  rend  plus  nour- 
rissantes j ce  qui  permet , par  conséquent , de  les  mieux  utiliser 
pour  l’engrais  des  bestiaux  et  sur-tout  des  bœufs. 

Il  est  donc  à désirer  que  cette  pratique  s’étende  sur  toute 
la  France,  et  j’engage  les  propriétaires  aisés  des  départemens 
où  elle  n’existe  pas  à en  prouver  les  avantages  par  des  expé- 
riences faites  publiquement 

Pour  opérer,  on  lave  les  pommes  de  terre  en  les  agitant  dans  . 
une  masse  d’eau  suffisante  , au  moyen  d’un  balai  de  bouleau}  • 
puis  on  les  fait  cuire , soit  dans  l’eau  , soit  à la  vapeur.  Cette 
dernière  manière  est  préférable,  à raison  de  l’économie  du 
combustible  et  de  la  meilleure  qualité  des  tubercules. 

Après  leur  cuisson,  les  poùimes  de  terre  sont  écrasées,  soit 
avec  un  rouleau , soit  avec  un  pilon  de  bois , soit  entre  deux 
cylindres  tournant  en  sens  contraire  , ou  sous  une  meule  ; 
puis  leur  pulpe  est  mise  dans  une  cuve  jusqu’au  tiers  de  sa 
hauteur.  , î'- 

Pour  accélérer'  l’entrée  en  fermentation  de  la  pomme  de 
terre,  on  lui  réunit  4 livres  de  drèche  et  un  demi-litre  de  ' 
levure  de  bière  par  hectolitre;  puis  on  délaie  le  tout,  à di-  , 
verses  reprises,  dans  environ  le  double  d’eau  chaude,  mais 
non  bouillante , laissant  seulement  vide  un  sixième  de  la  hau- 
teur de  la  cuve. 

Au  bout  de  trente-six  heures , la  fermentation  se  manifeste 
et  dure  cinq  , six , sept , huit  jours  , selon  la  température , 
dont  la  plus  convenable  est  celle  de  1 8 degrés. 

La  fermentation  est  censée  achevée  quand  le  chapeau  s’en- 
fonce. , 

Avant  de  porter  la  liqueur  fermentée  dans  l’alambic , on  la 
remue  avec  force  pour  mêler  toutes  ses  parties.  On  en  remplit 
l’alambic  jusqu’aux  trois  quarts  et  on  cnauffe.  jp’by'es  Oistil- 
X.XT10N. 
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La  quantité  d’eau-de-vie  à lo  ou  12  degrés  qu’on  retire  se 
monte  à to  ou  12  litrespar  chaque  hectolitre  de  pomme  de  terre. 

Pour  n’être  pas  dans  la  nécessité  de  négliger  d’autres  soins, 
les  cultivateurs  du  Mont-Tonnerre  chargent  leur  alambic  en 
se  levant,  vers  midi,  et  en  se  couchant. 

Toujours  les  résidus  de  la  distillation  sont  donnés  tlèdes 
aux  animaux  , attendu  que  l’expérience  a prouvé  qu’ils  les 
engraissaient  bien  plus  rapidement  daus  cet  état  que  froids  : 
en  conséquence , la  grandeur  da  l’alambic  est  calculée  sur  le 
nombre  de  ces  bestiaux. 

Ne  pas  faire  trois  chauffes  par  jour  est  moins  économique, 
parce  que  si  on  ne  charge  pas  la  chaudière  aussitôt  qu’elle  est 
vide , elle  se  refroidit  et  il  faut  ensuite  plus  de  feu  pour  la  mettre 
en  action. 

L’eau-de-vie  retirée  par  cette  première  opération  est  distillée 
une  seconde  fois  pour  devenir  marchande,  c'est-à-dire  à i8  de- 
grés.  Dans  cette  opération , elle  se  réduit  des  deux  tiers. 

C’est  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’au  mois  d’avrUque 
les  cultivateurs  des  bords  du  Rhin  se  livrent  à la  distillation 
de  la  pomme  de  terre. 

Il  avait  été  reconnu,  il  y a quelques  années  , par  les  chi- 
mistes français  qu’il  y avait  fort  peu  de  différence  entre  la 
gomme,  l’amidon  , ou  la  fécule  et  le  sucre;  mais  ils  n’avaient 
pas  pu  indiquer  quel  était  le  principe  qui  établissait  cette  dif- 
férence. 

Deux  chimistes  étrangers  MM.  Kirchotf  et  Lampadius  , ont 
reconnu  presqu’en  même  temps  que  c’était  la  proportion  de 
l’oxigène.  En  conséquence  ils  ont  transformé  la  fécule  de 
pomme  de  terre  en  sirop , en  la  faisant  bouillir  dans  l’eau  avec 
de  l’acide  sulfurique.  j. 

Ainsi  donc  pour  opérer  on  met  dans  un  vaisseau  de  bois  5o 
livres  d’eau , qu’au  moyen  de  la  vapeur  d’eau  sortant  du  bec 
d’un  alambic  on  porte  à l’ébullition.  On  y ajoute  3 livres 
d’acide  sulfurique  à 22  degrés,  puis  25  livres  de  fécule  de 
pomme  de  terre  déldyée  dans  pareil  poids  d’eau  : le  tout  est 
doucement  agité  au  moyen  d’une  spatule. 

Au  bout  de  8 heures  d’ébullition  la  totalité  de  la  fécule  est 
transformée  en  sirop,  qu’on  dégage  de  l’acide  au  moyen  de 
craie  en  poudre  qu’on  projette  par  petites  portions  dans  l’eau 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  d’effervescence. 

Après  quelques  instans  derepos , on  passe  le  sirop  dans  une 
chausse,  qui  retient  le  sulfate  de  chaux. 

Si  on  veut  fabriquer  de  l’eau-de-vie  avec  du  sirop,  on  y 
ajoute. deux  centièmes  de  levure  de  bière  ; ou  le  place  dans 
une  étuve  à 18  degrés  de  chaleur,  et  on  remue  le  tout  tous 
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le*  jours.  Lorsque  la  liqueur  ne  lerniente  plus,  on  dislille 
•selon  les  règles  indiquées  au  mot  Distillation. 

Si  toutes  les  opérations  ont  été  bien  suivies  , on  obtient  de 
5o  livres  de  fécule  la  à i5  litres  d’eau-de-vie  à 27  degrés. 

Si  on  veut  transformer,  le  sirop  en  sucre  , on  l’évapore  dans 
des  bassines  conformément  aux  règles  employées  dans  la  fabri- 
cation de  sucre  de  Canne  ou  de  R aisin.  Voyez  ces  deux  mots. 

C’est  à M.  Labbé,  membre  de  la  Société  d’agriculture 
de  la  Seine,  qu’on  doit  les  premières  expériences  en  grand 
faites  à Paris  pour  transformer  en  sirop  et  en  sucre  Ta  fé- 
cule de  pomme  de  terre.  J’en  ai  suivi  la  série,  et  j’en  ai  goûté 
les  résultats  : ainsi  j’en  puis  parler  en  connaissance  de  cause; 
son  mémoire  , dont  cette  partie  est  extraite  , se  trouve  dans  le 
deuxième  volume  de  la  seconde  série  dts  Annales  d’agricul- 
ture. (B  ) 

POMMIER , Malus.  Arbre  naturel  aux  forêts  de  l’Europe , 
que  Linnæus  a placé  dans  le  genre  des  poiriers ^ mais  qui  peut 
servir  de  type  pour  en  former  un  particulier,  qui  serait  carac- 
térisé par  des  fruits  arrondis,  ombiliqués  des  deux  côtés  et  qui 
contiendrait  sept  es[>èces , dont  trois  sont  cultivées  dans  nos 
jardins. 

Le  Pommier  sauvaoe  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
c’eit-à-dire  qui  s’élève , dans  l’élat  naturel , de  3o  à 40  pieds, 
dont  le  tronc  est  droit , crevassé , grisâtre  ; les  rameaux  diffus  , 
cendrés,  pubescens  , souvent  épineux  à leur  extrémité;  les 
feuilles  alternes,  pédonculées , oVales,  dentées,  d’un  vert 
foncé  en  dessus,  blanchâtres  et  velues  en  dessous;  ses  fleurs 
sont  blanches  et  réunies  en  bouquets  au  sommet  d’un  rameau 
particulier.  ' . . v 

On  trouve  le  pommier  sauvage  en  abondance  dans  tous  les 
bois  naturels  de  la  France  dont  le  sol- est  profond  et  humide, 
surrtout  dans  ceux  des  pays  montagneux.  Le  fruit  qu’il  fourni: 
atteint  rarement  plus  d’un  police  de  diamètre  , et  est  d’une 
âpreté  acide,  telle  qu’il  ne  peut  être  mangé,  soit  cru,  soit 
cuit;  il  sert  de  nourriture  aux  aiiimauxsauvages,  sur-tout  aux 
sangliers.  On  en  fabrique,  dans  quelques  cantons,  ce  qu’on 
appelle  de  la  Boisson  (voyez  ce  mot)  ; mais  le  meilleur  parti 
qu’on  puisse  en  tirer,  c’est  de  le  donner  aux  cochons  et  aux 
vaches,  qui  l’aiment  beaucoup,  et  auxquels  il  est  très-salu- 
taire lorsqu’ils  n'en  mangent  qa’en  petite  quantité.  Il  était  de 
principe  dans  beaucoup  de  localités  que,  les  pommiers  sau- 
vages de  tiges  devaient  être  respectés  lors  des  coupes  des  fo- 
rêts appartenant  aux  communes , et  il  en  était  résulté  qu’ils 
y étaient  excessivement  abondans.  Ils  ont  été  coupés  pendant 
la  révolution,  et  les  cultivateurs  voisins  de  ces  forêts  doivent 


ao8  P O M , 

en  gémir  aujourd'hui;  car  dans  les  années  d'abondanca.ils 
étaient  pour  eux  une  importante  ressource.  Je  dois  dire  ce- 
pendant que  ces  pommiers  nuisaient  à la  repousse  des  taillis , 
ainsi  que  je  m’eu  suis  assuré  sur  la  chaîne  de  montagnes  qui 
▼a  de  Langres  à Dijon  , et  que  les  bois  qui  en  étaient  ainsi 
surchargés  ne  produisaient  peut-être  pas  le  quart  de  ce  qu’ils 
fournissent  de  bois  en  ce  moment.  ( Voyez  Cerisier.  ) Quel- 
quefois les  bûcherons  ou  les  charbonniers  s’amusaient  à 
greffer  ces  pommiers  avec  des  espèces  perfectionnées , de 
sorte  qu’on  trouvait  dans  les  bois  des  reinettes , des  ram- 
bours , etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  fruits  que  les  pommiers  sau- 
vages livrent  à l’utilité  publique,  ils  fournissent  encore  leur 
bois;  ce  bois  donne  un  fea  vif  et  durable  et  un  excellent  char- 
bon. Quoique  se  voilant  et  se  fendant  avec  excès,  il  est  re- 
cherché par  les  menuisiers,  les  ébénistes  et  les  tourneurs  t 
son  grain  est  fin  et  sa  couleur  grise , on  en  fabrique  les  planches 
d’impression  pour  les  indiennes;  il  est  cependant  par-tout  re- 
gardé comme  inférieur  à celui  du  poirier.  Il  perd  , d’après  Va- 
rennes  de  Fenille , un  douzième  de  son  volume  par  la  des- 
.siccation , et  pèse  sec  48  livres  7 onces  a gros  par  pied  cube. 

. Le  même  Varennes  de  Fenille  observe  qu’un  autre  échan- 
tillon provenant/^  es  <]u’ün  l’a  assuré,  d’un  vieux  pommier 
sauvage  greffé  à 5 à 6 pieds  de  terre  , était  marqué  de  belles 
veines  d’un  brun  rougeâtre , et  pesait  par  pied  cube  5a  livres 
la  onces. 

Les  ouvriers  recherchent  moins  le  bois  des  pommiers  cultivés 
quK  celui  des  pommiers  sauvages  ; cependant  le  même  a encore 
tèouvé  que  celui  d’un  court-pendu  ne  perdait  qu’un  huitième 
par  le  dessèchement , et  pesait  66  livrés  3 onces  3 gros  par 
’pie4'^be,  ce  qui  indique  une  qualité  supérieure;  il  est  vrai 
. que  cette  qualité  varie  suivant  les  variétés  , puisque  le  bois 
de  reinette  franche  ne  s’est  trouvé  peser  que  5 1 livres  9 onces  , 
et  un  autre  dont  le  nom  était  inconnu  45  livres  i a onces  a 
gros.  t 

La  croissance  du  pommier  sauvage  est  assez  rapide  ; mais 
cependant  plusieurs  arbres  indigènes  lui  sont  supérieurs  sous 
ce  rapport.  11  est  assez  commun  dans  certains  cantons  des 
montagnes  de  le  voir  concourir  à la  formation  des  haies,  qu’il 
fortifie  extrêmement , pour  peu  qu’on  veuille  diriger  ses  ra- 
meaux d’après  les  principes.  ( Voyez  Haie.  ) Tous  les  bes- 
tiaux et  sur-tout  les  chèvres , aiment  ses  feuilles. 

C’est  de  ce  pommier  que  sortent  toutes  les  variétés  de  pom- 
mes qui  se  voient  dans  nos  jardins  et  nos  vergers. 

L’époque  où  la  culture  du  pommier  a,  commencé  se  perd 
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«Iftna  l'origimo  des  lociétéa  agricoles,  puisque  les  {K>mmec  s«n- 
vages,  quelque  &pres  qu’elles  soient , ont  dû  servir  d’abord  ds 
nourriture  aux  hommes.  Les  écrivains  de  l’antiquité  parlent 
des  pommes  comme  d’un  fruit  généralement  connu , ils  indi- 
quent même  le  nom  d’un  assea  grand  nombre  dont  les  unes 
étaient  meilleures  que  les  autres. 

Ces  variétés  se  sont  d’autant  plus  multipliées , qu’il  y a plus 
long-temps  qu’on  les  recherche  et  qu’on  a mis  plus  d’impor- 
tance à leur  conservation;  aujourd’hui  leur  nombre  est  si  con- 
sidérable , qu’il  serait  presque  impossible  de  les  énumérer 
toutes:  il  n’est  point  de  pays  qui  n’en  offre  de  particulières, 
et  chaque  semis  en  fournit  toujours  quelques  nouvelles.  On  en 
voit  ainsi  disparaître  et  paraître  sans  cesse. 

oc  Encore  qu'il  ne  soit  nécessaire  de  s’arrêter  aux  particu- 
liers noms  de  chaque  espèce  de  pommes,  dit  Olivier  de  Serres, 
si  est-ce  qu’il  y a du  contentement  de  savoir  comment  on  les 
appelle  par-ci  par-là , afin  aussi  que  de  la  généralité  de  telles 
appellations  notre  ménager  puisse  discerner  ses  fruits , sans 
toutefois  s’y  trop  asseurer  , pour  la  faiblesse  du  fondement, 
procédant  cela  du  climat  et  du  terroir , qui  changent  les  noms 
des  fruits,  comme  a été  dit;  car  quel  besoin  est-il  de  parler, 
des  pommes  pélasianes,  sirices , marcianeSf  amérines,  scan- 
dianes,  sextianes ^ manlianes y claudiane^ydiorianes autres 
de  l’antiquité,  vœu  que  le  temps  a rendu  vaine  telle  curiosité. 

Les  noms  suivants,  comme  les  plus  remarquables  de  ce  siècle 
et  en  ce  climat-ci , nous  serviront  de  guide  : la  melle  ou  pomme  r 

appicy  ainsi  dicte  de  Claiidius  Appius,  qui  du  Péloponèse  v 
l’apporta  à Rome,  la  rose,  le  court-penduy  la  rainette,  \ebl*nà~  , 
dureau , la  passe-pomme , la  pomme  de  paradis , la  pomme  de 
cartin,  de  rougelet,  Aerambur,  àechasüiignier,  àejranc-esta, 
de  belle-femme,  de  dame-jeanne Ae  carmaignolle , üe  san- 
douille,  de  pomme  de  souci, \e  pomme  cire,  de  courdaleaume 
tubet,  bequet,  camien ,couet, germaine,  bianedoux , menne- 
lot,  feuillu,  sapin,  coqueret,  cape,  renouvet,  escarlatin,  espice , 
peau  devielle,  pomme  noire  oa  ognonet,  barheriot,giraudette, 
la  longue,  la  calamine,  Xamusquate,  la  boccabrevé,  la  cou- 
ckine , la  bourguinotte , la  pupine,  la  pomme  de  George,  de 
Saint-Jean,  A'hervet,  sur  toutes  lesquelles  pommes  nous  choi- 
sirons les  races  les  plus  remarquables  en  bonté  de  goust  et  de 
conservation , pour  la  fourniture  de  nos  vergers , n’y  en  met- 
tant des  autres  que  pour  en  passer  la  fantaisie.  Ainsi  par  ex- 
quisse  eslection  prendra  très-bon  fondement  notre  jardin  frui- 
tier, pour  durer  longuement  en  réputation  en  l’honneur  de 
son  fondateur.  Dans  ce  grand  nombre  de  pommes  s’en  trou- 
vent de  diverses  sortes,  des  grosses,  moyennes,  petites;  des 
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longuet ÿ det  rondes,  dec  rouget,  dei  jaunet,  des  blancbea, 
des  Tertes  , roire  des  noires  , comme  la  pommt  de  calva», 
noire  en  l’escorce,  blanche  en  la  chair;  det  douces  et  des  ai- 
gres, des  mangeables  crues  et  cuites,  augmentant  ou  dimi- 
nuant ces  qualités  selon  les  situations.  11  y a peu  de  pommes 
d’été , ne  s’en  recognoissant  guières  plus  que  de  deux  espèces  : 
l’une  est  la  petite  pomme  Saint-Jean , meure  environ  le  com- 
' mencement  de  juillet  ; l’autre  est  du  mois  d’aodt,  dite  de  grillât. 
Celles  qui  restent  sont  toutes  de  l’automne , qu’on  recueille  en 
cette  saison , toutefois  en  divers  jours , par  l’ordre  de  leur  ma- 
turité, à ce  plus  s’advançant  les  unes  que  les  autres , pour  la 
variété  de  leurs  naturels,  non  tant  néanmoins  qu’aucune  pré- 
cède les  raisins.  » 

/e  n’ai  pu  me  refuser  à citer  ce  passage  qui  est  un  petit  traité 
sur  les  pommes. 

11  a M reconnu  par  van  Mons  que  plus  est  perfectionnée 
et  nouvellement  acquise  la  variété  dont  on  emploie  les  pépins 
aux  serais , et  plus  sont  remarquables  tes  variétés  qui  en  ré- 
sultent. 

Catalogue  ^ par  ordre  de  maturité  , des  pommes  à couteau  qui 
se  cultivent  le  plus  communément  dans  les  jardins,  mais  dans 
lequel  les  variétés  qui  portent  le  même  nom  ont  été  placées 
à la  suite  les  unes  des  autres. 

La  Magdeleine.  Calvel.  Truit  rond  à peau  rouge,  varié  de 
lignes  longitudinales  blanches,  à chair  cassante,  parfumée, 
devenant  cotonneuse. 

Cette  variété  mûrit  au  milieu  de  juillet;  elle  est  très-sujette 
au  ver  : l’arbre  est  grand  et  vigoureux, 

LaFasse-Pomme  blanche  ou  conssé/ze/rc  , Calvel.-  Fruit  pe- 
tit, conique  , blanc,  à cinq  côtes  colorées  de  rouge  du  côté 
du  soleil , à chair  acide , peu  agréable. 

Cette  variété  mûrit  un  peu  après  la  précédente , à laquelle 
elle  est  inférieure  soustousles  rapports.  L’arbre,  quoique  petit, 
est  vigoureux, 

La  Passe-Pomme  xouge  , calville  d’été  de  Duhamel.  Fruit 
de  moins  de  3 pouces  de  diamètre  , légèrement  conique,  d’un 
blanc  couleur  de  cire,  pourvu  de  côtes  saillantes,  à chair 
blanche , acide , peu  agréable  au  goût. 

Cette  variété  mérite  peu  d’étre  cultivée.  L’arbre  est  mé- 
diocre, mais  vigoureux. 

‘ La  Passe-Pomme  d’automne  , Calvel.  Pomme  générale  ou 
loutre-passe.  Fruit  médiocre,  arrondi,  à chair  jaunâtre. 

Cette  variété  mûrit  en  octobre  et  se  conserve  peu. 
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I^Daudbkt,  oa  pomme  d’ Audent , Calvel.  Fruit  oblou» 
d un  vert  rougeâtre  , presque  pourpre  au  soleil.  * 

Cette  variété  mûrit  au  comuieucement  d’août. 

I^s  Calville  blanche  D’éxé  et  Calville  bouge  o’^xiiont 
été  confondues  avec  les  passe -pommes,  dont  elles  se  rappro- 
chent beaucoup  en  effet.  Elles  en  diffèrent  par  une  chair  plus 
fine , plus  grenue  , plus  douce , plus  agréable  enfin.  Biles  mûris- 
sent en  même  temps.  V yyez  la  figure  de  laseconde , Duh. , PL  i . 

La  Calville  blanche  d’hivee.  Fruit  do  plus  de  5 pouces 
de  diamètre  , d’un  jaune  de  cire,  quelquefois  un  peu  teint  de 
rouge  du  côté  du  soleil , chargé  de  grosses  côtes  saillantes , 
à chair  blanche , grenue , tendre,  légère,  fine,  très-bonne. 
Duh.,  PA  2. 

Cette  var^tc  commence  à mûrir  en  décembre  et  se  garde’ 
quelquefois  jusqu’en  mars  t c’est  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d’être  très-multipllées  àcause  de  son  excellence.  L’arbre 
est  vigoureux  et  fertile. 

Une  sous-variété  encore  meilleure  a été  trouvée  par  M.  van 
IVlons  à Bruxelles , et  appelée  de  mon  nom  par  ce  savant  chi- 
miste, qui  s’occupe  avec  tant  de  succès  de  la  culture  des  arbres 
miitiers,  et  at^uel  on  doit  un  traité  sur  leur  nomenclature  et 
leur  culture,  imprimé  depuis  trois  ans , mais  que  des  événe- 
mens  de  librairie  ont  em^ché  d’être  mis  en  vente. 

M.  Prévôt,  inspecteur  des  forêts  du  département  de  la  Dyle, 
possède  une  autre  sous-variété  qui  jouit  de  la  propriété  de  se 
conserver  trois  ans.  11  doit  en  envoyer  des  greffes  aux  établis- 
semens  nationaux. 

La  Calville  bouge  d’hiveb.  Fruit  de  plus  de  3 pouces  de 
diamètre,  un  peu  allongé,  d’un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil  ' 
et  plus  pâle  du  côté  de  l’ombre , offrant  de  larges  côtes  peu 
saillantes;  chair  grenue,  rouge  sous  la  peau,  fine,  légère,  très- 
agréable.  Pbyez  Duh.,PA3.  > e » 

Cette  variété  mûrit  en  décembre,  et  se  garde  d’autant  plus 
qu’elle  provient  d’un  arbre  plus  jeune  Elle  se  cultive  moins 
que  la  précédente,  à laquelle  elle  est  inférieure  en  qualité, 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  très-bonne.  L’arbre  est  assez  grand 
et  vigoureux.  ® 

La  Calvizxe  malinore  a le  fruit  de  de  3 pouces  de 
co«té,  coloré  d’uu  rouge  terne  du  côté  du 
«oleil,  fouetté  de  larges  traits  plus  rouges  et  tiquetés  de  gris  de 
1 autre.  Sa  chair  est  DlaacLe,  agréable,  mais  de  peu  de  garde, 
iroiteau  et  Turpin  Pont  figurée  dans  leur  Nouveau  Diwximel. 

La  CAnviLLE  ROUGE  NORMANDE.  Fruit  très-gros,  allongé^ 
d un  rouge  noir;  chair  rougeâtre,  acidulé,  agréable.  L^arbre  est 
vigoureux  et  fertile. 
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Celle  [ omm*  le  conserre  Jnsqu'en  avril.  C'est  mal-à-propos 
qu’on  l’a  cunfandua  avec  le  cœur  de  bœuf. 

Le  Cceun.  de  boevf.  Fruit  moyen,  allongé,  d’un  rouge  foncé 
presque  uniforme , à c6tes  saillantes;  sa  chair  est  tendre, 
aqueuse,  d’un  goût  très-médiocre. 

Flusieurs  variétés  qu’on  confond  quelquefois  avec  les  cal- 
villes rouges , mais  qui  leur  sont  de  beaucoup  inférieures  en 
bonté,  se  réunissent  sous  ce  nom.  Généralement  elles  sont  de 
peu  de  garde  et  ne  se  cultivent  pas  dans  les  jardins. 

La  Pomme  suisse.  Elle  est  jaune  avec  des  bandes  longitu- 
dinales vertes  et  plus  jaunes.  Son  diamètre  est  de  4 pouces  ; sa 
chair  est  médiocre.  Poiteau  et  Turpin  l’ont  figurée  dans  leur 
Nouveau  Duhamel, 

Le  Kambour  rRANC,  ou  ramhour  ^été,  rambour  rayé , 
pomme  de  Notre-Dame.  Fruit  très-gros,  de  3 pouces  de  dia- 
mètre, aplati  aux  extrémités^  d’un  jaune  blanchâtre  rayé  de 
rouge,  ymurvu  de  grosses  eûtes;  sa  chair  est  acide  et  peu 
agréable  : aussi  ne  se  mange-t-clle  guère  que  cuite.  Voyez 
l^h.,P/.  lo. 

Cette  pomme  mûrit  au  commencement  de  septembre  et  dure 
jusqu’à  fa  fin  d’octobre.  Lorsqu’elle  est  trop  mûre,  elle  devient 
fade  et  filandreuse.  L’arbre  est  vigoureux  et  fertile. 

Le  Rambour  d’hiver.  Fruit  gros,  aplati,  d’un  jaune  blan- 
châtre ponctué  et  strié  de  rouge,  pourvu  de  grosses  côtes.  Sa 
chair  est  verdâtre,  assez  tendre,  relevée,  mais  cependant  un 
peu  âcre.  Elle  ne  se  mange  guère  qu’en  compote.  L’arbre  est 
vigoureux. 

Cette  pomme  se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  mars. 

Le  Fioeonnet.  Fruit  moyen,  oblong,  rougeâtre,  varié  do 
lignes  d’un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil  et  clair  du  côté  do 
l’ombre.  Sa  chair  est  blanche,  fine,  d’un  goût  fort  agréable. 

L’arbre  parait  faible,  mais  charge  cependant  beaucoup. 

Cette  pomme  est  fort  estimée  , mais  a l’inconvénient  de  ne 
se  conserver  que  jusqu’à  la  fin  d’octobre. 

Le  PiOEONNET  DE  RouEN  R le  fruit  allongé , de  près  de  3 
pouces  de  diamètre  transversal  ; jaune  du  côté  de  Fombre , 
rouge  du  c6té  du  soleil,  avec  des  virgules  de  même  couleur 
plus  grosses  et  plus  nombreuses  sur  la  partie  rouge.  Sa  chair 
est  un  peu  jaune,  fine,  mais  de  peu  de  goût.  Poiteau  et  Turpin 
l’ont  figuré  dans  leur  Nouveau  Duhamel. 

Je  dois  ici  citer  le  Pommier-fermelle,  dont  le  fruit  se  rap- 

5 roche  du  pigeonnet  pour  la  forme,  mais  est  plus  gros.  Il  est, 
it-on,  comparable  au  drap-d’or  en  saveur  et  se  conserve  long- 
temps. C’est  de  Jersey  que  cet  arbre  a été  apporté  dans  le  Cal- 
vados , où  il  commence  â se  multiplier. 
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La  T](bu*S£u.s  , Calvel.  Fniit  très-gros  y oblong , d'un  T«rt 

I'aunàtro  à l’ombre , et  rouge  -\if  au  soleil  ; sa  chair  est  très- 
tianche,  juteuse,  d’une  eau  un  peu  aigrelette. 

Cette  pomme  se  cueille  un  peu  avant  les  gelées.  . 

La  Bien-vbnub  , Calvel.  Fruit  très-gros,  rond,  toujours 
vert,  excepté  du  cété  du  soleil,  où  il  se  colore  d’un  rouge  écla- 
tant, sa  chair  est  d'un  blanc  verdètre,  légèrement  fondante  , 
agréable. 

Cette  pomme  se  cueille  à l’époque  de  1»  précédente. 

Le  Pigeon  , ou  ccear  de  pigeon,  gros  pigeonnet , ou  pomme 
de  Jérusalem.  Fruit  moyen,  conique  , rose  ponctué  de  jaune, 
quelquefois  bleuâtre  lorsqu’on  l’expose  au  soleil  et  qu’on  le  re- 
garde «le  côté;  sa  chair  est  ferme,  grenue,  très-blanche,  quel- 
^efois  rouge  sous  la  peau,  agréablement  acide.  ^oyecDuh., 
PL  la,  n°.  3.  Voyez  aussi  le  Nouveau  Duhamel  par  Poiteau 
et  Turpin , où  elle  est  également  figurée. 

Cette  pomme  n’a  souvent  que  quatre  loges;  elle  môrit  èis 
janvier  et  février.  C’est  une  très-jolie  et  très-oonne  variété.  On 
en  fait  grand  cas  en  Normandie  , sur-tout  pour  cuire. 

La  Reinette  iaune  hâtive.  Fruit  moyen,  comprimé,  jaune 
ponctué  de  brun;  sa  chair  est  tendre,  juteuse,  peu  relevée, 
mais  agréable. 

Cette  pomme  mûrit  à la  fin  de  septembre  et  ne  se  conserve 
guère  plus  d’un  mois.  . 

L’arbre  est  médiocre , mais  très-fertilei 
La  Reinette  housse  , ou  reinette  des  carmes.  Fruit  très- 
gros,  arrondi,  jaunâtre,  parsemé  d’une  immense  quantité  de 
points  bruns  ; sa  chair  est  blanche , abondante  en  eau  , agréa- 
blement acidulé. 

Cette  pomme  se  conserve  une  partie  de  l’hiver. 

■ La  Reinette  de  Beetacnb.  Fruit  moyen,  d’un  rouge  foncé, 
rayé  d’un  rouge  plus  foncé  du  côté  du  soleil,  plus  faible  du 
côté  de  l’ombre^  par- tout  couvert  de  points  saillans,  jaunea 
et  gris  ; sa  chair  est  assez  ferme , d’un  blanc  jaunâtre , sucrée  , 
relevée. 

Cette  pomme  est  fort  bonne  , mais  se  ride  beaucoup  et  sa 
conserve  rarement  jusqu’à  la  fin  de  décembre. 

L’arbre  s’élève  peu. 

La  Reinette  DoniE,  ou  reinette  jaune  tardive.  Fruit  moyen, 
comprimé,  jaune  foncé,  ponctué  de  gris,  légèrement  fouetté 
de  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  blanche,  ferme,  sucrée, 
relevée , à peine  acide. 

Cette  pomme  est  comparable  en  bonté  à la  reinette  franche  , 
et  est  pres<|ue  entièrement  patséa  lorsque  cette  dernièra- com- 
mence à paraître. 
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La  Pqmms  o’ok  , ou  reinette  d^Anghterre , gtdd-pepjnn. 
Fruit  d»  mojenae  gtoueur,  d’un  jautie  vif  ponctué  de  rouge 
du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  d’un  blanc  Un  peu  jaune  ^ su« 
crée,  très-ajp’éeible*'  Voyez  Duh.,  PL  7. 

Cette  pomme  est  excellente,  mais  ne  se  conserve  guère  que 
jusqu’en  noveinbre.  On  la  cultive  beaucoup  plus  en  Ajogleterre 
qu’en  France.  Elle  n’a  contre  dlle  que  ton  peu  de  grosseur  et 
son  pen  de  durée.  Plusieurs  personnes  la  confondent  avec  le 
drap  d’or  et  la  remette  ■d'Atmeterré^  mais  mal-à-propos. 

La  Gnosss  beihbttk  D’.MOiiETEiLnE.  Fruit  très-gros  (3 
pences  et  demi  de  diamètre)  , relevé  de  côtes  , d’un  jaune  clair 
ponctué  de  blanc,  et  au  milieu  du  blanc  , de  gris;  sa  chair  est 
d'une  eau  abondante,  mais  peu  relevée  et  sujette  à se  coltmner. 
Voyez  Duh.,  PL  i2,n‘’.  5. 

Cette  belle  pomme  mûrit  à la  £n  de  l’hiver. 

L’arbre  est  grand  et  assez  fertile. 

La  Pomme  s’on  est  verte,  tiquetée  de  gtis,  lavée  de  rouge 
pâle  etpointilléede  roi^e  foncé  au  côté  du  soleil.  Son  diamètre 
n’est  que  des  pouces.  EllesecultiveenAngleterreetestfigurée 
PI.  1 9 du  deuxième  volume  des  Transactions  de  la  Société 
/ufrticukmrale  de  Londres.  Cette  nouvelle  variété  de  reinette 
est,  dit-on,  excellente.  ^ 

I La  Hxinettb  KaiVE.  Fruit  moyen , allongé,  blanchâtre,  re- 
levé de  côtes , rarement  ponctué  de  gris  ; sa  chair  est  sucrée, 
lé^^ment  acide , agréable , fort  rapprochée  de  celle  de  la 
remette  blanche.  Voyez  Duh.,  PL  8. 

. Cette  pomme  se  conserve  jnsque  après  l’hiver. 

L’arbre  a cela  de  remarquable  qu’il  reste  nain,  quoique  greffé 
sur  sauvageon  ou  sur  franc , et  que , lorsqu'il  est  greffé  sur  pa- 
radis, il  s’élève  à peine  à 3 pieds  de  hauteur. 

• Jjar&EiNETTE  BLANCHE.  Fruit  de  médiocre  grosseur,  d’tm 
blanc  jaunâtre  , tiqueté  de  très-petits  points  bruns  bordés  de 
blanc,  quelquefois  légèrement  lavé  de  rouge  du  côté  du  soleil; 
sa  chair  est  blanche , tendre  , très-odorante , se  cotonne  et  est 
un  peu  relevée.  • 

Cette  pomme  est  commune  et  se  conserve  jusqu’en  mars. 

L’arbre  est  médiocre , mais  charge  beaucoup.  t ^ 

La  Reinette  crise.  Fruit  moyen  , aplati  à ses  deux  extré- 
mités , à peau  épaisse , rude  au  toucher , jaune  verdâtre  du  côté 
de  l’ombre , jaune  rougeâtre  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  ferme, 
d’un  blanc  Jaune , sucrée , relevée , d’une  acidité  très-fine  et 
très-agréaUe.  VoyezDuh..^  PL  9. 

Cette  pomme  est  regardée  comme  la  meilleure;  mais  cepen- 
dant la  rainette  franche  lui  dispute  la  primauté.  Elle  se  con- 
serve très-long-temps  après  l’hiver.  J/-'-  *• 
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L'arbre  est  Tigourenx  et  soutient  mal  ses  brancfaes. 

lift  Reinette  oeise  de  Chà&ivaone.  Fruit  moyen)  aplati  , 
d'un  gris  fauve , rayé  de  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est 
cassante  ) peu  odorante,  douce,  sucrée,  fort  agréable. 

Cette  pomme  est  fort  bonne  et  se  garde  long-temps.  Elle  est 
préférée  aux  autres  reinettes  par  ceux  qui  n’aiment  pas  leur 
odeur  et  leur  acidité. 

La  Reinette  GRISE  de  GranviLle,  Calvel,  diffère  peu  des 
précédentes,  mais  parait  plus  robuste.  Elle  a réristéaux  grande 
froids  qui  ont  fait  périr  les  autres  reinettes. 

La  Reinette  eouoe.  Fruit  gros,  rouge  et  ponctué  de  gris  du 
côté  du  soleil , blanc  jaunâtre  et  ponctué  de  brun  du  côté  de 
l'ombre;  sa  chair  est  ferme , d’un  blanc  un  peu  jaunâtre,  ai- 
grelette et  relevée. 

Cette  pomme  ne  se  conserve  pas  aussi  long-temps  que  la 
reinette  franche , mais  elle  se  ride  moins. 

La  Reinette  de  Canada,  Calvel.  Fruit  extrêmement  gros 
(4  â 5 pouces),  presque  rond,  d’un  vert  jaunâtre  du  côté  de 
l'ombre,  et  d’un  rouge  clair  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est  fine, 
d'un  goût  relevé,  et  ne  le  cède  pas  aux  meilleures  reinettes. 

Cette  pomme  nous  est  revenue  de  l'Amérique  septentrionale, 
où  le  pommier  a été  porté  par  les  premiers  Européens  qui  sont 
allés  s'y  établir.  Elle  serait  la  plus  grosse  de  toutes , s’il  n’y 
en  avait  une  nouvellement  rapportée  du  même  pays  par 
M.  Dupont  de  Nemours,  sous  le  nom  de  reinette  de  Long-Is- 
land,  qu’on  dit  l’être  encore  plus. 

Je  ne  puis  trop  recommander  la  culture  de  cette  variété  ^ 
qui  n’est  pas  encore  aussi  répandue  qu’elle  mérite  de  l’être. 

11  y en  a une  sous-variété  au  Jardin  du  Muséum  qu’on  ap- 
pelle REINETTE  DE  CaNADA  GHISE. 

La  Reinette  non  pareilee.  Fruit  gros  , comprimé  , d’un 
vert  jaunâtre,  ponctué  de  brun,  quelquefois  rougeâtre  du  côté 
du  soleil,  ou  grisi^re  du  côté  de  l’ombre;  sa  chair  est  tendre, 
jaunâtre, acidulé, relevée, 'très-agréable.  Voyez  Duh.,  PL  la, 
n”.  2. 

Cette  pomme  mûrit  en  février  ou  mars.  Elle  mérite  d’étre 
plus  cultivée. 

La  Reinette-princesse  noble.  Fruit  moyen , oblong,  d’un 
vert  jaunâtre  ponctué  de  brun  ; sa  chair  est  acidulé  et  fort 
agréable. 

Cette  pomme  se  conserve  une  partie,  de  l’hiver. 

L’arbre  est  fort  vigoureux.  , 

La  Reinp.tte  franche.  Fruit  gros,  rond,  fortement  et  irré- 
gulièrement ponctué  de  bnin,  quelquefois  un  peu  rbugft'du 
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tôti  du  soleil;  n chair  est  ferme,  d'un  blanc  jaunâtre*,  sucrée^' 
agréable.  Voyez  Ouh. , PI.  14. 

Cette  pomme  se  garde  une  année  sur  L'outre  : c'est,  malgré 
l'excellence  des  reinettes  grise  et  du  Canada , la  meilleure  de 
toutes  ; mais  elle  varie  beaucoup  en  bonté  , en  grosseur  et  en 
durée , selon  les  terrains,  les  expositions,  les  années,  etc.  11  lui 
£iut  de  la  chaleur.  Je  ne  puis  trop  en  conseiller  la  multiplica- 
tion de  préférence  à tant  d’autres  variétés  qui  lui  sont  infé- 
rieures sous  tous  les  rapports. 

L'arbre  est  grand  et  de  bon  rapport. 

Les  pommes  appelées  breedon  peppin,lamhübbeypearmainf 
hraddàek  nonpareil,  et  pilmaston  TussetnonpareUf  toutes  ap- 
partenant à la  division  des  remettes,  4)nt  figurées  PI.  10  du 
3*.  volume  des  Transactions  de  la  Société  aortieulturale  de 
Londres,  11  parait  qu’elles  sont  excellentes. 

La  PoMLK£- Poire  , Calvel.  Fruit  médiocre,  pyramidal. 
Jaune, légèrement  pointillé,  un  peu  rouge  du  c6té  du  soleil  ; sa 
chair  est  grossière , mais  parfumée. 

Cette  variété  mûrit  en  même  temps  que  la  reinette  de  Bre- 
tame.  ^ . 

Le  Fei»ooix.let  jàUkz,  mal-â-propos  appelé  drap- d’or  . 
Fruit  moyen,  jaune  doré,  recouvert  d’un  cris  fauve  fort  lé- 
ger, quelquefois  teint  de  rouge  du  cdté  du  soleil;  sa  chair  est 
terme , blanche  , presque  sans  odeur  , relevée,  fort  délicate. 

Cette  excellente  pomme  se  conserve  rarement  au-delà  de 
novembre , et  devient  cotonneuse  dans  son  extrême  maturité. 

Le  Fenouileet  gris,  ou  anis.  Fruit  petit , rude  au  toucher, 
d'un  gris  fauve  légèrement  coloré  du  cèté  du  soleil  ; sa  chair 
est  tendre  , fine  , sucrée,  parfumée  d'un  goût  d'anîs  ou  de  fe- 
nouil. Voyez  Duh. , Pt.  5. 

Cette  pomme  se  garde  jusqu'en  février. 

L’arbre  est  délicat  et  de  médiocre  grosseur. 

Le  Fekouillet  rouge  ou  bardin,  le  court -pendu  de  la 
Quintinie.  Fruit  moyen , d'un  gris  très-foneé , fouetté  de  rouge 
brun  du  cAté  du  soleil;  sa  chair  est  très-ferme,  sucrée,  rele- 
vée , musquée.  Voyez  Duh. , PI.  6. 

Cette  très  - bonne  pomme  se  conserve  jusqu'en  mars;  elle 
demande  un  terrain  chaud  et  léger  : on  ne  peut  trop  la 
multiplier. 

Le  vrai  Drap-d’or  on  Reinette  blanche  hâtive  , Poi- 
teau  et  Turpin.  Fruit  gros,  rond,  d’un  beau  jaune  pointillé 
de  brun  et  taché  de  gri*  ; sa  chair  est  légère , un  peu  grenue  , 
d’un  goût  agréable  , mais  moins  relevé  que  celui  des  reinettes. 
Voyez  Duh.,  PI.  12,  n».  4- 

Cette  belle  pomme  se  conserve  rarement  jusqu’en  janvier  j 
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elle  est  figurée  dans  Duhamel.  11  ne  faut  pas  la  Confondre  , 
comme  on  (e  fait  souvent,  avec  la  reinette  pomme  d’or. 

La  Pomme  de  Baltimore  , a près  de  5 pouces  de  diamètre  } 
sa  couleur  est  jaune  sale,  teinte  de  rouge  'tendre  du  côté  du 
soleil;  elle  est  figurée  P/.  4 volume  des  Transactions 

de  la  Société  horticulturale  de  Londres. 

Le  Saint-Julien.  Fruit  gros,  oblong,  rougeâtre,  plus  co- 
loré du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  aigrelette. 

Cette  variété,  qui  se  rapproche  de  la  précédente , lui  est  infé- 
rieure en  bonté , mais  se  conserve  plus  long-temps. 

La  Po.MME  DE  GLACE  EOVGE  , Calvel  , OU  ROUGE  DES  CHAR- 
TRBU9C.  Fruit  gros , oblong  , à côtes,  coloré  en  rouge  du  côté 
du  soleil.  . 

La  Pomme  de  glace  blanche  transparente.  Fruit  gros , 
blanchâtre  ou  jaunâtre , comme  demi  - transparent  dans  cer- 
taines places , quelquefois  un  peu  rouge  du  côté  du  soleil  ; sa 
chair  est  acide  et  ne  se  mange  ordinairement  que  cuite. 

Ces  deux  variétés  sont  plus  curieuses  qu’utiles  ; elles  se  met- 
tent difficilement  à fruit  ; elles  durent  peu. 

La  Pomme  de  glace  xative  est  de  grosseur  moyenne , d’un 
vert  jaunâtre  tiqueté;  sa  chair  est  demi  - transparente , peu 
agréable.  Poiteau  et  Turpin  l’ont  figurée  dans  leur  Nouveau 
Duhamel.  Une  autre , qui  en  estfort  voisine,  est  figuréevol.  i , 
Planche  1 2 des  Transactions  de  la  Société  horticulturale  de 
Londres. 


La  Po.MME  princesse  , se  rapproche  des  reinettes  ; a plus  de 
3 pouces  de  diamètre  transversal,  en  est  déprimée  ; sa  couleur 
est  vert  jaune  rouge  du  côté  du  soleil , et  virgulée  de  la  môme 
nuance  ; sa  chair  est  d’un  blanc  jauuâtre,  très-sucrée , se  garde 
jusqu’en  janvier;  est  figurée  dans  le  Nouveau  Duhamel  de 
Poiteau  et  Turpin. 

La  PoM.ME-CoNco.MBRE  Semble  peu  différer  de  la  seconde 
pomme  de  glace , quoiqu’elle  ait  été  réunie  avec  la  première 
par  Calvel. 

Le  Doux , ou  doux  d trochcts.  Fruit  à côtes , presque  coni- 
que, vert,  avec  des  lignes  rouges,  principalement  du  côté  du 
soleil;  sa  chair  est  ferme,  d’un  blanc  verdâtre,  légèrement 
odorante  , douce , agréable  au  goût. 

Cette  pomme  est  tantôt  grosse,  tantôt  petite  , selon  les  ar- 
bres , ce  qui  avait  fait  croire  qu’elle  offrait  deux  variétés;  elle 
se  garde  jusqu’à  la  fin  de  décembre. 

Le  Museau  de  lièvre  , Calvel.  Fruit  gros,  allongé,  d’un 
rouge  foncé  avec  des  lignes  blanches  ; sa  chair  cultetest,  par  la 
finesse  de  sa  chair  et  la  bonté  de  son  eau , préférable  à toute* 
les -autres. 
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Cett*  Ttriété , qui  «ti  originaire  de  U Haute  - Garonne  , se 
conserve  long-temps. 

La  PoMMK  DE  VER.  Fruit  moyen  , allongé)  aplati  à ses  deux 
extrémités,  toujours  vert  du  c6té  de  l’cmbre,  rouge,  ou  seu- 
lement vergeté  de  rouge  dn  c6lé  du  soleil } sa  chair  est  verdâtre, 
dure,  peu  sucrée. 

Cette  variété  se  conserve  jusqu’après  l’hiver  } elle  peut  être 
placée  parmi  les  pommes  à cidre. 

L’arbre  est  vigoureux  et  fleurit  pendant  près  de  deux  moit , 
ce  qui  fait  qu’il  manque  très-rarement  d’être  chargé  de  fruit  : 
c’est  là  son  seul  mérite. 

Le  Gros  faros.  Fruit  gros,  comprimé  à ses  extrémités, 
garni  de  quelques  côtes , d’un  rouge  très-foncé , avec  des  lignes 
d’un  rouge  obscur,  souvent  taché  de  brun  vers  la  queue;  sa 
chair  est  ferme,  blanche,  un  peu  teinte  de  rouge  sous  la  peau, 
fort  juteuse  et  d’un  goût  relevé.  Voyez  Duh. , Pl,  4- 

Cette  pomme  peut  se  conserver  jusqu’à  la  fin  de  février; 
c’est  une  fort  bonne  variété. 

La  Royale  d’Angleterre  , Calvel.  Fruit  gros,  presque 
rond,  difforme,  jaune,  taché  de  brun,  légèrement  teint  de 
rquge  au  soleil  ; sa  chair  est  fine  et  aigrelette. 

Cette  variété  se  conserve  une  partie  de  l’hiver. 

Le  Petit  faros.  Fruit  oblong,  de  médiocre  grosseur,  pourvu 
de  quelques  côtes  saillantes,  de  couleur  rouge  cerise,  parsemé 
de  taches  plus  foncées;  sa  chair  est  blanche,  grenue, agréable 
au  goût. 

Cette  variété  diffère  beaucoup  de  la  précédente;  elle  est 
bonne  et  se  conserve  long-temps. 

L’arbre  est  de  médiocre  vigueur. 

L’Apr,  on  pommier  à long  bois.  Fruit  petit , luisant , d’un 
rouge  vif  du  côté  du  soleil , blanchâtre  ou  jaunâtre  du  côté  de 
l’ombre  ; sa  chair  est  très-fine , blanche , croquante , fraiche  , 
agréable  et  non  sujette  à se  faner.  Voyez  Duh.  , Pl.  il. 

Cette  jolie  pomme  se  conserve  jusqu’en  mai.  On  la  multiplie 
beaucoup , parce  qu,’elle  orne  beaucoup  un  dessert  ; elle  est 
moins  grosse  , mais  meilleure  sur  les  arbres  en  plein  vent  et 
dans  les  sols  secs  et  chauds.  Comme  elle  supporte  fort  bien  les 
froids,  on  ne  la  cueille  ordinairement  qu’en  novembre. 

L’arbre  ne  devient  jamais  grand , mais  il  pousse  beaucoup 
de  branches  et  se  charge  souvent  avec  excès.  ■ 

Le  Gros  api  ou  pomme  rose  , Calvel.  Fruit  moyen,  très- 
comprimé  aux  deux  extrémités , du  reste  ressemblant  au  pré- 
cédât sotis  tons  les  autres  rapports.  Sa  grosseur  doit  le  foire 
cultiver  de  préférence  ; mais  Iforbre  est  moins  fertile , ce  qui 
compense  cet  avantage. 
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L’Api  moiK.  Fruit  peüt,  d’im  brun  foncé  tirant  nir  la  noir, 
(lu  reste  peu  différent  des  précédens. 

L’Ap{  blanc.  Il  ne  devient  jamais  rouge  y on  le  cultive  au 
Jardin  du  Muséum. 


LaGAMACfia  6u  pomme  de gamtuAe^  Calvel.  Fruit  moyen, 
comprimé  à ses  extràmités , irun  rouge  pourpre  du  côté  du 
soleil;  sa  chair  est  sucrée ^ très-parfumée,  d’un  goût  agréable. 

Cette  variété  ^ trouvée  par  M.  Calvel,  est  peu  distii^uée  de 
I’api  ; comme  lui,  elle  se  conserve  toute  l'année  S&ns  se  rider. 

On  cultive  rarement  cette  variété,  parce  que  sa  couleur  est 
moins  brillante  , qu’elle  se  conserve  moins  long  - temps  , et 
qu’elle  est  sujette  à se  cotonner. 

Le  Capknou  ou  court-pendu.  Fruit  petit,  d’un  rouge  pour- 
pre du  cûté  du  soleil , et  d’un  rouge  noir  du  c6té  de  l’ombre  , 
par-tout  piqueté  de  points  jaunes  ; sa  chair  est  assez  fine,  ai- 
grelette , approchant  de  celle  de  la  reinette  , un  peu  jaunâtre  , 
excepté  sous  la  peau,  où  elle  est  teinte  de  rouge  clair , diffère  ' 
fort  peu  duPBNOUiLLET  Rouo£.  J'byez  Duhamel , PL  i3. 

Cette  pomme  peut  se  conserver  jusqu’à  la  fin  (le  mars. 

La  BELLEFLEva.  Fruit  allongé,  costé,  de  plus  de  3 pouces 
de  diamètre  transversal  ; à peau  jaunâtre  , tiquetée  de  vert , 
flambée  de  rouge  principalement  du  cûtédu  soleil  ; sa  chair  est 
blanche  avec  aes  lignes  verdâtres,  agréablement  acidulée: 
mûrit  en  octobre.  Foiteau  et  Turpin  l’ont  figurée  dans  leur 
Nouveau  Duhamel, 

La  Haute-Bonté.  Fruit  gros,  comprimé  à ses  extrémités, 
relevé  par  des  eûtes  , d’un  vert  jaunâtre  légèrement  teint  do 
rouge  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  tendre,  délicate,  d’un 
blanc  un  peu  vert , odorante , aigrelette.  Voyez  Duhamel , 


Cette  variété  se  conserve  jusqu’en  avril;  elle  est  moins 
agréable  que  la  reinette. 

La  Noire  ou  pomme  noire.  Fruit  petit,  rond , luisant,  d’un 
violet  brun  presque  noir  du  cûté  du  soleil  ; tiqueté  de  très- 
petits  points  jaunes  ; sa  chair  est  blanche , un  peu  teinte  de 
rouge  sous  la  peau , fraîche , douce,  presque  insipide,  d’une 
consistance  moins  ferme  que  celle  de  l’api. 

Ce  petit  fruit  se  garde  long-temps. 

La  Grosse  noire  d’Amérique  , Calvel,  est  un  peu  plus 

Sosse  que  la  précédente , mais  n’en  diffère  d’ailleurs  que 
rt  peu. 

Le  Chataionibr  , Calvel.  Fruit  moyen,  aplati  à ses  deux 
extrémités , d’un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil , panaché  de 
raies  rouges  et  blanches  à l’ombre  ; sa  chair  est  cassante , lé- 
gèrement sucrée  , peu  relevée,  mais sgréable. 
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Cette  variété  te  conterve  tout  l’hiver  ; c’est  ccHe  qu’en  voit, 
vendre  en  si  grande  abondance  dans  les  rues  de  Parie.  On  la 
cultive  presque  exclusivement  en  plein  vent;  elle  charge  extrè* 
niement  et  manque  rarement. 

. La  Violette  ou  nomme  de  quatre  goûts.  Fruit  moyen,  al- 
longé , d’un  rouge  U>ncé  du  c&té  du  soleil,  d’un  ;aune  fouetté 
de  rouge  du  côté  de  l’ombre  ; sa  chair  est  fine  , délicate  , su- 
crée, ayant  un  peu  du  parfum  de  la  violette,  rougeâtre  sous  la 
peau,  verdâtre  autour  de»  pépins. 

Cette  variété  est  une  des  meilleures  ; elle  se  conserve  jus- 
qu’en mai. 

‘ L’arbre  est  vigoureux  et  a beaucoup  do  ressemblance  avec 
celui  de  la  calville  d’été  ; ses  bourgeons  sent  coudés. 

La  Belle  Hollandaise  a ^ pouces  de  diamètre  ; sa  peau 
est  jaunâtre,  fortement  tiquetée  de  brun  et  virgulée  de  rouge; 
sa  chair  est  blanche , tendre , grenue , sans  saveur  ; elle  se  garde 
jusqu’à  la  mi-janvier.  Poiteau  et  Turpin  l’ont  figurée  dans  leur 
Nouveau  Duhamel. 

La  Pomme  Alexandee  a plus  de  5 pouces  de  diamètre  ; elle 
est  voisine  du  rambourg;  sa  peau  est  d’un  vert  jaune  rouge 
vergeté  de  rouge,  plus  foncé  du  côté  du  soleil.  Elle  a été  ap- 
portée de  Biga  en  Angleterre , et  a été  figurée  PI.  a8  du  se- 
cond volume  des  Transactions  de  la  Société  horticulturale  de 
Londres.  ' 

La  Pomme  PEKPiTUELLE  Louise  a été  trouvée  par  M.  Pré-  . 
TÔt , inspecteur  des  eaux  et  forêts , à £attignen-les-Bimbes  , 

. par  Charleroy  ; elle  se  conserve  trois  ans. 

L’Etoilée  ou  pomme  <P  étoile.  Fruit  petit,  à cinq  côtes  sail- 
lantes , d’un  rouge  oranger  du  côté  du  soleil , et  jaune  du  côté 
de  l’ombre  ; sa  chair  est  jaunâtre , un  peu  rouge  sous  la  peau, 
ferme  et  d’un  goôt  de  sauvageon. 

Cette  pomme  n’a  d’autre  mérite  que  sa  forme  et  la  faculté 
dont  elle  jouit  de  se  conserver  jusqu’en  juin. 

La  Pomme-Figue  est  une  monstruosité  qui  n’intéresse  qué 
la  curiosité.  Ses  fleurs  ont  toutes  leurs  parties  dourtes,  charnues 
et  recouvertes  de  duvet  ; son  fruit  est  petit , allongé  , et  a un 
ombilic  creusé  jusqu’au  quart  de  sa  longueur  ; il  n’offre  pas 
de  pépins.  On  en  voit  une  très-belle  figure  dans  le  Nouveau 
Duhamel  de  Poiteau  et  Turpin. 

Pallas  rapporte  qu’il  y a en  Crimée  une  grande  variété  de 
pommes  dont  la  plus  estimée , celle  de  Sinap,  est  ovale,  de 
médiocre  grosseur,  et  se  garde  jusqu’en  juillet  de  l’année  sui- 
vante sans  se  rider. 

Ou  cultive  , dans  l’école  du  Jardin  du  Muséum  et  à la  pépi-  . 
nière  du  Luxembourg,  plusieurs  variclés^de  pommiers  qui 
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n'ont  pM  encore  donné,  de  fruit,  ou  dont  U ileicriptioa  dei 
fruit!i  n'a  pas  encore  été  publiée.  Je  ne  crois  pas  nécessaire 
d'en  donner  ici  le  catalogue , puisqu’il  n’est  pas  encore  certain 
qu’ils  soient  distincts  de  ceux  dont  on  vient  de  voir  la  liste; 
je  renvoie  les  lecteurs  qui  voudraient  en  connaître  les  noms 
aux  catalogues  de  ces  deux  établissemens. 

Les  autres  espèces  de  pommiers  qu’on  cultive  dans  les  jar- 
dins , sont  : 

Le  Pommier  hybride^ 'qui  a les  feuilles  ovales,  aiguës, 
dentées,  glabres,  accompagnées  de  stipules  lancéolés,  pétio- 
les; les  fruits  presque  ronds;  il  est  originaire  de  Sibérie  et 
s'élève  de  1 2 à i5  pieds.  Ses  fruits,  qui  ont  quelquefois  un  pouce 
de  diamètre,  sont  extrêmement  précoces,  et,  quoique  très- 
acides  , susceptibles  d’être  mangés  : on  le  multiplie  de  graines 
et  par  la  greffe  ; il  pourrait  servir  à suppléer  le  paradis. 

Le  Pommier  de  ea  Chine  , Pyrus  spectabilis , Willd. , qui 
a les  fleurs  disposées  en  ombelles  sessiies;  les  feuilles  ovales , 
oblongues,  dentées,  glabres;  les  ongles  des  pétales  plus  longs 
que  le  calice , et  le  style  lanugineux  à sa  base.  11  est  originaire 
de  la  Chine  et  se  cultive  depuis  quelques  années  dans  nos  jar- 
dins; ses  fleurs,  d’un  rose  tendre , grandes  et  abondantes  , le 
rendent  très-propre  à l’ornement.  Il  s’élève  peu  : on  le  greffe 
ordinairement  sur  paradis  et  on  le  tient  en  quenouille  ; ses 
fruits  sont  petits  , mais  mangeables. 

LePoMMiER  A FLEURS  ODORANTES,  Pyrus  cotonaria f'WiWà. , 
a les  feuilles  en  cœur,  dentées , et  les  fleurs  disposées  en  co- 
rymbes.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale , où 
j’en  ai  vu  de  grandes  quantités  ; on  le  cultive  dans  nos  jardins  ; 
quoiqu’il  soit  très-peu  ornant. 

Le  Pommier  bacciformx  aies  feuilles  également  dentées  ; 
les  pédoncules  réunis  au  même  point  ; les  fruits  ronds  et  en 
forme  de  baie.  Il  est  originaire  de  la  Sibérie  ; ce  que  j’ai  dit  à 
l’occasion  de  l’espèce  précédente  lui  est  applicable. 

Le  Pommier  toujours  vert  a les  feuilles  ovales , lancéo- 
lées , découpées , dentées , avec  la  base  atténuée  et  entière  ; 
les  fleurs  disposées  en  corymbe.  11  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  se  cultive  dans  nos  jardins  comme  les  pré- 
cédens.  > 

Les  pays  tempérés  sont  les  seuls  où  le  pommier  prospère.  Il 
ne  vient  ni  entre  les  tropiques  ni  sous  le  cercle  polaire.  Un 
sol  profond  , léger  et  un  peu  humide  est  celui  qui  lui  plait 
le  mieux.  Les  départemens  situés  sur  le  bord  de  la  Méditer- 
ranée sont  déjà  trop  chauds  pour  lui.  Je  ne  pouvais  voir  arriver 
set  fruits  à bien  dans  le  jardin  d’acclimatlon  de  Cflarietton  , 
Amérique  septentrionale , à la  latitude  d’environ  3a  degrés  ; 
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1m  argiles  et  les  craies  lui  sont  également  contraires.  Duna 
ies  années  sèches  et  chaudes , ses  fruits  sont  petits,  mais  très» 
bons  et  de  garde.  Dans  celles  qui  sont  humides  et  froides, ils 
sont  gros , mais  moins  sasoureux  et  de  plus  difficile  conser- 
vation. Peu  d’arbres  fruitiers  sont  plus  sujets  à la  Coolure. 
Voyez  ce  mot. 

On  peut  multiplier  le  pommier  de  toutes  les  manières  con- 
nues ; mais  on  n’emploie  que  le  semis  des  graines,  les  marcottes 
et  la  greffe.  ' 

Four  avoir  des  arbres  vigoureux  et  de  longue  durée,  il  serait 
nécessaire  de  greffer  les  variétés  cultivées  sur  le  pommier  sau- 
vage , et  c’est  ce  qu’on  fait  généralement  dans  les  cantons  éloi- 
gnés des  grandes  villes  et  voisins  des  forêts , parce  que , d’un 
côté , on  s’y  occupe  moins  de  la  perfection  que  de  l’abondance 
des  fruits , et  que  , de  l’autre , on  te  procure  facilement  des 
jeunes  pieds  de  ce  pommier , en  allant  ies  arracher  dans  les 
Dois;  mais  autour  des  grandes  villes,  le  désir  de  joufr  promp- 
tement, ou  d’avoir  de  beaux  fruits,  et  la  difBculté  de  se  four- 
nir de  sauvageons  , font  qu’on  ne  greffe  que  sur  Franc  , ou  sur 
Doucin  , ou  sur  Pauadis.  Voyez  ces  trois  mots. 

En  greffant  snr  franc  , on  obtient  des  arbres  très-propres  à 
former  des  pleins-vents  qui  se  mettent  à fruit  avant  ceux  greffée 
sur  sauvageon.  Parmi  ces  francs  il  y en  a d’un  grand  nombre  de 
natures  différentes , puisque  les  uns  sont  épineux  et  les  autres 
ne  le  sont  pas , que  les  uns  donnent  des  fruits  bons  à manger  , 
d’autres  bons  à taire  du  cidre , enfin  d’autres  aussi  èpres  que 
celui  du  pommier  cru  dans  les  bois.  En  général  on  la  produit 
rarement  avec  les  pépins  des  meillenres  variétés,  de  celles  qu’on 
appelle  pommes  à couteau  , la  grande  consommation  qu’on 
en  &it  et  l’économie  obligeant , dans  les  grandes  pépinières  , 
à préférer  le  marc  du  cidre , qu’on  se  procure  en  telle  quan- 
tité qu’on  dénie  et  le  plus  souvent  pour  les  seuls  frais  du 
transport. 

Le  doucin  sert  à greffer  les  demi-tiges , les  buissons  , les 
espaliers  et  contr’espaliers , les  pyramides.  11  est  vrai  cej^en- 
dant  de  dire  qu’on  ne  l’emploie  plus  guère  dans  les  pépinières 
des  environs  de  Paris  , et  que  le  hnne  i’y  remplace  sans  incon- 
véniens  ; mais  on  le  voit  encore  dans  celles  des  départemens  , 
comme  je  nt’en  suis  assuré  dans  celle  si  importante  de  Eolle- 
ville  près  Colmar. 

Le  paradis  est  indispensable  pour  greffer  les  nains  «t  les  que- 
AOuUles.  On  se  plaint,  dans  quelques  endroits  , que  cette  va- 
riété n’est  pins  aussi  faible  qu’autrefbis , ce  qui  provient  de  ce 
qn’on  place  les  mères  qui  les  donnes^  dans  de  trop  bons  ter- 
rains  , et  qu’on  fume  trop  les  pépinières  où  l’qn  repique  «es 
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marcottes.  Feut-4tre  conviendrait-il  de  chercher  dans  las  se- 
mis une  nouvelle  variété  pour  le  remplacer,  ou  essayer  de  le 
suppléer  par  le  pommier  hybride. 

Le  pommier-paradis,  dont  la  racine  casse  comme  du  verre  , 
donne  une  pomme  ai)-dessous  du  médiocre  en  grosseur  et  en 

Qualité,  mais  qui  mûrit  de  très-bonne  heure  , c’est-à-dire  à la 
n de  juillet  i elle  est  jaunâtre , ponctuée  de  brun  et  vergetée 
de  rouge  du  côté  du  soleil. 

Les  greffes  des  pommiers  sur  poirier,  coignassier,  épine  , 
réussissent  assez  souvent,  mais  ne  durent  pas  ordinairement 
plus  de  deux  à trois  ans. 

Nos  pères  ne  cultivaient  que  des  pommiers  en  plein  vent. 
Ce  n’est  que  sous  Louis  Xlv  qu’on  a commencé  à en  former 
des  espaliers  et  des  contr’espaliers , sous  Louis  XV  que  les 
quenouilles  et  les  nains  sont  devenus  à la  mode,  sous  Louis  XVI 
que  les  pyramides  ont  pris  quelque  faveur. 

L’observation  prouve  qu’il  y a un  avantage  à greffer  sur 
paradis,  pour  accélérer  l’époque  de  la  production  du  fruit , 
puisque,  dans  ce  cas,  plusieurs  variétés  en  donnent  dès  la  se- 
conde année  de  leur  greffe , et  toutes  la  troisième  ou  la  qua- 
trième, tandis  que  les  mêmes  variétés  sur  franc  n’eussent  com- 
mencé à en  donner  qu’à  six  ou  huit  ans , et  sur  doucin  qu'à 
douze  ou  quinze  ans. 

L’observation  prouve  de  plus  que  les  variétés  placées  sur 
paradis  donnent  des  fruits  beaucoup  plus  gros  et  meilleurs  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs.  ‘ 

11  semble  donc  qu’il  est  de  l’intérêt  des  cultivateurs  de  ne 
plus  greflér  qxie  sur  cette  variété  ; mais  les  arbres  qui  en  ré- 
sultent vivent  peu  de  temps  en  comparaison  de  ceux  qui  sont 
greffés  sur  franc , et  encore  plus  sur  sauvageon  , et  ne  produi- 
sent chaque  année  qu’un  nombre  de  fruits  extrêmement  petit , 
tandis  que  les  pleins-vents  en  produisent  des  tombereaux;  il  est 
donc  désavantageux  à la  société  qu’on  ne  multiplie  plus  autant 
ces  derniers  qu’autrefois.  Pour^out  compenser,  je  voudrais  que 
les  personnes  riches  continuassent  à planter  des  pom  miers  gretfés 
sur  doucin  et  sur  paradis  dans  leurs  jardins , mais  que  cela  ne  les 
empêchât  pas  de  planter  aussi  des  pommiers  greffés  sur  sauvageon 
ousur  franc  dans  leurs  vergers,  autour  de  leurs  champs,  par-tout 
enfin  où  leur  croissance  ne  nuirait  pas  aux  autres  produits  de 
l’agriculture,  et  où  elles  auraient  espérance  de  profiter  de  leurs 
fruits.  C’est  toujours  avec  peine  que  je  vols  détruire  un  arbre 
fruitier  en  plein  vent , parce  que  je  sais  qu’on  le  remplace  ra- 
rement, et  que  lorsqu’on  le  fait  il  faut  se  passer  pendant  douze 
on  quinze  ans  des  fruits  qu’il  aurait  produits , c’est-à-dire  jus- 
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Ijd'à  ce  que  ion  eucceaseur  soit  eu  état  Je  donner  à sbn  tour* 
(le-a  récoltes. 

Aux  environs  de  Boulogne-sur-œer , on  préfère  greffer  les 
pommiers  à tige  sur  deux  variétés,  qui  se  multiplient  de  reje- 
tons ou  de  marcottes.  On  les  appelle  Je  grand  et  le  petit  bo- 
qnetier. 

Il  serait  difficile  d'assigner  l’âige  auquel  tel  |)ommier. greffé 
sur  franc  parviendra,  parce  qu’une  infinité  de  causes  peuvent 
accélérer  sa -mort,  principalement  la  nature  de  la  terre  où  il 
se  trouve , une  taille  inconsidérée  , une  surabondance  de  pro- 
ductions ; mais  il  n’est  personne  qui  ne  soit  persuadé  qu’il 
durera  moins  qu’un  sauvageon , car  il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  pieds  de  ce  dernier,  dans  les  pays  de  montagnes,  auxquels 
on  attribue  deux  à trois  siècles,  et  il  est  beaucoup  de  vergers 
où  il  s’en  trouve  de  la  moitié  de  cet  âge.  Quant  au  paradis , on 
peut  assurer  que  c’est  chose  très-rare  que  d’en  voir  de  plus  de 
vingt  ans , quelque  bien  conduits  qu’aient  été  les  arbres  qu’ils 
ont  nourris. 

Toutes  les  variétés  ne  se  comportent  pas  de  même  : les  unes 
’ veulent  plus  de  chaleur,  les  autres  moins;  les  unes  le  plein 
vent,  les  autres  des  abris;  telle  se  trouve  bien  de  la  taille,  telle 
autre  s’en  trouve  mal,  et  cela  varie  sans  fin  selon  le  climat  et 
la  nature  du  sol.  11  est  peu  de  jardiniers  qui  ^ient  en  état  de 
donner  les  indications  propres  à ^lider  dans  tous  ces  cas,  parce 
qu’il  est  rare  qu’ils  voyagent , encore  plus  qu’ils  observent , et 
que  la  pratique  de  leur  jardin  ou,  au  plus, de  leur  canton  , est 
la  seule  qu’ils  soient  disposés  à approuver. 

C’est  principalement  pour  les  pommiers  que  les  formes  de 
buisson,  de  vase,  de  contr’espalier , ont  été  imaginées.  Us  se 
prêtent  moins  bien  que  les  poiriers  à la  disposition  en  que- 
nouille, en  pyramide  et  en  palmette.  Je  ne  répéterai  pas,  en 
conséquence  , ce  que  j’ai  dit  aux  articles  qui  leur  sont  con- 
sacrés. 

La  distance  à laquelle  on  plante  les  pommiers  dans  les  jar- 
dins est  presque  toujours  trop  faible.  Les  pieds  se  nuisent  par 
leurs  racines,  se  nuisent  par  leurs  branches,  et  le  résultat 
est  une  moindre  durée , des  récoltes  mqins  abondantes , des 
fruits  moins  beaux  et  moins  bons.  Beaucoup  d’air  est  plus  utile 
aux  pommiers  qu’aux  autres  arbres  fruitiers  ; c’est  pourquoi 
ils  ne  réussissent  pas  aussi  bien  en  espalier  que  la  plupart  des 
autres  arbres  fruitiers;  c’est  pourquoi  il  est  aujourd’hui  re-- 
connu  que  , dans  les  terres  de  moyenne  qualité , 3o  à 4o  jneds 
«e  sont  pas  de  trop  pour  les  pleins-vents,  i5  à ao  pieds  pour 
les  buissons  et  les  contr’espalicrs , i a pieds  j>our  les  pyra- 
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nùde* , ot  6 à 8 piod*  pour  les  quenouilles,  et  3 à À pour  les 
nains.  ^ 

Les  agriculteurs  varient  sur  l’âge  et  la  hauteur  à laquelle 
il  convient  de  greffer  les  pommiers  destinés  à faire  des  pleins- 
vents,  Le  plus  grand  nombre  ne  leur  font  subir  cette  opéra- 
tion qu  à six  à huit  ans  et  à 6 ou  8 pieds.  Dans  les  pépinières 
on  en  greffe  cependant  quelquefois  à 5 à 6 pouces  de  terre,  qui 
deviennent  de  fort  beaux  arbres.  La  question  a été  discutée  au 
mot  Greffe.  J’ai  lieu  de  croire  que  cette  pratique  provient 
principalement  de  ce  qu’on  ne  plantait  autrefois  que  des  sau- 
vageons arrachés  dans  les  bois,  et  qu’on  ne  les  plaçait  que  dans 
champs  fréquentés  par  les  bestiaux  et 
<ju  il  fallait  que  ces  arbres  fussent  assez  hauts  pour  que  leur 
tête  ne  fût  pas  atteinte , et  assez  forts  pour  que  leur  tronc  no 
lût  pas  renversé  ou  cassé  par  eux. 

Gn  appelle  égrains  les  pommiers  francs  qu’on  élève  dans  les 
pépinières , dans  l’intention  de  ne  les  greffer  que  lorsqu’ils  se- 
ront arrivés  à l’âge  et  à la  hauteur  indiqués  plus  haut.  Voyez 
ce  mot  et  le  mot  Pépinière.  , 

Qu.int  aux  pommiers  greffés  sur  doucin , et  encore  mieux 
sur  paradis,  on  les  greffe  toujours  à peu  de  distance  de  terre 
quelle  que  soit  la  destination  qu’on  est  dans  l’intention  de  leur 
donner,  r 

On  ne  greffe  communément  sur  paradis  que  les  meilleures 
pommes,  comme  les  calvilles,  les  reinettes,  les  apis,  les  ram- 
bours,  etc. , parce  que  ce  sont  celles  qui  sont  les  plus  recher- 
chées pour  l’ornement  des  desserts , et  qu’elles  y gagnent  de  la  .f? 
CTOsseur,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit;  ce  qui  est  un  grand  mérite 
dans  ce  cas.  ° 

Toutes  les  sortes  de  greffes  réussissent  sur  le  pommier  ; ce- 
pendant on  n’en  pratique  guère  que  deux , celle  en  fente  et  • 
celle  en  écusson  à œil  dormant.  J^oyez  Greffe, 

La  taille  des  pommiers  en  plein  vent  se  réduit  à la  suppres- 
sion des  branches  mortes,  des  branches  chlffones  et  des  gour- 
mands; il  est  cependant  quelquefois  utile  de  supprimer  des 
branches  saines  pour  donner  de  l’air  au  centre  de  leur  tète  : 
car’  je  le  répète,  l’air  est  essentiel  à l’abondance  et  à la  bonne 
qualité  des  produits  de  tous  les  arbres  fruitiers. 

Plus  qu’aucun  autre  arbre  fruitier , le  pommier  est  disposé 
à arquer  ses  branches  : aussi  dès  qu’il  a porté  quelques  récoltes, 
le  poids  de  ses  fruits  lui  fait-il  prendre  la  forme  recourbée,  si 
avantageuse  aux  récoltes  subséquentes  ( voyez  Couruure  iies 
BRANCUES).  Je  ne  doute  pas  que  si  ce  n’était  les  circonstances 
atmosjrhérlques , qui  empêchent  souvent  ses  Heurs  de  nouer  , 
il  y aurait  non  pas  abondance,  mais  surabondance  de  fruits 
Tome  XII.  .k 
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tous  les  aus  sur  tous  les  pommiers  en  plein  rent.  11  n’est  j>as 
rare  d’en  voir,  parmi  ceux  qui  sont  sur  le  retour  ou  planté* 
en  mauvais  sol,  qui  n’ofi'rent  que  des  Bourses  {voyez  ce  mot), 
c’est-à-dire  des  bourceons  gros  et  courts,  du  sommet  desquels 
sortent  quelques  feuilles  et  un  bouquet  de  fleurs.  Dans  ce  cas, 
il  ne  se  forme  plus  de  branches  à bois , et  l’arbre  produit  pen- 
dant encore  quelques  années  une  immensité  de  fleurs  , et 
lorsque  le  temps  est  favorable,  une  grande  quantité  de  fruits, 
qui  l’épuisent  et  le  font  enfin  périr.  Le  remède  c’est  de  colipdf 
toutes  les  grosses  branches  à un  ou  2 pieds  du  tronc,  pour  lui 
faire  pousser  du  nouveau  bois,  le  Rajeunir, comine  Oh  le  dit 
vulgairement.  Voyez  te  mot. 

La  taille  des  pommiers  en  buisson,  en  contr’espalier  , en 
pyramide  ou  en  qücnouille  est  plus  difficile  que  Celle  des  poi- 
riers, qui  ont  la  même  disposition  lorsque  les  pieds  ont  été 
disposés  conformément  aux  vrais  principes  ; mais  il  faut  qu’elle 
soit  exécutée  par  un  jardinier  Instruit.  Trop  souvent  il  arrive 
que,  d.ans  certains  terrains  la  plupart  des  variétés,  ou  quelques 
variétés  dans  tous  les  terrains,  ne  se  mettent  pas  à fruit,  sur- 
tout lorsqu’elles  sont  greffées  sur  franc  , parce  qu’on  les  taille 
trop  court , et  que  toüt  l’effort  de  la  tégétalion  s’épuise  à 

Îiousser  de  nouvelles  branches.  Un  moyen  assuré  de  domter 
es  pieds  fougueux,  c’est  de  différer  la  taille  jusqu’au  moment 
où  ils  entrent  en  fleur,  et  alors  de  pincer  seulement  l’extré- 
mité des  branches,  et  de  les  rapprocher  de  la  ligne  horizon- 
tale plus  ou  moins,  selon  les  circonstances.  Ces  deux  oj>é- 
rations,  et  même  seulement  une  seule,  font  pousser,  l’année 
suivante , des  Lambourdes,  qui  donnent  abondance  de  fleurs. 
V(^ez  ce  mot. 

Le  talent  du  jardinier  consiste  à tailler  court  les  premières 
années  pour  former  l’arbre,  et  d’allonger  dès  que  l’arbre  est 
formé,  pour  avoir  des  lambourdes  et  des  bourses,  lesquelles  ne 
se  taillent  que  dans  le  cas  où  il  n’y  aurait  plus  productibu  de 
branches  à bois. 

L’ébourgeonnage  a lieu  pour  le  pommier  comme  pour  le 
poirier;  mais  il  doit  être  moins  rigoureux,  et  être  retardé  le 
plus  possible,  c’est-à-dire  au  mois  de  juillet  dans  le  climat  de 
Paris.  Voyez  Ebourgeonnage. 

J’ai  parlé  jusqu’à  présent  des  buissons  et  des  contr’espa- 
liers  comme  étant  des  formes  généralement  adoptées  pour  les 
pommiers;  le  vrai  est  cependiuit  que  si  on  conserve  ces  sortes 
d’arbres  dans  les  jardins  où  il  s’en  trouve , on  n’en  établit  plus 
guère;  on  leur  préfère,  et  peut-être  avec  raison,  les  que- 
nouilles et  les  pyramides,  qui  tiennent  moins  de  place  et  pro- 
duisent davantage.  Dans  ces  deux  dernières  formes,  comme 
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aftreÎJit  à trt»  dispointioh  àtiiiJi  féguliôt^  dé» 
^inche»  , on  peut  tailler  pins  rigmii^seinéift  dans  les  prinw 
MpBS,  et  ce  n’est  pas  un  de  leurs  moindres  àvantages.  Voÿvt 
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les  pommiers  nains  en  Kgneà  dans 
!êS  i^tw^bandes  des  partetre» , en  quincohCeS  dans  les  càirds 
voisins  de  la  maiSOT , dans  des  pbts  qn’on  place  sur  des  fé^ 

Tl  ^ *®“  i"””  s «oit  «ruHls  soient 

^ ™«t,  soit  qu  ils  sosent  en  Ik-uit:  ce  sont  des  miniatures  sOu- 

1**®  Pl“»  fréquemment,  il  faut  l’avouer., 
«s  «OM  drffOTrties;  la  nodosité  qu’ils  offrent  à l’insertion  8e 

î!  m f'*^®**  P“  ^ ’liffÉrenCfe  de  vigueur  «irth, 

UnSilT  ooncoutt  aussi  à W doaher  un  aspect  dé- 

■X  *l«  dftermmer  les  poanmors  nains  à se  mettre 

*fr«it  1 année  SUrvnnte,  c’est  dé  casser  l’eatrëmité  de^us  Ws 
Purgeons  entre  les  deux  «èves.  Voyez  Cassax. 

^ Lorsque  le  pom^r  nain  est  trop  enterre,  il  pousSc  des  ré- 
^ ati-^us  de  la  greffe  , et  se  transforme  ainsi  en  pommkr 
•qui  p^se  vigOHreusement  et  donne  moins  souvent 
Ttes  Imits  Voyez  GuErFE. 

Allemagne , ^on  cultive  des  pommiers  iiains  en  pots  , 
on  rentre  d^s  1 orangerie  aux  approches  des  geléel  lié 

îi***  Pl®“  7 7 évitent  les  suites  des 

-gélées  et  des  plûtes  froides  du  printemps,  de  sorte  qu’on  ob- 
tieirt  SW  ce*  arbres  des  fruits  plus  assurés  ot  plus  précoces  que 
sur  ceux  en  pleine  terre;  mais  il  ne  faut  7 laisser  qu’un  petit 
■ombre  de  ces  fruits  , sans  quoi  ils  ne  grossiraient  pas , et  l’ar- 
bre r»e  tarderait  pasA  périr.  r > “r 

Quoique  naturel  au  climat  de  la  France,  le  pommier  est 
ujet  aux  effets  des  fortes  gelées  de  l’hiver  et  des  petites  celées 
du  printemps.  Toutes  ses  variétés  ne  sont  pas,  dans  les  deux 
cas  , affectees  au  même  degré.  Varennes  de  Fenille , à qui  on 
doit  tant  d iinporUntes  observations  sur  l’agriculture  , a re- 
Mtatqné  que  celles  qui  avaient  le  plus  souffert  en  1780  étaient 
W rninettefiunthe,  la  itUfveilled’jingleàeTre,  la  calville  blanche, 
la  reihctk^  Canada,  la  reihdtte  d câtes,  et  1a  reinette  de  Chani- 
pagnc.  J'ai  vu  souvent  des  pommiers  beaucoup  souffrir  au 
piitltemps  , taudis  que  d’autres  ne  paraissaient  pas  avoir  été 
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touchés.  11  est  possible  que  l’exposition  , la  nature  de  la  terre  , 
lescirconstancesalmospnériques  secondaires, agisseutplus  dans 
ce  dernier  cas  que  la  constitution  de  l’individu  ; mais  c’est  ce 
que  je  n’ai  pas  recherché. 

Les  maladies  des  pommiers  sont  en  général  les  mêmes  que 
celles  des  autresarbres  fruitiers;  cependant  ils  y sont  plus  sujets 
que  les  poiriers.  11  est  rare  de  voir  un  vieux  pied  , sur-tout  si 
on  lui  a coupé  de  grosses  branches , dont  le  tronc  soit  sain  dans 
son  intérieur. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  pommiers  les  plus  gros  et  les 
plus  vigoureux  se  fanent  du  jour  au  lendemain , se  dessèchent 
et  meurent.  La  caisse  de  Cje  fait  est  encore  inconnue , peut-être 
l’observation  suivante  mëttra-t-elle  sur  la  voie. 

* Le  directeur  de  la  pépinière  du  Luxembourg , M.  Hervy  , 
m’a  fait  remarquer  que  les  pommiers  nains  d’un  des  carrés  de 
cette  pépinière  mouraient  par  places,  et  que  les  places  vides 
s’élargissaient. circulaireinent.  J’ai  arraché  un  grand  nombre 
de  pieds  morts,  dont  les  racines  étaient  pourries  et  ne  pré- 
sentaient rien  de  remarquable.  J’ai  arraché  des  pieds  mou- 
rans , dont  les  racines  étaient  couvertes  de  hlamens  blancs 
plus  ou  moins  gros , plus  ou  moins  longs , ayant  une  forte 
odeur  de  champignon,  c’est-à-dire  fort  semblables  au  bysse 
blanc.  Enfin  j’ai  arraché  :des  pieds  voisins  de  ces  derniers , et 
des  pieds  fort  éloignés  ; les  premiers  offraient  quelques  fila- 
mens  ou  quelques  taches  blanches , et  les  derniers  rien.  De 
ces  observations  j’ai  dû  conclure  que  ces  filamens  étaient  la 
cause  de  la  mort  de  ces  arbres,  et  qu’ils  agissaient  positive- 
. ment  comme  le  sclébote  du  sshian  (morf  du  safran)  {voyez 
ScLÉBOTB  et  Safx'an  ) > et  qu’on  ne  pouvait  arrêter  leurs  ra^ 
vages  que  par  le  même  moyen , c’ést-à-direi  en  faisant  une 
profonde  tranchée  à deux  rangs  plus  loin  que  les  derniers  ar- 
bres attaqués , et  en  rejetant  la  terre  sur  la  partie  vide.  C’est 
ce  qui  a été  exécuté  avec  succès. 

Ces  filamens  appartiennent  au  genre  isaibe  et  constituent 
la  maladie  appelée  dans  quelques  lieux  BI.A^'C  des  bacines. 

Des  champignons  parasites  de  plusieurs  sortes  naissent  sur 
les  pommiers  sur  le  retour  çt  accélèrent  leur  mort , il  faut 
les  faire  disparaître  au  moyen  de  la  serpe. 

U en  est  de  même  du  Gui.  Voyez  ce  mot.  ' ' 

Les  vieux  pommiers  sont  souvent  attaqués  d’une  sorte  d’ul- 
cère qui  ne  se  remarque  pas  dans  les  autres  arbres.  C’est  une 
large  tache  noire,  arrondie,  du  centre  de  laquelle  suinte  une 
liqueur  qui'  pénètre  ju.squ’au  vif  et  altère  le  bols.  11  parait 
qu’on  a opéré  des  guérisons  par  le  moyen  des  scarifications  ; 
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maii  ja  n'ai  pa*  assez  suivi  ctette  maladie , pour  émettre  ici  une 
opinion  sur  sa  nature  et  son  spécifique. 

^ J’ai  vu  dans  le  jardin  de  M.  Gillet  Laumont,  à Doniont,  de 
vieux  pommiers,  dont  beaucoup  de  jeunes  pousses,  après 
avoir  bien  fleuri,  se  sont  subitement  desséchées  et  se  sont  trou- 
vées portées  sur  des  rameaux  pourris.  On  ne  peut  expliquer 
ce  fait  que  par  la  jiourriture  des  racines , ce  que  je  n’ai  pas 
constaté.  Ces  pommiers  sont  dans  un  terrain  frais  et  très-fertile. 

Les  ennemis  des  pommiers  et  des  pommes  sont  nombreux  , 
et  il  est  souvent  difficile  de  garantir  les  uns  et  les  autres  de 
leurs  atteintes. 

Au  premier  rang , il  faut  placer  une  très-petite  chenille 
verte  qui  se  met  sous  des  toiles  à l’abri  des  injures  de  l’air  et 
de  la  recherche  des  oiseaux  qui  s’en  nourrissent;  c’est  celle 
de  la  TEiGNE-PADELLE.  Il  cst  fréquent  qu’elle  dépouille  de 
feuilles  tous  les  pommiers  d’un  canton,  et  non-seulement 
anéantisse  l’espoir  de  la  récolte  pour  l’année  où  elle  se  montre, 
mais  celle  de  la  suivante  et  même  plus.  Son  abondance  est 
un  motif  de  sécurité  pour  les  cultivateurs,  parce  que  cette 
abondance  est  cause  que  les  feuilles  sont  consommées  avant 
1 époque  où  elle  se  transforme  en  nymphe  , et  que  mourant 
de  laim  , il  n’y  a plus  à craindre  ensuite  ses  ravages  de  plu- 
sieurs années.  Voyez  Teigne. 

Le  Bombice  LivaÉE  semble  se  jeter  plutêt  sur  les  pommiers 
que  sur  les  autres  arbres  fruitiers.  Il  leur  cause  souvent  de 
grands  dommages.  Le  bombice  commun  vit  également  très- 
fréquemment  à ses  dépens , mais  il  y est  moins  exclusif.  Voyez 
Bombice. 

La  Noctuelle  pst  et  la  phalène  bhumate  sont  aussi  fré- 
quemment la  cause  d’une  diminution  dans  les  récoltas  des 
pommes , parce  que  leurs  chenilles  mangent  les  feuilles  du 
pommier.  Voyez  ces  mots. 

La  chenille  de  la  Teigne  pomonelle  vit  dans  l’intérieur 
des  pommes.  11  en  est  de  même  des  larves  d’une  Tipule  , d’une 
Mouche  et  d’un  Charançon.  Ce  sont  ces  larves,  qui , sous  le 
nom  de  vers,  font  tomber  tant  de  pommes  avant  l’époque 
fixée  par  la  nature  , en  accélérant  leur  maturité.  Il  y a encore 
beaucoup  de  recherches  à faire  pour  compléter  l’iiistoire  des 
insectes  qui  vivent  dans  les  fruits,  et  il  est  à désirer  que  quelque 
entomologiste  zélé  veuille*bien  s’en  occuper.  Voyez  les  mots 
ci-dessus. 

Le  Charançon  gris  mange  ses  boutons  au  moment  où  ils 
s’ouvrent,  et  un  seul  de  ces  insectes  nuit  soui’ent  plus  à une 
plantation  que  des  milliers  de  chenilles  qui  naîtront  un  mois 
plus  tard.  , « 
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abondant  pour  diminuer  le  produit  des.  récoUea^  ou  alTaibUf 
U (qualité  des  fruits. 

Ceux  nouvellement  taillés  ou  nouvellement  greffés,  poussant 
plus  tard  que  les  autres , les  pucerons  se  jettent  de  piéfërenee 
sur  leurs  bourgeons  , et  quelquefois  en  si  grande. abondance 
qu’ils  épuisent  ces  bourgeons  , en  font  tomber  les  feuilles  et  les 
^rcent  de  s’allonger  avant  l’époque  naturelle  ; ce  qui  nuit  à 
leur  accroissement.  Voyez  Pucano». 

Bauck  a décrit  et  figuré  dans  le  premier  volume  des  Tnn- 
sactions  de  la  Société  horticulturale  de  Londres  le  puceron 
EANioiRK,  qui  cause  de  grands  dommages  aux  pommiers,  en 
Angleterre,  et  qu’on  y regarde  comme  importé  d’Amérique. 
J’ai  imprimé,  sur  ce  puceron,  lur  Mémoire  de  HL  M&laly  dans 
le  cinquième  volume  de  la  seconde  série  des  AnneUos  d’agri-^ 
eultH-re  La  Société  d’agriculture  de  Dinan , ayanit  fait  re- 
mettre à celle  de  Paris  des  branche.s  de  pommiers  couvertes 
d’exostoses  qui  empêchaient  la  sève  de  circuler  et  par  suite 
^ ompêcLaieut  ces  pommiers  de  porter  des  feuilles  et  dus  fleurs, 
et  cotte  dernière  m’ayant  renvoyé  ces  branches  potrr  les  exami- 
ner , j’ai  reconnu  que  leurs  exostoses  étaient  dues  aux  piqûres 
multipliées  du  puceron  lanigère , dont  beaucoup  d’individus 
morts  se  trouvaient  encore  attachés  à ces  branches  ; ce  qui  a 
donné  lieu  à un  rapportque  j’ai  inséré  dans  le  tome  1 4 dn  même 
Becueil.  Le  remède  que  j’ai  indiqué  est  le  lavage , au  prin-^ 
temps , de  toutes  les  branches  infectées  avec  de  l’eau  de  lessive, 
remède  d’une  difficile  application  sans  doute , mais  sans  l’em- 
ploi duquel,  joint  à la  suppression  de  toutes  les  branches  for- 
tement pourvues  d’exostoses,  il  faut  se  résoudre  à abandonner 
la  culture  des  pommiers  4 cidre.  Je  renvoie  pour  Iqs  détails  au 
rap{>ort  précité.  Voyez  aussi  au  mot  Puceron. 

Je  ne  parlerai  pas  de  beaucoup  d’autres  insectes  moins  com- 
muns, et  de  ceux  qui  attaquent  généralement  tous  les  arbtés, 
il  en  est  question  à,  Leur  article. 

Ota  niante  crues  ou  cuites  les  pommes  doBt  U vient  d’être 
question.  Isllea  peuvent *se  succéder  sur  la  table  pendant  toute 
l’année.  Au  oonlraire  des  autres  fruits,,  ce  sont  les  plus  tar- 
dives qui  sont  les  meilleures.  Leur  conservation  est  peu  ca- 
suelle , parce  que  les  iniluoaccs  atmosphériques  agissent  moins 
sur  elles.  Toutes  çelles  de  la  mêule  variété  s’altèrent  à,  la 
même  époque  , quelle  que  soit  la  différence  des  moyens  ero- 

^«8  pour  avancer  ou  retarder  lewur  altération.  Voyez  au  mpt 
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Les  phénomènes  clvimiques  qui  sont  la  suite  de  l’aciération 
des  pommes,  oi\f  besoin  d’être  étudiés  avec  soin  par  un  châ- 
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luiste  éeUlr^.  Ils  rarient  plus  ou  luuiiu  Juus  chatjue  lariété  : 
le  premier  (legré  est  le  cotonueux  , état  cpi’on  ne  peut  expli- 
quer , niais  qui  rend  la  meilleure  pomme  iu^ipide.  Plus  tard  | 
elles  preuiieiit  uue  couleur  brune,  et  deviennent  ce  qu’ou  ap- 
pelle pourries  ; mais  cet  état  est  bien  différeut  de  la  véritable 
pourriture,  qui  n’arrive  que  long-temps  après  On  peut  com- 
parer au  ficossissEiuENT  {voyez  ce  mot)  ce  premier  degré  do 
pourriture  des  pommes,  à Vexceptipn  qu’il  ne  les  rend  pas 
mangeables. 

li’art  du  confiseur  s’e^terce  beaucoup  sur  les  pommes.  Il  en 
compose  des  confitures  , des  compotes , des  marmelades  , des 
gelées,  des  pâtes  sèclies,  etc.,  tous  mets  aussi  agréables  que 
sains , et  dont  il  est  à regretter  que  le  liaut  prix  éloigne  la 
majeure  partie  du  peuple. 

Simplement  séchée  au  four, la  pomma  n’est  pas  aussi  bonne 
que  la  poire.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  être  employée  dans  la 
çonqiosition  des  raisinets. 

Uii  acide  appelé  de  leur  nom  malique  ,et  qui  dansl’extiême, 
maturité  se  transforme  en  sucre  , est  le  principe  doiuluant  des 
pommes;  aussi  peut-on  en  tirer  un  sirop  par  les  procédés  em^ 
ployés  pour  obtenir  celui  du  raisin  (voyez  âcidb  et  Sirop)  , 
sirop  qui,  je  crois,  sera  toujours  inférieur  au  dernier  , mais 
dont  on  pourra  cependant  tirer  un  parti  utile  daiu  beaucoup' 
de  cas. 

La  stratification  prolongée  des  pommes  avec  la  fleur  de  su^ 
reau  dans  un  vaisseau  fermé  leur  transmet  une  odeur  et  une 
saveur  de  muscat  très-agréable.  Il  est  surprenant  qu’on  ne  la 
pratique  pas  plus  généralement.  (B.) 

POMMIER.  Ce  nom  s’applique  quelquefois  aux  arbres  des 
forêts  de  toutes  espèces,lorsque  leur  sommet  est  arrondi  comme 
celui  des  pommiers;  circonstance  qui  indique  qu’ils  ont  cessé 
de  croître  hauteur , ou  qu’ou  doit  les  abattre.  Voyei 
Forêt.  (B.) 

POAIMIER  A CIDRE.  Le  moyen  de  cultiver  le  pommier  4 
cidre  avec  succès  est  de  former  des  pépinières , et  de  les  placer 
flans  un  sol  voisin  ou  analogue  à celui  que  l’on  se  propose  de 
planter.  Lorsque  l’on  aura  à choisir  entre  un  terrain  très-gras 
et  très-riche  ou  un  terrain  médiocre  , il  sera  toujours  sage  d^ 
donner  la  préférence  au  dernier.  Des  sujets  tirés  d’une  pépi- 
nière dont  le  sol  ne  sera  ni  très-bon  ni  très-mauvais  réussiront 
par-tout;  il  n’en  serait  pas  de  môme  de  ceux  qui  sortiraient 
d’un  terrain  dont  la  qualité  serait  de  beaucoup  supérieure  4 
celui  où  on  les  destinerait. 

Le  choix  d’un  terrain  convenable  étant  donc  fait  , on  lui 
doiuiera  un  ou  deux  labours,  afin  du  le  bien  nettoyer  de  toute* 
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le*  mauTaises  herbes  qui  pourraient  nuire  à la  plantation  que 
l'on  se  propose  de  faire.  On  dresse  le  terrain  en  planches  de 
8 décimètres  à un  mètre  (a  à 3 pieds)  de  large  ; on  sème  à la 
volée , avant  ou  après  l’hiver , mais  mieux  avant , les  pépins 
que  l’on  a choisis.  Je  dis  choisis,  parce  qu’il  est  d’usage  que 
l’on  tire  ce*  mêmes  pépins  du  marc  ou  résidu  des  pommes  pi- 
lées. 11  en  résulte  qu’une  partie  de  ces  pépins , qui  ont  été 
fortement  froissés  ou  même  écrasés , lèvent  fort  mal  ou  ne 
lèvent  point  du  tout.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux , à l’époque 
de  la  maturité  des  pommes  , choisir  sur  les  arbres  , ou  dans  le 
monceaà  des  pommes  cueillies,  les  plus  beaux  fruits  et  les 
roeilleuieeespèces  connues , soit  relativement  à la  qualité  du 
cidre  , soit  relativement  à leur  fécondité  , les  garder  jusqu’à 
ce  qu'elles  commencent  à pourrir.  Alors  on  en  ôte  les  pépins, 
que  l’on  %ème  de  suite  ou  que  l’on  garde  fraîchement  dans  du 
sable,  si  l’on  ne  sème  qu’au  printemps.  De  cette  manière  on 
aura  un  semis  choisi,  qui  ne  peut  que  contribuer  plus  efhca- 
cement  au  succès  de  l’opération.  ^ 

Comme  il  arrive  souvent  que , par  cette  voie  des  semis,  on 
obtient  des  variétés  , même  des  espèces  nouvelles  , il  sera 
à propos , si  l’on  a ce  projet  en  vue,  de  fairaun  choix  de  pé- 
pins, comme  nous  venons  de  l’indiquer;  il  faudra  aussi  que 
le  terrain  où  l’on  se  propose  de  les  planter  soit  très-amélioré 
ou  mieux  encore  qu’il  soit  réduit  en  terreau.  Les  soins  à 
donner  au  semis  ne  consistent  qu’à  le  sarcler,  l’arroser  légè- 
rement dans  les  grandes  sécheresses  et  éclaircir  un  peu  le  plant, 
s’il  était  trop  abondant.  Il  sera  prudent  de  le  mettre  aussi  à 
l’abri  des  grands  froids  en  le  couvrant  avec  un  peu  de  longue 
paille. 

Un  an  après  , c’est-à-dire  au  printemps  suivant,  on  arrache 
le  jeune  plant,  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour 
conserver  les  racines  aussi  entières  qu’il  sera  possible  , excepté 
celle  connue  sous  le  nom  de  pivot,  que  nous  regardons  comme 
essentielle  à supprimer.  Le  jeune  arbre , forcé , par  le  retran- 
chement de  cette  racine , de  tirer  les  sucs  nourriciers  dont  il 
a besoin  des  racines  latérales , celles-ci  se  multiplient , se  for- 
tifient et  commencent  d’avance  à prendre  la  direction  qu’elles 
auront  dans  l’arbre  adulte. 

En  faisant  le  choix  d’un  terrain  convenable  pour  mettre  le 
plant  que  l’on  vient  d’arracher , on  a dû  se  fixer  sur  relui  qui 
avait  de  l’analogie  avec  le  verger  que  l’on  se  propose  de  former 
ou  de  replanter.  Un  terrain  neuf  est  celui  qu’il  faut  préférer, 
et  si  l’on  est  obligé  de  l’améliorer,  on  emploiera  un  terreau 
végétal,  c’est-à-dire  composé  de  débris  de  végétaux,  préféra- 
blement à tout  engrais  tiré  des  animaux  , et  si  enfin  pour 
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rendre  cet  engrai*  plu*  substantiel,  on  était  oblige  de  recourir 
au  fumier , celui  de  vache  serait  le  plus'  convenable.  On  doit 
être  fort  économe  de  cette  dernière  ressource , le  fumier  étant 
regardé  comme  une  des  principales  causes  des  chancres  qui  at- 
taquent souvent  les  pommiers. 

Les  préparations  nécessaires  à donner  au  terrain  consistent 
à le  fouir  le  plus  profondément  qu’il  sera  possible , pour  bien 
ameublir  la  terre  et  la  nettoyer  de  toutes  les  mauvaises  plantes 
qu’elle  pourrait  contenir.  S’il  s’agit  de  la  pépinière  à obtenir 
des  variétés  ou  des  espèces  nouvelles  , il  faudra  encore  ren- 
chérir sur  les  engrais  et  les  améliorations  à donner  au  terrain. 
Ensuite  on  procédera  à la  plantation  des  jeunes  pommiers.  On 
fera  des  rigoles  dont  la  largeur  sera  proportionnée  à leurs 
racines.  On  les  y placera,  en  ayant  soin  de  les  tenir  au  moins 
à y ou  8 décimètres  (2  pieds)  de  distance,  en  tous  sens,  les 
uns  des  autres.  Ce  travail  fini , les  soins  se  borneront  à un  petit 
labour  au  printemps,  qu’il  sera  à propos  de  renouveler  en  au- 
tomne. Après  ce  dernier,  ou  couvre  le  sol  avec  du  chaume, 
de  la  fougère  , de  la  bruyère  ou  des  feuilles.  Cette  précaution 
met  les  racines  et  le  pied  des  arbres  à l’abri  des  grandes  gelées 
et  fournit  un  engrais , que  l’on  enfouit  en  donnant  le  labour 
du  printemps. 

A deux  ans  de  la  dernière  plantation , on  coupe , au  prin- 
temps, tous  les  jeunes  arbres  par  le  pied.  Cette  opération , qui 
se  fait  en  bec  de  flûte  avec  la  serpette , a pour  but  de  fortifier 
les  racines  et  de  donner  aux  nouveaux  jets  une  tige  plus  élan- 
cée, plus  nette,  plus  saine  et  plus  vigoureuse.  (Quelques  cul- 
tivateurs se  refusentà  cette  pratique,  que  nous  regardons  comme 
très-avantageuse.) 

Au  mois  de  juillet  suivant,  on  supprime  tous  les  jets,  ex- 
cepté celui  qui  est  le  plus  fort,  le  plus  vigoureux,  et  dont  la 
direction  la  plus  droite  donne  les  meilleures  espérances.  Ce 
dernier,  étant  celui  sur  lequel  se  fixe  l’attention  du  cultiva- 
teur, sera  celui  qui  aura  tous  ses  soins.  A ceux  dont  nous  avons 
parlé,  il  va  falloir  désormais  joindre  ceux  de  la  taille  : le  prin- 
temps est  l’époque  la  plus  favorable.  La  sève  de  cette  saison  , 
étant  la  plus  abondante  , recouvrira  mieux  d’écorce  lés  plaies 
un  peu  considérables  que  l’on  aurait  faites.  Le  but  étant  d’avoir 
des  arbres  droits  et  vigoureux,  il  faudra  conserver  aux  dépens 
des  autres  la  tige  dontla  direction  sera  la  plus  perpendiculaire. 
Si  cependant,  malgré  tous  les  soins  que  l’on  aura  pris  , une 
branche  latérale , de  celles  que  l’on  appelle  gourmandes , se 
trouve  beaucoup  plus  forte  et  plus  vigoureuse  que  la  tige  prin- 
cipale , il  faudra  lui  sacrifier  cette  dernière , et  faire  prendre  à 
«jelle  que  l’on  conserve  la  direction  à laquelle  elle  est  desti- 
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mie.  ii  ça  lera.  de  mêiue  à votre  arbre  furzne  quelques  iburclics. 
avant  d’avoir  atteint  la  hauteur  d’au  moius  2 mètres  (6  pieds); 
ij  faudra  supprimer  la  branche  la  plus  faible  de  chaque  fourche. 
Le.s  plaies  qui  résultent  de  ces  diverses  amputations  doivent 
toujours  être  faites  avec  autant  d’économie  que  de  prudence, 
ahn  d’éviter  les  inconvénieus  qui  pourraient  en  résulter,  soit 
en  rendant  l’arbre  plus  faible , quelquefois  dilTormc , quelque- 
fois même  en  lui  occasionnant  des  chancres.  Cette  maladie  est 
Une  sorte  de  gangrène  qui  va  toujours  croissant,  si  l’on  ne 
coupe  jusqu’au  vif  toute  la  partie  malade  de  l’arbre,  que  l’on 
recouvre  avec  un  mélange  d’argile  et  de  foin.  Parmi  les  causes 
de  celte  maladie,  les  plus  communes  résultent  de  plaies  trop 
grandes  faites  à l’arbre,  du  (roUement  d’un  arbre  contre  un 
autre , d’une  ligature  trop  serrée , et  plus  souvent  encore  de  la 
inauvaise  qualité  d’un  sol  troplourd  et  troj)  humide,  ou  dont 
les  sucs  sont  devenus  ècres  et  grossiers  par  le  mauvais  choix 
que  l’on  a fait  des  funûers  dont  ou  s’est  servi  pour  l’engraisser. 

Lorsque  le  sujet  aatteiut  la  hauteur  couvenable  de  2 mètres 
à 2 mètres  5 décimètres  (6  à 8 pieds),  on  l’y  arrête  en  l’étè- 
\aut.  Alors  il  forme  une  tête,  et  la  sève,  plus  puissamment 
attirée  par  les  nouvelles  branches , fortifie  et  fait  grossir  le 
haut  du  tronc.  Quand  il  est  de.  grosseur  à recevoir  la  greffe  , 
Ou  achève  de  supprimer  toutes  les  branches  qui  se  trouvent 
au-dessous  de  la  place  où  l’on  compte  greffer.  Ces  plaies  se 
fecouvrent  dans  l’année  et  l’oti  greffe  au  printemps  suivant. 

La  greffe  en  fente , que  tout  le  monde  connaît , est  la  meil- 
leure. Quelques  cultivateurs  préfèrent  mettre  leur  sujet  en 
place  et  le  greffer  un  ou  deux  ans  après,  quant  à nous,  nous 
croyons  qu’il  est  plus  avantageux  de  greffer  dans  la  pépinière 
et  mettre  en  place  deux  ans  ajirès.  Ce  dernier  moyen  me  semble 
préférable  au  premier.  Le  sujet,  n’ayant  pas  souffert  par  la 
Iransplajitation,  doit  être  mieux  disposé  à recevoir  et  à,  transr 
mettre  à la  greffe  les  sucs  nécessaires  pour  la  faire  reprendre. 
La  situation  toujours  plus  soiguée  de  la  pépinière  mettra  aussi 
la  jeune  greffe  è l’aiiri  de  beaucoup  d’accidens  qu’elle  aurait  è 
craindre  en  plain  champ. 

Après  six  ou  sept  ans  de  soins,  et  souvent  avant,  un  culti- 
vateur reçoit  la  récompense  (ju’il  a lieu  d’attendre  d’une  |vé;>i- 
nière  qui  a été  bien  conduite.  C’est  à cet  âge  que  les  sujets  sont 
boas  à greffer.  Un  amateur  de  variétés  ou  d’espèces  nouvelles 
attendra  que  ses  sujets  aient  produit,  et.  ne  se  décidera  à les 
greffer  qunprès  s’être  assuré  de  l’imperfection  de  ses  essais. 
Var  14  il  sera  encore  4 portée  de  savoir  plus  sûrement  lesquels 
do  ces  mêmes  sujets  sont  précoces,  moyens  ou  tardifs,  et 
^'adapter  à chacun  l.v  greffe  .avec  laquelle  il  a naturellement 
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|Avk  li'tAAiogb.  It  pofl  diTan,ta^  ((UC  les  greffes 

doivent  étra  cbofeie*  ftwe  les  «rbce»  lo*  plu^  «ai«u,  les  pluy 
\igu|irewSy  etpri«e«  pas  préféreace  aur  le  côté  exposé  au  midi. 

11/ potiasora  l'a^leatloin  piaqu’à  remarquer  la  situation  du  sujet 
dans  la  pépinière»  et  lorsqu’il  le  mettra  an  place,  il  aura  soin 
de  tourner  au  sud  le  côté  de  l’arbre  qui  dans  la  pépinièra  était 
ntt  midi. 

C’est  au  mois  de  mars  que  l’on  greffe.  Cne  température 
douce , sans  aéeberesso  comme  sans  huinidité , est  la  plus  con- 
venable. Les  vents  d’ouest  et  de  sud  étant  ceux  qui  contribuent 
ô nous  donner  eetto  tao»(>érature,  il  n’est  pas  hors  de  propos 
d«  les  indiquer  oomma  ayant  de  l’induence  aur  le  succès  du 
eette  opération. 

C’est  une  chose  bien  connue  que  la  greffe  sert  non-seule-i 
•wnt  à conserver  lea  espèces , ntais  qu’elle  les  perfectionne  à 
tel  point , qu’un  arbre  que  l’on  greffe  pkisieura  foia  avec  la 
Miéroe  espèce  va  toujours  s’améliorant  de  plus  en  plus  an  rai- 
son du  nombre  de  fois  qu’il  aura  été  greffé. 

U est  é^lement  d’eapérience  que  le  pommier  de  reinette 
franche,  dont  les  branches  se  couvrent  fréquemment  de  chan-i 
créa,  n’a  que  très-. rarement  cet  inconvénient  lorsque  sa  greffe 
a été  placée  sur  un  arbre  précédemment  greffe,  ün  assure  que 
le  pommier  de  doux-évéque  offre  plus  que  tout  autre  cet  heu-'  > 

veux  préservatif. 

Aux  moyens  de  multiplier  le  pommier  par  des  semis , quel- 
ques auteurs  ajoutent  ceux  de  faire  des  marcottes  et  des  bou- 
tures d’espèces  greffées.  Ces  deux  procédés,  du  succès  des- 
quels je  suis  loin  4e  douter , seraient  bien  préférables , s’il» 
n’avaient  que^ue8  inconveniens  bien  reconnus.  En  effet,  sans 
avoir  la  peine  et  courir  les  chances  douteuses  de  faire  reprendre 
une  greffe , en  marcottant  on  aurait  très-promptemeot  et  très- 
sûrement  l’espèce  désirée  ; mais  ce  ne  serait  pas  sans  altéra- 
tion , puisqu’il  est  reconnu  que  les  arbres  obtenus  de  marcottes, 
et  sur-tout  de  boutures,  perdant  «Le  leur  qualité  at  encore  phis 
de  leur  fiscondité.  Us  ne  sont  pas  susceptibles  d’uu  si  grand 
aceroiesement , et  leure  raouies , toujoues  plus  fftibles  que  celles 
qui  proviennent  dea  semis  , sont  moins  en  état  de  les  taire  ré- 
sister à l’impétuosité  des  vents,  dont  une  grande  quantité  de 
pommiers  sooit  annuellement  victimas. 

Les  pommieM,  eotsme  nous  l’avons  dit,  réussissent  à toutes 
les  expositions  ^ néanmoins  nous  cioyont  que  celles  dont  l’in- 
clkiaison  sera  au  sud-est , au  snid  ou  au  $ûd-ousst , seront  lea 
plus  avantageuses.  Leur  aspect  offre  toujours  une  température 
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nord-est  et  de  l’est , dont  la  sécheresse  et  l’aridité  sont  si  pré- 
judiciables aux  pommiers  ileuris  ou  prêts  à fleurir.  'M't»’-  r b 
Si  le  sol  que  l’on  sc  propose  de  planter  est  un  terrain  usi , 
ou  se  trouve  avoir  une  inclinaison  contraire  à celle  que  nous 
indiquons , il  faudra  lui  donner  des  espèces  tardives , qui , fleu- 
rissant plus  tard , n’auront  pas  à redouter  les  effets  mortifères 
des  vents  du  printemps  ^ dont  ils  pourront  impunément  braver 
les  atteintes.  ■’  ■»«>«►.  - 

Tin  de  poiriers , dont  le  produit  est  généralement  moins 
prisé  qtte  celui  des  pommiers,  planté  au  nord  et  à l’est,  oUrira 
encorê  le  même  avantage,  et  atteindra  d’autant  mieux  le  but 
proposé,  que  ces  arbres  , devenant  plus  grands  que  les  pom- 
miers et  faisant  leur  feuillage  avant  les  derniers , les  mettront 
enco4É||>lus  sûrement  à l’abri  de  l’action  des  vents.  - s i 
Il  sWa  encore  avantageux , sur-tout  dans  un  sol  uni , de 
planter  au  nord  les  grandes  espèces,  c’est-à-dire  celles  qui 
s’élèvent  davantage  les  premières , et  graduellement  celles  qui 
s’élèvent  moins  en  avançant  vers  le  midi.  Cette  distribution  , 
qui. ne  .peut  qu’être  agréable  à l’œil,  contribuera  encore  à la 
matnri|é'.des  Ëruits.  ■ f.-- . 

, Si  l’ou«  en  vue  de  former  un  verger,  il  faut  planter  en  quin- 
conce^.dons  les  terres  labourables,  on  doit  planter  eu  ligues 
croiiMiM;'  Cette  disposition  s’accorde  mieux  avec  les  mouve- 
mens  de  la  charrue.  Quant  à la  distance  à mettre  entre  chaque 
arbre,  elle  doit  être  relative  au  terrain,  et  telle  qu’il  se  trouve 
entre  chaque  tête  d’arbre  un  espace  vide  égal  à celui  qu’oc- 
cupe la  tête  d’un  pommier.  Si  l’on  plante  en  avenue  ou  en 
ceinture , c’est-à-dire  autour  d’un  champ , il  suffira  que  les 
arbres  soient  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  leurs 
branches  ne  se  croisent  nas.  ' • 

Les  fosses  destinées  à les  recevoir  doivent  être  faites  quelà 
ques  mois  d’avance.  Elles  seront  proportionnées  et  relatives 
au  sol  dans  lequel  on  plantera.  Dans  un  sol  léger,  elles  seront 
profondes , afin  que  les  racines  trouvent  et  conservent  plus  de 
‘ fraîcheur.  11  en  sera  tout  autrement  si  le  sol  inférieur  est  ar- 
gileux. En  creusant  dans  celui-ci  au-dessous  du  sol  cultivé,' 
il  en  résultera  une  espèce  de  citerne , dans  laquelle  les  racines 
pourriront.  Dans  un  bon  terrain,  la  fosse  a ordinairement- 
2 pieds  de  profondeur  et  4 pieds  de  diamètre  (7  à 8 décimètres 
de  profondeur  et  un  mètre  3 ou  4 décimètres  de  largeur).  M’ 
En  la  creusant , on  fait  un  monceau  de  tous  les  gazons  qui  en 
couvraient  la  surface , on  en  fait  également  un  de  la  terre  vé- 
gétale ^ et  la  terre  que  l’on  tire  du  fond  de  la  fosse  forme  un 
troisiàme  tas.< 

L’arbre  doit  être  enlevé  de  la  pépinière  de  manière  à lui 
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conserver  toutes  ses  racines , et  à ce  qu’elles  soient  les  plu< 
entières  qu’il  sera  possible. 

Dans  les  terrains  secs,  on  les  plantera  en  automne.  Dans  un 
sol  frais  ou  humide , il  vaudra  mieux  planter  au  printemps. 
On  commencera  par  jeter  au  fond  de  la  fosse  le  gazon , que  l’on 
aura  soin  de  briser.  On  le  couvrira  d’une  légère  couche  de 
terre  végétale , sur  laquelle  on  placera  le  pommier,  dont  oit 
étendra  soigneusement  les  racines , aj'ant  pour  but  de  les  tenir 
le  plus  éloignées  que  l’on  pourra  les  unes  des  autres  , ensuite 
on  répandra  dessus  le  reste  de. la  terre  végétale,  que  l’on  aura 
bien  ameublie.  S’il  se  trouve  un  second  étage  de  racines,  on 
doit  prendra  avec  lui  les  mêmes  précautions  qu’avec  le  pre- 
mier. L’homme  qui  est  chargé  de  tenir  l’arbre  droit  l’agite  un 
peu,  afin  de  mieux  faire  pénétrer  la  terre  dans  l’interstice  des 
racines.  Celui  qui  est  chargé  de  leur  arrangement  comprime 
légèrement  la  terre  autour,  et  le  troisième  achève  de  remplir 
la  fosse  avec  la  terre  qui  a été  tirée  du  fond , ayant  soin  de 
l’affermir  de  temps  en  temps  autour  de  la  tige.  Si  le  terrain 
dans  lequel  on  a planté  est  sec,  on  formera  une  petite  conca- 
vité au  pied  de  l’arbre,  pour  le  disposer  à mieux  profiter  des 
pluies  ou  des  arrosemens  , que  la  sécheresse  rendra  peut-être 
indispensables  pendant  l’été  de  la  première  année  ; dans  un 
terrain  frais , on  donnera  au  contraire  une  forme  convexe  à la 
terre  placée  autour  de  l’arbre. 

Les  arbres  plantés,  il  faudra  en  envelopper  la  tige  avec  quel- 
ques ronces  ou  autres  plantes  épineuses,  qui  les  mettent  à l’abri 
de  la  dent  des  lièvres  et  des  moutons,  pour  qui  cette  écorce 
fraîche  et  tendre  a beaucoup  d’attrait.  Il  sera  prudent  de  plan- 
ter en  outre  trois  pietix  élevés , que  l’on  enfoncera  à égale  dis- 
tance, et  que  l’on  assujettira  les  uns  aux  autres  à 5 à 6 déci- 
mètres (i5  à 1 8 pouces)  du  sujet  que  l’on  veut  garantir  des 
chevaux  et  autre  gros- bétail,  qui,  en  voulant  se  frotter  contra 
lui , ne  manqueraient  pas  de  le  déplacer. 

Le  jeune  plant  ne  sera  débarrassé  de  ces  entraves  que  lorsque 
son  écorce  et  lui-même  auront  pris  une  consistance  qui  les 
mette  à l’abri  de  leurs  ennemis.  Pendant  quelques  années , les 
soins  à lui  donner  se  borneront  à couper  les  jeunes  pousses  qui 
se  trouveraient  au-dessous  de  la  greffe  et  à retrancher  celles 
des  branches  qui  prendraient  une  direction  trop  basse. 

Dans  les  années  heureuses  où  les  pommes  sont  abondantes, 
les  arbres  en  sont  tellement  surchargés,  que  si  l’on  n’avait  soin 
de  leur  donner  de  forts  ^ nombreux  appuis , on  aurait  le  cha- 
grin de  les  vpir  succombelf  sous  le  faix. 

Parvenu  où  il  commence  à produire,  le  pommier 

réclame  encore  quelq^  soins,  tels  que  de  donner  des  labours 
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||»as  la  ressource  des  engrais . doni:  fottSMMït  cnn  <{Tii  «e  trou» 
VcM  dâhs  1m  iaboüMUtfs.  Uiv  he«t  «granotin  tae  klsse 

pas  s’éciyuler  trois  années  sans  etoliever  lesgaaons  entoat^M 
Ses  -arbres  dans  un  rayon  de  a-  mètres  (5  à 6 pied*)  de  dia-^ 
mètre.  Cette  o{tératioti^  se  fest  aviMt  iim«r,  a poar  bn* 
de  fitire  arriver  ptns  dîtectetneMt  auk  raekiesdes  principe*  <]«i 
viennent  de*  nelgM  et  autres  tnétèoaes  de  l’iriv'er.  C^t  encotii 
lin  moyen  de  détraire  -len  rhrpsalkks  des  rimai  lot  qui  «>étaietit 
eoesrréea  an  pied  de  rarbre-c*).  * 

Dans  les  téfrahts  frais , on  retonitnatide  l’itsagè  de  la  mttrhè 
déjè  (bséè  à l’ait  pendant  un  Irtvev,  (Jiie  l’on  i^paiid  sut  ia  placé 
décôiltvirte.  Dans  üA  terrain  see , on  Ini  sUbstitneta  avec  suctë* 
tih  tefi^aa  végétal , et  nbtârfiweBt  eomposé  de  partie*  égales 
de  résliu  ou  marc  de  pomines  pourries  et  de  terre  végétale. 
Àu  printemps , on  a soin  de  replacer  les  gaaons  tmlevés  avant 
l’hiver,  et  d’en  couvrir  les  engrais  ^ue  l’on  a mis  an  pied  des 
aïbrés.  ' .‘■■'■‘r 

Ën  vieillissant,  te  tronc  et  les  principales  branchés  sé  COM- 
vrenC  d’une  grosse  écorce  sèche  , raboteuse,  remplie  de  cre- 
vasses, qui  donnent  asile  aux  chenilles  et  autres  insectes  malfai- 
sans  et  contribuent  à multiplier  les  mousses,  les  lichras,  etc., 
et  autres  plantes  parasites,  qui,  jointes  à cette  même  écorce, 
que  l’on  peut  regarder  comme  une  maladie  cutanée  des  atbres , 
en-obstruent  les  pores , les  privent  des  émanations  bienfaisantes 
de  Patmosphére , et  fendent  leür  végétation  plus  malheureuse 
et  plus  diffi  ile.  ' 

AI.  -de  Boi»-Jttgàn  indique  un  trenlèdeèces  bmiuxi  U aasur* 
qü’il  a débarrassé  ses  pommiers  des  mousses  et  écorces  chan- 
crCusès , en  les  frettaiit  au  comasenCemeat  du  printemps  «ve« 
tin  gros  pinceau  treiBpé  dans  Un  la&t  de  obaux  un  peu  épais. 

Je  citerai  avec  autant  de  ocntfiaiaee  un  moyen  qoe  jVii  vA 
employer  Avec  beaucoup  de  suceèe  par  queitrues  propriétaires 
du  pays  d’Augé,  et  notantiiietit  par  M.  de  Seuuvai,  dont  le* 
pommiev»,  frai*  et'tig6uretin,sembieutii’nv’oir  aoqüi*'q«ie  de  la 

f'rosseur  et  de  kt  foree  «ans  avoir  vieilli.  Oe  «xoyen  consiste  à 
aire  enlever  tontes  tes  vieUle*  écor-eet  remnliu*  de  orevassoe 
avec  un  oUtil  eoaun  des  charpentiers  soin  le  nonn  de  planet^ 
q^  doit  être  -beaucoup  moins  aiguisé  qn’il  Ibist  d l’ordinOire. 
Ce  travail-,  qui  semble  long  Ot  eârayaiit  pour  Isa  cnlttrutemb 

: 1 . 1 . — -.M-»:*.  ■ 

(l)  Bans  auelqaes  cantons.  On  aftaclie des  coCBmsé aux  por^mièif, 
atn  qu’ils  en  isbeoretit  l«s  pied*  et  dviréut  reité’épftNiiOtfant  valets  dVx- 
pieitsaioa.  dt  AT.  j&mu.  ) 
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plus  avantageux. 

•Los  uvbres  auxquels  un  étame  <1%  SfeUiblables  sbiftS , toJtt  de 
■déjtértr,  prospôreïtt  'On  nVst  pas  obligé  de  les  débarrasser  avr- 
-nBellemenl  de  tette  quantité  de  brahcbes  séchés  dont  sotrt 
templis  les  pomtatavs  des  Cultivateurs  peu  soigneux.  Ils  ne  tfe- 
couvrent  pas  no»  plus  avec  autant  de  'facilité  de  Cèt  arbuste 
qtarasite,  le  gui,  qui  Setnble  les  ihétaitibfjdiosereii  arbres tott- 
qOBfs  verts-,  lotsque  ses  graines,  implaMées  dans  las  mousser 
et  les  crevassés  des  écorces , trouvent  àda-fais  le  tnoyeh  de  a^  , 
■fixer,  y geriuet  et  s’y  multipliet  de  la  manière  la  jAus  préjtr- 
■dieiable,  si  on  ne  les  en  débarrasse  au  plus  tbt. 

Le  produit  de  ce  travail,  exécuté  sür  le  tronc  èt  les  plus 
grosses  branches,  est  un  monceau d’écorcés,  de  moassés,  etc., 
qui  btùlé  dotiife  de  très-bonnés  cendres  et  eh  grande  quantité. 

On  doit  aussi  continuer  de  supprimer  lés  branches  trop 
ab^ss'ées'^  elles  gêneraient  l’agriculture,  rendraient  nuUes  ou 
au  Moins  de  peu  de  valeur  les  productions  du  sol , et  donne- 
raient aux  bestiaux  la  facilité  de  les  ronger  et  de  déchirer  les 
arbres  ën  les  tiraillant  sans  cesse. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’espèces  de  pommiers,  ainsi  qu^on. 
le  vçrra  parle  catalogue  suivant,  et  que  parmi  ces  espèces  U 
s’en  trouve  dont  lés  fraita  sont  esmStamment  d'Xne  qualité 
supérieure,  nous  croyons , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  à 
iNiHicle  CibiiE , que  la  dlffiérence  du  sol  influe  plus  ptiixsXm- 
rtetit  encore  sur  le  cidre  que  la  différence  des  pommes.  Le 
•degné  de  nraturité  dee  fruits,  la  lewipéifature  de  l’année,  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  des  imita  dont  léS  arbres  étaient 
chargés , sont  encore  des  caUsessocondaiMs  de  ^ qariité  supé- 
rieure ou  inférieure  du  cidre. 

Il  faut  cependant,  nous  persistons  à ta  dire,  rejeter  de  la 
forntatieh  d’un  verser  de  pemmiers  à tidre  toute  espèce  dont 
la  saveur  serait  acide.  Qeel  que  Soit  ta  sol,  cette  espèce  don- 
nera toujours  une  liqueur  d’une  qualité  fort  inférieure’  atrx 
deux  autres.  ïious  avons  pris  le  plus  grand  soin  et  nous  espérons 
avoir  banni  du  catalogue  suivant  des  pommiers  à cidre  toutes 
les  espèces  que  nous  avons  reconnues  pour  avoir  cette  saveur. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  insectes  malfaisans  du  pommier, 
«e  serait  la  répétition  d’une  partie  de  ceux  que  nous  a-Vons  dé- 
signés à l’article  CiOKU.  11  settiit  beeucoup  plus  intéressant  de 
donner  tes  moyens  de  sVn  débarrasser  J mais,  il  faut  l’avouér, 
de  tous  les  procédés  , de  toutes  tas  cecelta*  indiqués  jusqu’à  ce 
jourponr  la  destractiDndet'cheniltas,  4ea hannetons,  etCv,  tas 
uns  sont  si  niai» , les  .-lulres  d’une  exécution  si  difficile , et  tous 
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si  insuffisans , qu'il  reste  encore  tout  à désirer  sur  cet  intéres^ 
sont  objet  (i). 

Quoique  le  travail  que  je  vais  présenter  sur  la  nomenclature 
des  pommiers  à cidre  soit  le  résultat  de  mes  nombreuses  cor- 
respondances avec  des  cultivateurs  éclairés  des  départemens  j 
même  des  contrées  où  l’on  fait  du  cidre,  et  en  même  temps  le 
fruit  de  la  lecture  que  j’ai  faite  de  la  plus  grande  partie  des 
auteurs  ^ui  ont  traité  ce  sujet , auxquels  j’ai  joint  mes  propres 
observalaons,  je  crains  bien  qu’il  n’ait  pas  encore  atteint  le  but 
que  je  me  proposais,  but  qui  était  de  débrouiller  la  synonymie 
des  noms  et  de  donner  une  nomenclature  exacte  de  chaque 
espè^l  sans  la  désigner  plusieurs  fois  sous  des  noms  différens, 
comiw  autant  d’espèces  ou  variétés  distinctes. 

Celles  que  l’on  trouvera  marquées  d’un  X sont  d’une  dé- 
signation certaine , et  sur  laquelle  on  pourra  compter  sous 
tous  les  rapports. 

Celles  qui  sont  désignées  par  un  Y , m’ayant  été  communi- 
quées par  des  agronomes  et  des  observateurs  instruits,  méritent 
sûrqment  qu’on  y ait  confiance. 

Cfelles  enfin  qui  sont  sans  aucun  signe  sont  tirées  de  diffé- 
rens  auteurs  également  recommandables  par  leur  érudition  et 
leurs  observations. 

Pommiers  précoces  ou  de  première  saison. 

X Girard,  amère.  Bonne  espèce,  très-productive.  Cidre  de 
bonne  qualité.  Pays  d’Auge,  Bessin,  Bocage,  Ille-et- 
Vilaine,  Manche,  Falaise  (Papillon,  Benouvelet, 
Seine-Inférieure). 

Y Lente  au  gros  (deux  espèces),  douces.  Bonnes  espèces. 

Cidre  un  peu  clair.  Pays  d’Auge,  Eure  (Moussette, 
Ille-et-Vilaine). 

Y Louvière , amère.  Mauvaise  espèce , peu  productive.  Cidre 

de  peu  de  durée.  Bessin , Cotentin,  Bocage. 

X B,elet  (deux  espèces),  douces.  Bonnes  espèces,  très-fertiles. 

Cidre  léger  et  bon.  Bessin,  Manche  (Coqueret, 
Falaise , Orne , Pays  d’Auge , Seine-Inférieure). 


’ (i)  Les  pommes  è cidre  sont  quelquefois  si  abondantes  qu’il  y a peu 
de  profit  à les  convertir  en  cidre  ; mais  qui  empèclic  alors  d’acheter  en 
juin  des  cochons  de  l’année  et  de  les  nourrir  une  partie  de  l’hiver  avec 
ces  pommes  ? Qui  empêche  de  les  donner  .aux  i fievaux  , aux  vaches , 
eux  moutons  (à  ces  derniers  cependant  avec  modération  ) , qui  tous  les 
aiment  avec  passion?  Ce  n’est  que  par  manque  d’intelligence  qu’un  pro- 
priétaire ne  tue  pas  toujours  nn  parti  avantageux  <lo  sa  récolte. 

(A’ô/c  de  M,  JJosc.) 
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T Cutor,  douce.  Mauralsa  espèce..  Cidre  clair  et  peu  du- 
rable. Bessiii. 

Y Cocherie-ilagellée , douce.  Bonne  espèce,  très-fertile.  Cidre 

délicat.  Avranches. 

Y Gai , douce-amère.  Petit  fruit , sec , fertile.  Cidre  qui  n’est 

, bon  que  la  seconde  année  { se  conserve  trois  ou 

quatre  ans.  Ille-et;Vilaine,  Manche,  Bessin. 

X Doux-veret , douce.  Très-bonne  et  très-féconde  espèce. 

Cidre  de  bonne  qualité.  Bessin , pays  d’Auge , Orne, 
Manche,  Bocage  (musel,  doux  à mouton.  Seine-In- 
férieure). (Rouge-bruyère.  Gournay,  Falaise,  Li- 
sieux.) 

Guillot-Roger,  douce.  Bonne  et  très-fertile  espèce.  Cidre 
délicat.  Pays  d’Auge,  Bocage. 

Y Saint-Gilles,  douce.  Très -productive.  Cidre  léger.  Cotentin. 

(Longue  queue.  Bocage.  ) 

X Blanc-doux  , douce.  Très-bonne  espèce.  Cidre  épais  qui 
s’éclaircit  et  devient  bon.  Bocage,  Falaise.  (Blan- 
chet,  doux  de  la  lande,  Bessin.  ) (Gros-blanc,  Li- 
sieux. ) 

X Haae , douce.  Très-bonne  espèce.  Cidre  excellent.  Bocage  , 
Bessin , pays  de  Caux , Ëurç , Falaise. 

X Renouvelet,  douce.  Petite , mais  très-bonne  et  très-produc- 
tive espèce.  Cidre  excellent.  Pays  d’Auge,  Cotentin  , 
llle-et- Vilaine,  Eure,  Orne,  Falaise. 

X L’épicé , douce.  Bonne  espèce , mais  peu  productive.  Bon 
cidre , Eure , Pays  d’Auge.  (Belle-nlle , petit  Dam- 
" meret,  Aumale,  petit  Rétel , Aufrielle,  Pont-Aude- 
mer.)  (Pomme  de  lièvre  , de  Gournay),  (Doucet, 
Falaise,  Lisieux). 

Y La  fausse  Varin , amère.  Bonne  espèce.  Pays  d^Auge,  Ber- 

nay. 

Y L’Orpolin  jaune,  douce,  ^onne  esp^.  Boq  cidre.  Pays 

d’Auge. 

Y Greffe  de  IVionsîeur,  douce.  Bonne  espèce.  Cidre  clair  et 

léger.  Cotentin,  Avranches , Ille-et-Vilalne.  fElle  a 
le  mérite  de  fleurir  tard.) 

La  Court-d’Aleaume , amère.  Peu  productive.  Fleurit  tard. 
Cidre  bon  et  bien  coloré.  Pays  d’Auge,  Cotentin. 

X Amer-doux-blanc,  douce-amère.  Très-bonne  et  productive 
espèce.  Cidre  bon  et  durable.  Cotentin,  Bessin,  Eurç, 
Orne,  Seine-Inférieure,  Somme  , Pays  d’Ai^e , Bo- 
cage, Falaise. 

Quenouillette , douce.  Peu  productive.  Fruit  petit.  Cidre 
clair  et  bon.  Orne,  pays  d’Auge. 

Tome  XII. 
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T BUac-mellct , doue«-amèr«.  Bonne  espèce , trèe-produetiee 
et  durable.  Cidre  bon , qui  se  conserre  long-temps. 
Pays  d’Auge,  Eure  (douce  Morelle  d’Aumale), 
grande  vallée  de  Gournay,  pays  de  Caux,  Roumois, 
Oise. 

Jaunet,  douce.  Bonne  espèce,  productive.  Cidre  bon  et 
durable.  Eure,  Orne,  pays  d’Auge.  (Gannel  de 
Gournay.  ) 

Groseillier,  douce.  Bonne  espèce , très- fertile.  Cidre  clair  et 
• durable.  Pays  d’Auge  , Cotentin  ( Berdouillère  , 
queue  de  rat,  janvier,  S«iae-Inférieure,  Oise). 

Doux-agnel,  douce.  Bonne  et  fertile  e^ce.  Cidre  clair, 
agréable,  mais  de  peu  de  durée.  Bocage,  Cotentin, 
Pays  d’Auge , Somme , Bessin. 

Pommiers  moyens  ou  de  seconde  saison. 


X Fréquîn , amère.  L’une  des  meilleures  et  des  plus  produc- 
tives espèces.  Cidre  excellent  et  durable.  Pays  d’ Auge, 
Bessin,  Cotentin,  Manche,  llle-et-Vilaine,  Orne, 
Eure,  Seine  - Inférieure , Oise,  Somme,  Bocage, 
Falaise. 

X Petit-court,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  bien  co- 
loré , agréable  et  de  longue  durée.  Bessin , Manche  , 
Bocage. 

X iDoux-évêque , douce.  Bonne  espèce.  Cidre  clair  , léger  , 
agréable  et  de  peu  de  durée.  Eure  , Orne , llle-et- 
Vilune , Manche , Cotentin,  Bessin,  Bocage,  Fa- 
laise. Pays  d’Auge , Seine-Inférieure,  Somme,  Oise. 

Y Paradis , douce.  Espèce  médiocre  et  de  peu  de  durée.  Cidre 

peu  estimé.  Cotentin  , Seine-Inferieure. 

Y Varelle,  douce.  Mauvaise  espèce.  Cotentin,  Bessin. 

Y Herouet,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  excellent  et 

nourrissant.  Bessin , Cotentin,  Bocage,  pays  d’Auge. 


T 


{ Gros-bois , 

(Mouronnct, 

(Avocat, 


douces.  Bonnes  espèces  qui  no  sont  con- 
nues que  dans  le  Bessin. 


X Amer-doux,  amer.  Très-bonne  et  très-productive  espèce. 

Cidre  fort  et  durable.  Eure,  Cotentin,  Bessin.  ((rros- 
amer.  Falaise.)  ' 

T Saint-Philibert , douce.  Bonne  espèce  , très-fertile.  Cidre 
fort,  très- coloré  et  de  longue  durée.  Pays  d’Augo, 
^ , Cotentin,  Eure.  (Bonne sorte.  Grande  sorte.  Seine- 
Inférieure.  ) 
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T Douoe>snte , douce.  Espèce  médiocre  j assez  productive. 

Cidre  léger,  peu  durable.  Pays  d’Auge,  Cotentin, 
(Clos-ente  de  l’Eure),  (Verte-ente  de  Bernay). 

Y Cbargiot,  douce.  Mauvaise  espèce.  Pays  d’Auge. 

X Long-pommier,  douce.  Bonne  espèce,  fertile.  Cidre  déli- 
cat. Pays  d’Auge  , pays  de  Caux , Manche , Eure 
(Etiolé,  Falaise). 

T Cimetière,  douce.  Bonne,  très-productive.  Cidre  très-co- 
loré et  durable.  Pays  d’Auge,  Bernay  (Blagny, 
Eure). 

X D’avoine , douce.  Bonne  espèce,  produit  beaucoup.  Cidre 
ambré , très-bon  et  très-durable.  Eure , Orne , Ille- 
et-Vilaine,  Cotentin,  Bocage , pays  d’Ange  , Seine- 
Inférieure,  Somme  ( Grosse  queue.  Falaise). 

X Ozanne,  douce.  Très-bonne  espèce , charge  beaucoup.  Cidre 
excellent  et  bien  coloré.  Pays  d’Auge,  Bessin,  Seine- 
Inférieure,  Oise,  Somme , Falaise  (Orange.  Manche 
et  Bocage.  ) , 

X Gros-doux,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  bon  et 
agréable.  Bessin,  Manche,  Ille-et-Vilaine,  Falaise 
(Binet;  Gros-binin.  Seine-Inférieure). 

X Moussette,  amère.  Bonne  espèce,  très-productive.  Cidre 
bon  et  durable-  Manche,  Bocage,  Orne  ( .Amer- 
mousse,  Noron.  Falaise). 

Y Cusset , amère.  Espèce  peu  connue.  Environs  d’Avranches. 

Y De  roi  , douce. l/tfem. 

X Gallot,  douce.  Petite  mais  bonne  espèce , très-fertile.  Cidre 
ambré,  agréable , mais  de  peu  de  durée.  Orne,  Man- 
che , Bessin , Bocage , Falaise. 

X Pepin-percé , ou  doré  , ou  noir , douce.  Espèce  qui  produit 
beaucoup.  Cidre  léger , bon  , peu  durable.  Eure  , 
Orne,  Manche,  Bessin,  Falaise,  Somme,  Oise. 

X Damelot , amère.  Bonne  espèce , bon  cidre  , léger  mais  du-, 
rable.  Orne,  pays  d’Ange,  Bocage,  Falaise. 

X Rouget , douce.  Espèce  très-productive.  Cidre  agréable, 
mais  peu  coloré  et  de  courte  durée.  Eure,  Manche, 
Orne,  Cotentin,  Falaise  ( Rouge -pottier.  Paya 
d’Auge).  (Gros-écarlate,  Gros-rouget.  Seine-Infé- 
rieure.) 

Y Cu-noné , amère.  Bonne  espèce , produit  beaucoup.  Cidre 

excellent  et  très-durable.  Cotentin,  pays  d’Auge, 
Eure,  Ille-et-Vilaine  ( Ennouée  , Queue-nouée. 
Seine  -Inférieure) . 

Piquet,  amère.  Espèce  médiocre.  Cidre  pèle  et  peu  durable. 
Seine-Inferieure. 
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Memiet , douce.  Espace  peu  fertile.  Cidre  de  bonne  qua- 
lité. Manche , llle-et-Yilaiiie. 

Y Peau-de-Vache  (variété  précoce),  douce.  Bonne  espèce.^ 

Cidre  bon  et  agréable.  Environs  de  Lisieux. 

Souci , douce.  Bonne  mais  petite  espèce , fruit  abondant. 

• Cidre  bon  et  durable.  Cotentin,  pays  d’Auge,  pays 

de  Caux,  Eure,  Ille-et-Vilaine. 

Chevalier,  douce.  Bonne  espèce.  Cidre  agréable  i l’oeil  et  au 
goût.  Cotentin,  pays  d’Auge. 

Y Blanchette , douce.  Bonne  et  fertile  e^èce^  Cidre  excel- 

lent. Environs  de  Lisieux  et  de  Bernay. 

Jean-Almi,  douce.  Espèce  qui  donne  de  bon  cidre.  Co- 
tentin. 

Y Turbet,  douce.  Bonne  et  productive  espèce.  Cidre  très- 

spiritueux.  Turbot  caput.  Cotentin  , Eure , pays 
d’Auge,  Oise. 

Becquet,  douce.  Bonne  et  très-fertile  espèce.  Cidre  excel- 
lent, riche  en  couleur,  et  durable.  Manche,  Eure. 
X.  Cappe,  douce.  Bonne  espèce,  produit  peu.  Cidre  bon  et 
durable.  Bessin,  Cotentin,  pays  d’Auge,  Falaise. 
Doux-ballon,  douce.  Bonne  espèce,  bon  cidre.  Cotentin. 


X L’Epicé,  douce.  Bonne  espèce.  Très-bon  cidre.  Manche, 
Orne,  Ille  - et  - Vilaine  ( Doucet.  Falaise,  pays 
d’Auge  ). 

Doux-Dagorie , douce.  Espèce  aussi  peu  estimée  pour  sa 
qualité  que  pour  son  produit.  Cidre  coloré  mais 
faible.  Bessin,  Orne,  Bocage. 

Feuillu,  douce-amère.  Espèce  médiocre.  Cidre  épais  qui 
s’éclaircit.  P^s  d’Auge , Bessin. 

T De  rivière,  douce.  Bonne  espèce.  Cidre  délicat  et  ambré. 
BoCage,  Orne,  Bessin  , Manche. 

Y Préaux , douce.  Bonne  , mais  petite  espèce , très-fertile. 

Cidre  clair,  ambré  et  durable.  Bessini  Cotentin, 
pays  d’Auge,  Bocage. 

¥ Guibour , douce.  Espèce  peu  connue  dont  on  vante  le  cidre 
dans  le  Bessin. 


Varaville,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  coloré,  fort 
et  durable.  Cotentin,  pays  d’Auge,  Bessin  , Eure. 

Y Colin-Antoine,  douce.  Espèce  médiocre.  Cidre  peu  estimé. 

Seine-Inférieure  (Colin-Jean.  Environs  de  Lisieux). 

Y Hommée,  douce.  Grosse  et  bonne  espèce.  Cidre  léger,  peu 

durable.  Orne,  Bocage,  (Ile-et-Vilaine,  Somme. 

X De  cûte^  douoe.  Grosse  et  boute  espèce,  très-productive. 
Bon  cidre.  Pays  d’Auge,  Orne,  Bocage,  Falaise. 
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‘ Pomnûers  tardifs  ou  de  troisième  saison. 

XGtrmaine,  douce.  Bonne  espèce,  très-productive.  Cidr* 
excellent , bien  coloré  et  durable.  Pays  d’Ange , 
Seine-Inférieure,  Somme,  Oise,  Bocage,  Bessin, 
Manche,  lHe-et-Vilaine , Orne,  Bure,  Falaise. 

X Réboi,  douce.  Bonne  et  prodnctive  espèce.  Cidre  bon  et 
durable.  Orne , Falaise,  Bocage,  Manche , Ille-et- 
Vilaine , Eure. 

X Marin-Onfroi  , douce.  Très-bonne  espèce  , très-fertile. 

Cidre  excellent.  Eure,  Orne,  Ille-et-Vilaine,  Manche^ 
Bessin , Bocage , Falaise , pays  d’Auge , Seine-Iafé- 
rieure  , Oise  , Somme. 

X Sauge,  amère.  Bonne  espèce,  produit  peu.  Cidre  clair  et 
agréable.  Eure,  Orne,  Manche,  Bocage,  Falaise,, 
pays  d’Auce , Seine-Inférieure. 

X Barbarie,  douce.  Espèce  très-fertile.  Cidre  fort  en  couleur, 
s’éclaircit  la  seconde  année.  Eure , Orne , llle-et- 
Vilaine,  Manche,  Bessin,  Bocage,  Falaise,  pays- 
d’Auge , Seine-Inférieure,  Somme,  Oise. 

X Peau-de-VacIie , douce.  Bonne  et  féconde  espèce.  Cidre 
excellent  et  durable  ( on  en  connaît  deux  variétés 
dans  le  pays  d’Auge).  Eure,  Orne,  Manche,  Bo- 
cage, Falaise,  pays  d’Auge,  Seine -Inférieure  , 
Oise. 

Y Messire- Jacques,  amère.  Bonne  mais  peu  fertile  espèce. 

Cidre  clair,  délicat  et  peu  durable.  Orne  , Manche. 
X Bédan,  douce.  Bonne  espèce,  produit  beaucoup.  Très^on 
cidre,  mais  un  peu  clair.  Ille-et-Vilaine,  Manche, 
Bessin,  Bocage,  Orne,  pays  d’Auge  , Eure,  Seine- 
Inférieure,  Somme,  Oise,  Falaise.. 

X Bouteille,  douce  (deux  variétés).  Bonne  espèce,  très-fer- 
tile (à  piler  avant  sa  maturité).  Cidre  agréable  et 
^ coloiè.  Pays  d'Ange , Bocage , Orne , Seine-Infé- 
rieure, Falaise. 

T La  Petite  ente , douce.  Espèce  extrêmement  tardive.  Bon 
cidre , très-coloré.  Pays  d’Auge. 

Y Ouret , douce.  £sp^  très-vantce  pour  son  cidre  clair  et 

spiritueux.  Bocage , Eure. 

Y Œil  de  Bœuf,  amère.  Espèce  médiocre  mais  fertile.  Cidre 

faible  et  peu  durable.  Bocage. 

Y Haute-Bonté , amère.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  délicat, 

bleu  coloré  , peu  durable.  Bocage,  Seine-InférieureJ 
pays  d’Ange.  . • 
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X Do  ChenneviArs  , omère.  Etpèce  trio  - productivo.  Cidro 
clair  et  de  médiocre  qualité.  Manclie,  Orne,  BocagOi 
Falaise. 

X De  Massue , douce.  Bonne  et  féconde  espèce.  Cidre  très- 
fort  et  durable.  Bessin  , Bocage  , Manche  , Ille-et- 
Vilaine,  pays  d' Auge,  Falaise, 
y De  cendres , amère.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  ambrè^ 
très-agréable  au  goût.  Bessin  , Bocage,  Orne. 

T Aufriche  , douce.  Bonne  espèce,  peu  fertile.  Cidre  excel- 
lent, ambré  et  durable.  Eure,  Orne,  Ille-et-Vilaine^ 
Manche , Bessin , Bocage. 

X Fossetta,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Bessin , Falaise. 

^ I Prépeti°**araère  |®*P^*'**  estimées  dans  le  Bessin. 

T Grimpe-en-haut , amère.  Espèce  peu  productive.  Arbre 
ayant  un  port  élevé.  Cidre  agréable  et  durable.  Bes- 
sin (Long-bois.  Pays  d’Auge),  (Haut-bois,  Me- 
nerbe.  Setne-lnférieure).  - 

Saux,  douce-amère.  Bonne  mais  peu  fertile  espèce.  Cidre 
excellent  et  durable.  Bessin,  Manche, 
y Pétas,  amère.  Espèce  connue  et  estimée  dans  le  Bessin. 

Doux-bel-heur,  douce.  Bonne  et  fertile  espèce.  Cidre  clair 
et  durable.  Cotentin  , pays  d’Auge,  Eure. 

Camière,  douce.  Grosse  et  bonne  espèce.  Cidre  très-bon  et 
durable.  Bessin , Cotentin,  Eure  , pays  d’Auge. 

Sauvage,  douce.  Grosse  et  bonne  espèce,  très-fertile.  Cidre 
très-coloré,  excellent  et  de  longue  durée.  Cotentin, 
Bessin,  Orne,  pays  d’Auge. 

X Gros-doux,  douce.  Belle  et  bonne  espèce.  Cidre  bon  et 
agréable.  Bessin , Bocage  , Orne , Eure , Seine-Infé- 
rieure, Falaise. 

Sapin , douce.  Belle  et  bonne  espèce.  Cidre  de  belle  cou- 
leur et  durable.  Bessin  , Eure  , Manche  , Seine-In- 
férieure. 

7 î Doux-Martin,  douce.  Bonne  espèce.  Cidre  excellent , am- 
bré et  durable. Manche , Ille-et-Vilaine , Eure,  Orna 
(Saint-Martin , Rouge-mulot.  Pays  d’Auge). 
y Muscadet,  douce.  Bonne,  mais  petite  espèce,  très-féconde. 

Cidre  bon  et  durable.  Eure , Manche , Orne.  Pays 
d’Auge. 

Boulemont,  douce.  Espèce  médiocre.  Cidre  clair  et  peu 
. durable.  Pays  d’Auge. 

y Tard-fleuri , douce.  Deux  variétés  bonnes  et  fertiles.  Cidre 
• bon  et  agréablement  coloré.  Ille-et-Vilaine,  Manche, 

Eure,  Seine-Inférieure,  pays  d’Auge. 
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T A-coup -Tenant,  douce.  Belle  et  bonne  etpice,  trie-fectile. 

Cidre  clair,  délicat,  mais  peu  durable.  Manche,  Orn», 
Seine-Inférieure. 

Adam , douce.  Bonne  espèce , peu  fertile.  Cidre  riche  en 
couleur,  fort  et  durable.  Bessin,  pays  d’Auge. 

T De  suie , amère.  Espèce  médiocre , peu  productiTe.  Cidre 
fort,  épais,  qui  s’éclaircit  la  troisième  année.  Pays 
d’Auge , Bernay. 

Le  Gros-Charles , douce.  Espèce  peu  prisée  , quoique  fer- 
tile. Cidre  clair  et  peu  durable.  Seine-Inférieure  y 
Somme.  * 

T La  Sonnette , douce.  Espèce  médiocre.  Cidre  sans  qualité. 
Seine-Inférieure,  Somme,  Oise,  Eure. 

Jean-Huré,  douce.  Espèce  très-vantée , .peu  connue  on 
Normandie,  On  la  dit  très-bonne  , très-fertile , et 
donnant  un  cidre  excellent.  (Bnésissox.) 

POMPES.  Machines  hyoeauliques.  On  donne  générale- 
ment l’épithète  d’hydraulique  à toute  espèce  de  machine  simple 
ou  composée,  destinée  à élever  l’eau  au-dessus  de  son  niveau 
naturel.  Nous  réunissons  ici  toutes  les  machines  hydrauliques 
dont  l’agriculture  et  l’économie  domestique  font  usage , afin 
d’éviter  des  recherches  à nos  lecteurs. 

Le  but  de  leur  invention  est  d’employer  utilement  les  forces 
qu’on  leur  applique  pour  les  mettre  en  mouvement , et  consé- 
quemment de  procurer,  avec  une  force  donnée,  un  effet  que 
l’on  n’obtiendrait  pas  avec  la  même  force,  étant  privé  de  leur 
secours. 

Ces  machines  sont  plus  ou  moins  compliquées  et  plus  ou 
moins  coûteuses , suivant  leur  construction  plus  ou  moins  in- 
génieuse, et  sur-tout  suivant  les  effets  plus  ou  moins  grands 
qu’elles  doivent  produire. 

La  forme  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans 
les  détails  particuliers  de  leur  construction,  qui  exige  quel- 
quefois les  talens  des  mécaniciens  les  plus  expérimentés  j nous 
nous  contenterons  d’en  donner  une  idée  suffisante  pour  que 
chacun  puisse  reconnaître  celle  qu’il  peutemployer  dans  chaque, 
cas  particulier. 

Nous  divisons  les  macÛnes  hydrauliques  en  trois  classes}, 
savoir , i ».  celles  destinées  à élever  l’eau  des  puits , ou  des  ré- 
servoirs particuliers  , pour  des  usages  domestiques  ou  pour  le 
jardinage  ; les  machines  employées  pour  les  irrigations  ; 3°. 
celles  dont  on  peut  faire  usage  dans  les  épuisemens  et  les  des- 
séchemens. 

. iSxcTioN  FREMiia*.  Moyens  d’élever  P eau  des  puits  , etc.  Les 
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muclûne*  connues  ou  employées  nuurreuiplir  tu  but  sont,  k*. 
la  poulie  ; a*,  le  treuil  à manivelle}  3".  le  treuil  à roue;  4”.  Us 
pompes}  5".  le  soufjlet  hydraulique , ou  machine  de  M.  Du- 
puis} 6“.  la  canne  hydraulique}  7*.  les  syphons,  etc. 

ÿ 1.  De  la  poulie.  Cette  machine  est  une  des  plus  simples 
que  l’on  puisse  employer  pour  élever  l’eau  d’un  puits  ou  d’iin; 
réservoir } mais  aussi  son  effet  est  proportionné  à la  dépense 
de  sa  construction.  Indépendamment  du  temps  que  l’on  con- 
somme dans  l’usage  de  cette  machine  , elle  a encore  un  üicon- 
vénient,  causé  paHe  peu  de  profondeur  de  la  gorge  de  la  poulie  ; 
la  moindre  secousse  en  Fait  sortir  la  corde , et  elle  se  trouve 
Lientét  serrée  entre  la  poulie  et  l’étrier  de  fer  qui  supporte  son 
axe  au  point  d’arrêter  son  mouvement. 

Cette  manière  d’élever  l’eau  des  puits  est  d’ailleurs  assez 
cônnUe  pour  nous  dispenser  de  nous  étendre  davantage  sur  le 
itiécanlsiite  de  la  poulie. 

i 2.  Du  treuil  d Matiivelle.  Le  treuil  est  un  cylindre  de  bois 
d'environ  un  décimètre  de  diamètre,  ayant  la  même  longueur 
que  le  diamètre  du  puits,  et  placé  sur  des  chevalets  établis 
sur  sa  maçonnerie;  c’est  sur  ces  chevalets  que  tournent  les 
tourillons  du  cylindre  qui  lui  servent  d’axe.  A l’extrémité  de 
l’un  de  ces  tonrillons,  et  même  de  tous  les  deux,  lorsque  le 
puits  a une  certaine  profondeur,  on  adapte  une  petite  niani-  * 
velle  pour  imprimer  le  mouvement.  Une  des  extrémités  de  la 
corde  est  fixée  au  cylindre , et  l’autre  est  armée  d’un  crochet 
à ressort  pour  attacher  le  seau.  A mesure  que  l’on  fait  des- 
cendre ou  monter  le  seau , la  corde  se  déroule  ou  se  roule  sur 
le  cylindre. 

Le  but  de  cette  machine  est , comme  dans  les  poulies , d’aug- 
menter l’effet  de  la  force  du  moteur;  mais  ici  l’augmentation 
de  force  est  procurée  en  même  temps  par  celle  du  diamètre 
du  cylindre  et  du  rayon  de  la  manivelle,  tandis  que  dana 
' les  poulies  elle  n’est  que  proportionnelle  au  diamètre  de  la 
poulie. 

Quoique  la  construction  du  treuil  à manivelle  soit  un  peu, 
plus  compliquée  que  celle  de  la  poulie , les  treuils  sont  cepen- 
dant encore  plus  multipliés  dans  les  campagnes  que  les  poulies, 
d’abord  parce  que  leur  usage  est  susceptinle  d’un  plus  grand 
effet  et  d’unb  perte  de  temps  un  peu  moindre,  et  ensuite 
parce  que  la  cnnatructio*  en  est  plus  facile  à exécuter  par' 
les  ouvriers  que  l’on  y trouve,  et  qu’elle  est 'moins  dis- 
pendieuse. 

4 3.  Des  treuils  d roue.  La  sente  différence  qui  existe  entre 
cette  machine  et  la  précédente  consiste  dans  le  cylindre)  au- 
qnel  pa  donna  un  plus  grand  diamètre , et  dans  une  roue  qui 
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J remplace  la  manivelle.  C’est  le  treuil  à manivelle  perfectionné}, 
car,  au  moyen  de  ces  augmentations  dans  le  diamètre  du  cy- 
lindre et  du  rayon  de  la  manivelle , sa  manœuvre  exige  beau- 
coup moins  de  force  sans  occasionner  une  dépense  assez  forte 
pour  contre-balancer  les  avantages. 

On  diminue  beaucoup  les  frottemens  de  cette  machine  et 
conséquemment  on  peut  en  augmenter  l’effet , en  faisant  tour- 
ner l’axe  commun  du  cylindre  et  de  la  roue  , que  l’on  fabriqua 
ordinairement  en  fer,  sur  des  roulettes  de  cuivre  appelées ^n- 
lets  dans  les  arts. 

Nous  avons  fait  construire  une  semblable  machine  sur  un 
puits  de  trente  mètres  de  profondeur  ; on  avait  pu  donner  un 
tiers  de  mètre  de  diamètre  au  cylindre  | parce  que  le  puits  était 
très-large  ; chaque  seau  contenait  au  moins  autant  que  deux 
seaux  ordinaires } la  roue  manivelle  avait  été  construite  sur 
un  diamètre  d’un  mètre  deux  tiers,  et  un  enfant  la  faisait 
tourner  très-facilement  en  tirant  les  chevilles  latérales,  dispo- 
sées à cet  effet  sur  le  côté  extérieur  de  sa  circonférence.  Mais 
on  s’aperçut  bientôt  que  le  mouvement  de  la  machine  s’accé- 
lérait avec  trop  de  rapidité  lorsque  le  seau  vide  était  descendu 
à environ  la  moitié  du  puits , et  qu’il  rencontrait  à ce  point  le 
seau  plein  montant;  pour  éviter  les  accidens  qui  pouvaient 
en  résulter , on  fut  obligé  de  réduire  le  diamètre  à un  mètre 
tin  tiers.  Alors  un  enfant  pouvait  également  tirer  de  l’eau 
à ce  puits , seulement  il  était  obligé  d/employer  un  peu  plus 
de  force  dans  le  commencement  de  l’ascension  du  seau  plein. 

Dans  des  puits  encore  plus  profonds,  ou  lorsqu’on  a besoin 
journellement  d’une  grande  quantité  d’eau , on  remplace  la 
roue  verticale  du  cylindre  par  un  pignon  de  diamètre  conve- 
nable , dont  les  dents  engrènent  avec  celles  d’une  roue  hori- 
Bontale , que  l’on  peut  faire  tourner  par  des  hommes  ou  par  un 
cheval , comme  dans  les  pressoirs  à cidre  , etc.  ; mais  alors  et 
pour  y trouver  de  l’avantage,  il  faut  avoir  des  seaux  d’une  ca- 
pacité plus  grande  encore , et  comme  ils  deviendraient  trop 
pesans  à vider  , on  est  obligé  de  disposer  la  machine  de  ma- 
nière que  chaque  seau , parvenu  au  haut  du  puits , soit  forcé 
de  88  renverser  de  lui-même  , et  de  vider  son  eau  dans  le  ré- 
servoir, que  l’on  place  à cet  effet  à portée  du  puits. 

$ 4.  Des  pompes.  On  sait  qu’une  pompe  est  une  macliine 
hydraulique  faite  en  forme  de  seringue. 

Vitnive  en  attribue  la  première  invention  à Ctesche,  Athé- 
nien, d’où  les  Latins  ont  appelé  cette  machine  ctescbiana. 

On  les  distigue  en  différentes  espèces , suivant  la  manièr» 
dontellea  agissent;  savoir,  1°.  la  pompecommuns  ou  la pompo 
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aspirante;  a*,  ia  pompe  foulante;  3*.  U pompe  aspirante  et  - 
foulante  en  même  temps. 

L’une  ou  l’autre  de  ces  machines  est  nécessairement  composé* 
d’un  corps  de  pompe  et  d’un  piston. 

1°.  Pompe  aspirante.  On  la  distingue  par  la  position  du  pis- 
ton , placé  à une  hauteur  plus  ou  moins  grande  au-dessus  du 
fluide  qu’il  s’agit  d’élever.  Alors  le  piston  , en  faisant  le  vide 
dans  le  corps  de  pompe  , force  l’eau  dans  laquelle  il  trempe  à y 
monter  par  l’effet  de  la  pression  extérieure  de  l’air  atmosphé- 
rique ) et , étant  ainsi  élevée , l’eau  s’épanche  dans  le  réservoir 
disposé  pour  la  recevoir. 

ao.  Pompe  foulante.  Dans  celle-ci)  le  piston  ainsi  que  lo 
corps  de  pompe  baignent  dans  l’eau.  Le  piston,  passantalterna* 
tivement  de  l’une  à l’autre  des  extrémités  du  corps  de  pompe  , 
force  l’eau  qui  y entre,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  lui, 
à s’élever  dans  un  tuyau  d’ascension.  Pour  cet  effet,  il  est  né- 
cessaire de  placer  les  soupapes  de  manière  que  l’eau , parvenue 
dans  le  corps  de  pompe,  ne  trouve  plus  d’autre  issue  que  celle 
du  tuyau  d’ascension  , et  qu’une  fois  arrivée'  dans  celui-ci , 
elle  ne  puisse  pas  rétrograder. 

3».  Pompe  aspirante  et foulante.  Dans  cette  espèce  de  pompe , 
le  piston  en  s’élevant  aspire  l’eau  par  un  tuyau  d’aspiration 
muni  d’une  soupape  qui  l’empêche  de  rétrograder , et  en  des- 
cendant U force  cette  même  eau  à passer  dans  un  tuyau  d’as- 
cension , qui  peut  n’être  qu’un  prolongement  du  corps  de  pompe 
(et  alors  le  piston  est  garni  d’une  soupape)  , ou  qui  est  adapté 
latéralement  au  corps  de  pompe , et  dans  ce  cas  le  pistou  est 
plein. 

Chacune  de  ces  machines  a ses  avantages  et  ses  inconvé- 
niens.  La  pompe  aspirante , ayant  son  corps  de  pompe  établi 
au-dessus  du  fluide  à élever,  présente  beaucoup  de  facilité 
pour  découvrir  et  réparer  les  défauts  ou  les  dégradations  de 
ses  différentes  parties , car  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  les 
pompes  exigent  de  fréquentes  réparations.  Mais  l’aspirante 
ne  peut  élever  l’eau  d’un  seul  jet  qu’à  la  hauteur  extrême 
d’environ  lo  mètres;  carà3z  pieds  la  colonne  d’eau  élevée 
serait  en  équilibre  avec  la  pression  de  l’atmosphère , et  il  ne 
pourroit  plus  y avoir  d’ascension  ; en  sorte  que  si  l’on  avait 
besoin  d’élever  l’eau  de  cette  manière  à une  plus  grande  hau- 
teur, on  serait  obligé  d’ajouter  un  nouveau  corps  de  pompe  à 
chaque  lO  mètres  d’excédant  sur  la  première  hauteur. 

La  pompe  foulante  au  contraire  peut  élever  l’eau  sans  au- 
cune reprise,  jusque  sur  la  sommité  d’une  haute  montagne; 
mais  comme  tout  son  appareil  est  constamment  plongé  dans 
l’eau,  il  est  difiicila  d’en  reconnaître  les  défauts  ou  tes  dé- 
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gradation! , et , pour  lea  corriger , on  est  obligé  de  tout  dé-< 
monter. 

Les  pompes'à-la  fois  aspirantes  et  foulantes  sont  reconnues 
les  meilleures  de  toutes.  Celle  inventée  par  Ctesebe , ainsi 
que  les  pompes  à bras , même  celles  dites  à la  hollandaise  , 
sont  de  cette  espace.  Ces  dernières  sont  le  plus  généralement 
adoptées  pour  élever  l’eau  des  puits  dans  les  différens  besoins 
du  ménage^  et  même  pour  le  jardinage;  c’est  pourquoi  nous 
allons  en  donner  ici  une  idée  plus  particulière  (i). 

La  pompe  à bras , que  l’on  voit  dans  les  maisons  des  hommes 
aisés  , est  composée , i “.  d’un  tuyau  de  plomb , dit  d? aspira- 
tion^  d’environ  5 centimètres  ( a pouces  ) de  diamètre,  ayant 
son  extrémité  inférieure  coudée  et  posée  sur  un  soc  de  bois 
placé  à cet  ëfl'et  au  fond  du  puits.  Le  bout  coudé  doit  tremper 
entièrement  dans  l’eau,  et  être  percé  de  plusieurs  trous  , pour 
faciliter  l’entrée  de  l’eau;  2».  d’un  cylindre  dç  cuivre  servantdo 
corps  de  pompe,  de  i4  centimètres  (5  pouces  ) de  diamètre, 
placé  au-dessus  du  tuyau  d’aspiration  qui  y aboutit , et  terminé 
en  entonnoir  dans  sa  partie  inférieure,  pour  se  raccorder  avec 
le  tuyau  d’aspiration  , et  afin  de  pouvoir  y loger  à force  un 
petit  barillet  percé  de  même  diamètre  que  ce  tuyau , couvert 
d’une  soupape  et  bien  garni  de  filasse  dans  son  pourtour  pour 
empêcher  l’eau  de  descendre  ;3“.  du  piston  du  corps  de  pompe, 
également  percé  dans  son  milieu,  couvert  d’une  soupape  garnie 
de  cuir  en  dessus  , et  attaché  à une  anse  de  fer  suspendue  à une 
verge  de  même  métal , qui  est  fixé_  à l’extrémité  d’une  bascule 
.aussi  en  fer;  4°-  de  cette  bascule  composée  d’abord  d’un  levier, 
à l’extrémité  duquel  est  accrochée  la  verge  du  piston  , et  en- 
suite d’une  poignée,  qui  est  le  prolongement  coudé  de  ce  levier. 
Il  fait  bascule,  et  est  soutenu,  au  moyen  d’un  étrier  de  fer  at- 
taché à la  cuvette,  par  deux  liens  , avec  un  œil  et  Un  boulon  de 
fer  sur  lequel  tournent  les  deux  bras  du  levier.  L’eau  élevée 
par  ce  moyen , et  de  la  manière  que  nous  avons  exposée  plus 


(1)  J’ai  inséré  dans  le  69'.  volume  des  Annales  d'agriculture , la  des- 
cription et  la  ligure  d’une  pompe  inventée  par  M.  Sarjeau , qui , par  sa 
simplicité  et  son  économie,  mérite  d'obtenir  l’attention  des  cultivateurs. 
Elle  peut  s’établir  sur  tout  cours  d’eau , quelque  tiiible  qu’il  soit,  lors- 
qu’on peut  lui  donner  une  chute  de  4 pieds.  Elle  condste  en  une  traverse 
se  mouva.nt  au  sommet  d'un  poteau,  aux  extrémités  de  laquelle  sont  fixées 
t*.  d’un  côté,  une  verge  qui  supporte  un  seau  percé  d’un  trou , fermé  par 
une  soupape,  qui  s’ouvre  lorsqu’il  est  plein  ; a°.  de  l’autre,  une  chaîne  re- 
posant sur  un  arc , portant  un  poids  de  plomb , et  faisant  mouvoir  un 
piston  dans  un  cylindre  de  enivre  armé  tPune  soupape.  Lorsque  le  seau 
est  vidé  , le  poitls  de  plomb  fait  fouler  le  piston  ; lorsqu’il  s’emplit,  il 
fait  aspirer  le  même  piston.  > ^ 

Cette  machine  agit  seule  et  sans  discontinuer.  ( Aete  de  M.  Boac.) 
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liant,  tomba  dam  uua  cuvette  de  pierre  par  usa  gargouiU* 
ornée  d’un  masque.  ' 

La  pompe  hollandaise  eat  construite  absolument  dans  les 
mêmes  jirincipes  que  la  précédente , seulement  elle  est  plus 
simple  et  moins  coûteuse.  C’est  un  tuyau  d’aune  ou  d’orme  ^ 
rreusé,  qui  sert  à la  foi;  de  corps  de  pompe  et  de  tuyau  d’aspi- 
ration. Au  bas  de  ce  tuyau , et  à la  distance  de  |6  19  centi- 

mètres (6  à 7 pouces  ) de  son  extrémité  inférieure  , on  établit 
une  soupape  ; cette  partie  trempe  dans  l’eau  et  est  percée  de 
trous.  Le  piston  est  percé  , comme  dans  la  pompe  à bras  , et 
son  anse  est  attachée  à une  tringle  de  bois , dont  le  bout  supé- 
rieur est  accroché  àl’extrémité  d’une  bascule  en  bois  supportée 
par  un  étrier  aussi  de  bois  ; et  cet  étrier  en  fourchette  est  fixé 
au  tuyau  ou  corps  de  pompe  de  la  manière  la  plus  solide. 
Cette  pompfi  est  nommée  hollandaise , parce  qu’elle  est  très  en 
usage  dans  toutes  les  Provinces-Unies.  ’ 

Dans  toutes  les  pom[>es , on  se  sert  de  soupapes,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit.  La  plus  simple  est  celle  appelée  clapet,  qui 
est  composée  d’un  cuir  et  d’une  petite  masse  de  plomb  qui 
l’oblige  à se  fermer.  Les  plus  compliquées. consistent  dans  une 
bonde  de  métal  munie  a’une  tige  au  centre , qui  retient  la 
soupape  epi  place,  et  qui  l’empéchs  de  s’élever  lut-delà  du 
nécessaire. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a donné  à cette  partie  essen- 
tielle de  la  pompe  la  forme  d’une  sphère  creuse  en  métal  , 
d’environ  un  tiers  plus  pesante  que  le  volume  d’eau  qu’ello 
déplacé.  Il  faut  avoir  le  soin  de  limiter  son  mouvement  d’as-  , 
cension , afin  qu’elle  se  ferme  plus  promptement  et  qu’elle 
empêche  l’eau  de  rétrograder.  Ce(te  espèce  de  soupape  a l’a- 
vantage , sur  les  préc^entes,  de  livrer  à l’eau  un  passage 
plus  libre , et  conséquemment  de  diminuer  la  résistance.  On  a 
aussi  trouvé  le  moyen , dans  la  forme  de  ces  soupapes,  d’imiter 
les  valvules  sigmoïdes  de  l’aorte  (artère  ) , qui  empêchent  le 
retour  du  sang  dans  le  cœur.  Les  valvules,  comme  on  sait, 
ont  la  propriété  de  ne  point  rétrécir  l’ouverture  des  vaisseaux 
artériels.  Pour  faire  usage  de  ce  moyen  dans  les  pompes , on 
compose  la  soupape  de  deux  pièces  demi-circulaires , liées  en- 
semble par  une  seule  et  même  charnière,  dont  l’axe  occupe 
la  ligne  de  leur  diamètre  commun,  de  manière  qu’elles  tepré- 
centent  deux  volets  semi-cirçulaires  accouplés.  Les  soupapes 
jumelles  sont  fixées,  ou  au  corps  de  pompe,  ou  au  piston, 
suivant  le  besoin.  Lorsqu’elles  sont  fermées,  elles  forment, 
avec  la  base  du  piston,  tin  angle  de  quarante-cinq  degrés^ 
et  quand  elles  sont  ouvertes,  elîcs  se  trouvent  presque  réunies 
XcrticHeméat  par  leurs  bords  circulaires,  et  l’eau  en  montant 
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n’éjiroiive  qus  la  molli Ji'u  rékistumc  possibl»  , parro  quVllu 
nVst  point  di-viùe  latéralement  comiiie  ilaui  les  pompes  mu- 
nies de  clapets  ordinaires.  M.  P.Inlard  a fuit  construire  des 
pompes  avec  les  clapets  sigmoîdits  de  son  iiiventioii,  qui  ont 
produit  les  résultats  que  l'on  vieut  d’énoncer.  ()escla|>ets  sont 
très-avantageux  pour  toute  esjière  de  pompe,  cl  jiarliciilière- 
ment  jiour  celles  que  l’on  destine  ù élever  les  eaux  rliaudes 
des  lessives  et  des  savonneries.  La  dépense  n’en  est  pas  plus 
consid^able,  eu  égard  à leur  plus  grande  durée  et  aux  bons 
ell'ets  (jii’on  en  obtient. 

Ces perléctionnemens  dans  la  construction  des  jiompessont 
très-avantageux,  niallieureusement  ou  est  trop  souvent  privé 
de  bons  ouvriers  pour  les  pratiquer  D’ailleurs  les  pompes  se 
détraquent  facilement,  leur  entretien  est  continuel,  et  lors 
même  que  l’on  pourrait  se  résoudre  à en  faire  construire  , ou 
ce  trouverait  encore  arrêléjiar  l’éloignement  des  ouvriei's  ca- 
pables de  les  bien  entretenir. 

Ces  ioconvéuiens , attachés  è presque  toutes  les  espèces  de 
pompes,  ont  fait  imaginer  à des  mécaniciens  d’autres  moyens 
de  remplir  le  même  but  sans  avoir  besoin  ui  de  corps  do 
pompe  ni  de  pistou 

$ 5.  Machine  de  M.  Dupuis.  Parmi  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  nojis  devons  d’abord  indiquer  la  m.acliine  bydrau- 
lique  de  déu  M.  Dupuis,  tant  à cause  de  sa  simplicité  et  de 
ses  grands  effets , que  par  la  modicité  de  son  prix  de  construc- 
tion, comparé  avec  edui  des  pompes  et  les  nombreuses  appli- 
cations que  l’on  peut  en  faire. 

Nous  ne  pouvonsmieux  lacomparerqu’à  un  sou  filet  de  forge, 
avec  lequel  cette  machine  a beaucoup  de  ressemblance  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  manœuvre. 

Pour  la  faire  servir  à élever  l’eau  d’un  puits , et  y rem- 
placer la  pompe  à brai,  on  établit  dans  le  fond  un  coffre  de 
Lois,  séparé  en  deux  par  une  cloison,  jKiiir  pouvoir  y placer 
deux  plates-formes,  et  obtenir  ainsi  de  la  machine  un  effet 
double  de  celui  qu’elle  produirait  si  on  n’y  én  mettait  qu’une. 

Le  dessus  de  ce  coffre  est  fermé  liermétiqueineiit , comme 
celui  des  pistons,  et  il  est  percé  de  quatre  ouvertures  accolées 
deux  à deux,  recouvertes  par  des  clapets,  et  renfermées 
dans  une  espèce  de  botte  de  clicniliiéo  bien  calfatée,  qui  se 
raccorde  avec  le  tuyau  d’asceusion  dressé  dans  la  partie  supé- 
rieure du  ]>uits. 

Les  côtés  intérieurs  de  chaque  case  du  coffre  sont  revêtus 
en  cuivre,  à l’exception  de  la  paroi  taillée  en  portion  de  cercle 
pour  le  jeu  de  la  plate-forme,  laquelle  est  garnie  de  cuir  fort, 
ou  le  bourre,  pour  empêcher  l’eau  do  descendre. 
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Cett«  plate-forma , également  garnie  de  deux  clapets  qui 
correspondent  à ceux  du  dessus  du  cofTre , est  fixée  d’un  càté  , 
immédiatement  au-dessous  de  ce  couvercle , à sa  rencontre 
avec  la  cloison , ou  avec  l’une  de  ses  parois  , par  un  boulon 
de  fer  qui  lui  sert  de  charnière  ; son  côté  opposé  est  contenu 
dans  son  mouvement  de  rotation , en  dessus  par  le  couvercle 
même , et  en  dessous  par  une  tringle  de  fer  inclinée  au  moyen 
de  deux  moufles , ou  mieux  encore  par  un  châssis  à deux 
branches  , ou  un  étrier,  qui  se  raccorde  au-dessus  duacoffre  , 
et  y est  attathé  à une  tringle  de  fer  accrochée  à la  manivelle 
dans  son  extrémité  supérieure  : en  sorte  que  lorsque  la  plate- 
forme est  baissée , elle  se  trouve  inclinée  dans  le  coffre , et 
quand  on  la  lève,  elle  vient  s’appliquer  contre  le  dessus  de 
ce  coffre.  Pour  bien  jouer  sur  la  paroi  circulaire  du  coffre  , 
cette  partie  de  la  plate-forme  est  taillée  aussi  en  portion  de 
cercle. 

La  manivelle  destinée  à donner  le  mouvement  à cette  ma- 
chine est  placée  au-dessus  du  puits , et  son  tourillon  en  fer 
est  disposé  de  manière  qu’en  la  tournant  chaque  plate-forme  , 
se  hausse  et  se  baisse  successivement. 

Par  ce  mouvement  alternatif , l’eau  qui  entoure  le  coffre 
et  qui  y entre  continuellement , étant  comprimée  par  le  poids 
de  l’atmosphère , fait  lever  successivement  les  clapets  de  chaque 
plate-forme , et  elle  s’introduit  nécessairement  dans  l’espace 
compris  entre  elle  et  le  dessus  du  coffre.  Là  elle  se  trouve 
bientôt  comprimée  par  le  mouyement  d’ascension  de  la  plate- 
forme , elle  en  ferme  les  soupapes  et  force  celles  du  couvercle 
à s’ouvrir.  Elle  parvient  donc  ainsi  dans  la  hotte  de  cheminée , 
d’où  elle  ne  peut  plus  rétrograder,  et  elle  s’élève  dans  le 
tuyau  d’ascension  qui  la  transmet  dans  le  réservoir  supérieur. 

«L’avantage  de  cette  machine  est  de  ne  point  exiger  de  pis- 
ton ni  de  corps  de  pompe;  d’avoir  peu  de  frottement;  de  s’user 
moins  qu’une  autre  ; d’être  de  peu  d’entretien  ; de  coûter  peu 
dans  l’exécution , qui  ne  passe  pas , étant  simple  , la  somme 
de  lado  livres;  de  pouvoir  servir  aux  mines,  aux  ^esséche- 
mens  des  marais  et  fossés;  de  se  loger  dans  les  puits  et  par- 
tout sans  échafaudage  et  sans  grande  préparation  ; d’être 
mise  en  mouvement  j>ar  des  hommes,  des  chevaux,  par  l’eau 
et  par  le  vent;  et , avec  tout  cela,  d’amener  dans  le  même  es- 
pace de  temps  le  double  de  l’eau  que  peut  fournir  la  meilleure 
machine  qui  ait  été  exécutée  jusqu’à  présent.  » Tel  est  du 
moins  le  jugement  qu’en  a porté,  dans  le  temps,  l’Académie 
royale  des.  sciences , après  en  avoir  fait  constater  les  résulta^ 
à Cachans  près  Paris,  et  dans  les  mines  de  Pontpéan  près 
Rennes,  où  cette  machine  a été  établie  en  grand. 
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G«ux  da  nos  lecteurs  qui  youdraient  ayoir  plus  de  détails 
sur  ses  avantages  et  sa  construction  les  trouveront  dans  l’En- 
cyclopédie. 

J 6.  Canne  hydraulique.  Si  l’on  n’avait  besoin  d’élever  à- 
la-fois  qu’une  petite  quantité  d’eau  , comme  dans  les  buan- 
deries, on  pourrait  se  servir  avec  avantage  de  la  canne  hydrau- 
lique perfectionnée. 

Cette  machine  est  composée  d’un  tube  garni  à son  extrémité 
inférieure  d’une  soupape  d’ascension.  En  imprimant  à ce  tube  , 
dans  le  sens  vertical , un  mouvement  très-rapide , on  parvient, 
à faire  jaillir  l’eau  par  son  extrémité  supérieure.  M.  de  Trou-,  ^ 
ville , en  1 787  , est  le  premier , du  moins  à notre  connais- 
sance , qui  ait  essayé  d’élever  l’eau  par  ce  moyen  5 mais  comnm 
la  main  serait  insuffisante  pour  lui  imprimer  pendant  long- 
temps un  mouvement  aussi  rapide , on  ne  s’en  est  pas  servi. 
M Molard  , en  cherchant  les  machines  les  plus  simples  qui 
pouvaient  élever  les  eaux  chaudes  des  lessives , est  parvenu  à 
manoeuvrer  la  canne  hydraulique  par  un  mouvement  continu 
de  rotation.  On  en  voit  le  modèle  en  grand  au  Conservatoire 
des  arts  de  Paris. 

% 7.  Sypkons.  On  connaît  depuis  long-temps  les  moyens 
d’élever  l’eau  avec  des  syphons.  Les  appareils  en  sont  décrits 
et  gravés  dans  plusieurs  ouvrages  depuis  plus  dé  cent  ans. 
M.  fiertin  les  a reproduits  il  y a quelques  années  ; mais  leur 
construction  exigeait  toujours  de  manœuvrer  les  robinets  à la 
main. 

M.  Jumelin  a imaginé  un  syphon  qui  donne  seul  une  petite 
quantité  d’eau  au  sommet.  11  oDtient  cet  effet  à l’aide  de  deux 
vases  suspendus  aux  deux  extrémités  d’un  balancier , dont 
l’axe  est  un  robinet,  et  qui,  en  se  vidant  et  en  se  remplissant 
alternativement,  donnent  au  balancier  un  mouvement  con- 
tinu , au  moyen  duquel  les  orifices  des  conduits  du  syphon 
( qui  sont  disposés  de  la  même  manière  que  dans  les  anciens), 
s’ouvrent  et  se  ferment  alternativement. 

Cet  appareil  pourrait  devenir  plus  avantageux  encore  , et 
même  servir  en  quelques  circonstances  aux  besoins  de  l’agri- 
culture , si  l’on  parvenait  à prendre  l’eau  au  sommet  sans  l’in- 
termédiaire des  robinets , qui  prennent  bientôt  du  jeu  et  s’op- 
posent à l’effet  de  la  machine.  M.  Molard , à qui  nous  devons 
plusieurs  de  ces  détails,  pense  que  le  problème  n'est  pas  in- 
soluble. . 

{ 8.  JVbria.^La  noria , ou  le  noria  , est  aussi  une  machine 
sans  pompe  ni  piston,  que  l’on  emploie  quelquefois  pour  éle- 
ver l’eau  des  puits  très-profonds.  Elle  est  simple,  peu  dispen- 
’dieuse,  loit  pour  la  construction,  soit  pour  l’entretien,  et 
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l’on  con^nit  qu’olle  doit  durer  long-temps  et  rendre  un  srand‘ 
produit  ; niais,  pour  la  mettre  eu  mouvement , il  faut  le  se- 
cours  des  bras,  ou  des  animaux,  ou  au  moins  du  vent.  ~ 

Cette  machine  subsiste  en  Espagne  de  temps  immémorial 4-..  .. 
un  présume  qu’il  faut  en  attribuer  l’invention  aux  Maures.  ^ : 

Les  norias  d’Espagne  sont  construites  dans  les  plus  grandes 
dimensions,  parce  que  c’est  particulièrement  pour  lesirriga-  - 
tions  des  terres  qu’on  les  emploie  ; mais  il  serait  très-facile  de 
les  simplifier  et  d’en  réduire  les  dimensions  de  manière  è être 
appliquées  aux  usages  les  plus  communs.  Yqici  quel  en  est  le 
mécanisme. 

Une  roue  horizontale,  mue  par  un  cheval , &it  tourner  la 
i;oue  verticale  de  la  noria  par  un  engrenage  ordinaire.  Sur 
cette  dernière  roue  passe  un  chapelet  de  godets  de  terre  con- 
tenus entre  des  cordes  d’écorce.  Ces  godets  sont  conduits  dans 
le  fond  du  puits  par  le  mouvement  de  la  roue;  ils  s’y  remplis- 
sent d’eau  en  y entrant  par  leur  côté  ouvert.  Lorsqu’ils  en  sont 
remplis,  comme  ils  prennent  en  remontant  une  position  con- 
traire à celle  qu’ils  avaient  en  descendant,  leur  ouverture  est 
tournée  en  haut,  et  ils  gardent  l’eau  qu’ils  ont  puisée  jusqu’i  ce 
c|u’ils  soient  amenés  à la  hauteur  de  la  roue.  Alors , à mesure 
qu’ils  montent  sur  cette  roue  , ils  s’inclinent  | et  quand  ils 
sont  au  point  le  plus  élevé , ils  versent  leur  eau  dans  l’auge 
ou  hache  placée  à cet  effet  au-dessus  de  l’axe  de  la  roue  et 
à travers  ses  barres.  Cette  bâche  est  immobile,  et  conséquem- 
ment ne  tient  ni  à la  roue  ni  à son  axe  ; elle  est  fixée  latérale- 
ment à l’orifice  du  puits.  11  y a à cette  bâche  une  rigole  qui 
conduit  les  eaux  versées  dans  la  bâche  à l’endroit  destiné  pour 
leur  réunion. 

La  noria  de  Vitry,  sur  laquelle  j’ai  fait  un  rapport  à la 
SocîitA^yale  et  centrale  d’agriculture,  est  la  plus  pmection- 
né»  ffl^ne  soit  connue.  Va^ei  Furrs  a cuapxut. 

U-«x}ste  encore  plusieurs  autres  moyens  d’élever  les  eaux 
pour  le  service  de  l’intérieur  des  habitations  , soit  à l’aide  de 
la  Jiirce  centrifuge,  soit  avec  des  pendules  hydrauliques,  etc.  ; 
mais,  dans  cet  ouvrage,  nous  avons  dû  nous  restreindre  à ne 
parler  que  des  machines  les  plus  usuelles,  ou  de  celles  dont 
on  pouvait  obtenir  les  meilleurs  résultats , étant  construites 
comme  il  convient. 

Section  ii.  Des  machines  employées  pour  P arrosement  des 
terres.  Pour  remplir  le  but  que  l’on  sc  propose  ici,  il  faut 
nécessairement  employer  des  moyens  plus  grands  que  dans 
les  machines  â^  Lt  section  précédente;  car  les  irrigations  exi- 
gent un  volumeé d’eau  plus  considérable  que  les  besoins  ordi- 
naires d’un  ménage,  ou  tes  arrosemensd’un  jardin  circonscrit.* 


Digitized  by  Google 


P O M i57 

Cependant  une  partie  des  machines  imaginées  pour  éWver 
Peau  d'un  puits  peuvent  aussi  être  empierrées  pour  Pirriga- 
don  des  terres , en  leur  donnant  les  dimensions  et  la  dispo- 
sition convenables  aux  circonstances  locales  : telles  sont  les 
pompes,  la  machine  de  M.  Dupuis,  le  noria,  etc.  On  pour- 
rait même  s’en  servir  avec  encore  plus  d’économie  que  pour 
élever  Peau  des  puits;  car  l’irrigation  des  terres  exige  rare- 
ment une  aussi  haute  élévation  de  Peau , et  le  cours  d’eau 
à élever  pourrait  presque  toujours  servir  de  moteur  à la  ma- 
chine , sans  être  ooligé  d’emprunter  le  secours  des  bras , ou 
des  animaux,  ou  du  vent,  dont  l’usage  est  généralement  plus 
di^endieiix. 

Il  en  existe  encore  d’autres  qui  jont  spécialement  alTectées 
à l’irrigation  des  terres,  nous  allons  en  faire  connaître  les 
principales. 

$ 1 . Vis  d’ Archimède.  Cette  machine  , l’une  des  plus  an- 
ciennes , est  un  tube , ou  canal  creux , qui  tourne  autour  d’un 
cylindre , de  même  que  le  cordon  spiral  dans  la  vis  ordi- 
naire. Le  cylindre  est  fixé  dans  le  cours  d’eau  dans  une  incli- 
naison faisant  avec  l’horizon  un  angle  de  quarante-cinq  degrés, 
et  de  manière  que  l’orifice  du  canal  y soit  toujours  plongé.  En 
f.iisant  tourner  le  cylindre  à l’aide  d’une  manivelle , Peau 
s’élève  dans  le  tube  spiral , se  décharge  dans  le  réservoir , 
ou  la  bâche  préparée  pour  la  recevoir,  et  est  ensuite  dirigée 
vers  sa  destination. 

L’invention  de  cette  machine  est  si  heureuse , que  le  pre- 
mier mouvement  étant  imprimé  à Peau , elle  monte  dans  le 
tube  par  l’elfet  de  sa  seule  pesanteur.  En  effet , au  moyen  de 
l’inclinaison  donnée  au  cylindre  , et  lorsqu’on  le  tourne , l’eau 
descend  réellement  le  long  du  tuyau,  parce  qu’elle  s’y  trouve 
comme  sur  un  plan  incliné.  ,* 

Cette  macldne  peut  donc  élever  une  assez  grande  quantité 
d’eau  avec  une  très-petite  force  , c’est  pourquoi  son  usage  est 
très -avantageux;  mais  par  ce  moyen,  on  ne  peut  pas  élever 
l’eau  à une  grande  hauteur,  à cause  de  la  grande  longueur 
qu’il  faudrait  donner  à cet  effet  au  cylindre , qui  le  rendrait 
très-pesant , et  l’exposerait  même  à être  courbé  par  le  poids 
de  l’eau  et  à perdre  ainsi  son  équilibre.  * 

M.  Cagnard-Latour  vient  d’imaginer  une  nouvelle  applica- 
tion de  cette  machine.  Il  fait  tourner  la  vis  en  sens  contraire , 
et  étant  baignée  dans  l’eau , elle  force  Pair  à descendre  au  fond 
du  bassin  , d’où  il  est  possible  de  le  faire  servirà  alimenter  les 
feux  de  forge,  etc.  Plongée  dans  le  mercure,  cette  machine 
servirait  à faire  descendre  l’eau  au-dessous  du  mercure  , qui  , k 
son  tour  et  par  sa  pression,  la  forcerait  à s’élever  à une  hati- 
Tomr  XII.  J 7 
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leur  proprtrtionil^e  à la  différence  des  pSsâutéilrJ  àpéclfique» 
dés  deux  fluides. 

$ a.  Roues  d godets.  Cette  macTiiiié  peut  être  nluè  paV  l« 
cours  d’eau  même  qu’il  s’ügit  d’élever.  Elle  consiste  dans  une 
roue  à aubes  d’un  diamètre  proportionné  , ou  au  volUifté  d’eau 
dont  on  a besoin , ou  à la  hauteur  à laquelle  il  faut  l’élever. 
On  garnit  la  roue  de  godets  , ou  vases  attachés  sur  la  surface 
latérale  de  ses  jantesdans  tout  le  pourtour  de  sa  circonférence  j 
Les  godets  se  remplissent  par  le  mouvement  de  la  roue,  comme 
dans  les  norias , et  se  vident  dans  une  bâche  disposée  en  arrière 
pour  en  recevoir  l’eau. 

On  peut  doubler  l’effet  de  la  machine  en  adaptant  des  godets 
sur  chacun  des  côtés  des  jantes  de  la  roue. 

J 3.  Roues  à cornets,  ou  escargntst  Cette  machines  béau- 
eoup  do  ressemblance  avec  la  précédente.  On  s’en  sert  de  pré- 
férence dans  les  épuiseniens  des  constructions  maritimes^ 
parce  qu’elle  est  très-simple  et  qti’elle  produit  un  très-grand 
effet;  mais  il  serait  avantageux  de  l’employer  nour  les  irri- 
gations, lorsque  la  hauteur  à laquelle  il  faut  élever  l’eau  du 
èourant  n’e.\cédcrait  pas  la  moitié  du  diamètre  qu’il  est  pos- 
sible de  donner  à la  roue. 

Un  escargot  est  composé  i’.  d’une  roue  d’un  diamètre 
{rroporiionné  à la  hauteur  à laquelle  on  veut  élever  l’eau,  et 
combiné  avec  le  volume  du  courant  et  l’effet  que  l’on  désire; 
a”,  de  cornes  ou  cornets  en  tôle , ou  en  fer  battu  , de  forme  cir- 
culaire, et  d’un  diamètre  plus  grand  à leur  orifice,  qui  est 
fixé  à la  circonférence  de  la  roue  , qu’à  l’autre  extrémité,  qui 
est  recourbée  et  attachée  au  moyeu  , ou  axe,  de  celte  roue; 
3“.  et  d’une  bâche  placée  au-dessous  de  l’axe  , dans  laquelle 
les  cornets  se  vident  par  leur  extrémité  recourbée. 

C’est  sans  doute  la  forme  de  ces  tubes  qui  a fait  donner  à la 
machine  le  nom  vulgaire  d'escargot. 

Ces  deux  dernières  machines  hydrauliques  sont  très-multi- 
pliées  en  Perse  et  en  Cliine.  Leur  construction  est  simple  et 
généralement  peu  coûteuse.  L’axe  de  leurs  roues  oU  leurs 
tourillons  tournent,  comme  ceux  des  roues  de  moulins,  sur 
des  crapaudines  en  fonte  .solidement  encastréfes  dans  leurs 
supports,  et  lorsqu’on  veut  diminuer  encore  davantage  le 
frottement  de  cette  partie,  on  les  fait  tourner  sur  des  galets  de 
cuivre,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué. 

§ 4*  Relier  hydraulique.  Cette  machine  a là  propriété  d’é- 
lever une  quantité  d’eau  proportionnée  à la  hauteur  de  là 
chute  et  au  volume  du  cours  d’eau  pair  l’effet  de  la  force  vive. 
On  eh  voit  une  description  détaillée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d’encouragement. 
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\TitKurftli  avait  appris  en  1773  à faire  monter  une  petite 
quantité  d’eau  dans  un  réservoir  placé  à la  hauteur  convenable 
pour  les  usages  domestiques.  Pour  cet  effet,  il  avait  pratiqué 
près  du  robinet  d’écoulement  un  embranchement  plongé  dans 
un  réservoir  d’air  construit  à la  manière  des  fontaines  de  com- 
pression : en  sorte  qu’en  fermant  brusquement  le  robinet  d’é- 
coulement , l’eau  en  mouvement  dans  le  tuyau  passait  en 
partie  dans  le  réservoir  d’air,  comprimait  celui-ci , qui,  à son 
tour , réagissait  sur  cette  eau  et  la  forçait  à s’élever  à la  hauteur 
désirée  dans  un  tube  plongé  dans  ce  réservoir. 

M.  Vialon  avait  aussi  fiit  connaître  un  moyen  fondé  sur  le 
même  principe,  pour  tirer  parti  de  la  /àrce  vive  de  l’eau,  à 
l’effet  d’en  élever  une  partie  par  cette  même  force,  en  faisant 
usage  d’une  soupape  à contre-poids. 

Vers  l’an  5 , M.  Montgolfier  a imaginé  une  soupape  d’arrêt, 
qui  ferme  alternativement  le  passage  à l’eau  dans  un  canal, 
laquelle  pressant  sur  la  soupape  d’arrêt , ouvre  la  soupape  d’as- 
cension^ et  s’élève  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  hau- 
teur , suivant  le  volume  d’eau  disponible  et  la  hauteur  de  sa 
chute.  C’est  à cause  de  ce  choc  que  ce  savant  physicien  adonné 
à cette  machine  le  nom  de  bélier  hydraulique. 

Sa  construction  est  très-délicate,  et  exige  absolument  toute 
l’intelligence  des  ouvriers  exercés  dans  ce  genre  de  travail. 
Sa  dépense  paraît  plus  forte  que  celle  d’une  roue  à godets,  ou 
d’un  escargot  de  dimension  à produire  le  même  effet. 

$ 5.  Autres  machines.  Si  l’on  veut  élever  l’eau  d’un  courant 
à de  grandes  hauteurs,  les  machines  dont  nous  venonsde  parler 
ne  sont  plus  suffisantes;  il  faut  avoir  recours  aux  pompes,  et 
les  multiplier  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  remplir  le  but. 
Le  seul  avantage  de  cette  position  est  de  pouvoir  toujours  se 
servir  de  l’eau  du  courant  pour  moteur,  car  la  construction  de 
ces  grands  appareils  est  d’ailleurs  extrêmement  dispendieuse. 
Tels  sont  les  moulins  dits  à eau,  la  machine  de  Marly,  la 
pompe'de  Nymphenbourg , etc.,  qui  sont  décrits  dans  l’Ar- 
chitecture hydraulique  de  Bélidor  et  Jans  l’Encyclopédie;  la 
machine  de  M.  Sailler  de  Memingen,  et  celle  de  la  char- 
treuse de  Bouxaime,  dont  on  trouve  des  descriptions  dans 
i’ouvrage  de  M.  d’Ourches;  enfin  les  pompes  mues  parla  va- 
peur de  l’eau,  autrement  appelées  pompes  à feu,  les  plus 
ingénieuses  et  celles  qui  produisent  le  plus  d’effet,  mais  aussi 
dont  la  constniction  est  la  plus  chère  : on  en  voit  plusieurs  à 
Paris  delà  composition  de  MM.  Périer , et  leur  mécanisme  est 
très-bien  expliqué  dans  l’Encyclopédie,  etc. 

Section.  111.  Des  machines  hydrauliques  employées  dans 
les  dessèchement  et  pour  l’élévation  des  taux  stagnantes  »n 
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f^ramie  musse.  D.iiis  coa  cas  particuliers,  On  ne  peut  plus'em- 

}>loyor  pour  moteur  des  machines  l’eau  m£mc  qu’il  s’agit  d’é- 
erer , car  elle  se  trouve  en  stagnation.  Cependant  on  se  sert , 
pour  produire  cet  elTet  et  suivant  les  circonstances  locales , 
des  différentes  machines  que  nous  avons  indiquées  dans  les 
sections  précédentes;  mais  pour  les  mettre  en  mouvement, 
on  est  obligé  d’atoir  recours  , ou  aux  bras , ou  aux  animaux  , 
ou  au  vent , ou  enfin  aux  machines  à feu  : en  sorte  qu’elles 
présentent  dans  leur  mécanisme  les  différences  nécessitées  par 
le  moteur  que  l’on  a choisi.  Tels  sont  les  polders , ou  mou- 
lins à ventées  Hollandais , les  norias,  les  pompes  à feu , etc. 

Le  choix  de  ces  différentes  machines  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, doit  s’arrêter  sur  celle  dont  la  dépense  de  construc- 
tion , de  manœuvre  et  d’entretien  sera  la  plus  analogue  à 
l’effet  que  l’on  désire , et  t^ui  le  produira  de  la  manière  la  plus 
prompte  et  la  plus  économique. 

L’eau  est  tellement  indispensable  pour  les  hommes,  les 
animaux  et  les  productions  de  la  terre,  que  l’on  se  demande 
avec  étonnement  comment  les  machines  hydrauliques  ne  sont 
pas  plus  multipliées  en  France,  où  les  eaux  sont  généralement 
bien  disséminées , et  où  la  science  de  l’hydraulique  a fait  de 
grands  progrès , sur-tout  depuis  environ  un  siècle.  On  ne  peut 
pas  supposer  que  les  savans  hydrauliciens  qu’elle  a produits 
ne  se  soient  jamais  occupés  des  moyens  de  simplifier  les  meil- 
leures machines  hydrauliques  connues,  pour  les  rendre  d’une 
construction  moins  dispendieuse  et  d’un  usage  assez  écono- 
mique pour  être  appliquées  aux  besoins  de  la  culture.  Il  faut 
donc  croire  qu’il  en  exis  tequelques-unes  de  ce  genre  dans  dif- 
férentes localités , et  que  si  elles  ne  sont  pas  plus  multipliées , 
c’est  qu’elles  sont  trop  peu  connues,  ou  que  le  cachet  du  luxe 
(|u’on  leur  a imprimé  de  tout  temps  a détourné  les  proprié- 
taires voisins  d’eu  adopter  l’usage. 

C’est  pour  lever  un  obstacle  aussi  préjudiciable  à l’agricul- 
ture qu’à  la  salubrité  publique , que  la  Société  d’agriculture  de 
Paris  s’est  déterminée  j^vec  l’agrément  de  S.  Exc.Je  ministre 
de  l’intérieur,  à ouvrir  un  concours  sur  les  meilleures  ma- 
chines hydrauliques  exécutées  pour  chacune  des  trois  divisions 
que  nous  avons  adoptées  dans  cet  article;  et  pour  être  dans  le 
cas  de  choisir  sur  un  plus  grand  nombre , elle  a admis  les 
étrangers  à ce  concours.  (De Ter.) 

Une  petite  pompe  pour  les  arrosemens  dans  les  jardins  est 
figurée  PI.  26  du  Kecueil  des  machines  de  M.  Leblanc  , re- 
cueil d’une  exécution  si  {larfaite,  et  auquel  je  renvoie  le  lec- 
teur. ' 

Plusieurs  sortes  de  pompes  sont  figurées  dans  le  sccoi^  vo- 
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lame  de  la  Collection  des  machines  employées  par  les  agricul- 
teurs , rédigée  par  Lastcyrie.  (B.) 

POMPON.  Espèce  de  Rosier.  Voyez  ce  mot. 

PONCEAU.  Nom  vulgaire  du  pavot  des  champs. 

PONTIS.  On  appelle  ainsi , dans  quelques  endroits le» 

BALLES  des  céRÉALES  OU  MENUES  PAILLES. 

POOURRE.  Nom  des  jeunes  cbevaux  dans  le  département 
du  Var. 

POPULACE,  Caltha.  Plante  à racine  vivace  ; à tige  cylin- 
drique, rameuse,  couchée  par  sa  base,  haute  d’un  pied;  à 
Ceuill  es  alternes , pétiolécs , épaisses , glabres , réniformes , cré- 
nelées, d’un  vert  sombre  et  luisant;  à fleurs  grandes,  jaunes, 
axillaires  et  terminales  , qu’on  voit  très-communément  dans 
les  marais  et  les  prairies  humides  , qui  forme  seule  Un  genre 
dans  la  polyandrie  polygynie  et  dans  la  famille  des  renoncu- 
lacées. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  placer  le  populage  des  marais  sur 
le  bord  des  lacs , des  rivières  et  autres  parties  numides  des  jar- 
dins paysagers , car  il  est  d’un  bel  effet.  11  fleurit  au  commen- 
cement du  printemps.  On  le  multiplie  par  le  déchirement  do 
ses  racines  en  automne.  Quelques  jardiniers  l’appellent  le  bou- 
ton d’or.  11  y en  a une  variété  à fleurs  doubles  qui  reste  plu» 
long-temps  épanouie , mais  qui  a moins  d’élégance. 

La  médecine  emploie  le  populage  des  marais  comme  dé- 
tersif et  apéritif.  Les  vaches  et  les  chevaux  n’y  touchent  pas, 
et  il  est,  par  conséquent,  nuisible  aux  prairies;  aussi  un  pro- 
priétaire actif  le  fait-il  arracher,  entre  deux  terrés,  au  prin- 
temps avant  la  floraison,  avec  une  pioche  à fer  étroit.  Deux 
ou  trois  ans  suffisent  pour  en  débarrasser  pour  long-temps 
le  pré  le  plus  étendu.  Les  racines  et  les  tiges  se  donnent  aux 
cochons,  qui  les  mangent  avec  plaisir.  On  confit  ses  boutons  au 
vinaigre  comme  les  câpres,  et  on  colore  le  beurre  avec  se» 
lli  lirs  pilées.  (B.) 

POQUET.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  jardins  à ce  que 
dans  d’autres  on  appelle  Augets  ( -voyez  ce  mot)  , c’est-à-dire 
à de  petits  creux  d\m  pied  de  diamètre,  et  de  2 ou  3.  pouces 
de  profondeur,  dans  lesquels  on  sème  ou  plante  les  fleurs  an- 
nuelles qui  ont  besoin  d’arrosemens.  La  plupart  de  celles  des 
parterres  sont  ainsi  placées.  Voyez  Semis,  (d.) 

PORC.  On  donne  ce  nom  au  cochon  dans  un  grand  nombre 
d’endroits. 

PORES.  Ouvertures  le  plus  souvent  extrêmement  petites  et 
invisibles  à l’œil  nu,  qui  existent  sur  la  surface  extérieure  de 
tou»  les  animaux  et  de  tous  les  végétaux,  et  qui  servent  à 


aOa  P O R 

l’absorption  des  fluides  nécessaires  à la  conssrTatiou  de  leur 
rie  , et  à l’expiration  de  ceux  qui  leur  sont  nuisibles. 

Dans  les  végétaux,  les  pores  sont  de  différentes  formes , c’est- 
à-dire  qu’il  en  est  de  ronds,  d’ovales,  d’hexagones.  Leur  gran- 
deur varie  non-seulement  dans  chaque  espèce  de  plante,  mais 
encore  souvent  dans  la  même  plante. 

Il  est  des  plantes  où  les  pores  paraissent  tous  obstrués;  ce- 
pendant en  général  cette  obstruction  est  une  maladie  quiamène 
des  accidens  graves  et  peut-être  la  mort.  Lorsqu’on  bouche 
tous  les  pores  d’une  plante  avec  de  l’huile , celte  plante  ne  tarde 
jjas  à périr. 

C’est  par  les  pores  que  sort  la  transpiration  insensible  des 
végétaux  , ainsi  cjue  la  surabondance  des  gaz  qui  ont  été  portés 
par  la  circulation  de  la.  sève  ou  cpii  se  sont  formés  dans  leur 
tissu  cellulaire,  principalement  l’oxygène.  C’est  encore  par  eux 
que  s’exhalent  les  odeurs.  • 

C’est  par  les  pores  que  le  gaz  acide  carbonique  de  l’air,  que 
l’eau  réduite  en  vapeur,  etc.,  sont  introduits  dans  l’intérieur 
des  feuilles  pour  leur  nourriture.  Il  est  probable  que  ceux  de 
toutes  les  parties  des  plantes  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions. 

Les  plantes  aquatiques  ont  moins  de  pores  que  celles  qui 
croissent  dans  les  lieux  secs,  parce  qu’étant  toujours  dans  une 
atmosphère  humide , elles  peuvent  plus  difticilement  perdre 
leur  eau  et  ont  moins  besoin  d’en  absorber.  Il  en  est  de  même 
des  plantes  étiolées,  des  fruits  charnus,  comme  les  prunes, 
les  pêches,  etc. 

On  distingue , dit  le  savant  physiologiste  Décandolle , quatre 
espèces  de  pores:  » 

Les  pores  cellulaires,  qui  existent  sur  les  parois  des  cel- 
lules extérieures  des  plantes  et  qui  sont  analogues  à ceux  qui 
se  remarquent  sur  les  parois  internes.  Ils  sont  très-difBciles  à 
voir  ; leur  histoire  est  à peine  connue. 

a®.  Lesyjores  ^a^//ca;/x  , qui  n’ont  jamais  été  observés,  mais 
dont  l’existence  n’est  pas  douteuse.  Ils  paraissent  être  l’orifice 
inférieur  des  vaisseaux  séveux,  et  scjnt  pLicés  à l’extrémité  de 
chaque  radicule  ; en  effet  c’est  par  cette  extrémité  seule  , et 
nullement  par  leur  superficie  entière , que  l’eau  pénètre  dans 
les  racines. 

3®.  Les  pores  corticaux,  qu’on  peut  regarder  comme  l’orifice 
supérieur  des  vaisseaux  séveux.  Ils  se  présentent  au  micros- 
cope comme  de  petits  trous  ovales  plus  ou  moins  ouverts;  ils 
88  montrent  le  plus  sauvent  sur  la  lame  externe  du  tissu  mem- 
braneux. Les  pores  existent  sur  les  jeunes  pousses , les  feuilles,  s 
les  calices,  certains  fruits,  etc. , et  ne  se  rencontrent  jamais 


Digitized  by  Googic 


P 0 R tC5 

ÿurles  vraies  corolles,  ni  sur  les  organes  gin^niteura,  ni  sur 
les  parties  submergées  ou  étiolées. 

4°.  Les  Dores^/araf/«/arVes,  qui  suintent  audeborsde  la  plante 
des  sucs  élaborés  par  des  glandes  particulières  , et  qui  sont  très- 
variés  par  leur  forme  •,  leur  usage  et  leur  position. 

L’iniluence  du  cultivateur  sur  les  pores  se  réduit  à les  dé- 
barrasser des  matières  qui  les  obstruent  extérieurement.  Ainsi 
il  doit  laver  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  des  plantes  qu’il 
élève  dans  une  serre  ou  dans  une  orangerie  lorsqu’elles  sont 
couvertes  de  poussière;  il  doit  laver  également  celles  des  es- 
pèces lesplus  précieuses  qui  sont  plantécsen  pleine  terre,  lors- 
qu’elles sont  couvertes  de  Miélàï  (voyez  ce  mot);  il  doit  en- 
lever de  dessus  les  écorces  les  licheus,  les  jungermanes  et  les 
rnousses  qui  les  couvrent  souvent. 

On  a vu  plus  haut  que  les  plantes  étiolées  offrent  bien  moins 
de  pores  que  les  autres  ; en  faisant  pommer  des  choux , en 
liant  des  escaroles , en  enterrant  du  céleri , en  portant  à la  cave 
de  la  chicorée  sauvage  on  diminue  donc  le  nombre  de  leurs 
pores,  Vo)-ez  aq  qiot  Etiolé.  (B.) 

POBION.  C’est  le  Narcisse  des  bois.  (B.) 

PORREAU.  Poireau. 

PORREUR.  Andmine  mesure  de  capacité  pour  les  grains. 
Voyez  Mesure.  ' 

Port  D’UNE  plantée.  C’est  l’ensemble  de  toutes  les 
parties  d’une  plante , qui  fait  qu’on  la  distingue , à la  premièrtt 
vue , de  toutes  les  autres. 

C’est  par'  le  port  que  la  plupart  des  cultivateurs  connaissent 
}es  plantes,  car  il  en  est  fort  peu  qui  puissent  dire  pourquoi 
de  l’orge  est  de  l’orge,  de  la  laitue  de  la  laitue  , un  chêne  qq 
chêne,  ^ 

Les  botanistes  proprement  dits  s’élèvent  contre  ceujf  qui  5* 
contentent  de  connaître  les  plantes  par  le  port,  sans  vouloir 
reconnaître  qu’eux-mêmes  se  décident  presque  toujours  à nomr 
mer  telle  d’eu-tre  elles , avant  de  s’ètre  assurés  de  la  présence 
des  caractères  qui  la  font  être  elle  , par  conséquent  qu’Us  H 
jugent  jiar  le  port. 

Il  est  souvent  difficile  et  toujours  fort  long  de  décrire  le  port 
d’une  plante.  L’esprit,  en  le  saisissant,  forme  instantanément 
une  série  immense  d’opérations , puisqu’il  faut  qu’il  la  compare 

toutes  celles  qu’il  counait,  et  ce  d.nns  le  plus,  grand  dé- 
tail : pr  les  feuilles  seulement  lui  présentent  peut-être  ,plns  dç 
six  cents  objets  de  comparaison  4 combiner  deux  par  deux, 
deux  par  t^ois  , trois  par  six  > , etc.  Qncl’hoinnm  est  grand 

psu- sa  faculté  de  penser  ! jÛqyfx  Pd^xte  et  EoTfxiQVE*  (E-) 

P0ftTÈ-CHArE4U.  Voyez  Ealiure- 
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FORTULACÉES.  Famille  de  plantes  dont  le  pourfier 
( portula  en  latin  ) est  le  type. 

Cette  famille,  outre  ce  genre,  en  renferme  dix  autres , dont 
deux  sont  de  quelque  intérêt  pour  les  cultivateurs  ; savoir  , 
celui  des  tamaris  et  celui  des  omaveu.es.  (B.) 

FOSE.  Ancienne  mesure  de  superficie.  Fqyez  Mesure.  (B.) 

POSE.  Synonyme  d’ALviN  'dans  quelques  lieux.  (B.) 

POT.  Vase  d’argile  cuite  dans  lequel  on  met  de  la  terre  et 
des  plantes  dont  on  veut  rendre  le  transport  possible  à toutes 
les  époques  de  l’année.  Voyez  Argile. 

Le  grand  emploi  de  pots  dans  les  jardins  et  les  pépinières 
où  on  cultive  des  fleurs  ou  des  plantes  et  arbustes  étrangers  , 
rend  importante  la  connaissance  de  leur  bonne  ou  mauvaise 
qualité , et  des  formés  ou  grandeurs  les  plus  convenables  à leur 
donner. 

Pour  être  d’un  long  service  il  faut  qu’un  pot  ne  puisse  être 
altéré  ni  par  l’action  de  l’air  ou , mieux , des  alternatives  de  la 
chaleur  et  du  froid , et  du  sec  et  de  l’humide , alternatives. aux- 
quelles sont  plus  exposés  ceux  qu’on  enterre,  et  encore  plus 
ceux  qu’on  place  sur  des  couches. 

L’altération  plus  rapide  d’un  pot  peut  provenir  et  de  la  na- 
ture de  l’argile  avec  laquelle  il  est  composé , ou  de  son  déikut 
de  cuisson. 

Les  argiles  qui  contiennent  tro|k  de  calcaire,  et  elles  sont 
communes , sont  celles  qui  forment  les  j^us  mauvais  pots , 
parce  que  ce  calcaire,  devenu  chaux,  se  délite  à l’air  et  fait 
que  le  pot  s’écaille  et  se  réduit  définitivement  en  poudre. 

Un  pot  qui  n’est  pas  assez  cuit  s’imprègne  avec  fiicilité  de 
l’eau  des  pluies  ou  des  arrosemens  , et  se  fond  pour  ainsi  dire. 
De  plus  , il  se  casse  au  plus  petit  coup , au  plus  petit  effort  do 
la  main. 

On  ne  distinge  les  pots  de  la  première  sorte  qu’à  leur  cou- 
leur plus  blanche  et  aux  petits  grains  de  chaux  qui  se  montrent 
à leur  surface.  Il  est  des  pays  où  la  nécessité  d’économiser  ne 
permet  pas  d’employer  d’autres  pots , parce  qu’il  n’y  a pas  de 
meilleure  argile. 

On  reconnaît  les  pots  de  la  seconde  sorte  à leur  couleur 
jaune  pâle , à la  facilité  avec  laquelle  ils  se  raient  sous  l’ongle  , 
ainsi  qu’au  défaut  de  son  lorsqu’on  les  frappe  d’un  corps  dur. 

Un  pot  pourvu  de  toutes  les  qualités  désirables  est  donc 
rouge  ou  noirâtre , dur  et  sonore , même  un  peu  vitrifié  à sa 
surface.  Un  tel  pot  ne  se  détruit  que  par  accident  ; j’en  connais 
qui  durent  depuis  l’origine  des  jardiné  de  Versailles,  et  qui 
sont  encore  aussi  bons  que  le  premier  jour.  C’est  toujours  vers 
cette  perfection  qu’on  doit  tendre  lorsqu’on  fait  une  accpiisi- 
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tlon  { mais  le  haut  prix  du  bois  fait  que  les  fabricans  en  livrent 
rarement  de  tels , à moins  qu’on  ne  les  paie  plus  que  le  prix 
courant. 

Les  pots  couverts  d’un  vernis  de  verre  de  plomb  ne  valent 
pas  mieux,  à égalité  de  fabncation,  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  On  n’en  voit  presque  plus  dans  les  jardins  des  environs 
de  Paris. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  en  faïence  ou  en  terre 
blanche,  qu’on  peut  appeler  les  pots  de  petit  luxe.  Ils  sont 
généralement  bons.  Cependant  j’en  ai  vu  plusieurs  fois  dont 
la  couverte  s’enlevait  par  écailles  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  cela  parce  qu’ils  n’avaient  pas  été  assez  cuits  à leur  première 
chauffe. 

Ce  que  j’appelle  pots  de  grand  luxe  sont  ceux  qui  sont  fa- 
briqués avec  de  la  porcelaine,  avec  du  marbre,  avec  des  mé- 
taux, et  ceux  de  faïence  qui  sont  d’une  forme  particulière  ou 
chargés  d’ornemens  en  peinture  ou  en  sculpture. 

La  forme  la  plus  commune  des  pots  de  terre  ordinaire  est 
un  cône  tronqué  dont  l’ouverture  est  à l’extrémité  la  plus  large. 
Cette  forme  remplit  fort  bien  les  indications  du  service , c’est- 
à-dire  qu’ellepermet  d’enlever  facilement  les  plantes  et  la  terre 
du  pot  ; mais  elle  est  diamétralement  opposée  aux  besoins  de 
la  plante,  dont  les  racines  prennent  d’autant  plus  d’amplitude 
qu’elles  s’approfondissent  davantage.  Comme  si  on  faisait  at- 
tention à cette  dernière  considération  dans  la  fabrication  des 
pots,  il  faudrait  les  casser  chaque  fois  qu’on  en  voudrait  re- 
nouveler la  terre  ou  mettre  la  plante  plus  à l’aise  ; on  n’en  voit 
nulle  part  de  cette  forme.  Ceux  qui  sont  exactement  cylin- 
driques, et  qui  par  conséquent  sont  intermédiaires  entre  ces 
deux  formes,  sont  très-rares,  et  ce  parce  qu’ils  sont  d’une 
fabrication  un  peu  plus  longue  et  d’un  service  un  peu  plus 
difficile  ; je  crois  cependant  devoir  les  conseiller  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

On  fait  quelquefois  des  pots  dont  l’ouverture  est  carrée  , et 
ce  dans  l’intention  qu’ils  tiennent  moins  de  place  sur  les 
couches  ou  sur  les  gradins  où  on  les  place.  Ils  ne  plaisent  pas  ‘ 
à la  vue , soit  parce  qu’on  y est  moins  habitué  , soit  parce  qu’il 
est  fort  difficile  de  les  bien  faire.  D’ailleurs  il  est  rarement 
bon  que  les  pots  se  touchent  par  tous  leurs  points  lorsqu’on 
les  enterre  dans  une  couche,  parce  qu’aldrs  ils  ne  reçoivent 
que  par  leur  base  la  chaleur  de  cette  couche , et  que  c’est  jus- 
tement par  leurs  bords  qu’il  serait  le  plus  avantageux  qu’ils 
la  reçussent , puisque  c’est  là  qu’il  s’en  fait  une  plus  grande 
déperdition. 

La  grandeur  des  pots  varie  sans  fin  en  largeur',  soit  de  leur 


Digitized  by  Google 


POT 

ouverture,  soit  de  leur  fond.  Il  en  est  de  même  de  leur  hau- 
teur. Cependant  cette  variation  dans  les  pots  proprement 
dits,  c’est-à-dire  d’usage  pour  l’élève  des  plantes  à Heurs  ou 
des  arbustes  etrangers,  est  limitée  entre  4 pouces  et  un  pied. 

Lorstjue  les  pots  sont  très-larges  et  peu  profonds  , on  Içs 
appelle  des  Tkrrimes.  f 'bycz  ce  mot  et  celui  Srmis. 

rresfjiie  toujours  l’ouverture  des  pots  est  pourvue  d’un  re- 
bord cjui  en  augmente  l’épaisseur  du  double,  et  la  forlille 
contre  les  accidens  du  service. 

Comme  il  faut  que  U surabondance  de  l’eau  des  pluies  ou, 
des  arrosemens  ait  un  écoulement  au  fond  des  pots{  on  a soin 

faire  un  trou  central , ou  trois  trous  à égale  distance  du 
centre  et  des  bords,  ou  trois  fentes  marginales,  selon  leur 
grandeur.  Ces  trous  se  recouvrent,  au  moment  de  l’emploi,  d’un 
taisson  , ou  d’une  pierre  plate,  pour  empêcher  la  perte  delà 
terre. 

11  est  des  pots  auxquels  on  fait  une  entaille  plus  ou  moins 
large,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  qui  pénètre  jusqu’au 
centre  de  leur  fond.  Ces  pots  sont  destinés  à recevoir  les  bran- 
ches des  arbres  qu’on  veut  marcotter,  et  qui  sont  trop  élevées 
pour  être  couchées  en  terre.  Voyez  Marcotte  en  l’air. 

Il  en  est  d’autres  auxquels  on  enlève  le  quart  de  leur  circon- 
férence dans  le  sens  de  leur  largeur,  et  la  moitié  de  leur  fond. 
Ils  sont  destinés  à ombrer  les  jeunes  plantes  nouvellement  re- 
piquées, ou  celles  qui  craignent  en  tous  temps  l’effet  dqs  rayon? 
du  soleil.  Voyez  au  mot  Parasol. 

Enfin  il  Çn  est  qu’on  coupe  obliquement  par  un  plan  fau- 
eent  au  cercle  de  leur  fond  , et  plus  ou  moins  incliné  sur 
leur  bord  opposé.  Ce  sont , en  appliquant  un  verre  sur  cette  se- 
conde ouverture , des  cloches  très-économiques.  Voyez  au  mot 
Cloche. 

On  trouvera  au  mot  Empoter  le  détail  de  l’opération  prin- 
cipale à laquelle  on  emploie  les  pots. 

11  est  peu  de  jardins  où  on  prenne  un  soin  convenable  des 
pots  qui  ne  sont  pas  employés.  On  les  voit , presque’ dans  tou? , 
dispersés  de  côté  et  d’autre  et  exposés  à tous  les  accidens.  Si 
on  en  rentre queltjucs-uns  dans  lélocal  qui  leur  est  destiné,  on 
les  y entassa  sans  ordie.  Je  puis  poser  en  fait  qu’il  se  casse 
plus  du  double  de  potsquaud  ilssout  vides,  que  quand  ils  sont 
pleins  , même  y compris  l’opération , toujours  accompagnée  de 
beaucoup  d’accidens , du  rempotage.  Les  jardiniers  semblent 
nemettre  aucune  importance  à leur  conservation.  Il  seraitpar- 
tout  fort  économique  de  lesmettfc  à leur  compte,  si  celan’avait 
pas  d’autres  inconvéniens  plus  grands. 

Pour  conserver  les  pots , il  faut  faire  rassembler  tous  ceux 
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qui  sont  de  même  crandeur , les  faire  mettre  par  douzaine  ou 
demi-douzaine , selon  leur  grandeur  , les  uns  dans  les  autres  ) 
et  les  coucher  dans  un  endroit  abrité  de  la  pluie  , et  où  les 
chiens  et  autres  animaux  ne  puissent  pas  pénétrer.On  ne  mettra 

J’amais  plus  de  deux  à trois  rangs  les  uns  sur  les  autres  sans 
es  séparer  par  un  Ut  épais  de  paille.  Chaque  grandeur  sera 
mise  à part , et  ce  sera  toujours  l’ouvrier  le  moins  étourdi  qui 
sera  chargé  de  les  mettre  eu  place  et  de  les  ôter. 

Les  plantes  cultivées  dans  les  pots  sont  en  général  plus  for- 
tement arrosées  que  celles  qui  sont  en  pleine  terre  : aussi  l’hu- 
mus nécessaire  à leur  végétation  est-il  promptement  entraîné 
et  faut-il  renouveler  leur  terre  plus  fréquemment.  Voyez  An- 
KOSF.MENTet  Irrigation. 

L’argile  culte  étant  un  très-bon  conducteur  de  la  chaleur, 
celle  du  soleil  qui  s’est  accumulée  pendant  le  jour  dans  la  terre 
des  pots  se  disperse  pendant  la  nuit  : voilà  pourquoi,  toutes 
circonstances  égales  , les  plantes  prospèrent  moins  dans  ces 
pots  que  dans  des  Caisses.  Voyez  ce  mot. 

Les  plantes  en  pots  poussant  plus  faiblement  que  celles  qui 
sont  en  pleine  terre  sont  moins  dans  le  cas  de  résister  aux  cir- 
constances nuisibles,  de  là  leur  mort  si  fréquente  en  toute 
saison , sur-tout  en  hiver.  Les  bulbes  sont  plus  exposées  sur- 
tout à pourrir  ou  à se  dessécher  si  on  ne  surveille  pas  leurs 
arrosemens.  C’est  à ces  causes  qu’on  doit,  dans  les  écoles  de 
botanique,  où  la  culture  en  pots  est  si  en  faveur,  la  disparition 
si  fréquente  d’espèces  dont  la  conservation  eût  été  désirable, 
soit  sous  le  rapport  de  l’utilité , soit  sous  celui  de  l’agrément. 
(B.) 

POTAGER.  On  donne  souvent  ce  nom  aux  jardins  dans  les- 
quels on  cultive  des  légumes  pour  l’usage  de  la  table , jiour 
faire  entrer  dans  les  potages.  On  les  appelle  aussi  jardins  lé- 
gumiers , et  ceux  des  enviions  de  Paris  qui  sont  destinés  à la 
consommation  de  cette  ville  , se  nomment  des  Marais.  Voyez 
ce  mot  et  celui  Maraîcher. 

La  culture  des  potagers  est  une  des  plus  importantes  de 
celles  qui  font  l’objet  de  cet  ouvrage  ; cependant  l’article  actuel 
sera  court , parce  qu’on  trouvera,  au  mot  Jardin,  les  disposi- 
tions générales  qui  leur  conviennent , et  au  nom  de  chaque 
espèce  de  légume  tous  les  détails  nécessaires  pour  se  diriger 
avec  certitude  de  succès  dans  la  série  des  travaux  que  cette  es- 
pèce exige. 

Les  plantes  qu’on  cultive  le  plus  communément  dans  les  jar- 
dins potagers  de  la  France  appartiennent  aux  genres  sulvaus  : 
Air,,  Arroche,  ARTI6HAUT,  Asperge,  Bette  , Carotte, 
Céleri,  Cerfeuil,  Chervi  , Chicorée,  Chou,  Conxomrre, 
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Crecion,  Épinard,  Fivs,  Fraise,  Haricot,  Laitue,  Len- 
tille , Lupin,  Melon,  Morelle,  Oseille,  Panais,  Persil, 
Piment,  PiMPRHNELLE  , Pois,  Pourpier,  Raifort  , Rate  , 
Salsifis,  ScoRsuNàKE,TopiNAMBOUR,  Mâche,  etc.,  etc.  Voyez 
CCS  mots.  ' 

L’étendue  d’un  jardin  potager  doit  être  proportionnée  à^ta 
consommation  du  propriétaire,  plus,  un  superflu  qui,  dans 
certaines  circonstances , sert  à couvrir  les  pertes , et  dans 
d’autres  à aider  les  voisins  dans  le  besoin.  Par-tout  c’est  er- 
reur de  croire  que  la  vente  de  ses  produits  puisse  payer  les  frais 
de  sa  culture,  la  rente  de  la  terre,  l’imposition  , etc.  Il  n’ap- 

1)8 rtient  qu’aux  cultivateurs  par  étatde  trouver  un  bénéflcedans 
eur  exploitation,  et  ils  n’y  parviennent  qu’à  force  d’économie 
et  de  travaux.  Auprès  d’une  grande  ville , il  y a une  concur- 
rence telle , que  le  plus  souvent  les  légumes  se  vendent  au- 
dessous  de  ce  qu’ils  ont  coûté  de  frais  ; loin  d’élle , ils  ne  se 
vendent  pas  du  tout.  La  cause  est  que  la  plupart  de  ces  légumes 
ne  peuvent  pas  se  conserver  , et  qu’il  faut  par  conséquent  s’en 
défaire  aussitôt  qu’ils  sont  arrivés  au  point  qui  précède  leur 
montée  en  graine  ou  leur  altération. 

Quelques  propriétaires  croient  faire  un  arrangement  fort 
avantageux  à leur  bourse  en  abandonnant  à leur  jardinier  les 
produits  de  leur  potager , après  qu’ils  en  ont  prélevé  ce  qui  est 
nécessaire  à leur  consommation  ; mais  en  définitif  l’économie 
qu’ils  y trouvent  est  nulle,  et  ils  ont  journellement  le  désa- 
grément d’avoir  des  discussions  avec  ce  jardinier,  qui  ne  leur 
donne  que  les  plus  mauvais  légumes,  et  encore  le  moins  et  le 
plus  tard  qu’il  peut.  Quel  intérêt  ont  des  salades  en  mai , des 
jictils  pois  en  juillet,  des  melons  en  septembre?  J’ai  vu  un  de 
ces  jardiniers  trouver  mauvais  que  la  fille  de  la  maison  cueillit 
une  framboise  ; j’ai  vu  des  propriétaires  recommander  à leurs 
lièles  de  ne  pas  se  promener  dans  telle  partie  de  leur  jardin  , 
afin  que  leur  jardinier  ne  pût  accuser  que  les  loirs  de  la  dispa- 
rition de  leurs  pèches,  etc. Aussi,  combien  de  temps  subsistent  les 
arrangemens  de  cette  sorte?  Une  ou  deux  ann^s  au  plus.  On 
reprend  le  jardin  à son  compte , parce  qu’on  n’en  jouit  réelle- 
ment pas,  qu’on  parait  étranger  sur  son  propre  bien. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  et  celui  d’une  trop  forte  dé- 
pense, il  faut  donc,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  n’avoir  en 
potager  <|ue  la  quantité  nécessaire  à la  consommation  de  la 
maison.  Si  l’étendue  de  la  culture  n’est  pas  assez  considérable 
pour  occuper  un  jardinier  pendant  toute  l’année,  on  en  prendra 
un  à la  journée,  qu’on  mettra  à d’autres  ouvrages  lorsque  son 
travail  ne  sera  pas  nécessaire  au  jardin.  (B.) 

POTAGES.  Cet  olijet  tient  de  si  près  à l’économie  domes- 
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tîque  y qu*il  nous  a paru  devoir  figurer  dans  un  ouvrage  cou- 
aacré  exclusivement  à l’agriculture  et  à l’intérêt  particulier  de 
ceux  <pii  pratiquent  le  premier  et  le  plus  nécessaire  des  arts. 
Je  me  propose  donc  de  renfermer  dans  deux  articles  les  diffe- 
rentes espèces  de  potages  imaginées  par  le  luxe  de  la  table,  ou 
par  l’empire  des  oesoins,  pour  préparer  un  genre  de  mets 
plus  ou  moins  liquide  , savoureux,  nutritif,  par  lequel  com- 
mence ordinairement  le  diner  du  riche  comme  celui  du  pau- 
vre j mais  c’est  au  mot  Soupes  économiques  qu’il  s’agira  du 
second  article  , lequel  constitue  la  partie  la  plus  essentielle  , 
quelquefois  même  l’unique  ressource  de  la  nourriture  de  ce 
aernier. 

Toutes  les  boissons  fermentées , le  lait  des  animaux , le  lait 
d’amandes,  etc.,  peuvent  servir  de  véhicule  ou  d’excipient  aux 
matières  muqueuses,  gélatineuses  et  extractives  qui  forment 
la  base  des  potages  ; mais  c’est  l’eau  sur-tout  qu’on  emploie  le 
plus  communément  à cet  usage.  Ce  n’est  que  par  le  concours 
du  feu  qu’on  parvient  à identifier  ce  liquide  avec  la  substance 
alimentaire,  et  à donner  à celle-ci  cette  mollesse  et  cette  flexi- 
bilité si  nécessaires  pour  sa  transformation  en  chyle. 

En  effet,  quoique  nos  connaissances  relatives  à la  manière 
d’agir  des  alimens  soient  encore  fort  incomplètes,  on  ne  saluait 
douter  que  l’eau  ne  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  fonction 
importante  de  la  nutrition , et  que  dans  le  pain  , par  exemple, 
elle  n’entre  quelquefois  pour  un  tiers,  et  n’y  devienne  elle- 
même  solide  et  alimentaire.  Ainsi,  dans  son  passage  à l’état 
de  potage,  la  matière  nutritive,  au  moyen  d’une  cuisson  mé- 
nagée et  insensible , n’a  subi  d’autre  changement  que  la  com- 
binaison intime  avec  l’eau,  et  un  plus  grand  développement 
dans  ses  propriétés  alimentaires. 

11  semble  que  cette  vérité  ait  frappé  depuis  long-temps  les 
meilleurs  observateurs  en  économie  : ils  ont  remarqué  que  la 
même  quantité  de  farine  sous  forme  de  bouillie  , nourrissait 
moins  long-temps  et  moins  efficacement  par  conséquent  que 
celle  qui  se  trouvait  dans  un  état  moins  consistant  ; que  l’eau , 
combinée  et  modifiée  d’une  certaine  manière , avait  une  in- 
fluence sensible  et  sur  la  qualité  et  sur  les  résultats  de  la  nour- 
riture. 

Mais  un  autre  avantage  de  l’aliment  sous  forme  de  potage , 
c’est  de  ne  réunir  ces  qualités  que  lorsqu’il  se  trouve  pourvu 
d’un  certain  degré  de  chaleur.  On  sait,  d’aprèç  une  suite  d’ex- 
périences comparatives  faites  par  des  fermiers  intelligens,  que 
la  substance  solide  ou  liquide  qui  a éprouvé  la  cuisson  , et  qui 
conserve  un  peu  de  calorique  lorsqu’on  l’administre  aux  ani- 
maux , est  incontestablement  plus  alimentaire  , plus  salubre  , 
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ainsi  qu’il  a été  observé  à l’article  HTOiitfK  véTÉnixAiRK, 
que  le  bénéfice  résultant  de  cette  pratique  dédommage  ample- 
ment des  soins,  du  temps  et  des  frais  qu’elle  occasioniie  né- 
cessairement. 

Aussi  voyons-nous,  dans  les  annales  de  l’espèce  liumaine, 
l’aliment  qui  renferme  le  plus  d’eau  et  de  calorique , le  potage, 
appartenir  à tous  les  âges,  à tous  les  états,  à tous  les  banquets; 
il  est,  après  le  lait,  le  premier  aliment  de  l’enfance  , et,  dans 
tous  les  périodes  de  la  vie , les  Français  sur-tout  ne  s’en  las- 
' sent  jamais.  Le  soldat  à l’armée,  le  matelot  en  mer,  le  voya- 
geur en  route  , le  laboureur  au  retour  de  la  charrue  , le  mois- 
sonneur, le  vendangeur,  le  faucheur,  le  journalier,  qui  vont 
quelquefois  travailler  loin  de  leurs  foyers,  trouvent  dans  le 
potage  un  aliment  qu’aucun  autre  ne  saurait  suppléer.  La 
plupart  d’entre  eux  croiraient  n’être  pas  nourris  s’il  leur 
manquait. 

Les  potages  au  gras  ou  au  maigre  sont  encore  désignés  assez 
ordinairement  sous  le  nom  de  la  substance  qui  y domine  ; on 
les  appelle  potagesà  la  purée  quand  on  y fait  entrer  la  matièré 
farineuse  des  graines  légumineuses  , et  potages  aux  herbes 
quand  l’oseille,  la  poirée,  la  laitue,  en  font  la  base,  etc.  Sou- 
vent aussi  c’est  l’excipient  ou  véhicule  employé  qui  sert  à les 
caractériser  : ainsi  on  dit  potage  au  vin , potage  à la  bière  , 
potage  au  lait , qui  sont  les  plus  généralement  usités  parmi 
nous. 

Nous  nous  abstiendrons  de  faire  ici  mention  d’une  foule  de 
recettes  de  ce  genre  plus  ou  moins  composées  et  exécutées  en 
France  à différentes  époques  : elles  occupent  dans  nos  anciens 
traités  d’économie  domestique  une  place  distinguée , et  leur 
composition  est  réglée  sur  les  facultés  des  consommateurs.  Bor- 
nons-nous à quelques-uns  de  ces  potages. 

Potage  au  gras.  On  connaît  cette  manie  des  cuisiniers  d’un 
certain  ordre,  qui  font  leurs  potages  à grand  feu  dans  deS 
vases  à découvert , et  remplaAnt  l’eau  à mesure  qu’elle  s’éva- 
pore, on  qui  l’enlèvent  pour  préparer  leurs  ragoûts,  leurs 
coulis;  jamais  ils  n’obtiennent,  quelle  que  soit  la  jtroportion 
de  la  viande  mise  à la  marmite  , qu’un  bouillon  âcre  et  peu 
chargé  de  gélatine.  ^ 

Ce  n’est  point  la  quantité  de  viande  qui  fait  le  bon  potage, 
mais  bien  la  nfanlère  de  le  gouverner.  On  est  tout  étonné  , 
après  avoir  mangé  la  soupe  dite  bourgeoise,  de  voir  sortir  du 
pot  et  paraître  sur  la  table  le  chétif  morceau  de  viande  qui  a 
concouru  à la  faire , par  la  seule  raison  qu’à  peine  la  liqueur 
a bouilli,  et  que  la  bonne  ménagère  n’y  ti  employé  que  le  cora- 
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bustible  nécessaire , tout  le  temps  et  la  patience  qui  convien- 
nent pour  bien  faire. 

L’opération  du  pot  au  feu  sè  renouvelle  tous  les  jours  dans 
les  ménages  ordinaires,  et  devient  par  conséquent  un  objet 
qui  mérite  la  plus  sérieuse  considération,  soit  du  côté  de  l’é- 
conomie du  bois,  soit  relativement  à la  qualité  du  potage.  Un 
fourneau  fait  exprès  pour  la  marmite  , dans  lequel  elle  chauffa 
par  son  fond  et  peu  à sa  partie  supérieure,  est  un  des  meilleurs 
moyens  à employer  jiOur  obtenir  un  excellent  bouillon  et  très- 
économique. 

Des  bouillons.  Ce  nom  s’applique  particulièrement  au  véhi- 
cule des  potages  gras  ; il  est  l’extrait  obtenu  du  tissu  muscu- 
laire et  membraneux  des  substances  animales  par  l’intermède 
d’une  quantité  d’eau  , qu’on  détermine  à raison  de  celle  de  la 
viande  employée  et  à l’aide  d’une  température  d’abord  de  80 
degrés,  qui  coagule  l’albumine , ensuite  plus  modérée,  pour 
donner  aux  principes  contenus  dans  la  chair  le  temps  de  s’unir 
au  véhicule,  et  chacune,  dans  l’ordre  de  solubilité  qui  lui  ap- 
partient, de  se  rassembler  sous  forme  d’écume  à la  surface  du 
liquide , et  qu’on  a soin  de  séparer  exactement. 

Les  meilleurs  bouillons  sont  toujours  ceux  qui  se  préparent 
avec  des  viandes  faites , celle  du  bœuf  dans  les  contrées  du 
nord , celle  du  mouton  dans  les  pays  méridionaux. 

Bouillons  d’os.  Il  diffère  essentiellement  de  celui  de  viande, 
en  ce  que  le  premier  ne  contient  que  de  la  gélatine , tandis 
que  le  second  renferme  en  même  temps  la  matière  mucilagi- 
heuse  extractive. 

Aussi  cette  gélatine  des  os,  tant  recommandée  par  Hippo- 
crate et  Galien  à la  médecine-pratique  comme  un  excellent 
restaurant , a-t-elle  été  long-temps  sans  Intéresser  l’attention 
publique  sous  le  point  de  vue  alimentaire.  Papin  est  le  pre- 
mier qui  ait  tenté,  à l’aide  d’un  digesteur  , d’extraire  des  os 
la  matière  nourricière;  M.  Proust  en  a formé  des  tablettes 
pour  améliorer  la  subsistance  du  pauvre;  d’Arcet  en  prépai'alt 
des  bouillons  au  moyen  de  ce  digesteur  perfectionné.  Je  me 
Suis  servi  aussi  de  cet  instrument  à l’Hôtel  des  invalides  dans 
les  mêmes  vues  ; mais  c’est  particulièrement  M.  Cadet  de  Vaux 
qui  a cherché  à en  faire  une  heureuse  application  â£  l’économie 
domestique,  et  il  n’a  rien  oublié  pour  y parvenir  : c’était  la 
cause  de  l’indigence  qu’il  plaidait.  On  connaît  son  dévouement 
aux  intérêts  de  la  classe  la  moins  fortunée. 

Les  résultats  malheureusement  n’ont  pas  répondu  à son 
attente.  Les  expériences  qu’il  a provoquées  dans  les  hospices 
civils  et  dans  les  hôpitaux  militaires  ont  suffi  pour  démontrer 
que  si  les  os  fournissent  à-peu-  près  la  moitié  de  leur  poids  de 
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gélutinc  au  moyen  de  décoctions  réitérées,  cette  gélatine  est 
d’une  saveur  insupportable  , qu’on  ne  peut  en  faire  un  potage 
passable  qu’à  force  d’berbes  et  de  racines  potagères , et  que 
quand  bien  même  la  mécanique  procurerait  un  moyen  capable 
de  broyer  les  os  aussi  facilement  que  le  café,  il  serait  impos- 
sible d’en  former  des  emmagasinemens,  puisque  parla  simple 

Îiercussion  du  pilon  ils  contractent  déjà  un  mauvais  goût , que 
’airet  une  chaleur  de  18  à 20  degrés  leur  donnent  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  de  la  rancidité  et  une  odeur  putride.  Nous 
en  expliquerons  la  cause  au  mot  Salaison. 

Convaincus  par  l’expérience  et  le  raisonnement  que  la  pré- 
paration des  bouillons  dont  il  s’agit  est  absolument  imprati- 
cable dans  les  petits  ménages,  et  d’aucune  économie  dans  les 
grands  établissemens  , les  administrations  sages  et  réfléchies 
ont  pensé  qu’il  valait  infiniment  mieux  continuer  de  vendre 
les  os  aux  fabricans  de  boutons,  de  colle-forte  et  de  sel  am- 
moniac, pour  se  procurer  à la  place  de  la  viande  et  des  légumes, 
avec  lesquels  on  fait  les  meilleurs  potages. 

Le  vœu  de  M.  Cadet  de  Vaux , assurément  très-philantro- 
pique, n’a  donc  pu  s’accomplir,  quoique  par-tout  on  ait  essayé 
de  le  mettre  à exécution  avec  un  empressement  et  un  zèle  ho- 
norables pour  le  siècle,  et  par-tout  on  y a renoncé  à regret. 
Nulle  part  on  ne  fait  de  bouillon  d’os,  nulle  part,  par  consé- 
quent, il  n’est  l’aliment  de  la  maladie  et  de  la  convalescence. 

Ce  défaut  de  succès  , qu’on  ne  saurait  attribuer  qu’à  la  na- 
ture de  la  chose,  n’empêche  point  les  ménagères  de  continuer 
l’usage  qu’elles  font  de  temps  immémorial  des  os  de  rûtis  de 
bœuf,  de  veau,  de  mouton  et  de  volailles,  pour  rendre  leurs 
potages  plus  substantiels  et  plus  agréables,  à cause  de  la  légère 
torréfaction  de  la  viande  qui  les  recouvre.  Voici , pour  ne  rien 
perdre,  la  pratique  qu’on  suit  chez  moi  depuis  quarante  ans  1 
ie  gigot  de  mouton  rôti  parait  sur  la  table  ; le  lendemain  on 
le  sert  froid  , le  surlendemain  on  en  fait  un  hachis  , et  les  os 
concassés  sont  mis  à la  marmite. 

Bouillon  de  bœuf.  La  viande  doit  être  mise  à la  marmite 
en  même  temps  que  l’eau,  autrement  l’écume  qui  s’élève  à la 
surface  n’aurait  pas  lieu  , elle  resterait  confondue  en  partie 
dans  le  bouillon,  qui  alors  a toujours  un  œil  louche  et  n’est 
pas  de  garde.  On  ne  saurait  donc  trop  insister  sur  l’attention 
qu’on  doit  avoir  d’écumer  parfaitement  le  pot , d’y  ajouter  le 
sel  aussitôt  qu’il  est  écumé  , de  n’ajouter  les  légumes  que 
quand  le  bouillon  est  à moitié  fait , et  de  conduire  le  feu  de 
manière  à ce  que  la  liqueur  soit  agitée  d’un  léger  frémisse- 
ment et  ne  bouille  jamais,  et  que  la  gélatine  ne  soit  pas  dé- 
truite à mesure  que  l’eau  l’extrait  par  l’ébullition,  et  de 
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continuer  l’opération  jusqu’à  parfaite  cuisson  de  la  viande  et 
des  racines. 

On  peut  augmenter  la  qualité'de  ce  bouillon  en  y ajoutant 
du  veau  , du  mou  ton , du  porc  , un  morceau  de  vieille  volaille, 
telle  que  coqs,  chapons,  poules,  oies,  pigeons,  perdrix.  Il 
faut  observer  de  les  mettre  en  même  temps  que  la  viande  de 
boucherie  , afin  que  l’un  et  l’autre  fournissent  ensemble  leur 
écume  et  tous  les  sucs  gélatineux  qu’il  est  possible  d’en  ob- 
tenir. • 

Si  le  bouillon  qu’on  prépare  dans  les  grands  établissemens 
manque  des  premières  qualités  qui  lui  appartiennent , c’est  ’ 
que  les  règles  ci-dessus  décrites  ne  sont  pas  strictement  ob- 
servées. » 

Quand  on  veut  donner  de  l’ftgrément  nu  bouillon  par  dea 
herbes  aromatiques,  il  faut  avoir  l’attention  de  ne  les  ajouter 
que  hachées  menu  , et  au  moment  où  on  va  dresser  le  potage  : 
tel  est , par  exemple , le  cerfeuil , qui , changeant  d’odeur  et 
de  goût  par  la  cuisson,  rendrait  ce  potage  désagréable. 

Une  autre  précaution  pour  conserver  au  bouillon  toutes  ses 
qualités,  c’est  de  ne  pas  tremper,  comme  on  dit,  la  soupa 
avec  la  mie  du  pain ,. sur-tout  au  sortir  du  four,  à moins  qu’eus 
ne  soit  grillée  modérément , et  de  préférer  toujours  la  croûte. 
La  première  mitonne  mal , décompose  sensiblement  le  bouil- 
lon , le  décolore  , affaiblit , modifie  son  goût , sa  force  , son 
caractère  : la  seconde  ajoute  au  contraire  à sa  saveur: aussi  la 
pain'réduit  à l’étatde  biscuit  le  bonifie.  C’est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  recommandé  aux  habitans  des  campagnes  d’a- 
voir toujours  en  réserve  une  fournée  au  moins  de  biscuit  d« 
mer,  pour  eu  consacrer  une  partie  à cet  usage. 

Souvent  on  prépare  un  bouillon  avec  un  morceau  de  mou- 
ton associé  à du  petit  lard,  du  sel  et  un  clou  de  girofle)  quand 
tout  est  cuit  à moitié,  on  passe  la  liqueur  et  elle  devient  le  vé- 
hicule du  vermicelle , du  riz  et  même  des  ragoûts.  On  exposa 
ensuite  le  mouton  et  le  petit  lard  sur  le  gril  pour  achever  leur 
cuisson  , et  on  les  sert  avec  une  sauce  piquante,  après  les  avoir 
panés  à'  la  surface. 

Bouillons  médicinaux.  Ils  se  préparent  avec  le  veau,  le  pou-< 
let,  la  tortue, la  vipère,  les  grenouilles,  animaux  dont  la  chair 
fournit  plus  de  gélatine  que  d’extractif,  deux  principes  dont 
le  concours  est  indispensable  pour  constituer  le  véritabla 
bouillon  : l’un  est  la  matière  alimentaire,  l’autre  la  partie  res- 
taurante ou  l’assaisonnement.  Les  règles  générales  pour  leur, 
préparation  sont  absolument  les  mêmes  que  les  précédentes  ; 
la  plupart  sé  font  au  bain-marie  ; mais  ils  ne  peuvent  se  con- 
server plus  de  vingt-quatre  heures  en  hiver  et  douze  en  été. 
Tom*  XU.  , 18 
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Bouillon  de  mou  Je  veau.  Prenez  des  ^>oumons  de  cet  ani- 
mal, enlevez  la  trachée-artère  et  le  corps  graisseux  qui  la  re- 
couvre, coupez-les  par  morceaux,  jetez-les  dans  de  l’eau  légè- 
rement chaude  , afin  d’enlever  le  sang  qui  peut  rester  dans  les 
petits  vaisseaux.  Lorsejue  l’eau  ne  sera  plus  colorée , faites 
cuire  dans  une  petite  bassine  couverte  , à un  feu  modéré  ; sur 
la  fin,  ajoutez  les  feuilles  et  ensuite  les  ileiirs  indiquées  dans 
l’ordonnance  du  médecin. 

Si  la  prescription  demande  des  fruits  pectoraux  , il  faut  les 
monder  et  les  ajouter  une  demi-heure  avant  les  feuilles;  passez 
et  laissez  déposer. 

Bouillon  de  poulet.  Prenez  un  poulet , séparez  les  intes- 
tins, le  cou  et  les  parties  graisseuses;  faire  cuire  à un  feu 
modéré  ; ajoutez  les  racines  ewTes  fruits  prescrits  , tels  que  les 
navets,  oignons,  dattes  et  jujubes. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  bouillons  de  gre- 
nouilles. 

Bouillon  de  tortue.  Prenez  une  tortue,  séparez  la  carapace 
du  plastron  au  moyen  d’un  ciseau  qu’on  introduit  au  point 
de  l’insertion  sur  les  côtés;  détachez  la  chair,  coupez-la  par 
morceaux;  faites  cuire  au  bain-marie  avec  suffisante  quantité 
d’eau  ; quatre  heures  d’ébullition  légère  suffisent  ponr  cuire 
entièrement  la  tortue.  Si  le  médecin  a prescrit  des  plantes 
aromatiques,  ajoutez-les  à la  fin  et  couvrez  le  vase;  laissez 
refroidir  et  passez. 

Bouillon  de  vipère.' Sé'pSiTe?.  la*  tète,  la  peau  et  les  intestins 
de  la  vipère  vivante;  coupez  le  corps  par  tronçons  , et  faites- 
les  cuire,  comme  la  chair  de  tortue,  au  bain-marie. 

Potages  au  wiûçg'nî.  Indépendamment  des  potages  préparés 
au  lait  pourvu  de  sa  crème  , ou  lait  de  beurre  , dont  la  basa 
est  le  rlj,  l’orge  mondée,  perlée  ou  gruée,  le  potiron,  les  choux, 
on  en  fhit  encore  aux  herbes , aux  racines  et  aux  graines  lé- 
gumineuses; le  consommateur  qui  n’aimerait  point  à rencon- 
trer sous  la  dent  ces  graines  pourrait  les  convertir  en  farine, 
et  préparer  la  soupe  plus  promptement  et  à moins  de  frais; 
mais  pour  les  moudre  il  faut  préalablement  les  faire  sécher 
au  four,  et  même  les  torréfier  légèrement,  sans  quoi  l’humidité 
constituante  des  graines,  s’échauffant  par  la  rotation  et  la  pe- 
santeur des  meules,  la  farine  passe  dilficilenient  à travers  les 
bluteaux  , dont  elle  graisse  le  tissu  , ù’où  résulte  une  jjurée 
moins  débeat e que  celle  préparée  avec  la  seir.eiice  légumi- 
neiise  cuite  entière,  puis  écrasée  et  séparée  de  son  écorce  au 
moyen  d’u^.p^oire.  .a  - 

On  ne-  petites  toujours  se  pc^fl^uj^.des  herbes  fraîches 
pour  les  potages  au  maigre,  les  ménagères  .s’occupent  l’au- 
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tomna  ü'en  faire  cuira  la  provision  Je  l’hiver.  Tout  le  monda 
connaît  la  manière  dont  elles  se  préparent  j on  se  dispensera 
donc  d’en  donner  ici  la  recette.  La  seule  remarque  qu’on  doi\e 
ae  permettre,  c’est  de  ne  jamais  faire  entrer  dans  leur  com- 
position des  plantes  aromatiques,  parce  que  souvent  par  la  cuis- 
son elles  changent  de  nature , donnent  un  mauvais  goût  h. 
l’oseille  et  à la  poirée  , qui  forment  ordinairement  la  base  des 
herbes  cuites  ; on  doit  les  saler  et  épicer  plus  qu’on  ne  fait 
ordinairement , parce  que,  forçant  du  côté  de  ces  assaisonne-' 
mens , on  contribue  d’une  part  à la  conservation  des  herbes  , 
et  de  l’autre  on  n’a  pas  besoin  d’en  ajouter  lorsqu’on  prépare 
Te  potage. 

C’est  une  grande  économie  de  temps , de  soins  et  d’argent , 
que  d’avoir  une  provision  d’herbes  cuites  dans  la  saison  ; in- 
dépendamment de  l’agrément  qu’elles  donnent  au  potage 
maigre,  elles  relèvent  la  fadeur  des  substances  nutritives  em- 
ployées , telles  que  l’orge  , les  lentilles , les  pois,  les  haricots, 
les  pommes  de  terre,  quand  elles  sont  délayées  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau  et  qu’elles  présentent  tous  les  caractères 
des  soupes  économiques  dont  nous  parlerons  dans  un  autre 
article. 

Potage  aux  racines.  Il  tient  un  rang  distingué  dans  cet  ordre 
d’aliment  : pour  le  préparer  on  prend  d’une  part  des  carottes, 
des  navets  , des  panais  , des  oignons  , qu’on  monde  et  qu’on 
divise  à la  ^vetir  d’une  râpe  de  fer-blanc  ; on  met  la  pulpe  qui 
en  provient  dans  l’eau  sur  le  feu  ; après  trois  ou  quatrfe  bouil- 
lons , on  le  passe  à travers  un  tamis  en  crin  ou  un  linge  fort 
clair.  D’autre  part,  on  a les  mêmes  racines  divisées  longitu- 
dinalement en  lanières  minces  , qu’on  fait  revenir  dans  le 
beurre  et  qu’on  jette  dans  la  liqueur  ci-dessus , où  on  les  fait 
cuire. 

- 11  est  possible  d’ajouter  à ce  bouillon,  pour  augmenter  sa 
consistance  et  le  rendre  plus  substantiel , une  cuillerée  de 
farine  de  fèves  , de  pois , de  lentilles  , de  haricots , ou  bien 
encore  d’y  faire  du  riz  au  maigre  ; enfin  les  racines  consacrées 
aux.potages  doivent  toujours  être  préalablement  râpées  5 dans 
cet  état  elles  fournissent  la  totalité  de  leurs  principes  ; il  en 
faut  moins  pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  matière 
alimentaire  j une  racine  qui  séjourne  à la  marmite  tout  le  temps 
ue  dure  la  préparation  du  bouillon  ne  fournit  à la  décoction 
!e  viande  qu’un  faible  extrait,  et  celui  qu’elle  a retenu  se 
trouve  combiné  par  la  cuisson  avec  la  matière  fibreuse,  la-^ 
quelle  constitue  le  corps  ou  la  charpente  de  celles  qui  sa  seront 
trouvées  entières  ou  divisées  dans  le  potage  ou  autour  du. 
bouilli.  ' 
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. Potage  ati  th  et  au  lait.  On  tait  combien  le  riz,  creré  d’abord 
dans  l'eau , cuit  ensuite , et  délayé  dans  du  bouillon  gras  ou 
maigre,  clans  du  lait,  présente  de  potages  dilTérens,  mais  tou- 
jours agréables  et  savoureux. 

Le  lait  est  souvent  employé  seul  comme  véhicule  du  potage  ; 
détqu'il  est  près  de  bouillir,  il  faut  le  verser  sur  le  pain  découpé 
par  tranches  et  mis  dans  la  soupière  : en  pratiquant  le  con- 
traire , c’est-à-dire  en  jetant  le  pain  dans  le  lait  sur  le  feu  el 
le  Jaissant  bouillir  un  moment,  on  court  les  risques  de  le 
coaguler  ( faire  tourner). 

Après  que  la  crème  a été  battue,  il  reste  un  fluide  qui  port^ 
le  nom  de  lait  de  beurré,  dénominalion  fort  impropre,  puis- 
qu’il ne  contient  pas  un  atome  de  beurre  ! ce  fluide  n’est  autre 
chose  que  du  lait  comparable  au  lait  écrémé  , aussi  bon , aussi 
nourrissant,  et  qui  peut  servir  dans  les  potages  au  riz  et  au 
lait.  (Par.)  ‘ 

POTAMOT  , Potamogeton.  Genre  de  plantes  de  la  tétran— 
drie  tétragynie  et  de  la  famille  des  fluviatiles , qui  réunit  une 
quinzaine  d’espèces  toutes  vivant  dans  les  eaux,  et  dont  plu- 
sieurs sont  très-abondantes  dans  celles  d’Europe. 

Le  PoTAMOT  FLOTTANT,  PotamogetoTi  natans,  Lin.,  aies 
racines  vivaces  \ les  tiges  grêles  ) les  feuilles  alternes , ovales  , 
oblongues,  pétiolées , nageant  sur  la  surface  de  l’eau.  Il  couvre 
souvent  de  ses  feuilles  les  eaux  stagnantes  ou  peu  courantes. 
On  le  regarde  comme  astringent  et  on  l’emploie  en  médecine 
sous  le  nom  füépi  d’eau. 

Le  Pot  A MOT  perkolié  a les  feuilles  en  cœur  et  perfoUées.  Il 
tapisse  quelquefois  entièrement  le  fond  des  eaux  dont  le  fond 
est  argileux.  p-'i 

Le  PoTAMOT  LUISANT  a les  feuilles  coriaces  ou  semblables  à 
de  la  corne , légèrement  pétiolées,  ondulées  et  lancéolées.  On 
lé  trouve  avec  le  précédent. 

Le  PoxAmot  SERRé,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées, 
méine  acuminées,  dentées,  et  les  épis  quadriflores.  Il  croit 
dans  les  fontaines  et  les  ruisseaux  dont  l’eau  est  pure.'  ■ ; : j.  i 

Le  PoTAMOT  GRAMiNÉ  a les  feuilles  linéaires , la  plupart 
opposées,  et  les  épis  courts.  On  le  volt  très-fréquemment  dans 
les  rivières  dont  le  cours  est  lent.  11  est  annuel.  - “iwA 

Tous  les  cultivateurs  devraient , à l’imitation  de  quelque*- 
uns,  employer  ces  plantes  à augmenter  la  masse  de  leurs  fu- 
miers. Us  y trouveraient  le  double  avantage  de  ne  pas  laisser 

ferdre.unc  chose  qui  peut  leur  être  utile,  et  d’empêcher  leurs 
tangs  ou  rivières  de  se  combler  par  les  détritus  que  ces  plantes 
y laissant  annuellement.  Une  fois  qu’on  a été  mis  à portée 
d'apprécier , par  l’expérience , l’importance  de  l’emploi  des 
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JtotamoU , U doit  4tr«  fort  difficUa  de  se  déterminer  à le  sus- 
pendre une  seuls  année.  Pour  en  faire  la  récolte , il  suffit  de 
se  procurer  de  forts  râteaux  de  bois  à long  manche , avec  les- 
quels on  tire  très-aisément  sur  le  bord  la  presque  totalité  de 
leurs  tiges.  Les  jours  les  plus  chauds  de  l’été  sont  ceux  qu’il 
convient  d’employer  à cette  opération.  Quelques  personnes  les 
laissent  sécher  sur  place  pour  avoir  moins  de  charrois  à faire; 
mais  il  vaut  mieux  les  apporter  tout  de  suite  sur  le  fumier  ou 
les  enterrer  dans  des  fosses  hors  de  l’atteinte  des  crues  d’eau. 
On  trouvera,  au  printemps  suivant,  dans  ces  fosses  un  excellent 
terreau , principalement  propre  aux  terres  maigres , qui  dé- 
dommagera au  centuple  des  frais  d’extraction.  Les  Anglais  la 
•avent  ; aussi  no  laissent-ils  pas  volontairement  perdre  les  po- 
tamots  de  leurs  rivières.  (B.) 

POTASSE.  On  donne  ce  nAi  à l’alcali  qui  se  trouve  dans 
les  plantes  ou  qui  se  forme  par  la  combustion  lente  des  végé- 
taux qui  n’ont  pas  cru  dans  un  sol  imprégné  de  sel  marin. 
Voyez  au  mot  Soude  et  au  mot  Alcali. 

Le  grand  usage  qu’on  fait  de  la  potasse  dans  les  arts  et  dons 
l’économie  domestique , principalement  dans  la  fabrication  du 
verre  et  dans  les  lessives,  la  tient  toujours,  dans  le  commerce, 
à un  taux  plus  élevé  qu’il  n’est  convenable;  c’est-à-dire  que  lé 
besoin  qu’on  en  a est  plus  considérable  que  la  quantité  qu’on  en 
produit.  Il  est  donc  nécessaire  de  chercher  les  moyens  d’élever 
cette  quantité. 

Toutes  ou  presque  toutes  les  plantes  fournissent  de  là  po- 
tasse, mais  dans  des  proportions  fort  différentes  et  dépen- 
dant, de  plus  , des  temps  , des  lieux  et  du  mode  de  la  fk- 
b^ation. 

Tlarement  on  brûle  aujourd’hui  en  France  le  bois  unique- 
ment pour  en  obtenir  de  la  potasse;  car  comment  le  faire  avec 
avantage  au  prix  où  il  est?  Et  c’est  par  cette  cause  que  noua 
sommes  obligés  de  tirer  de  l’étranger  les  trois  quarts  de  la 
quantité  nécessaire  à notre  consommation.  La  potasse  française 
provient  donc  en  majeure  partie  des  foyers  ou  des  usines. 

Les  plus  mauvais  bois  pour  la  fabrication  de  la  potasse  sont 
ceux  qu’on  appelle' CTOBS  ou  blancs  , et  qui  croissent  rapide- 
ment, tels  que  les  peupliers , les  saules , les  pins  et  sapins,  etc. 

Si  on  a employé  et  si  on  emploie  encore  eu  France  la  fougère 
à la  fabrication  de  la  potasse,  c’est  qu’elle  est  fort  abondant» 
dans  certains  lieux,  et  on  fournit  beaucoup  plus  proportionnel- 
lement à son  volume  que  les  autres  plantes  herbacées  (1).  Il 


(1)  D’Arcet  a prouvé  que  la  cendre  de  fougère  contenait  toujours  plu*, 
de  sulfate  que  de  potasse. 
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•eraic  bleu  à désirer  qu’on  «e  livrât  plus  géucralement  à sa  ré- 
coite  pour  cet  objet;  car  si  on  n’en  laissait  pas  perdre,  elle  pour- 
rait peut-être  fournir,  elle  seule,  une  grande  partie  de  celle  né- 
cessaire à nos  besoins.  Je  ne  sache  que  les  départemens  de  l’est 
où  l’on  connaisse  toute  la  valeur  de  cette  plante  sous  ce  rap- 
port, et  elle  est  très-commune  dans  beaucoup  d’autres  du  midi 
du  rentre  et  de  l’ouest. 

Les  fougères  sont  rares  dans  les  sols  calcaires , rares  dans  les 
plaines  ; mais  là  elles  sont  remplacées  par  une  grande  variété 
de  plantes  vivaces  ou  annuelles , dont  les  tiges  peuvent  fournir 
également  de  la  potasse  par  suite  de  leur  combustion.  Ces 
plantes  , j’ai  eu  soin  de  les  indiquer  nominativement  à me- 
sure qu’elles  se  sont  présentées  : ici,  je  dois  me  contenter  de 
dire  que  toutes  celles  dont  la  tige  est  élevée  , à demi  ligneuse, 
peuvent  être  utilement  employas  pour  l’objet  dont  il  est  ques- 
tion. 

Le  terreau  produit  par  la  décon^rosition  du  bols  de  chêne 
fournit , d’après  les  expériences  de  Th.  de  Saussure , un  quart 
du  poids  de  ses  cendres  en  potasse.  De  là  l’explication  du  fait 
si  anrieiiiienient  connu,  que  lorsqu’un  mettait  le  feu  aux  ar- 
bres creux,  la  cendre  qui  en  résullait  donnait  plus  de  potasjd 
que  Celle  du  bois. 

Il  a été  reconnu  que  le  bois  du  chêne  dont  on  a enlevé  l’écorco 
pour  faire  du  tan  , fournit  un  tiers  moins  de  potasse  que  celui 
qui  n’a  pas  subi  cette  opération. 

Les  cantons  très-boisés  , les  pays  secs  et  arides , les  lan- 
des, etc. , peuvent  aussi  fournir,  pour  la  fabrication  de  la  po- 
tasse, leurs  ronces,  leurs  rosiers,  leurs  bruyères , leurs  ajoncs, 
leurs  genêts  et  autres  arbustes  de  plus  basse  qualité.  Rare- 
ment cependant,  hors  des  départemens  précités,  on  les  utilfte 
ainsi.  Lue  grande  partie  pourrit  sur  terre. 

Th.  de  Saussure  a prouvé  par  des  expériences  sur  la  vé- 
racité desquelles  il  n’y  a pas  moyen  de  jeter  du  doute,  que 
plus  les  plantes  (ou  leurs  parties)  sont  jeunes  et  plu?  elles  four- 
nissent de  potasse.  Ce  résultat  peut  avoir  une  importance  très- 
grande  sur  la  fabrication  et  Iç  commerce  futur  de  ce  sel,  car 
il  rend  possible  la  culture  de  certaines  plantes  uniquement 
dans  ce  but , par  exemple,  celles  qui  poussent  de  bonne  heure, 
avec  abondance  et  avec  vigueur.  Déjà  il  parait  qu’on  a acquis, 
par  le  fait,  cette  conviction  à l’égardduPuYTOLACA  décandrb 
{voyez  ce  mot) , plante  qui  réunit  les  qualités  précitées , et 
qu’on  peut  couper  huit  à dix  fois  par  an  dans  le  climat  de 
Paris  et  dans  des  terrains  de  fort  médiocre  nature.  J’invite  en 
conséquence  les  cultivateurs  à multiplier  les  essais  sous  ce 
point  de  vue.  . , 
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M.  Mathieu  de  Dônibasle  s’e*t  assuré,  par”  des  expérience» 
directes,  que  les  plantes  de  la  famille  des  chénopodées,  fa- 
mille dont  le  phytolaca  fait  partie , étaient  celles  qui , en  Eu- 
rope , fournissaient  le  plus  de  potasse  ou  de  soude , selon  le 
lieu  où  elles  se  trouvaient.  Voyez  Chénopodées  et  Soude. 

M.  Braconnot.  dans  un  excellent  mémoire  sur  la  forcé  assi- 
milatrice dans  les  végétaux , Annales  de  chimie  ^ février  1807, 
a posé  en  principe  que  la  potasse  se  trouvait  en  plus  grande 
quantité  dans  les  plantes  acres  que  dans  les  autres.  Je  crois 
devoir  copier  ici  une  de  ses  notes , relative  à cet  objet , à raison 
de  son  importance. 

« 11  parait  que  la  potasse  se  trouve  abondamment  dans  toutes 
les  plantes  tétradynamiques , et  les  cendres  de  quelques  es- 
pèces de  cette  famille  ont  servi  long-temps  à la  fabrication  du 
savon  et  du  verre.  Parmi  elles , je  citerai  principalement  la 
BUNiADE,  bunias  kakile,  Lin.  J’ai  presque  toujours  trouvé 
l’âcre  et  l’amer,  des  plantes  associés  aune  très-grande  quantité 
de  ce  sel , qui  souvent  était  saturé  d’acide  nitrique.  Ainsi  , 

fiarmi  les  crucifères  , qui  sont  toutes  plus  ou  moins  âcres, 
e cresson  , la  moutarde,  m’ont  fourni  beaucoup  de  potasse. 
M.  Bouillon-Lagrange  a découvert  dans  les  cendres  de  la  vek- 
gekoi.le  du  Canada  , erygeron  canadense  , Linn.  , qui  est 
âcre,  de  la  potasse  en  grande  quantité  , et  d’après  leur  saveur, 
quelques  espèces  du  même  genre,  telles  que  ï'êrigcron  âcre  , 
Vérigeron  camphrée  , paraissent  en  devoir  également  con- 
tenir beaucoup.  Le  tabac,  qui  est  connu  par  son  àcreté,  donne, 
par  quintal  de  cendres  4o  livres  de  potasse.  Parmi  les  plantes 
amères , la  fumeterre  a donné  à Wiegleb  j par  quintal  de  cen- 
dieî , 36  livres  de  matière  soluble,  et  l’absinthe  76  livres. 
La  CHIRONE  CENlAUnÉE,  le  .MÉNIANTHE  TRÈFLE  d’eAU,  quel- 
ques centaurées,  sur-tout  la  centaurée  amère,  donnent  aussi 
beaucoup  de  potiftse.  » 

L’intérêt  général  se  réunit  donc  à l’intérêt  particulier  pour 
que  les  cultivateurs  se  livrent  plus  communément  à la  fabrica- 
tion de  la  potasse.  Pour  cela,  il  suffit  qu’ils  fassent,  d’après 
les  e.xpérieiires  de  Th.  de  Saussure,  à la  fin  du  printemps, 
couper  tous  les  chardons  et  autres  grandes  plantes  respectées 
parles  bestiaux;  qu’ils  ramassent  tbutes  les  branches  surabon- 
dantes au  service  de  leur  four  ou  de  leur  foyer , pour  les  brûler 
lors  qu’elles  seront  à moitié  sèches. 

Les  motifs  ci-dessus  avaient  déterminé  la  Société  d’encou- 
ragement à proposer  un  prix  pour  déterminer  la  culture  en 
grand  des  plantes  susceptibles  de  fournir  de  la  potasse.  Il  n’a 
pas  été  remporté;  mais  elle  a décidé  de  faire  à ses  frais  des  exr 
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p^ricncM  compMratÎTM  , pour  M m«ttr«  an  mesara  da  la  pro- 
poter  da  nouveau  avec  les  modifications  nécessaires. 

Toutes  les  plantes,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  fournissent 
de  la  potasse  ; mais  elles  en  fournissent  plus  ou  moins , et  la 
quantité  dans  la  même  espèce  est  proportionnelle  à la  lenteur 
de  lai  combustion.  Ainsi  de  la  fougère,  par  exemple  , brûlée 
en  plein  air  et  rapidement,  ne  produira,  supposé,  qu'une  livre 
de  potasse  ; elle  en  donnera  trois,  si  on  la  brûle  dans  une  fosse 
profonde,  et  si  on  la  couvre  de  manière  à ne  laisser  entrer 
dans  sa  masse  que  la  quantité  d’air  strictement  nécessaire  à sa 
combustion.  Ce  fait  est  attesté  par  l’expérience  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  et  s’explique  par  la  nécessité  de  laisser 
à.  l’air  qui  se  décompose  le  temps  de  combiner  son  azote  avec  la 
cendre. 

D’après  cela,  on  doit  présumer  que  la  pratique  consiste  à 
fiiire  une  fosse  plus  profonde  que  large,  et  d’une  capacité  pro- 
portionnée à la  quantité  de  plantes  ou  de  broussailles  qu’on  a 
à brûler.  £n  général  on  gagne  à la  faire  petite.  Six  pieds  do 
|>rofondeur,  autant  de  longueur  et  moitié  de  largeur,  sont  uno 
atidication  suffisante  pour  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Cetto 
fosse  doit  être  creusée  dans  une  terre  solide , pour  que  la  cendro 
■ qu’on  en  retirera  ne  soit  pas  trop  mêlée  de  matières  étrangères. 
On  en  laissera  sécher  les  parois  pendant  quelques  jours  avant 


d’en  faire  usage  : on  fera  au 


endant  quelques  jours  avant 
un  petit  feu  de  bois  sec  , et 


on  y accumulera  ensuite  rapidement  tout  ce  qu’elle  pourra  con- 
tenir de  plantes.  L'art,  c’est  de  laisser  continuer  la  combus- 
tion sans  qu’il  se  développe  de  flammes.  On  y parvient  en  pres- 
«ant  de  temps  en  temps  avec  force,  au  moyen  d’une  fourche  ou 
autrement,  la  surface  du  tas.  11  sei'ait  bon  d’avoir  une  plaque 
de  tûle  assez  grande  pour  couvrir  la  fosse  et  ralentir  encore 
par  là  l’intensité  du  mu  ; mais  on  s’en  passe  le  plus  souvent. 
On  ne  doit  jamais  jeter  de  l’eau  dans  la  fosy  ; cependant  si  , 
malgré  les  précautions  ci-dessus  , le  feu  gagnait  trop  rapide- 
ment la  surface,  on  mouillerait  plus  ou  moins  fortement  une 
masse  de  plantes , qu’on  jetterait  dessus  afin  de  le  ralentir. 
Quelques  plantes  brûlent  plus  rapidement  que  d’autres , et  il 
faut,  autant  que  possible,  les  mélanger  de  manière  que  la 
combustion  soit  toujours  égale. 

Le  fourneau  une  fois  en  train  doit  être  entretenu  toujours 
plein  par  l’apport  de  nouvelles  matières  ; il  ne  faut  pas , en 
conséquence  , le  quitter  un  instant.  Lorsque  le  tout  est  con- 
sommé, on  couvre  la  fusse  avec  la  plaque  de  tôle  ci-dessus  con- 
seillée , ou  simplement  avec  des  planches  mouillées , et  lorsque 
les  cendres  sont  pariaitement  refroidies , c’est-à-dire  au  bou- 
de deux  ou  trois  jours , on  les  enlève  pour  les  porter  à la  mai- 
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ton.  J»  dit  parfaitement  refroidiet,  parce  qu’il  est  quelques 
expériences  qui  constatent  que  la  potasse  se  forma  encore 
pendant  cet  intervalle  et  même  après. 

Les  cendres  des  bols  et  des  plantes  ainsi  traitées  sont  rIcKes 
en  potasse.  Les  cultivateurs  peuvent  les  vendre  immédiate- 
ment. , soit  pour  les  employer  à la  lessive  , à la  fabricallon 
des  verres  communs , etc. , soit  aux  personnes  qui  font  métier 
d’en  tirer  le  sel , pour  le  mettre  en  état  de  pureté  dans  le  com- 
merce. Des  acquéreurs  ambulans  se  présenteront  en  assea 
grand  nombre  lorsqu’ils  sauront  qu’il  y a des  marchés  à faira 
dans  un  canton. 

La  potasse  étant  un  sel  très-soluble  y il  ne  s’agit  pour  la  sé- 
parer de  la  cendre  avec  laquelle  elle  est  mêlée  , que  de  faire 
passer  de  l’eau  chaude  à travers  cette  cendre,  et  ensuite  do 
faire  évaporer  cette  eau.  Pour  cela  on  met  cette  cendre  dans  un 
«uvier  percé  par  le  bas,  et  on  procède  positivement  comme 
lorsqu’on  fait  une  lessive.  Trois  eaux  nouvelles  passées  deux 
ou  trois  fols  sur  la  cendre  suffisent  ordinairement  pourl’épulser 
de  toute  sa  potasse.  On  réunit  ces  eaux  et  on  les  fait  évaporer 
dans  des  chaudières  ou  des  bassines , dont  la  largeur  est  plus 
grande  que  la  profondeur.  Le  résidu  de  cette  évaporation  est 
ce  qu’on  appelle  salin  dans  les  verreries.  C’est  un  sel  plus  ou 
moins  coloré  en  jaune  par  une  matière  grasse  et  quelquefois 
par  du  fer.  Pour  achever  de  la  purifier,  il  faut  la  faire  calciner 
fortement  dans  un  four,  la  dissoudre  de  nouveau'dans  un» 
petite  quantité  d’eau  , laisser  déposer  les  matières  étrangères, 
décanter  et  évaporer. 

Je  ne  fais  qu’indiquer  toutes  ces  opérations  parce  qu’elles 
sont  faciles,  et  qu’il  suffit  de  les  avoir  vu  faire  une  fois  pour 
les  faire  soi-même  aussi  bien  qu’il  est  à désirer. 

La  potasse,  encore  plus  que  les  cendres  qui  en  sont  char- 
gées , attire  puissamment  l’eau  qui  est  répandue  dans  l’atmo-  , 
sphère  ; il  faut  donc  la  renfermer  avec  soin  dans  des  barils 
ou  dahs  de  grands  vases , et  la  tenir  dans  les  endroits  les 
plus  secs. 

D’après  la  théorie , la  potasse  est  le  plus  puissant  des  amen- 
demens , puisqu’elle  agit  sur  l’humus  ou  terreau  à la  manière 
de  la  chaux,  mais  bien  plus  efficacement  ; c’est-à-dire  qu’elle 
le  dissout  complétément.  Cependant  comme  elle  fait  périr 
toutes  les  plantes , rend  infertile  pour  plusieurs  années  la  terra 
eur  laquelle  on  la  répand  , du  moins  lorsqu’elle  est  en  cer- 
taine quantité,  et  qu’elle  est  fort  chère  , on  ne  l’emploie  ja^ 
mais.  On  trouvera , au  mot  Chaux  , toutes  les  données  néces- 
saires dons  le  cas  où  on  voudrait  en  faire  usage  sous  ce  rap- 
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]M>rC , «t  en  répandant  une  quantité  extrêmement  petite  à-la- 
iois. 

Dans  les  pays  granitiques, où  la  chaux  est  fort  chère  , on 
peut  chauler  avec  de  la  potasse  ou  des  eaux  de  lessive.  (B.) 

POTELET.  On  donne  re  nom  à la  jacinthe  des  bois  dans 
quelques  cantons.  (B.) 

POTENTILLE , Potentilla.  Genre  de  plantes  de  l’icosan- 
drie  polygynie  et  de  la  famille  des  rosacées  , qui  renferme 
une  quarantaine  d’espèces  , la  plupart  propres  à l’Europe  , 
et  dont  plusieurs  sont  très-communes  et  très-employées  en 
médecine. 

La  PoTENTiLLE  RAMPANTE  , plus  connue  SOUS  le  nom  de 
qmntejeuille , a une  racine  vivace , longue,  fibreuse , noirâtre  ; 
une  tige  grêle,  rampante,  rameuse;  des  feuilles  alternes, 
longuement  pétiolées , à cinq  folioles  digitées  , velues,  den- 
tées; des  fleurs  jaunes,  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  in- 
sérés dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle  croît  dans 
les  lieux  frais  et  argileux , et  fleurit  â la  fin  du  printemps. 
Tous  les  bestiaux  la  mangent  Sa  saveur  est  amère  et  astrin- 
gente. On  fait  un  assez  grand  usage  de  sa  racine  sous  ce  dernier 
rapport  et  encore  plus  comme  fébrifuge.  Souvent  elle  couvre 
des  espaces  considérables  et  nuit  à la  culture.  Chaque  noeud  de 
la  tige  donne  naissance  à un  nouveau  pied , qui  produit  d’autres 
tiges  et  d’autres  pieds  , et  ainsi  jusqu’à  l’hiver.  Le  seul  moyen 
d’en  débarrasser  un  champ , c’est  de  faire  enlever  tous  les  pieds 
à la  suite  de  la  charrue  pour  les  brûler. 

^ La  PoTENTiiLE  PRINTANIÈRE  a les  racines  vivaces;  les  tiges 
courtes , penchées  ; les  feuilles  alternes  , pétiolées , à cinq  to- 
lioles  digitées , velues  et  dentées  ; les  fleurs  jaunes , à pétales 
presque  e^éstyrur.  Elle  croit  sur  les  collines  sèches,  dans  les 
pâturage«,<l^  néontagnes  calcaires  , fleurit  dès  les  premiers 
-M^Cj^u  ptintemps , et  annonce  ainsi  le  retour  des  beaux  jours. 
J^^H%>ilfM  qu’elle  forme  sont  très-denses  et  quelquefois  si 
rapprochées,  que  le  terrain  en  paraît  couvert.  C’est  une  très- 
agréable  plante  qui  orne  singulièrement  les  pelouses , et  qu’on 
doit  toujours  faire  entrer  dans  les  gazons  des  parties  les  plus 
sèches  des  jardins  paysagers.  Les  bestiaux  la  mangent.  • 

La  PoTENTiELE  ARGENTEE  a les  racines  vivaces , les  tiges 
droites,  rameuses,  hautes  de  6 à 8 pouces;  les  feuilles  al- 
ternes , pétiolées,  à cinq  folioles  digitées , cunéiformes  , den- 
tées , velues  en  dessous  ; à fleurs  jaunes.  Elle  croît  assez  fré- 
quemment dans  les  terrains  secs  et  sablonneux  , où  elle  fleurit 
à la  fin  du  printemps.  Les  bestiaux  ne  la  recherchent  pas. 

lya  PoTENTiiLE  ANSERiNK,  Vulgairement  l’argentine  , a les 
racines  vivaces,  traçantes;  les  tiges  rampantes;  les  feuilles 
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toütes  raiIScaleS;  pétiolée$,  ailées  avec  impaire;  les<folioles 
ovales , aiguës  , dentées , velues  et  argentées  en  dessous  , al- 
ternativement grandes  et  petites;  les  fleurs  jaunes,  solitaires 
sur  des  pédoncules  quelquefois  rameux  qui  sortent  immédia- 
tement des  racines.  Elle  croit  dans  les  lieux  sablonneux  sujets 
à être  inondes , sur  le  bord  des  rivières  et  autres  lieux  humides, 
et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  On  la  regarde  comme  astrein- 
gente,  vubiéraireet  dessiccative.  Les  cochons  aiment  beaucoup 
ses  racines  , mais  ses  feuilles  ne  sont  pas  du  goût  des  autres 
bestiaux.  La  plus  grande  utilité  de  cette  plante,  c’est  de  fixer 
les  sables  amoncelés  par  les  crues  d’eau  , sables  que  d’autres 
crues  semblables  disperseraient  de  nouveau  , ses  racines  tra- 
çantes , très-fibreuses , et  ses  feuilles  nombreuses  et  étalées  sur  la 
terre , étant  très-propres  à retenir  ces  sables.  Ainsi,  tout  terrain 
sujet  à inondation  peut  annuellement  s’élever , tout  terrain 
sablonneux  et  susceptible  d’êtré  arrosé  peut  devenir  fertile  par 
son  moyen  11  ne  s’agit  que  d’y  semer  des  graines  ou  d’y 
planter  des  pieds  de  cette  potentille , qui , quoiqu’à  peine  haute 
d’un  demi-pied , est  d’un  assez  élégant  aspect  pour  qu’on  doive 
la  multiplier  dans  les  jardins  paysagers  dont  le  sol  lui  con- 
vient. 

La  Potentille  frutescente  a la  tige  ligneuse  , très-ra- 
meuse , haute  de  2 ou  3 pieds  ; les  feuilles  alternes , pétiolées  , 
pinnées  , à sept  folioles  ovales  , oblongues , dentées  et  poin- 
tues ; les  fleurs  jaunes,  disposées  en  bouquets  à l’extrémité  des 
rameaux.  Elle  est  originaire  du  nord  de  l’Europe  et  fleurit 
pendant  tout  l’été.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  où  elle  pro-, 
duit  un  assez  agréable  effet  quand  elle  est  en  fleur.  Tout  terrain 
lui  convient.  Comme  ses  fleurs  avortent  presque  toujours  dans 
le  climat  de  Paris,  on  est. réduit  à la  multiplier, yar  mar- 
cottes et  par  le  déchirement  des  vieux  pieds  , ce  à quoi  oHo  ne 
se  prête  pas  toujours  quand  elle  n’a  qu’une  tige.  Elle  poiw^ 
de  très-bonne  heure  au  printemps , et  par  conséquent  demï^Me 
à être  divisée  et  transplantée  en  automne;  souvent  même  elle 
est  victime  des  gelées  tardives.  On  peut  la  tailler,  la  palissader, 
et  lui  donner  telle  forme  qu’on  juge  à propos  ; mais,  à mon  avis, 
pour  lui  conserverie  plus  possible  de  fleurs,  dans  lesquelles 
consiste  tout  son  agrément , il  faut  lui  laisser  la  forme  glo- 
buleuse , qui  lui  est  naturelle , et  se  contenter  de  retrancher 
les  branches  qui  s’écarteraient  trop  des  autres.  (B.) 

POTENTILLE-FRAISEKAT,  vulgairement  Fraisier  sté- 
niLE , Fragaria  sterilis,  Lin  , Potentiïla fragariastrum. 

Cette  pUnte  ne  mérite  par  elle-même  aucune  mention  dans 
un  cours  d’agriculture  ; mais  sa  ressemblance  avec  le  fraisier 
des  bois  est  assez  grande,  en  certains  temps  et  certains  lieux, 
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pour  qut  det  cultivatour*  an  aiant  planté  et  mima  cultiré  plu> 
aieuri  mois,  et  jusqu’à  la  fleur,  chose  moins  facile  à com- 
prendre, mais  qui  se  trouve  d’accord  avec  le  nom  de  fraisier 
stérile  qui  lui  a été  donné  par  les  botanistes  anciens  de  toute 
l’Europe,  par  Tournefort  et  même  par  Linnce,  contre  son  ca- 
ractère générique. 

Le  fraiserai  ne  produit  point  de  longs  courans  menus  et  tem- 
poraires, comme  le  fraisier  et  la  quiiitefeuille,  mais  de  vrais 
rameaux  gros  , courts  et  feuillus,  comme  plusieurs  autres  po- 
tentilles^  ses  fleurs  axillaires  sont  solitaires  et  ne  s’élèvent 
point  ; leur  calice  plus  velu  , plus  terne,  est  plus  large  et 
toujours  refermé,  notamment  après  la  chute  des  pétales,  qui 
•ont  d’un  blanc  sale  et  échancrés  en  cœur.  Le  réceptacle  des 
ovaires  ne  prend  aucun  renflement,  et  les  ovaires  ou  graines 
y adhèrent  à peine  : leur  couleur  est  un  gris  l>lanc  fauve  dans 
la  maturité  complète.  Quant  aux  feuilles,  elles  ont  assez  de 
ressemblance  avec  celles  du  fraisier  ; cependant  le  vert  en  est 
plus  terne  , les  nervures  moins  senties , le  dessous  plus  velu  ; les 
poils  paraissent  au  pourtour  entre  les  dentelures  ; enfin  ces 
dents  , coupées  un  peu  plus  courbes  , prétentent  la  différence 
assez  marquante,  que  celle  du  milieu  de  chaque  foliole,  loin 
d’être  une  des  plus  grandes  , est  tellement  raccourcie,  qu’elle 
n’excède  nullement  les  deux  qui  l’accompagnent  de  droite 
et  de  gauche.  11  ne  faut  véritablement  qu’une  légère  atten- 
tion pour  distinguer  ce  faux  fraisier  au  premier  coup  d’ceil. 
(Duch.) 

POTEREAU.  Synonyme  de  genevuieh  dans  les  pâturage» 
des  environs  de  Laon. 

POTERIES.  On  donne  généralement  ce  nom  aux  vases  da 
terre  vernissés  ou  non  dont  on  fait  un  si  fréquent  usage  dans 
les  campagnes  pour  la  cuisson  des  alimens  , pour  la  conser- 
vation du  EAiT , de  I’huile  , de  la  graisse  , etc. 

Les  vases  de  terre  non  vernissés  absorbent  les  matières  li- 
quides. Les  huiles,  les  graisses,  etc.  , s’y  déposent  ej  les  ren- 
dent bientôt  impropres  à tout  autre  service  que  celui  auquel 
ils  ont  d’abord  été  employés. 

Les  vases  de  terre  vernissés , sur-tout  ceux  d’un  bas  prix  y 
le  sont  le  plus  souvent  avec  l’oxide  de  plomb  vitreux,  qui  sa 
dissout  facilement  dans  les  huiles  et  les  graisses  , porte  un 
poison  mortel  dans  les  alimens.  frayes  Oxide.  , 

M.  Kirchofi  a acquis,  par  des  expériences  nombreuses,  la 
certitude  qu’en  imbibant  d’huile  de  noix,  de  lin,  et  autres 
dites  siccatives,  l’intérieur  d’un  vase  de  terre  non  vernissé  , eà 
en  le  mettant  plusieurs  fois  dans  un  four  dont  on  vient  da 
retirer  la  pain , il  se  formait  sur  les  parois  da  ca  vase  un  vernia 
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qui  n’était  attaqué  par  aucuna  des  substances  qui  entrent  dans 
nos  assaisonnemens , et  qui  ne  lui  communiquait  aucun  mau- 
Tais  goût.  C’est  une  yéritable  découverte  pour  les  pauvres. 

(B.)  , 

rOTIRON , Cucurbita  maxima  , Pepo  maximus.  Sensible- 
ment distinct  de  toutes  les  sortes  de  courges  comprises  sous  lo 
genre  secondaire  des  pétonins  , le  potiron  se  reconnaît  aux 
caractères  suivans  ; fleurs  plus  évasées  ou  plus  élargies  dan* 
le  fond  du  calice,  et  limbe  rabattu;  feuilles  très-amples,  en 
cœur  , arrondies  , se  soutenant  dans  une  direction  presque 
horizontale  ; poils  moins  raides  et  d’une  substance  plus  molle 
que  dans  les  pepons,  se  rapprochant  en  cela  des  melonnées; 
toutes  les  parties  plus  fortes  en  proportion  que  dans  les  pé- 
PONs  ; le  fruit  plus  gros,  plus  constant  dans  sa  forme  si  exac- 
tement énoncée  par  le  botaniste  Sauvage  dans  ces  deux  mots  : 
« Sphère  à pûtes  comprimés  et  ombiliqués  , et  méridien  en 
sillons,  -a  Sa  pulpe  ferme  , mais  juteuse  et  fondante  ; peau 
fine  , telle  que  dans  la  plupart  des  pastissons.  11  faut  ajouter 
qu’aucune  des  variétés  du  potiron  ne  participe  à la  nature  de» 
citrouilles  , quoique  très-souvent  élevées  pêle-mêle,  et  que 
la  séparation  des  fleurs  facilite  d’.autant  plus  les  fécondation» 
croisées.  Cette  preuve  , quoique  négative  , ne  semble  pas 
dénuée  de  force  pour  faire  conclure  entre  elles  diversité  d’es- 
pèces. 

L’énorme  grosseur  qu’acquiert  communément  le  potiron 
donne  lieu  de  croire  que,  dans  l’état  où  nous  l’avons  en  Europe, 
il  doit  beaucoup  à la  culture.  Il  était  nouveau  dans  le  seizième 
siècle , et  on  lui  donnait  alors , comme  à la  melonnée,  les  noms 
de  courge  d’Inde , courge  marine  ou  d’outre-mer , ce  qui  est 
loin  d’indi(|uer  rien  de  précis  sur  son  origine.  Ses  variétés  prin- 
cipales sont  : 

Le  Potiron  taune  commun.  La  nuance  du  jaune , quelque* 
pâle  qu'’elle  soit,  est  toujours  teinte  de  rougeâtre,  et  quel- 
quefois couleur  d’airain  ; souvent  une  bande  blanchâtre  au 
fond  du  sillon  , dans  l’endroit  le  plus  lisse  ; le  reste  de  la  peau 
sujet  à de  légères  gerçures  et  cicatrices  grisâtres,  formant  quel- 
quefois broderie  générale  comme  dans  le  melon  ; pulpe  d’un 
beau  jaune  , et  le  plus  vif  annonçant  le  ^oût  la  meilleur.  Le 
fruit  frais  cueilli , du  poids  de  quinze  à vingt  kilogrammes , et 
quelquefois  plus. 

Le  Gros  potiron  vert.  Sa  nuance  toujours  grisâtre , quel- 
quefois ardoisée  ; les  bandes  blanches  fréquentés  comme  dan» 
le  jaune  ; la  pulpe  ordinairement  plus  colorée  , quelquefois 
approchant  du  rouge  orangé  des  melonnées  rouges  ; moins 
gros , généralement  meilleur  et  se  gardant  plus  long-temps. 
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Le  Petit  potiron  vert.  Sous-variété  moins  profitable,  mais 
estimée  ; son  fruit  fort  aplati , plus  plein , moins  aqueux,  étant 
bon  à manger  jusqu'à  la  tin  de  mars. 

Le  Petit  potiron  jaune  iiatif.  Sous-variété  du  premier  , 
dont  la  queue  (pédoncule)  jaune  et  non  verte  annonce  la  dé- 
licatesse. Leberiays  ditqu'oii  en  mange  dès  le  commencement 
d’août. 

La  culture  des  potirons  ne  diffère  de  celle  des  pépons  qu’en 
ce  qu’ils  sont  un  peu  moins  robustes.  Si  , pour  en  avoir  de 
primeur,  on  les  sème  dès  le  commencement  de  mars,  il  làut 
les  couvrir  d’une  cloche;  mieux,  les  élever  en  pots  sous  cloches, 
et  à leur  troisième  feuille  les  porter  en  place  , et  continuer  à 
les  garantir  du  froid  et  du  soleil  jusqu’au  temiis  doux.  Pour 
en  avoir  de  garde  , on  ne  les  sème  à Paris  qu’à  la  fin  d’avril  , 
sur  couche  à l’air  ou  en  place,  avec  ou  sans  précaution  , sui- 
vant les  localités.  Dans  les  départemens  méridionaux,  c’est  dès 
février  qu’on  les  sème,  et  sans  abri  ; mais  par-tout  ils  ne  réus- 
sissent très-bien  que  sur  des  tas  de  fumier  à demi  consommé  , 
ou  dans  de  grands  trous  qu’on  en  rqpiplit  , et  qu’on  retire 
en  hiver  pour  l’employer  en  terreau.  Il  leur  faut  beaucoup 
d’eau. 

On  a traité,  au  motCucuRBiTACÉEs,  ce  qui  regarde  la  manière 
d’assurer  leurs  fruits.  La  pesanteur  du  fruit  rend  nécessaire  de 
relever  de  bonne  heure  la  terre  sur  laquelle  il  pose,  pour  éviter 
l’humidité  , et  de  le  soutenir  sur  un  tuileau  , un  plâtras  ou 
une  pierre.  Il  faut  aider  leur  maturité  en  coupant  les  feuilles 
qui  les  entourent , lorsqu’ils  n’ont  plus  à grossir,  puis  les  faire 
parfaitement  sécher  au  soleil  pendant  une  semaine  ou  deux  sur 
uA  terrain  ferme  et  sec  , et  les  préserver  ensuite  de  la  gelée  et 
de  l’humidité. 

La  soupe  au  potiron  est  une  soupe  au  lait  mêlée  d’un  coulis 
épais  de  potiron  cuit  à l’eau  , égoutté  , pressé  et  bien  écrasé  , 
quelques  personnes  en  mêlent  aussi  dans  la  soupe  grasse  , 
d’autres  y mettent  quelques  morceaux  entiers.  Le  coulis  se 
prépare  au  gras  ou  au  maigre  , et  de  bons  cuisiniers  en  tirent 
parti.  Le  potiron  parait  devoir  fournir  aussi  un  meilleur  pain 
que  la  citrouille.  {Voyez  Pépon.)  On  en  fait  du  raisiné  , et  il 
réussit  très-bieû  mélangé  avec  la  carotte  et  la  pomme  de  terra 
violette  (i). 


(i)  Les  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  sèment  plusieurs  es- 
pèces ou  variétés  (le  potirons,  et  en  mangent  les  fruits  nun-seiilemenc 
Ir.iis , mais  secs  : à cet  ell'c-t , ils  coupent  ces  fruits  eu  tranches  minces  , 
les  font  sécher  au  soleil  et  les  gardent  dans  des  paniers  , à l’abii  de  l'hu- 
inidité,  pour,  pendant  toute  l'année,  les  employer  à ëpai  sir  leur  Itoiiillon 
«ie  viande.  (Xote  d M.  Box.  ) 
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Potiron  d’Espagne.  Sorte  de  pépon,  mieux  désigné  sous  le 
nom  de  PASTissoN  girau.moné.  Voyez  Pépon.  (Duch.) 

POU,  Pediculus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  aptères 
parasites,  qui  n’est  que  trop  connu  du  cultivateur,  attendu 
que  plusieurs  de  ses  espèces  tourmentent  et  lui  et  les  animaux 
qu’il  a soumû  à son  empire. 

Les  pousues  oiseaux,  dont  Latreille  a fait  un  nouveau 
genre  sous  le  nom  de  ricin,  ne  diffèrent  de  ceux-ci , qui  no 
vivent  que  sur  les  quadrupèdes,  que  parce  que  leur  boucbe 
est  accompagnée  de  deux  crochets  distincts.  ^ 

Tous  les  pous  vivent  de  sang  \ ils  le  sucent  avec  leur  trompe  , 
qui,  entrant  dans  In  chair,  cause  cette  démangeaison  que  les 
personnes  les  plus  propres  ont  été , au  moins  quelquefois  pen- 
dant leur  vie,  dans  le  cas  d’apprendre  à connaître  , et  qui  fa- 
tigue excessivement  lorsqu’elle  est  très-souvent  répétée.  Quel- 
que peu  considérable  que  soit  la  quantité  de  sang  que  chaque 
pou  tire  du  corps  d’un  animal , leur  grand  nombre  dans  quel- 
ques-uns, sur-tout  les  poules  et  les  pigeons,  amène  la  faiblesse, 
la  diminution  de  l’appétit,  la  maigreur,  etc.  Les  cultivateurs 
doivent  donc  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour 
en  débarrasser  et  eux  , ët  leurs  enfans , et  leurs  animaux 
grands  et  petits. 

L’homme  est  attaqué  par  trois  espèces  : celui  du  corps, 
celui  de  la  tête  et  celui  du  pubis  , qu’on  appelle  vulgairement 
morpion. 

Les  enfans  des  pauvres  cultivateurs  sont  principalement 
sujets  aux  deux  premières  espèces  ; la  dernière  est  le  lot  des 
débauchés  crapuleux. 

Changer  fréquemment  de  linge  , se  laver  souvent  le  corps, 
se  couper  très-court  les  cheveux  sont  des  m'oyens  certains  de 
se  débarrasser  des  deux  premières  espèces  de  pous.  Le  préjugé 
qui  fait  croire,  dans  quelques  pays  , que  la  conservation  des 
pous  est  utile  à celle  de  la  santé,  est  un  des  malheureux  ré- 
sultats de  l’ignorance  et  de  la  paresse.  Plus  le  corps  est  fré- 
quemment débarrassé  de  la  crasse  que  la  sueur  et  la  poussière 
y accumulent , et  plus  la  transpiration  se  fait  avec  facilité  : or 
c'est  d’une  bonne  transpiration  que  résulte  principalement  la 
santé.  Quand  on  voit  les  habitans  des  campagnes  de  quelques 
pai’tles  de  !a  France,  qui  ont  souvent  tant  d’eau  à leur  dispo- 
sition , ne  jamais  se  laver  le  corps , et  ne  laver  que  très-rare- 
ment leurs  vêtemens,  on  est  disposé  à médire  de  la  nature 
liumaine.  Les  autres  moyens  qu’ou  emploie  pour  détruire  les 
pous  des  cheveux  lorsqu’on  ne  veut  pas  couper  ces  derniers  , 
sont  de  les  rochercher  avec  les  mains;  de  les  faire  tomber  au 
moyen  d’un  peigne  lin;  de  les  faire  mourir  avec  le  secouis 
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de*  substance*  huileuses  qui  bouchent  leurs  stiCTates , ou  de* 
poudres  âcres,  qui  les  chassent,  telles  que  celles  de  staphisaigre^ 
de  coque  du  Levant , de  tabac , etc. 

Tous  les  animaux  domestiques  ont  au  moins  un  pou  qui 
leur  est  propre , et  quelquefois  deux  et  trois  : ainsi  le  cheval  , 
outre  son  pou , nourrit  aussi  celai  de  l’àne , et  réciproquement. 
On  trouve  sur  la  brebis  celui  qui  porte  son  no^  et  celui  qui 
porte  le  nom  du  cerf  ; sur  le  bœuf,  celui  du  veau  avec  le  sien  } 
le  cochon  en  a trois  qi*  sont  peu  connus. 

Les  substances  dont  il  a été  parlé  plus  haut  peuvent  être 
avantageusement  employées  en  nature  ou  en  décoction,  pour 
débarrasser  les  quadrupèdes  ci-dessus  de  leurs  pous  j on  peut 
de  plus  se  servir  des  décoctions  de  poivre  , de  lède  , d’orpin 
âcre,  etc.  Mais  c’est  encore  la  faute  du  cultivateur  si  leurs 
bestiaux  sont  trop  tourmentés  par  ces  insectes  ; car  au  moyen 
d’écuries  bien  aérées,  fréquemment  nettoyées,  de  bains  jour- 
naliers pendant  l’été , on  peut  les  empêcher  de  se  multiplier, 
et  c’est  seulement  leur  abondance  qui  est  à craindre.  Potirquoi 
les  chevaux  de  luxe  en  ont  - ils  si  peu  ? Parce  qu’ils  sont  lavés 
et  étrillés  tous  les  jours.  Les  bœufs  qu’on  met  à l’engrais  doi- 
vent être  traités  de  même  si  on  veut  qu’ils  y restent  le  moins 
long-temps  possible. 

Quant  aux  oiseaux  de  basse-cour  tels  que  les  oies,  les  ca- 
nards, les  dindons,  les  poules,  les  pigeons,  etc. , ces  moyens 
ne  peuvent  être  facilement  employés,  et  cependant  ils  sont 
bien  plus  tourmentés  par  les  pous  que  les  quadrupèdes.  J’en 
ai  compté  cinq  espèces  sur  la  poule,  et  presque  toutes  les 
autres  espèces  en  ont  deux  ou  trois  ; quelquefois  ils  sont  si 
nombreux  sur  les  poules  etles pigeons , qu’ils  ne  pondent  plus , 
maigrissent  consiaérablement , abandonnent  le  poulailler,  le 
colombier,  etc. 

Ccnnme  les  oiseaux  en  se  grattant  en  font  beaucoup  tomber, 
et  que  ceux  qui  sont  tombés  sont  long-temps  avant  de  pou- 
voir remonter  sur  les  huchoirs , un  moyen  que  ,toute  bonne 
ménagère  doit  employer  deux  à trois  fois  dans  le  courant  de 
l’été,  cVst  de  faire  exactement  nettoyer  le  poulailler,  et  en- 
«uite  y brûler,  après  avoir  fermé  les  portes  et  les  fenêtres , pour 
a à 5 sons  de  soufri».  Pour  le  colombier , on  ne  peut  pas  y 
faire  cette  dernière  partie  de  l’opération  , parce  qu’il  y a pen- 
dant tout  l’été  des  œufs  et  des  petits  ; mais  on  multipliera  les 
nettoiemens  au  point  d’en  faire  un  chaque  semaine.  Les  . co- 
lombiers à couvoirs  en  terre  cuite  sont  préférables  à tous  les 
autres , relativement  à l’objet  qui  m’occupe.  Voj-ez  au  mot 
Colombier. 

On  a indiqué  les  préparations  mercurielles  , même  le  su- 
blimé corrosif,  comme  moyen  de  détruire  les  pous  des  hommes 
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et  lies  animaux;  elle«.«ont  eu  efTet  hnnuuiquaLtaa , maia  leur* 
dangers  sont  tels,  qu’il  n’y  a que  des  ignorans  ou  des  fous  qui 
osent  les  employer  : la  main  la  plus  sage  ne  peut  jamais  ré- 
pondre de  leurs  mauvais  résultats.  (B.) 

POUAR.  Nom  d’un  troupeau  do  cochons  dans  le  départe- 
ment du  Var. 

POUARRE.  Synonyme  do  poireau  dans  le  département 
du  Var. 

POUCE.  Ancienne  mesure  de  longueur.  Vojrez  Mesure. 

POUDET  et  POUDETTE.  Espèce  de  serpette  employée 
dans  le  Var  pour  tailler  la  vigne  et  les  arbres. 

POUDRE.  On  donne  ce  nom  dans  le  Médoc  à une  jument 
de  moins  de  trois  ans.  Voyez  Chevae. 

POUDRE  DE  LA  PROVIDENCE.  Mélange  de  potasse , 
de  nitre  et  de  sel  marin , qu’on  vendait  jadis  pour  empêcher  la 
propagaliou  de  la  carie;  la  potasse  seule  avait  de  l’action. 
Voyez  ce  mot,' ainsi  que  ceux  Carie,  Froment  et  Cbau- 
tAGE.  (B.) 

POUDRE  SÉMINALE,  Voyez  Poussière  séminale,  An- 
thère, Étamine  et  Fécondation  des  plantes. 

POUDRETTE.  On  donne  ce  nom  aux  excrémens  desséchés 
et  dont  on  se  sert , après  les  avoir  réduits  en  poudre , pour 
engraisser  les  terres.  Voyez  Excrément  et  Aisance. 

La  dessiccation  des  excrémens  est  une  opération  co'ûteuse 
et  qui  occasionne  la  perte  de  beaucoup  des  principes  fertili- 
sans  qu’ils  contiennent  : il  est  donc  bon  de  l’éviter  toutes  les 
fois  que  cela  est  possible.  On  emploie  ces  excrémens  frais  dans 
tous  les  lieux  où  on  en  fait  habituellement  usage , et  on  s’en 
trouve  bien.  Ce  ne  peut  être  que  par  suite  de  la  répugnance 
qu’on  a pour  eux , qu’il  peut  être  obligatoire  de  leur  préférer 
la  poudrette,  qui,  ayant  perdu  toute  mauvaise  odeur  et  toute 
apparence  excrémentielle,  peut  être  répandue,  même  dans  les 
jardins  potagers , sans  exciter  aucun  dégoût. 

Il  est  bon  de  répandre  la  poudrette  sur  la  terre  avant  l’hiver 
et  de  n’en  mettre  que  peu  à-la-fois , parce  qu’elle  rend  le  sol 
brûlant  pendant  l’été,  si  on  n’a  pas  de  l’eau  en  abondance 
pour  en  tempérer  la  chaleur;  c’est  aux  sols  maigres  et  sablon- 
neux qu’elle  convient  le  mieux  : elle  agit  peu  dans  les  an- 
nées pluvieuses,  parce  que  ses  principes  sont  entraînés  par 
les  eaux. 

On  peut  fixer  à a4  boisseaux,  mesure  de  Paris,  la  quan- 
tité moyenne  de  poudrette  à employer  par  arpent;  plus  sur 
les  terres  fortes  , moins  sur  les  légères , où  elle  agit  avec  beau- 
coup plus  d’activité.  Un  sac  d’un  setlef  en  contient  i a bois- 
seaux ; un  tonneau , 1 8 boisseaux  ; elle  pèse  a4  livres  le  boâs- 
Tome  XII.  19 
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seau  : une  voiture  attelée  de  trois  drevaux  en  peut  transporter 
huit  à neuf  tonneaux  , par  conséquent  l’engrais  de  6 arpens. 

En  1817  , la  voirie  de  MontfaUcon  , où  se  confectionne  la 
poudrette  provenant  des  fosses  d’aisance  de  Paris,  en  a livré 
soixante-dix  mille  sacs  à 7 fr.  5o  cent,  le  sac. 

11  est  à remarquer  que  cette  voirie  étant  placée , dans  une 
ancienne  carrière  de  plâtre,  et  entourée  de  buttei  de  marne  , 
déblais  de  cette  carrière,  il  semblait  naturel  de  mélanger  les 
matières  fécales , à l’exemple  des  Chinois , avec  cette  marne  , 
ce  qui  aurait  empêché  la  perte  d’une  grande  quantité  de  prin- 
cipes fertilisans , et  accéléré  le  moment  de  l’emploi  de  cette 
sorte  d’engrais;  mais  on  ne  l’a  pas  fait  ; ce  n’est  que  dans  ces 
derniers  temps ’qu’oa  s’est  imaginé  d’absorber  les  urines  par  le 
plâtre.  Voyez  LTrate.  (B.) 

POUEE.  On  donne  ce  nom  , aux  environs  d’Orléans  , aux 
bombemens  du  sol , sur  lesquels  les  vignes  sont  plantées  ordi- 
nairement sur  deux  rangs  qu’on  appelle  des  filles. 

Une  pouée  a,  terme  moyen,  2 pieds  de  large  ét  4 pouces 
de  hauteur;  celles  qui  sont  plus  larges  s’appellent  des  paii.- 
1.0TS.  Voyez  fiiLLON. 

L’intervalle  entre  deux  pouées  s’appelle  un  ohne  ; il  fait  le 
service  de  sentier. 

On  laboure  les  pouées  de  deux  manières  : ou  on  les  renversa 
par  moitié  dans  les  deux  ornes  voisines , ou  on  les  place  dans 
une  seule.  Voyez  Vigne.  (B.) 

POUILLEUX.  Le  thym  commun  se  nomme  ainsi  aux  en- 
virons de  Boulogne. 

POUILLON.  Les  deux  bourgeons  les  plus  gros  et  les  plus 
droits  des  ceps  portent  ce  nom  dans  le  vignoble  de  B«r-sur- 
Ornain  ; ils  servent,  l’un  à plier,  et  l’autre  à provigner  l’année 
suivante.  Fqyez  Vigne.  (B.) 

POUILLOT.  Espèce  du  genre  des  menthes. 

, POULAILLER.  Architecture  rurale.  L’éducation  et 
l’engraissement  des  volailles  ne  présentent  un  avantage  certain 
aux  cultivateurs  que  dans  les  pays  de  grande  culture  , et  prin- 
cipalement dans  les  localités  où  les  volailles  grasses  ont.de  la 
réputation.  Il  faut  alors  des  bâtimens  convenablement  disposés 
pour  loger,  élever  et  engraisser  les  volailles,  et  le  succès  de 
cette  industrie  agricole  dépend  en  grande  partie  de  la  salubrité 
et  de  la  bonne  disposition  de  ses  bâtimens. 

Si  tan  poulailler  est  trop  froid , les  poules  ii’y  pondeUtpoint; 
.s’il  ^t  trop  chaud  ou.  trop  humide , elles  y sont  exposées  à 
dâ  malàijies  ou  à des  rhumatismes;  et  si  ses  murs  ne  sont  pas 
ré^rSpIs  avec  soin  ; si  son  sol  n’est  pas  exactement  carrelé , les 
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Fftts , les  souris  et  les  Insectes  s’y  nichent,  troublent  le  sommeil 
des  poules  et  les  empêchent  de  prospérer. 

Les  poulaillers  doivent  donc  être  construits  aussi  sainement 
que  les  logemens  des  autres  animaux  domestiques,  et  être  en- 
tretenus avec  une  propreté  particulière. 

L’exposition  d’un  poulailler  doit  être  au  levant  ou  au  midi  , 
avec  un  jour  au  nord  que  l’on  tient  ouvert  pendant  l’été  pour 
en  rafraîchir  la  température  intérieure , et  que  l’on  ferme  pen- 
dant les  autres  saisons.  On  garnit  cette  ouverture  d’un  grillage 
à mailles  assez  serrées  pour  que  les  souris  et  les  autres  ennemis 
des  poules  ne  puissent  pas  s’introduire  par  là  dans  le  pon- 
lailter.  -, 

Autant  que  cela  est  possible , il  faut  placer  l’entrée  des 
poules  à environ  i3  ou  i6  décimètres  (4  à 5 pieds) de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  du  pavé  de  la  basse-cour,  et  de  manière 
que  le  seuil  de  cette  entrée  soit  au  niveau  des  juckoirs  dont  on 
va  parler.  Les  poules  y monteront  aisément  à l’aide  d’une 
échelle  extérieure  ; le  poulailler  sera  mieux  clos  et  plus  à l’abri 
des  tentatives  des  animaux  destructeurs  que  dans  toute  autre 
position  de  cette  entrée  j mais  aussi  el  le  exige  une  seconde  en- 
trée pour  la  £lle  de  basse-cour  chargée  du  soin  des  volailles  , 
et  le  supplément  de  dépense  est  souvent  la  cause  que  l’entrée 
des  poules,  ou /a pouillère^  est  le  plus  ordinairement  pratiquée 
au  bas  de  la  porte  même  du  poulailler. 

L’intérieur  des  poulaillers  est  garni  de juchoirs  et  de  nids. 

Z)es  juchoirs.  On  appelle  ainsi  les  barres  transversales 
que  l’on  place  dans  un  poulailler  à une  certaine  hauteur  de 
son  carrelage , pour  que  les  poules  puissent  dormir  dessus.  On 
sait  que  cet  oiseau  domestique  dort  perché  sur  une  patte, 
tandis  que  l’autre  est  repliée  sous  son  corps.  Dans  cette  posi- 
tion il  reste  en  équilibre , mais  il  le  garde  mal  si  la  traverse  est 
ronde  et  lisse , parce  que  la  poule  ne  plie  pas  ses  ongles  et  no 
peut  embrasser  les  traverses  rondes.  Pour  éviter  cet  inconvé-  , 
nient,  il  est  donc  nécessaire  de  donner  une  certaine  grosseur 
aux  perches  de  juchoir,  et  elles  seront  convenablement  cons- 
truites avec  des  chevrons  un  peu  arrondis  à leurs  angles  supé- 
rieurs. Leurdispositiondans  un  poulailler  n’est  point  une  chose 
indifférente  à connaître,  car  c’est  sur  la  quantité  de  juchoirs 
que  l’on  peut  y placer  plus  commodément,  que  l’on  juge  le 
noftibre  de  volailles  qu’il  peut  contenir.  ' 

En  effet , la  destination  principale  d’un  poulailler  étant  do 
loger  sainement  pendant  la  nuit  toutes  les  volai  lies  d’une  basse- 
cour,  il  aura  des  dimensions  suffisantes  lorsque  la  longueur 
développée  des  juchoirs  dont  il  sera  garni  sera  assez  grande 
pour  que  chaque  volaille  puisse  y trouver  une  place  ; et  l’on  sait 
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qu’iute  poule  eu  ik>raMU)t  tient  lu  jucliolr  car  une  tergCHc  J'oo* 
viroD  i6  centimètres  (5  à 6 pouces).* 

ÜD  place  ordinairement  les  perches  du  juchoir  dans  le  sens 
de  la  largeur  du  poulailler,  et  on  en  scelle  les  extrémités  dans 
les  murs.  Elles  y sont  pos^s  ou  de  niveau  ou  en  échelons , et 
à une  certaine  élévation  au-dessus  du  carrelage.  Cet  usage  est 
défectueux,  en  ce  que  les  poules  n’ont  pas  assez  d’aisance  pour 
monter  dans  les  nids , et  qu’il  rend  très-incommode  le  nettoie- 
ment du  poulailler. 

Voici  une  forme  de  juchoir  que  nous  croyons  préférable  à 
tous  égards.  Ils  sont  établis  sur  chevalets  etplacés  parallèlement 
et  en  échelons  sur  chaque  face  du  poulailler,  de  manière  que 
les  poules  peuvent  y arriver  du  dehors , et  parvenir  jusque  dans 
les  nids  sans  être  obligées  de  prendre  un  vol.  Chaque  rangés 
est  isolée  de  l’autre , en  sorte  que  l’on  peut  sans  aucun  embar- 
ras les  sortir  du  local  pour  les  hiver  et  les  brosser,  et  nettoyer 
ensuite  aisément  le  poulailler. 

Le  premier  rang  se  place  à 66  centimètres  des  murs  ; le  se- 
cond, qui  sert  d’échelon  au  premier  , à 33  centimètres  de  ce- 
lui-ci, et  ainsi  de  suite.  Par  cette  disposition  , on  peut  appro- 
cher des  nids  sans  obstacles  pour  y prendre  les  œufs,  et  le  mi- 
lieu du  poulailler  reste  libre  et  n’est  point  encombré  par  la 
fiente  des  poules. 

Ainsi,  pour  procurer  quatre  rangs  de  juchoirs  à un  pou- 
lailler , et  laisser  dans  son  milieu  un  espace  libre  de  3 mètres 

riûur  la  commodité  du  service  et  la  salubrité  du  local , il  faudra 
ui  donner  4 mètres  de  largeur;  et  si  on  lui  procure  une  lon- 
gueur de  7 mètres  dans  œuvre,  ce  poulailler  pourra  contenir 
environ  cent  cinquante  volailles. 

a".  Nids.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  les  nids  d’un  poulailler 
soient  aussi  nombreux  que  les  poules,  parce  qu’elles  ne  pon- 
dent pas  toutes  en  même  temps,  et  que  d’ailleurs,  au  lieu 
d’avoir  de  la  répugnance  à pondre  dans  un  nid  commun,  il 
faut  presque  toujours  la  vue  'd’un  œuf  pour  les  exciter  à la 
ponte. 

Ces  nids  se  placent , dans  les  poulaillers  qui  sont  à rez-de- 
chaussée  , à environ  un  mètre  un  tiers  de  hauteur  au-dessus  dn 
carreau  ; mais  dans  ceux  qui  sont  élevés,  on  peut  les  attacher 
beaucoup  plus  bas.  Il  est  bon  de  faire  remarquer,  à ce  sujet,  que 
les  nidsdes  endroits  les  plus  sombres  d’un  poulailler  sont  jpus 
souvent  occupés  que  les  autres. 

Les  nids  des  poules  ont  différentes  formes  selon  les  loca- 
lités. 

Ce  sont  le  pins  souvent  des  paniers  sans  couvercle,  attachés 
assez  solidement  contre  les  murs.  Dans  quelques  endroits  , ce 
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Bout  de«  cates  faitei  avec  des  plaBches  : on  leur  donna  33  cen* 
timètres  de  dimension  en  tous  sens , et  on  les  garnit  d’un  re> 
bord  du  8 centimètres  de  hauteur.  Ailleurs  ces  nids  sont  pra- 
tiqués dans  l’épaisseur  des  murs.  Les  paniers  sont  à préférer 
aux  cases , parce  qu’une  fois  que  celles-ci  sont  infestées  par  les 
insectes,  on  ne  peut  plus  les  en  débarrasser;  au  lieu  que  des 
paniersqu’on  laveàl’eau  bouillantene  contiennent  plus  ni  œufs 
ni  insectes. 

La  construction  des  nids  de  poulailler  est  susceptible  d’un 
perfectionnement  peti  coûteux  qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans 
Une  grande  éducation  de  volailles.  Au  lieu  de  fixer  les  paniers 
directement  contre  le  mur , ainsi  qu’on  le  fait  communément  ^ 
on  pourrait  les  attacher  à des  planches  disposées  pour  les  rece- 
voir, et  fixées  à.cet  effet  dans  les  murs  par  quatre  écrous  dont 
les  vis  y auraient  été  scellées  solidement.  Chaque  planche 
serait  garnie  des  supports  du  panier,  et  d’un  petit  toit  en  planche 
qui  en  couvrirait  l’aire.  Par  ce  moyen,  chaquepouledans  le  nid 
se  trouverait  pour  ainsi  dire  isolée  des  autres  , et  en  ûtant  les 
écrous  de  la  planche  qui  le  supporte,  on  pourrait  aisément  en- 
lever tout  l’appareil  pour  l’échauder  et  détruire  les  insectes 
qui  s’y  trouveraient. 

On  distribue  les  nids  sur  les  murs  du  poulailler  et  on  les  y 
place  en  échiquier,  afin  qu’en  en  sortant  les  poules  n’effarou- 
chent point  celles  qui  sont  à pondre. 

Les  poules  boivent  souvent  : il  faut  donc  avoir  à la  proximité 
de  leurs  logemens  des  auges  toujours  remplies  d’eau  propre  ^ 
pour  qu’elles  puissent  satisfaire  ce  besoin  pressant. 

Chambre  à mue.  Cette  pièce  est  un  accessoireau  poulailler,  qui 
est  indispensable  dans  une  grande  éducation  de  volailles.  Elle 
est  destinée  à .servir  de  retraite  aux  couveuses , et  à placer  le» 
volailles  que  l’on  engraisse  dans  des  épinettes  disposées  à cet 
effet  le  long  des  murs  de  la  chambre. 

Les  chambres  à mue  doivent  être  saines,  d’une  grandeur 
proportionnée  aux  besoins,  et  leurs  fenêtres  disposées  pour  ne 
laisser  pénétrer  à l’intérieur  que  la  moindre  quantité  possibl»' 
de  lumière , sans  toutefois  nuire  à la  salubrité  du  local , parce 
que,  soit  pour  couver,  soit  pour  engraisser,  les  volailles  ne 
doivent  avoir  aucune  distraction. 

On  trouve  dans  le  Traité  des  bàtimens,  etc.,  imprimé  à 
Leipsick,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  éloge  , un  modèle 
ingénieux  d’épinetles  , qu’il  serait  très-avantageux  d’imiter 
dans  cette  partie  de  notre  industrie  agricole,  parce  qu’elles 
tiennent  peu  déplacé.  C’est  une  épinetteà  deux  étages  ; chaque 
volaille  est  à son  aise  dans  .sa  case  sans  cependant  pouvoir  s’y 
retourner,  et  le  plancher  est  à jour  dan»  une  partie  du  fond, 
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•fin  «le  faciliter  la  chute  des  excrémens , qui  ne  séjournent 
pas  dans  la  case , comme  cela  arriye  toujours  dans  les  épinetles 
ordinaires. 

En  général,  on  ne  doit  pas  laisser  écarter  les  volailles,  au- 
trement on  s’expose  à en  perdre  beaucoup , et  sur-tout  à perdre 
beaucoup  d’œufs  ; on  perd  aussi  leur  fiente , qui  a de  la  valeur 
en  agriculture  ; et  d’ailleurs  les  volailles  commettent  beaucoup 
de  Ægàts  dans  les  champs , dans  les  jardins , dans  les  granges  , 
et  mêmedans  les  greniers  et  les  écuries,  où  leur  fréquentation 
est  généralement  nuisible. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , autant  que  l’économie  peut 
le  permettre,  les  fermiers  de  grande  culture  n’excluent  pas 
tout-à-fait  les  volailles  de  la  cour  et  sur-tout  du  voisinage  des 
granges,  mais  ils  font  communiquer  les  poulaillers  avec  un 
verger  enclos  de  murs,  où  elles  s’empressent  de  passer  après 
avoir  pris  leur  repas  , pour  y pâturer,  y chercher  des  vers,  et 
•’y  essoriller  dans  la  poussière  i alors  les  volailles  ne  cherchent 
point  à s’écarter  au  dehors. 

Nous  avons  vu  un  de  ces  enclos  disposé  avec  beaucoup  d’in- 
telligence pour  l’éducation  des  volailles.  Il  était  garni  tfe  plu- 
sieurs massifs  d’arbustes  ou  d’arbrisseaux , sous  lesquels  les 
volailles  se  mettaient  à l’ombre , ou  aux  bords  desquels  elles 
s’essorillaient  dans  la  poussière.  Au  milieu  était  un  hangar 
ou  grande  cabane  couverte  en  chaume  , fermée  au  nord , à l’est 
et  à l’ouest , et  à jour  à l’exposition  du  midi.  Dans  son  inté- 
rieur était  une  grande  cage  sans  fond  pour  l’éducation  des  pou- 
lets de  primeur  ; cette  cage  était  asseï  élevée  au-dessus  du  sol 
et  les  intervalles  entre  les  barreaux  étalent  assez  grands  pour 
laisser  échapper  les  petits  poulets , mais  sans  que  les  mères 

Eussent  en  sortir.  Cette  cabane  était  leur  refuge  en  cas  d’a- 
trme  , et  ils  venaient  aussi  s’y  mettre  â l’abri  de  la  pluie  et 
des  autres  intempéries  de  la  saison. 

D’autres  cages  semblables  étaient  distribuées  dans  l’enclos  et , 
placées  au-dessous  des  arbres  les  plus  touffus  pour  les  couvées 
do  l’été. 

Cette  pratique  nous  a paru  très-bonne  et  très-avantageuse  , 
et  nous  en  conseillons  l’usage  dans  les  grandes  éducations  de 
volailles. 

a Quelques  personnes , dit  l’auteur  de  la  huitième  sec- 
tion du  Recueil  des  constructions  rurales  anglaises , veulent 
■ qu’on  tienne  séparément  chaque  espèce  de  volaille.  Cette 
précaution , ajoute-t-il  avec  raison , est  inutile  lorsqu’on 
place  toutes  les  volailles  dans  un  local  assez  grand  pour  qu’elles, 
puissent  agir  en  liberté , et  y trouver  des  nids  et  des  retraites 
séparés.» 
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On  volt  des  exemples  de  cette  bonne  pratique  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  et  il  est  dommage  que  l’exécution 
en  soit  aussi  coûteuse.  Cependant,  pour  la  mettre  à la  portée 
des  facultés  pécuniaires  d’un  plus  grand  nombre  de  proprié-, 
taires,  nous  avons  essayé  de  réduire  au  minimum  les  dépenses 
d’un  semblable  établissement,  et  nous  croyons  y être  par- 
venus. On  en  touvera  le  plan  dans  notre  Traité  d’architecture 
rurale;  nous  allons  en  donner  une  idée,  pour  ceux  qui  ne  pos- 
sèdent pas  cet  ouvrage. 

Le  poulailler  est  supposé  construit  près  d’une  basse-cour, 
avec  laquelle  il  communique  directement.  Les  pièces  du 
rez-de-chaussée  sont  destinées  aux  oiseaux  aquatiques,  celles 
du  premier  étage  aux  autres  espèces  de  volailles,  qui  y mon- 
tent à l’aide  de  petites  échelles  extérieures  ; et  le  grenier,  à des 
pigeons. 

Ce  petit  bâtiment , proportionné  d’ailleurs  au  nombre  de 
Volailles  de  chaque  espèce  que  l’on  veut  y élever , est  accom- 
pagné  d’une  cour  d’environ  4^5  ares  de  superficie,  enclose 
d’une  muraille  en  pierre  sèche,  ou,  mieux,  avec  des  palis- 
sades élevées  et  contenues  sur  un  petitmur  d’appui,  etplacées 
assez  près  les  unes  des  autres  pour  empêcher  les  volailles  de 
j)asser  à travers.  On  les  termine  en  pointe  à leur  extrémité 
supérieure,  pour  empêcher  les  volailles  de  s’y  reposer  dans  le 
cas  où  elles  pourraient  voler  assez  haut  pour  atteindre  l’ex- 
trémité des  palissades , et  on  les  consolide  avec  plusieurs 
rangs  de  traverses. 

Une  pièce  de  gazon,  au  milieu  de  laquelle  on  établit  un 
bassin  toujours  rempli  d’eau,  olfreaux  volailles  de  toutes  es- 
pèces un  pâturage  agréable  ,continuellement  entretenu  dans  un 
état  suffisant  d’humidité  , et  aux  oiseaux  aquatiques  l’élément 
qui  convientàleurprospérité;  des  plantations  de  mûriers,  etc.  , 
des  massifs  d’arbustes,  disséminés  avec  goût  et  intelligence, 
présentent  à tous  les  oiseaux  domestiques  un  ombrage  salu- 
taire, ainsi  que  des  fruits,  dont  ils  sont  très-friands  et  qui 
donnent  à leur  chair  un  goût  exquis  ; enfin  des  auges  placées 
à l’entrée  de  la  cour  pour  y déposer  leur  manger , et  des  vases 
garnis  de  leurs  supports  et  toujours  remplis  d’une  eau  pure , 
complètent  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  leur  procurer  pour 
assurer  le  succès  de  leur  é<lucation. 

En  donnant  à cet  enclos  une  plus  grande  superficie  , on 
pourrait  supprimer  le  poulailler  et  le  remplacer  par  de  petites 
loges  distribuées  autour  de  l’enceinte  pour  chaque  espèce  d’oi- 
seaux. Ces  loges  auraient  une  construction  peu  soignée , afin 
d’éviter  la  dé|>cnse,  et  cette  espèce  de  faisanderie  deviendrait 
un  ornement  très-agréable  dans  un  grand  jardin. 
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C’eût  à peu  prè«  ainsi  <jue  M.  Wakefield  , propriétaire  an- 
glais très- industrieux , élève  annuellement  une  très-grande 
quantité  de  volailles  de  toutes  espèces  , sans  prendre  pour  cel« 
vl’autre  soin  , même  pour  l’éducation  des  dindons , que  l^on 
regarde  comme  la  plus  difficile  ^ que  celtii  de  les  bien  nourrir 
et  de  leur  procurer  de  l’eau. 

Suivant  l’auteur  anglais  qui  rapporte  ce  fait,  le  plus  beau 

Îtoulailler  que  l’on  connaisse  est  celui  du  lord  Penrhyn  ; sa 
àçade  a i4o  pieds  de  longueur.  Nous  avions  en  France  de  fort 
belles  faisanderies  particulières,  entre  autres  celle  de  l’Ermi- 
tage près  Condé  en  Hainault.  Sa  construction  avait  dû  coûter 
fort  cher  à M.  le  prince  deCroy , propriétaire  de  cette  curieuse 
maison  de  campagne  ; mais  nous  ne  croyons  pas  que  jamais 
Français  ait  eu  l’idée  ou  plutôt  la  vanité  de  It^er  des  poules 
aussi  magnifiquement  que  lord  Penrhyn  (i).  (De Fer). 

POULAILLER.  On  sait  que  l’excès  du  froid  engourdit  les 
poules,  retarde  et  diminue  la  ponte,  que  la  chaleur  trop  vive 
les  aifdiblit,  que  le  manque  d’eau  leur  cause  la  constipation 
et  les  autres  maladies  inflammatoires,  que  l’air  humide  leur 
donne  des  affections  goutteuses  , enfin  qu’une  atmosphère  in- 
fecte les  rend  languissantes,  d’oh  il  suit  nécessairement  que 
leur  fécondité  est  moindre,  que  la  chair  n’a  pas  autant  da 
qualité  , et  qiie  leur  éducation  est  difficile. 

D’après  ces  considérations,  on  peut  facilement  juger  com- 
bien il  importe  pour  la  prospérité  et  la  qualité  de  la  volaille 
qu’elle  soit  toujours  logée  d’une'  manière  saine,  commode, 
mais  sur-tout  conformément  àsa  constitution  physique,  puisque 
c’est  déjà  le  gîte  que  nous  lui  offrons  qui  commence  à l’éloigner 
de  l’état  sauvage , et  que  nous  devons  tout  feire  pour  qu’elle 
ne  regrette  pas  sa  liberté. 

Il  est  donc  essentiel , pour  que  le  poulailler  réunisse  tous  les 
avantages  désirables,  qu’il  ne  soit  ni  trop  froid  pendant  l’hi- 
ver, ni  trop  chaud  pendant  l’été  ; que  les  poules  puissent  s’y 
plaire  et  ne  soient  pas  tentées  d’aller  coucher  et  pondre  àl’aveu- 
ture  : sa  grandeur  doit  être  proportionnée  à leur  nombre,  mais 
plutôt  petit  que  grand,  parce  qu’en  hiver  les  poules  plus  ras- 
semblées s’électrisent  e'e  se  communiquent  de  leur  propre  cha- 
.leur.  Qu’on  ne  craigne  pas  que  , serrées  ainsi,  elles  se  nuisent 
et  s’infectent  réciproquement  : il  est  prouvé  que  les  poules  qui 
s’isolent  sont  peu  fécondes , et  que  plus  elles  sont  rapprochées 


(i)  Voyez , dans  le  premier  volume  de  la  collection , formée  par  Ulb 
teyrie,  des  constructions,  des  machines  et  ustensiles  employés  dans 
l’économie  rurale  , la  figure  de  plusieurs  poulaillers , qui  ont  des  sram- 
lages  marqués  sur  les  nèlras.  ( Note  de  M,  Bote.) 
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dont  un  petit  eipace  , plus  leur  ardeur  à pondre  est  soutenue , 
et  vice  versd. 

Le  meilleur  poulailler  est  situé  au  levant , assez  mais  non 
pas  trop  près  de  la  maison  du  fermier , sans  fentes  ni  crevasses, 
ni  cavités , pour  ne  pas  permettre  aux  fouines , aux  putois , 
aux  belettes,  aux  rats,  aux  souris  et  même  aux  insectes  d’y 
pénétrer  et  de  s’y  cadrer;  le  toit  doit  être  très-saillant  pour 
le  garantir  de  l’humidité , le  plus  redoutable  fléau  des  poules  ; 
la  porte  petite , et  avoir  au-dessus  une  ouverture  par  laquelle 
elles  puissent  entrer  du  dehors  à l’aide  d’une  échelle , et  sa 
placer  sur  le  juchoir,  qui  se  trouve  exprès  au  niveau  de  cette 
Ouverture,  ainsi  que  deux  fenêtres  de  forme  circulaire  , l’une 
au  levant , l’autre  au  couchant , toutes  deux  garnies  d’un  gril- 
lage à mailles  serrées  et  d’un  contre-vent. 

Ces  fenêtres,  qui  servent  à entretenir  des  courans  d’air  dans  le 
poulailler  pour  le  rafraîchir  et  sur-tout  pour  le  sécher,  doivent 
dans  le  jour,  quand  il  fait  beau,  rester  ouvertes  , pour  exhaler 
l’air  de  la  nuit , et  fermées  la  nuit,  pour  y conserver  la  cha- 
leur et  en  interdire  l’accès  aux  ennemis  des  volailles. 

Dans  les  angles  intérieurs  doivent  être  placés  sur  des  tas- 
seaux et  à lo  à 12  pouces  d’intervalle,  les  juchoirs;  ce  sont 
des  perches  qu’on  a soin  jd’équarrir  , parce  que  les  poules 
n’embrassent  point  une  perche  cylindrique,  qu’elles  ne  peu- 
vent point  courber  leurs  doigts  et  leurs  ongles  pour  s’af’er- 
niir  dessus. 

Les  espaces  intermédiaires  sont  destinés  aux  pondoirs , tous 
recouverts  d’une  planche,  pour  garantir  les  pondeuses  des 
fientes  des  autres  poules , et  leur  procurer  le  repos  qu’elles 
recherchent  dans  l’instant  de  la  ponte. 

Les  pondoirs  ou  nids  sont  des  paniers  d’osier  solidement 
fixés  contre  les  murs  garnis  de  foin  bien  sec  , préférable  à U 
paille , parce  qu’il  est  plus  souple  , plus  délié  , plus  doux  , plus 
chaud  , et  moins  sujet  à engendrer  la  vermine;  disposés  assez 
avantageusement  pour  que  les  poules  puissent  y entrer  sans 
risquer  de  casser  les  œufs  qu’ils  contiennent. 

On  peut  placer  dans  le  poulailler  un  abreuvoir  semblable  à 
celui  des  volières  , pour  y entretenir  de  l’eau  toujours  nou- 
velle; mais  pour  le  sanifier,  on  n’emploie  plus  que  le  féu  , 
l’air  et  l’eau  ; ces  trois  agens  sont  assez  puissans,  assez  actifs 
pour  produire  les  meilleurs  effets. 

Le  sol , pavé  en  pierres  plates  ou  polies,  ou  en  bons  car- 
reaux, est  fréquemment  balayé,  ratissé,  lavé  ou  recouvert 
d’une  couche  de  gravier  ou  de  paille  hachée  bien  menu. 

Le  poulailler  ne  doit  servir  que  pour  les  coqs,  les  poules, 
les  poulets  et  les  pintades;  les  poules  qui  consentent  à vivrai 
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avec  les  dindons  le  jour  sur  le  fumier,  iielej  aiment  point  arec 
elles  pendant  la  nuit  sous  le  même  toit;  elles  ne  souffrent  pas 
j>lus  volontiers  sur  leursjuchoirs  les  chapons,  quoiqu’ils  soient 
de  la  famille.  Ces  êtres  disgraciés  par  notre  sensualité  , qui  ne 
devraient  trouver  auprès  d’elles  que  de  l’indifférence,  leur 
insjiirent  la  plus  grande  aversion. 

Il  est  nécessaire  qu’il  y ait,  attenant  au  poulailler,  des  espèces 
de  cabinets  bien  chauds , tant  pour  y faire  couver  les  œufs  , 
que  pour  y mettre  les  poussins  qui  sont  éclos. 

Dans  le  cabinet  destiné  aux  poussins  sont  des  cages  sépa- 
rées, où  chaque  mère  reste  huit  jours  avec  sa  famille,  passe 
de  là  dans  une  enceinte  jusqu’à  ce  qu’ayant  achevé  leur  éduca- 
tion , elle  puisse  sans  danger  les  abandonner  à eux-mêmes , et 
recommencer  une  ponte. 

Un  poulailler  a pour  accessoires,  i“.  une  petite  fosse  rem- 
plie de  sable  et  de  cendres;  les  poules  s’y  roulent  en  été  pour 
désoler  la  vermine  qui  les  ronge. 

2”.  Une  autre  petite  fosse  où  il  y a du  sable,  afin  que  les 
poules  puissent  s’amuser  à gratter,  à se  vautrer  et  à s’exercer 
sur  le  sol  un  peu  ameubli , à s’y  tenir  un  peu  à l’ombre  à l’àge 
' elles  sont  oisives  elles  s’appesantissent  et  cessent 

carrés  de  gazon  qu’on  leur  abandonne  successive- 
ment pour  les  y laisser  paître  et  prendre  leurs  ébats. 

4".  Des  haies  bien  touffues  , ou,  mieux  encore,  des  arbres  à 
larges  feuilles,  qui  puissent  leur  fournir  de  l’ombrage,  les  dé- 
rober à la  vue  des  oiseaux  de  proie  ; ces  arbres  sont  ordinaire- 
ment des  mûriers  ou  des  sureaux,  dont  les  volailles,  et  sur- 
tout les  poules , aiment  les  fruits  avec  passion. 

5".  Un  hangar,  où  elles  trouvent  à se  mettre  à couvert  dans 
les  temps  de  pluie  , et  à se  préserver  du  hôle. 

6®.  Des  auges  en  pierre  ou  en  bols,  couvertes,  danslesquelles 
les  poules  , en  passant  la  tête  par  des  ouvertures  faites  exprès, 
puissent  s’abreuver  d’une  eau  pure  , plutôt  que  d’en  aller  cher- 
cher une  corrompue  et  capable  de  leur  nuire. 

La  Jille  de  basse-cour.  Dans  les  métairies  un  peu  considé- 
rables, il  faut  à la  volaille  un  surveillant  actif  qui  la  garantisse 
de  tous  ses  ennemis,  et  la  mette  en  état  de  procurer  les  avan- 
tages qu’on  a droit  d’en  attendre  ; sans  quoi,  son  entretien  de- 
viendrait pour  la  maison  une  source  d’embarras  et  (h-  dépense 
plutôt  qu’une  de  profit  et  d’utilité.  Cet  agent  secondaire  de  la 
terme  est  ce  qu’orrnomme  vulgairement  la  Jille  de  basse-cour} 
elle  est , dans  les  petites  exploitations , chargée  encore  des  dé*, 
tails.  de  la  vacherie  et  de  ceux  de  la  laiterie. 

Pour  se  bien  acquitter  de  son  emploi , il  faut  que  cette  ser-< 


dejiondre. 
0®.  Deux 
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vante  mal  tresse  soit  propre,  soigneuse,  douce,  patiente,  adroite, 
attentive  et  vigilante  ; quand  elle  réunit  ces  conditions,  c’est 
un  vrai  trésor  , il  faut  tout  faire  pour  se  l’attacher. 

Son  premier  devoir  lorsqu’elle  entre  en  fonction , c’est  de 
chercher  à se  faire  connaître  et  aimer  de  la  peuplade  volatile 
qui  lui  est  confiée,  de  venir  souvent  au  milieu  des  individus 
qui  la  composent  pour  entretenir  la  paix  parmi  eux,  apaiser 
leurs  querelles  domestiques , connaître  Thumeur  particulière 
de  chacun,  ramener  les  plus  farouches  en  leur  parlant  un  lan- 
gage qu’ils  entendent , en  leur  donnant  à manger  dans  le  creux 
de  la  main  , en  leur  témoignant  par  des  gestes  caressans  son 
affection.  Que  de  poules  hargneuses,  condamnées  à périr  avant 
le  temps  sous  le  couteau  du  cuisinier , auraient  perdu  leur  ca- 
ractère sauvage  , seraient  devenues  sociables , si  elles  eussent 
éprouvé  dans  leur  premier  âge  plus  de  bienveillance  de  la  part 
de  la  fille  de  basse-cour  ! 

Après  ces  premiers  soins,  il  yen  a de  journaliers  dont  il  faut 
faire  sentir  tous  les  avantages  : on  se  contente  dans  quelques 
endroits  d’appeler  les  volailles  pour  manger  vers  sept  à huit 
heures  du  matin  en  été  et  à neuf  pendant  l’hiver;  mais  la  poule 
est  un  oiseau  d’habitude , le  moindre  dérangement  la  contrarie. 
En  demeurant  trop  tard  dans  le  poulailler , elle  perd  un  temps 
précieux  à attendre  la  nourriture , et  n’en  a plus  assez  pour 
chercher  avec  la  même  activité  celle  dont  elle  doit  se  pour- 
voir elle-même  ; d’ailleurs,  la  majeure  partie  des  poules,  occu- 
pées à faire  leurs  œufs  au  printemps  depuis  sept  jusqu’à  neuf 
heures  du  matin,  dérangées  dans  leur  ponte,  peuvent  courir  au 
dehors  et  causer  des  dégâts  dans  les  jardins,  si  elles  n’ont  leur 
première  ration  à une  [heure  réglée  , c’est-à-dire  au  lever 
du  soleil  dans  tous  les  temps  , pour  le  matin  , et  le  soir 
depuis  deux  jusqu’à  quatre  : alors  la  porte  du  poulailler,  qu’on 
a laissée  ouverte  toute  la  journée , est  fermée,  excepté  un  gui- 
chet par  où  les  poules  rentrent  successivement , guichet  qu’on 
a soin  de  fermer  à la  nuit,  afin  d’éviter  l’accès  des  animaux 
malfaisans.  • 

La  fille  de  basse-cour  , une  fois  connue  des  poules , doit  les 
passer  souvent  en  revue  , pour  savoir  si  la  troupe  est  au  com- 

f)let  ; assister  de  temps  en  temps  à leur  repas  , afin  de  juger  de 
eur  appétit;  examiner  si  elles  sont  en  bon  état,  si  elles  en- 
graissent ou  ne  maigrissent  pas  trop  ; suivre  leurs  démarches, 
épier  leurs  actions,  et  les  traiter  en  conséquence , pour  profiter 
de  leurs  dispositions  à pondre  oti  à couver. 

Si , d’après  l’inspection  de  leur  fiente  , elle  remarque  qu’elles 
sont  constipées,  il  est  nécessaire  qu’elle  rende  leur  nourriture 
plus  liquide , et  de  choisir  dans  les  herbes  qu’elle  leur  jettera 


3oo  POU 

U bette  et  U laitue;  û au  contraire,  ellea  aont  menacées  du 
cours  de  ventre,  il  faut  danger  le  régime,  faire  qu’il  soit 
échaufTant  : car  cette  maladie , qu’on  peut  arrêter  dans  son 
principe  , une  fois  établie,  devient  incurable  et  souvent  con- 
tagieuse. 

Si  elle  aperçoit  que  la  femelle  éprouve  de  la  difficulté  & 
pondre , elle  doit  lui  mettre  quelques  grains  de  sel  dans  l’anus 
et  souvent  un  peu  d’ail.  C’est  même  pour  elle  un  moyen  , 
après  s’étre  assurée  qu’elle  a l’oeuf,  de  découvrir  le  tien  où 
elle  a pondu  à son  insçu  ; comme  elle  est  pressée  alors  de  dé- 
poser sou  œuf,  sa  marche  vers  le  nid  est  accélérée  ; on  la  suit , 
et  bientét  un  surprend  sou  secret. 

Une  autre  attention  de  la  lille  de  basse-cour,  c’est  de  vi- 
siter de  temps  en  temps  les  nids  où  les  poules  pondent;  de 
lever  exactement  à onze  heures  du  matin  et  à quatre  heures 
du  soir  les  œufs  ; de  faire  un  tri.ige  de  ceux  qui  doivent  être 
vendus  ou  consommés,  des  œufs  destinés  à l’incubation  ; do 
mettre  ces  derniers  dans  une  boite  ou  un  panier  de  paille 
rempli  de  grains  ou  de  sciure  de  bois  ; de  suspendre  ce  panier 
dans  un  endroit  sec , frais  et  obscur;  ne  pas  oublier  sur-tout 
que  les  œufs  les  plus  susceptibles  de  se  conserver  pendant  un 
certain  temps  sont  ceux  que  la  poule  a pondus  dans  le  courant 
d’août  et  de  septembre  ; ce  qu’on  nomme  les  œufs  pondus  entra 
les  deux  Motre-Dame  ; elle  doit  les  rapporter  à la  fermière. 
Mais  ne  sont  pas  réputés  vieux  les  œufs  qui  ne  sont  qu’à  un 
mois  de  la  date  de  leur  ponte. 

On  ne  saurait  croire  combien  la  nourriture  administrée 
dans  l’état  chaud  contribue  à la  bonne  santé  de  la  volaille  et 
à sa  fécondité.  L’immortel  auteur  du  Cours  complet  eTagricul- 
ture^  Rozier,avu  une  pauvre  femme  de  campagne,  propriétaire 
d'une  seule  poule , qui  le  soir  lorsqu’elle  allait  se  jucher , lui 
cliauffait  le  derrière,  et  chaque  jour  elle  donnait  son  œuf. 
Cette  observation  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  par  la  fille  de 
basse-cour;  et  comme  les  pommesde  terre  sont  pour  les  poules 
tm  mets  excellent,'  sur-tout  pendant  l’hiver,  où  les  grains 
sont  ordinairement  chers  et  les  insectes  peu  communs  , il  con- 
vient de  leur  en  donner  de  cuites  dans  l’état  chaud , divisées 
par  morceaux  st  mêlées  avec  les  autres  alimens;  mais  choisir 
toujours  pour  le  réfe.ctoire  le  dedans  ou  le  voisinage  du  pou- 
lailler. Si  on  leur  donnait  indifféremment  à manger  dans  les 
di'férens  endroits  de  la  ba.sse-cour,  les  canards  et  les  dindons 
ne  manqueraient  pas  de  fondre  dessus  , occasionneraient  de  la 
confusion  et  diminueraient  de  la  pitance  : d’un  autre  càté , 
on  n’attacherait  point  les  poules  ù leur  demeure,  et  cel  objet' 
est  de  la  plus  grande  conséquence , afin  de  pouvoir  faire  perdre 
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tOMt  « crtnp  à uns  poule  l’ardeur  qu’elle  monfro  pour  couver 
ou  conduire  ss«  poussins  , et  pour  l’amener  tout  iiaturellemei:t 
au  besoin  de  poudre.  Nous  en  avons  indiqué  le  moyen  au  mot 
ItrCUBATIOX. 

La  poule  boit  beaucoup  et  souvent,  toute  causale  ou  croupie 
doit  lui  être  interdite.  11  faut  donc  porter  son  attention  sur  cette 
boisson , prendre  garde  qu’elle  soit  renouvelée  tous  les  jours 
en  hiver  et  deux  lois  en  été  , et  entretenir  les  vaisseaux  qui  la 
contiennent  dans  un  grand  degré  de  propreté. 

La  soif,  sur-tout  cher  la  couveu.se,  est  plus  impérieuse  que 
la  faim.  Il  arrive  souvent  qu’elle  demeure  constamment  sur 
ses  œufs  deux  fois  vingt-quatre  heures  sans  boire  ni  manger. 
Quand  la  fille  de  basse-cour  s’aperçoit  de  cette  opiniâtreté , 
elle  doit  la  lever  et  la  déterminer  à prendre  son  repas,  ce  n’est 
absolument  que  dans  ce  cas;  car  il  vaut  mieux  qu’elle  se  lève 
et  se  replace  elle-même  sttr  ses  œufs  , à moins  cependant 
qu’elle  n’observe  qu’une  couveuse  s’impatiente  , et  qu’elle 
cherche  à sortir  souvent  de  son  nid . La  fille  de  basse-cour  alors 
doit  avoir  soin  de  la  nourrir  moins  , de  la  remettre  sur  ses 
œufs,  de  lui  présenter  dans  la  main  quelques  grains  de  che- 
nevis  , de  sarrasin  : ce  moyen  l’attache  davantage  à son  nid , 
sur  lequel  elle  reste  , dans  l’espérance  d’être  mieux  nourrie. 

Mais  c’est  sur-tout  le  jour  où  les  petits  doivent  éclore  qu’il 
faut  que  la  fille  de  basse-cour  redouble  d’attention  soit  pour 
favoriser  leur  sortie,  soit  pour  les  fortifier  quand  ils  sont  hors 
de  la  coque,  soit  enfin  pour  les  soins  qu’ils  exigent  pendant 
tout  le  temps qp’ils  vivent  sous  la  tutelle  de  la  mère. 

Il  convient  qu’elle  possède  les  connaissances  relatives  à l’o- 
pération qui  les  chaponne,  aux  meilleurs  procédés  qui  les  en- 
graissent; qu’elle  sache  distinguer  les  alimens  qui  échuiiffent 
d’avec  ceux  qui  rafraîchissent  ; ceux  qui  font  le  plus  de  profil 
et  coûtent  moins  ; qu’elle  mette  à part  chaque  individu  aussi- 
tôt qu’elle  aperçoit  son  plumage  hérissé,  mal  en  ordre,  ses 
ailes  lèches  et  traînantes  ; qu’elle  saisisse  bien  tous  les  symp- 
tômes des  diverses  maladies,  afin  de  pouvoir  appliquer  à pro- 
pos les  remèdes  les  plus  efficaces , c’est-à-dire  une  litière  nou- 
velle, des  œufs  durs,  un  peu  de  caillé,  de  la  mie  de  pain 
grillée , émiettée  et  trempée  dans  du  vin,  dans  du  lait. 

Il  est  encore  nécessaire  qu’elle  veille  à ce  que  la  volaille  ait 
toujours  suffisamment  d’eau  , et  la  boive  tiède  en  hiver  , et 
d’observer  à temps  quand  elle  est  attaquée  de  la  pépie  , parce 
qu’aldts  le  remède  en  est  plus  facile  et  plus  certain,  rayez 
Maladie  des  volailles.  < 

Quand  les  œufs  ont  la  coque  mollasse,  c’est  un  signé  que  les 
poules  menacent  de  passer  k la  graisse  ; il  est  bon  «uor.s , pour 
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arrêter  cette  disposition,  de  diminuer  la  ration,  et  de  délayer 
un  peu  de' craie  dam  leur  eau,  et  de  mettre  de  la  brique  piié^ 
dans  leur  manger.  (Pan.) 

POULAIN,  JTeune  Gheval.  Voyez  ce  mot. 

POULARDE,  r^z  Varticle  suivant, 

POULE.  C’est  le ‘genre  d'oiseaux  domestiques  le  plus  varié 
elle  plus  uiultiplié  dans  toutes  les  par  ies  du  monde,  celui 
qui  offre  le  plus  de  ressources  alimentaires,  tant  par  les  œufe 
excellens  qu’il  fournit  en  abondance  , que  par  la  chair  fine  et 
délicate  de  tous  les  individus  composant  la  famille.  Ils  sont 
connus  sous  les  noms  de  coq  et  de  coq  vierge,  poule,  poussin, 
poulet,  poulette,  chapon, poularde.  La  durée  de  la  vie  du  coq 
et  de  la  poule , ménagés  pendant  leur  existence , est  d’envirou 
dix  ans. 

Choix  du  coq  et  de  la  poule.  Le  coq  , de  même  que  les 
autres  gallinacées,  est  polygame,  c’est-à-dire  qu’il  ne  s’attache 
pas  à une  seule  femelle.  Dès  l’àge  de  trois  mois  il  commence  à 
faire  sa  cour  aux  femelles  , et  sa  grande  vigueur  dure  trois  à 
quatre  ans,  quoiqu’il  puissevivre  jusqu’à  dix  ans;  mais  lorsqu’il 
a atteint  cinq  ans , il  faut  lui  donner  un  successeur. 

Ixîs  poules , comme  chez  les  autres  oiseaux  de  leur  famille, 
sont  plus  petites  que  le  mâle  ; elles  diffèrent  encore  du  coq  par 
leur  plumage  moins  éclatant  et  moins  varié  sur  la  tête. 

Nul  doute  que  le  concours  du  coq  ne  soit  nécessaire  pour  la 
fécondation  des  œufs  , mais  le  mâle  n’a  aucune  influence  di-r 
recte  sur  leur  formation.  Ils  naissent  naturellement  sur  cette 
grappe  qu’on  nomme  l’ovaire;  ils  peuvent  également  grossir, 
mûrir  et  se  perfectionner  dans  les  poules  vierges,  comme  dans 
celles  qui  ont  souffert  l’approche  du  mà'e.  Les  œufs  décidé- 
ment clairs  ne  présentent  aucune  différence  pour  le  goût  et  les 
propriétés  alimentaires.  On  ne  devine  pas  pourquoi  les  œufs 
pondus  sans  la -participation  du  coq  ont  été  accusés  d’être 
moins  savoureux  et  moins  sains  que  les  autres. 

11  faut  que  le  nombre  des  coqs  soit  proportionné  à celui  des 
poules.  Un  pour  vingt-cinq  suffit;  mais  comme  il  est  démontré 
que  le  mâle  est  en  état  de  donner  des  preuves  de  sa  puissance 
cinquante  fois  par  jour , et  qu’un  seul  de  ses  actes  féconde 
toute  la  ponte , on  doit  nécessairement  revenir  de  cette  opi- 
nion assez  générale,  qu’un  coq  est  nécessaire  à douze  poules, 
La  maxime  qui  n’a  qu’un  seul  coq  ri' en  a point , n’est  fondée 
également  sur  aucune  observation  exacte;  la  véritable  écono-; 
mie  consiste  à n’entretenir  aucun  animal  qui  ne  gagne  sa  nour- 
riture par  les  services  qu’il  rend.  ' 

'Il  n’y  a pas  de  ménages  à la  campagne  , quelque  pauvre? 
qu’ils  soient,  qui  n’aieiit  quelques  poules  pour  se  procurer  des 
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œufs.  Les  particuliers  dans'les  villes  en  réunissant  également 
pour  cet  objet  unique  , ils  croient  tous  qu’elles  ne  pondraient 
pas  s’ils  ne  leur  accordaient  la  société  d’un  coq  ; mais  ils  nour- 
rissent un  mâle  en  pure  perte , et  le  grain  qu’ils  épargneraient 
les  mettrait  à portée  non-seulement  d’avoir  une  poule  de  plus, 
mais  encore  des  œufs  clairs,  c’est-à-dire  des  œul's  plus  suscep)- 
ceplibles  de  conservation. 

Il  y a des  races  de  poules  qui  donnent  d’aussi  gros  œufs  que 
les  dindes,  mais  la  ponte  n’en  est  pas  aussi  considérable; 
d’autres  n’offrent  pas  moins  d’intérêt,  quoiqu’elles  fassent  des 
œufs  d’une  dimension  moins  grande,  attendu  que  la  quantité 
dédommage  du  volume.  Telle  est,  par  exemple,  celle  que  l’on 
appelle  la  poule  commune,  à cause  de  la  préférence  qu’ou  lui 
donne  dans  la  plupart  des  pays. 

Poule  huppée.  Les  variétés  qui  ont  un  plumage  frisé  et  les 
pattes  emplumées  doivent,  malgré  les  éloges  qu’on  leur  a 
prodigues,  être  proscrites  d’une  basse-cour  utile,  les  premières, 
parce  qu’ayant  la  peau  à nu , elles  sont  plus  facilement  affec- 
tées du  froid  et  moins  empressées  à pondre  ; les  secondes , à 
cause  de  l’humidité  qu’elles  apportent  au  poulailler  avec  leurs 
pattes  hérissées,  ce  qui  les  rend  moins  aptes  à poudre  et  plus 
sujettes  à la  vermine. 

Le  ci-devant  pays  de  Gaux  possède  deux  variétés  de  poules, 
l’une  huppée,  d’un  plumage  varié  , doumant  de  gros  œufs, 
mais  en  petit  nombre;  l’autre,  noire  , portant  une  petite  crête, 

Îondant  beaucoup  et  de  beaux  œufs.  Ce  sont  deux  variétés  éga- 
ement  bonnes  pour  élever  des  poulets  dont  on  fait  souvent 
des  poulardes  et  des  chapons.  Madame  de  Chaumontet  a ob- 
servé , relativement  aux  huppes  et  aux  crêtes,  que  plus  la  na- 
ture a fait  de  frais  pour  orner  les  poules  d’une  superbe  coiffure, 
moins  elles  pondent,  et  -vice  versd. 

A la  vérité , la  poule  huppée  de  Gaux  et  la  grande  llandrine 
sont  celles  que  la  main  des  curieux  a le  plus  travaillées;  mais  il 
faut  convenir  que  si  une  basse-cour  n’était  peuplée  que  de  ces 
poules,  assurément  très-agréables  à la  vue  , leur  entretien  de- 
viendrait trop  dispendieux.  D’abord  elles  donnent  des  oeufs  en 
moindre  quantité,  coûtent  davantage  de  nourriture,  ne  pon- 
dent pas  aussi  long-temps , ont  la  vio  plus  courte , et  ne  pros- 
pèrent pas  par-tout  comme  les  poules  de  race  commune. 

Poule  flandrine.  Elle  est  plus  délicate  à manger,  parce  que, 
pondant  moins  que  la  poule  commune  et  la  poule  huppée,  elle 
acquiert  plus  de  graisse.  La  poule  de  Gaen  est  préférable  pour 
fournir  des  poulets,  des  chapons  et  des  poulardes  : ce  sont 
donc  ces  trois  espèces  de  poules  qui  rap;)orteut  le  plus  de 
profit,  qu’il  faut  s’attacher  à élever  dans  les  Ciintons  assez 
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LeiireiiWBi«nt  «itnéi  pour  eu  faroriter'la  perfactlon  et  leçon* 
r.ierce. 

Le^  partie*  dea  départemeiu  de  la  Seine-Inférieure  et  du 
Calvados  connues  sous  le  nom  de  pays  d’Auge  et  de  pays  de 
Caux,  présentent  deux  branches  assez  considérables  de  com- 
merce d’œufs  et  de  poulets;  les  œufs  sont  vendus  ordinaire- 
ment 3 sous  la  pièce  pour  la  couvaison , parce  qu’on  donne 
une  grande  extension  à l’éducation  des  poulets,  qui,  sous  le 
nom  de  poulets  de  grains , poulets  gras , coqs  vierges  ^poules 
vierges,  gélines  ou  gélinoltes  , cha2)ons  gras,  sont  enlevés 

Iiour  Paris  à l’àge  de  cinq , six  et  sept  mois,  et  fournissent  à 
a capitale  les  plus  excellentes  volailles. 

Poule  de  soie.  Je  voudrais  retrouver  la  poule  d’Adria,  qui, 
selon  Aristote,  pondait  régulièrement  tous  les  jours,  et  quelque- 
fois deux  œufs  par  jour.  C’est  sur  cette  poule  féconde  que  j’ap- 
pellerais tous  les  soins,  en  supposant  cependant  que  les  œufs 
se  rapprochassent  j>ar  leur  volume  de  ceux  de  la  poule  com- 
mune ; car  il  parait  que  la  ponte  est  d’autant  plus  considérable 
qtie  les  œufs  sont  moins  gros,  et  vice  t'crsd.  La  poule  de  soie, 
si  jolie  et  si  mignonne  A cause  de  sa  forme  et  de  la  finesse  de 
sa  peau  , si  attentive  à pondre,  si  assidue  à couver,  qui  a pour 
ses  poussins  tant  de  tendresse  et  de  sollicitude  , serait  à coup 
sûr  ma  poule  favorite,  et  celle  que  je  proposerais  de  substituer 
toutes  les  autres,  à cause  de  ses  qualités  ; mais  malheureuse- 
, ment  deux  de  ses  œufs  n’en  valent  pas  un  de  la  poule  ordi- 
noire  , et  c’est  à regret  que  je  la  relègue  dans  la  basse-cour  des 
curieux. 

■■  Poule  commune.  Hors  le  temps  de  la  mue , elle  pond  sans 
s’arrêter  jusqu’à  ^apparition  des  froids.  Cette  race  ne  possède 
pas  seulementLi  faculté  de  faire  beaucoup  d’œufs,  elle  est  en- 
core la  plus  vigoureusé  èt  la'  moins  difficile  sur  le  choix  de  la 
nourriture.  Quand  la  cour , la  grange,  les  écuries , les  fumiers, 
ne  fournissent  pas  à 'sa  subsistance,  elle  trouve  le  long  des 
haies  et  des  chemins  des  insectes  et  des  graines  pour  y sup- 
pléer. Nous  ignorons  l’époque  de  son  acquisition  ; elle  se  perd 
dans  la  nuit  des  premiers  âges  du  monde  : on  peut  l’envisager 
comme  une  vraie  conquête  pour  les  hommes  rétinis  en  société. 
La  poule  commune  mérite  donc  d’occuper  le  premier  rang 
parmi  les  pondeuses. 

Pondaison.  £llc  se  répète  chez  tous  les  oiseaux  deux  fois  par 
an  : la  première  après  l’hiver  , et  c’est  la  plus  considérable;  la 
seconde,  qui  a lieu  vers  la  fin  de  l’été,  réussit  rarement.  Ija  sai- 
son de  pondre  pour  les  poules  commence  en  février,  et  jusqu’au 
moment  où  elfes  demandent  à couver.  Dans  le  premier  cas , 
la  poule  caquette  tans  cesse , visite  tou*  les  coins  et  recoin* 
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pour  en  trouver  un  où  elle  puisse  se  cacher  et  jouir  de  la  tran- 
quillité; enfin  elle  se  détermine  à entrer  dans  le  poulailler  et 
à choisir  le  nid  destiné  à servir  de  pondoir;  elle  y monte,  s’y 
arrange,  se  tait  et  pond;  mais  aussitôt  qu’elle  est  débarrassée 
de  son  œuf,  elle  éprouve  immédiatement  après  sa  délivrance 
ce  transport  que  partagent  ses  compagnes  , et  qu’elles  expri- 
ment toutes  par  des  cris  de  joie  répétés  qu’on  nomme  glousse- 
ment. 

Entre  les  poules  de  la  même  espèce,  il  y en  a dont  la  fécon- 
dité varie  : les  unes  ne  donnent  qu’un  œuf  en  trois  jours  , 
d’autres  pondent  de  deux  jours  l’un,  celles-ci  en  pondent,  mais 
rarement , tous  les  jours  ; les  poulettes  en  font  davantage,  mais 
de  ^lus  petits  que  celles  d’un  moyen  âge  (i). 

Cette  attention  que  nous  avons  recommandée  â la  fille  do 
basse-cour,  de  ramasser  les  œufs  deux  fois  par  jour,  pour  n’en 
pas  perdre,  peut  exercer  une  influence  sur  leur  qualité. 

Kous  en  avons  donné  la  raison  au  mot  Incubation  ; mais  en 
général  on  remarque  que  la  poule  qui  n’a  pas  fait  le  choix  d’un 
nid  se  place  plus  volontiers  sur  celui  où  elle  trouve  qu’il  y 
en  a le  plus  : c’est  sans  doute  à cette  observation  qu’on  doit 
l’œuf  figuratif  qu’on  place  dans  le  nid  pour  déterminer  la  fe- 
melle à pondre. 

Ponte  d’hiver.  Les  vicissitufles  des  saisons  ont  beaucoup  da  ■ 

Î>art  au  succès  de  la  ponte  ; le  froid  la  retarde  et  la  diminue  y 
e chaud  opère  le  contraire  ; aussi  elle  est  plus  hâtive  et  plus 

firolongée  au  midi  qu’au  nord.  On  doit  donc  se  ménager  dans 
'endroit  où  on  élève  un  grand  nombre  de  poules  tous  les 
moyens  reconnus  pour  produire  au  besoin  cet  effet , comme  la 
voisinage  d’un  four,  d’une  étuve,  l’intérieur  d’une  écurie , 
d’une  étable,  avoir  soin  de  les  mieux  nourrir  que  celles  qui 
restent  au  poulailler,  et  de  leur  donner  de  préférence  du  che- 
nevis , de  l’avoine,  du  sarrasin  , un  peu  de  pâtée  chaude:  par 
ce  moyen  on  a facilement  des  œufs  fraii  et  même  des  poulets 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l’année. 

Les  ménagères  du  pays  d’Auge  font  jucher  les  poules  sur  le 
massif  d’un  four,  et  les  font  couver  dessous  dans  des  nicles 
pratiquées  exprès.  Ce  moyen  facilite  la  multiplication  des  pou- 
lets, de  manière  qu’on  en  a de  gros  pour  le  mois  d’avril.  Par 
conséquent  l’hommé  fatigué  de  passer  son  hiver  sans  manger 
d’œufs  a la  faculté  de  se  procurer  cette  jouissance. 

Couvaison.  Ce  n’est  pas  tobjours  à la  même  heure  que  la 
poule  fait  son  œuf  ; mais  le  moment  où  elle  cesse  de  pondre 


(i)  On  a calculé  que  cinquante-quatre  oeufs  sont  le  produit  moyen 
de  la  ponte  d’une  poule  commune  pendant  un  an.  {Note  de  M.  Soie.) 

ToMX  XII.  30 


Digilized  by  Google 


3o6 


P O U 


pronostique  celui  du  couvage  , par  un  «ri  difTérent  dt  celui 
par  lequel  elle  manil’este  l’envie  de  pondre}  il  est  encore  indi- 
qué par  son  assiduité  nu  nid  et  par  la  défense  qu’elle  prend da 
ses  œufs;  alors  elle  demande  à accomplir  le  vœu  de  la  nature. 
Le  nombre  d’œufs  qu’on  donne  à,  la  couveuse  varie  selon  son 
volume  ; c’est  depuis  douze  jusqu’à  quinze  à seize,  toutefois 
après  les  avoir  présentés  à la  lueur  d’une  chandelle,  pour  s’as- 
surer qu’ils  sont  transparens  et  pleins;  car  il  est  impossible,  par 
ce  moyen,  de  distinguer  si  les  œufs  sont  fécondés  ou  non,  et  de 
quel  sexe  sera  l’oiseau  à naître , quoi  qu’on  en  ait  dit.  L’erreur 
vient  de  ce  que  pendant  long- temps  on  a pris  pour  le  germe 
cette  cavité  qu’on  nomme  courotme , et  qui  n’est  autre  chose 
que  le  vide  occasionné  dans  l’intérieur  par  l’évaporation  spon- 
tanée de  riiumidité.  Et  comment  ce  germe  pourrait-il  être 
aperçu  à l’une  des  extrémités  de  l’œuf,  puisqu’il  se  trouve 
placé  sur  le  globe  du  jaune,  à sa  partie  supérieure,  quelle 
que  soit  la  situation  de  l’œuf,  au  centre  duquel  il  est  suspendu? 
Cette  position  du  gertne  doit  servir  encore  à justifier  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  les  soins  inutiles  de  la  fille  de  basse- 
cour  , de  retourner  les  œufs  en  incubation  pour  les  mettre  dans 
lé  cas  d’éprouver  plus  de  chaleur.  Cette  opération  est  pour  le 
moins  absolument  inutile  , si  elle  n’est  pas  dangereux  pour !• 
couvée.  Voyez  ^ au  mot  Incubation,  les  supplémensde_cepi‘ 
ragraphe. 

Nids  des  couveuses.  Ce  sont  des  paniers , des  corbâB*%^®* 
tonneaux  d’un  diamètre  convenable , suffisamment  garnis  de 
pàille  brisée  : celle  de  seigle  est  la  meilleure,  parce  qu’ellees* 
sèche  et  flexible.  Nous  renvoyons  encore  à l’article  Incuba- 
tion, pour  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur les 
soins  que  demandent  les  femelles  [vendant  qu’elles  sont  en  cou- 
vaison ; il  faut  sur-tout  que  le  local  soit  disposé  de  manière  à 
ce  qu’ulles  jouissent  de  la  plus  grande  tranquillité. 

On  prescrivait  autrefois  de  ne  commencer  la  couvaisonqei 
la  fin  du  croissant  de  la  lune,  de  mettre  toujours  les  œufs  ee 
«ombre  impair , de  préférer  les  pointus  pour  avoir  des  màl») 
et  ceux  arrondis  par  les  deux  extrémités  pour  se  procurer  des 
femelles,  de  garantir  la  couvée  des  effets  du  tonnerre  en  ar- 
mant le  nid  de  ferraille  (l’œuf  du  coq  et  le  serpent  qu’il  contient 
«ont  encore  des  fables) , de  les  préserver  Üu  mauvais  air  avec 
des  plantes  aromatiques.  On  reconnaît  maintenant  le  peu  de 
vaiiUur  de  toutes  ces  minuties,  et  nous  inçtons  les  fermiers è 
s’y  arrêter  désormais. 

J}e^f)aaAsitis.  C’est  communément  le  vingt-unième  jourde 
I’iuç«lmHou  que  le  [loussin  respire;  il  jilaulej  sa  force  vitale 
kcqiitelit  plus  d’énergie , ses  membres  se  développent,  son  b«« 
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Agit , ts  cocjuille  e«t  brille , et  il  s’échappe  de  m prison.  Les  - 
uns  font  cette  opération  assez.promptement , les  autres  éprou- 
▼ent  plus  de  difficultés,  soit  que  la  coquille  que  ces  derniers 
attaquent , offre  plus  de  dureté  , soit  que  leur  bac  ait  moins 
de  force  que  ceux  de  leurs  camarades. 

Ou  doit  être  sur  le  qui  vive.  Le  jour  de  leur  naissance  , les 
poussins  n’ont  pas  besoin  de  manger,  on  les  laisse  dans  le  nid; 
le  lendemain,  on  les  porte  sous  une  espèce  de  grand  panier 
garni  en  dedans  d’étoupes , et  on  leur  sert , ainsi  que  les  jours 
suivans , pour  nourriture  , des  miettes  de  pain  trempées  , ou  , 
dans  du  vin  pour  leur  procurer  de  la  force , ou  dans  du  lait 
pour  leur  donner  de  l’appétit  ; on  leur  présente  des  jaunes 
d’œufs , si  ou  s’aperçoit  qu’ils  sont  dévoyés  ; on  leur  met  tous 
les  jours  de  l’eau  nouvelle  très-pure,  et  de  temps  en  temps  on 
leur  distribue  des  poireaux  hachés;  après  les  avoir  tenus  en- 
fermés chaudement  sous  cette  mue  pendant  cinq  à six  jours , 
on  leur  fait  prendre  un  peu  l’air  au  soleil  vers  le  milieu  de  la 
journée,  et  on  leur  donne  de  l’orge  bouillie  , du  millet  mêlé , 
du  lait  caillé  , et  quelques  herbes  potagères  hachées. 

Au  bout  de  quinze  à dix-huit  jours , on  permet  à la  poule  i 

de  conduire  ses  petits  dans  la  basse-cour;  mais  comme  elle  est 
alors  en  état  d’en  soigner  vingt-cinq  à trente , on  ajoute  aux 
siens  ceux  d’une  autre  poule,  et  on  remet  celle-ci  àpondre  ou 
à couver. 

Ce  qui  détermine  le  choix  de  l’une  de  ces  deux  poules  pour 
lui  donner  la  conduite  des  poussins,  c’est  la  grandeur  de  son 
corsage  et  l’ampleur  de  ses  ailes , afin  qu’ils  puissent  encore 
éprouver  l’utile  influence  d’une  seconde  couvaison. 

Des  poulets.  On  vante  avec  raison  la  tendresse  et  les  sollici- 
tudes de  la  poule  pour  ses  poussins.  Le  changement  que  l’a- 
mour maternel  a produit  sur  son  caractère  et  ses  habitudes  est 
réellement  digne  d’admiration  : elle  était  vorace , insatiable  , 
vagabonde,  timide,  pusillanime;  aussitôt  qu’elle  est  mère,  on 
la  voit  généreuse,  frugale,  sobre,  réservée,  courageuse  et 
intrépide  ; elle  prend  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  coq, 
elle  les  porte  même  è un  plus  haut  degré  de  perfection. 

Lorsqu’on  la  voit  s’avancer  dans  la  nassercour,  entourée  de 
ses  petits  qu’elle  y mène  pour  la  première  fois  , il  semble 
qu’énorgueillie  de  sa  nouvelle  dignité,  elle  prend  plaisir  à 
venir  en  remplir  les  fonctions  aux  yeux  du  mâle , et  lui  mon- 
trer les  résultats  de  la  couvaison  , de  cette  opération  qu’elle  a 
exécutée  sans  son  secours;  ne  dirait-on  pas  qu’elle  veut  lui 
faire  connaltre-qu’elle  saura  bien  encore  sans  lui  nourrir  ses 
poulets,  les  surveiller  et  les  défendre?  ■ 

Bile  continueÀ  leur  prodiguer  ses  soins  jusqu’à  ce  qu’ils  leur 
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deTÎennent  inutiles  ; ce  qui  a lieu  lorsque  les  poulets  sont  re- 
Tétus  de  toutes  leurs  plumes,  et  qu’ils  ont  acquis  la  moitié d« 
la  grosseur  qu’ils  doivent  avoir. 

Dans  le  nombre  des  élèves  parvenus  à cette  grandeur,  on 
garde  les  plus  belles  poulettes  pour  remplacer  les  vieilles 
poules , et  les  jeunes^oqs  les  plus  vigoureux  pour  succéder  à 
ceux  qui  sont  épuisés;  le  superflu  est  ou  vendu  au  marché  ou 
soumis  à la  castration. 

Chapons.  Avant  le  mois  de  juillet,  s’il  est  possible,  onenlèvo 
aux  poulets  la  faculté  de  se  reproduire , parce  qu’on  a observé 
que  l’opération  pratiquée  dans  l’arrière-saison  ne  produisait 
jamais  d’aussi  beaux  chapons.  On  destine  de  préférence  à la 
castration  les  poulets  issus  des  grandes  espèces  provenant  du 
mois  de  juin , selon  le  proverbe  : Chapons  avant  la  Saint- Jean 
et  chaponneauæ  après  ^ par  la  raison  qu’ils  s’engraissent  plus 
facilement,  qu’ils  deviennent  plus  gros  que  les  autres  et  sa 
vendent  un  plus  haut  prix. 

L’opération  qu’ils  subissent  consiste  à leur  faire  une  inci- 
sion près  des  parties  génitales , à introduire  le  doigt  par  cette 
ouverture  pour  saisir  les  testicules  et  les  emporter  avec  adressa 
«ans  offenser  les  intestins;  à coudre  la  ^ace;  à la  frotter 
d’huile  ; à la  saupoudrer  de  cendres , et  enfln  à leur  couper 
la  eréte. 

Cela  fait,  on  les  nourrit  avec  une  soupe  au  vin  pendant  trois 
ou  quatre  jours  qu’on  les  tient  enfermés  dans  un  endroit  où 
la  température  est  modérée , parce  qu’on  a remarqué  que  , 
lorsqu’il  fait  un  temps  très-chaud , la  gangrène  se  met  souvent 
à la  plaie  et  qu’elle  les  fait  périr,  comme  aussi  quand  l’opéra- 
tion est  mal  laite. 

Engrais  des  chapons.  On  les  met  sous  une  mue  et  on  leur 
fait  une  litière  neuve  chaque  jour  ; on  leur  donne  de  l’orge  , 
du  sarrasin  bouilli , ou  bien  une  pâtée  composée  suivant  la 
recette  qu’on  va  voir  plus  loin.  Le  temps  de  s’en  défaire  le  plus 
avantageusement  est  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en 
mars. 

Le  coq  réduit  à l’état  de  chapon  n'est  plus  sujet  à la  mue , 
sa  voix  devient  enrouée,  et  il  ne  la  fait  plus  entendre  que  ra- 
rement; traité  durement  par  le  coq,  et  avec  dédain  par  les 
poules , raillé  enfin  par  les  jeunes  paysans , il  est  non-seule- 
ment exclu  de  la  société  de  ses  semblables,  mais  encore  séparé 
de  son  espèce;  cependant,  quoique  voué  à la  stérilité,  il  peut 
^encore  concourir  indirectement  à la  conservation  et  à la  mul- 
tiplication des  poulets , en  remplaçant  les  poules  pour  couver 
leurs  œufs  et  conduire  leurs  poussins. 

Chapon  pour  conduire  les  poussins.  Il  faut  le  choisir  groa 
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ét 'vigoureux , lui  plumer^  le  dessous  du  yentre,  la  flageller 
avec  une  tige  d’ortie , et  l’enivrer  avec  une  rôtie  au  vin  et  un 
peu  d’eau-de-vIe , réitérer  ce  traitement  deux  ou  trois  jours , 
pendant  lesquels  on  le  tient  renfermé  dans  un  endroit  fort 
étroit  ; on  le  porte  de  là  sous  une  cage  avec  deux  ou  trois  pous- 
sins, qui  mangent  avec  lui,  qui  se  glissent  sous  son  ventre 
comme  sous  leur  mère , et  lui  font  éprouver  un  frais  agréable , 
parce  qu’ils  modèrent  les  angoisses  qu’il  ressent;  on  augmente 
le  nombre  des  poulets  tous  les  jours  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  au- 
tant que  le  volume  de  son  corps  et  l’ampleur  de  ses  ailes  puis- 
sent en  couvrir.  Quand  le  chapon  a avec  lui  toute  la  bande 

3u’il  doit  conduire,  on  le  laisse  encore  pendant  deux  jours 
ans  lagrande  cage  ; après  quoi,  on  lui  permet  de  se  promener 
par -tout,  lui  et  son  troupeau,  et  il  s’en  acquitte  avec  autant 
d’attention  que  leur  propre  mère , et  ne  leur  procure  pas  moins 
de  chaleur,  ce  qui  est  le  plus  important. 

Mais  cette  pratique  a quelque  chose  de  révoltant.  Réanmur 
B imaginé  un  procédé  moins  cruel.  On  met  le  chapon  dans  un 
baquet  peu  large  et  assez  profond , garni  dans  le  fond  d’une 
bonne'couche  de  paille , et  on  couvre  le  dessus  du  baquet  avec 
des  planches;  on  l’en  retire  deux  ou  trois  fois  par  jour  pour 
le  mettre  sous  une  cage  où  il  trouve  du  grain.  Trois  ou  quatre 
jouriT,  après  , on  lui  donne. deux  ou  trois  poussins  huit  jours 
après  leur  naissance;  on  les  laisse  dans  le  baquet  avec  lui  pen- 
dant quelques  jours , et  on  les  en  retire  en  même  temps  que 
lui  pour  les  mettre  sous  la  cage  , et  on  les  fait  manger  de  com- 
pagnie. Quand  le  chapon  s’accoutume  à vivre  paisiblement 
avec  eux , on  en  monte  deux  ou  troU-  autres , et  lorsqu’il  pa- 
rait s’y  être  attaché,  on  lui  en  confie  un  plus  grand  nombre  , 
qu’il  conduit  avec  tous  les  soins  dont  une  poule  est  capable. 
Les  premiers  jours  de  cette  éducation  se  passent  rarement  san» 
qu’il  y ait  quelques  poussins  tués  ou  estropiés  ; mais  il  ne  faut 
pas  être  rebuté,  parce  que  ces  accidens  n’auront  plus  lieu  dans 
la  suite  : le  chapon  une  fois  instruit  l’est  pour  toujours. 

Chapon  pour  couver.  Après  des  préparations  prélin^inaifes , 
. analogues  à celles  qui  disposent  le  chapon  à conduire  des  pous- 
sins , on  est  parvenu  à le  faire  couver.  Cette  faculté  chez  lui 
est  d’autant  plus  avantageuse,  qu’on  peut  lui  donner  jusqu’à 
vin^-cinq  œufs.  Après  l’incu^tîon  et  la  conduite  des  petits, 
on  peut  encore  lui  foire  recommencer  même  besogne  une  ou 
deux  fois,  si  onal’atteatioii  de  lé  biennourrir.  V.  Couvaison. 

Nourriture  des  poules.  Toutes  les  matières  alimentaires  leur 
conviennent , même  quand  elles  sont  confondues  dans  le  fu- 
mier : rien  n’est  perdu  avec  les  poules;  on  les  voit  pendant 
toute  la  journée  occupées  sans  cesse  à gratter,  *à  chercher  et  à 
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raniiut.ur  pour  vlrre.  Le  ver  qui  vient  respirer  à la  sur&ice  de 
la  terre  n’a  pas  le  temps  de  se  replier  sur  lui-même  ; il  est  au»- 
sit/^t  saisi  par  la  tête  et  déterré. 

Les  poules  repues  de  grains,  de  vers  et  d’insectes  , de  tout 
ce  qu’elles  ont  trouvé  par  une  recherche  opiniâtre  dans  le  fu- 
mier, dans  les  cours  et  dans  les  granges,  dans  les  écuries  et 
dans  les  étables,  n’ont  besoin  dans  les  termes,  au  printemps  et 
en  hiver,  que  d’un  supplément  de  nourriture,  qu’on  leur  dis- 
tribue toujours  le  malin  au  lever  du  soleil,  et  le  soir  avaut 
rju’il  se  couche.  Ce  repas  est  préparé  de  la  manière  suivante  i 
On  fait  cuire  la  veille  dans  les  lavures  de  vaisselles  les  plantes 

fiotagères  que  la  saison  fournit,  on  les  mêle  avec  du  son}  ou. 
es  égoutte  le  lendemain}  on  porte  cette  pâtée  réchauffée  aux 
poules}  lorsqu’elles  l’ont  mangée , on  leur  jette,  suivant  les 
ressources  locales  , une  certaine  quantité  de  vannures,de  cri- 
blures  de  froment  et  de  seigle , ou  d’orge  pure,  de  sarrasin  , 
de  blé  de  Turquie  concassé,  de  ve:ce  , de  pois  chiches,  d’os 
concassés,  de  marc  de  raisin  ou  de  pomme,  de  fruits  sains  ou 
giUés,  coupés  par  morceaux,  tous  les  débris  de  la  table  et  de 
la  cuisine , des  racines  cuites , et  seulement , suivant  la  saison , 
on  augmente  ou  on  diminue  la  ration  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  substances}  quelquefois,  comme  pendant  la  récolte  ou  le 
battage  des  graines,  on  supprime  toute  distribution  du  soir, 
vu  que  les  poules  vont  chercher  pendant  le  reste  de  la  journée 
leur  nourriture  en  insectes,  et  en  grains  dont  on  jette  quelques 
poignées  sur  le  fumier  pour  les  accoutumer  à y gratter. 

La  manière  la  plus  avantageuse  de  donner  les  graines  fari- 
neuses à tous  les  animaux , c’est  après  qu’elles  ont  subi  la  pani- 
fication} l’expérience  a prouvé  que  cette  opération  développe 
infiniment  mieux  la  substance  alimentaire  et  la  rend  moins 
lourde  à l’estomac}  mes  essais  ont  également  conGrmé  cette 
vérité  sijr  les  oiseaux  de  basse-cour. 

Verminière.  L’attrait  que  les  volailles  ont  pour  les  vers  a fait 
songer  à ajouter  à leur  subsistance  une  ressource  qui,  de  temps 
immémorial,  a été  indiquée  pour  leur  en  procurer  beaucoup  et 
sans  frais  : le  procédé  consiste  à former  une  pâte  avec  du  levain 
«le  farine  d’orge , à mettre  ce  mélange  avec  du  son  et  du  crottin 
dans  un  vaisseau  convenable  } au  bout  de  trois  jours,  s’il  fait 
chaud , elle  sera.remplie  d’une  multitude  de  vers  qui  serviront 
de  p.âture  aux  poules  : mais  voici  un  procédé  plus  en  grand. 

Sur  un  endroit  de  la  basse-cour  assez  élevé  pour  permettre 
l’écoulement  des  eaux,  on  construit  quatre  murailles,  ch.a- 
cune  «le  la  pieds  de  longueur  et  de  4 hauteur,  ce  qui  forme 
une  fosse  carrée}  on  met  successivement  dans  cette  fosse  de  la 
paille  de  seigle  hachée,  du  crottin  récent  de  cheval,  de  la  terre 
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lôgè  re  abreiiTés  <!•  sang  de  bœuf  ou  d’autre*  animaux  , et  un 
mélange  de  marc  de  raisin,  d’avuine  et  de  ton;  sur  ce  dernier 
lit  on  étend  des  intestins  d’animaux  coupés  par  morceaux,  puis 
recommençant  par  un  lit  de  paille , on  suit  le  même  ordre  que 
la  première  fois,  jusqu’à  ce  que  la  fosse  soit  remplie:  alors 
on  la  recouvre  de  branclies  d’épines,  qu’on  assujettit  par  de 
grosses  pierres  pour  en  défendre  l’accès  à la  volaille. 

Ce  mélangé  se  convertit,  pour  ainsi  dire,  en  tin  monceau 
de  vers,  qu’on  leur  ménage  pour  la  saison  où  la  terre,  durcie 
par  la  séctiercsse  ou  par  le  froid,  ne  leur  en  fournit  plus,  et 
on  les  leur  distribue  tous  les  malins  par  petites  portions. 

Quand  la  basse-cour  est  très-considérable,  on  établit  plu- 
sieurs verminières , mais  on  a grand  soin  de  ne  jamais  les  lais-, 
ser  à la  discrétion  des  volailles  ; dans  quelques  endroits,  ou 
charge  des  enfans  de  suivre  le  jardinier  et  de  ramasser  les  vers 
qu’il  fait  sortir  à chaque  coup  de  bêche,  ou  bien  on  leur  dit 
de  remuer  la  terre  avec  un  trident  : ce  mouvement,  qui  imita 
le  travail  de  la  taupe,  détermine  les  vers  à quitter  leur  sou- 
terrain pour  éviter  leur  ennemi , et  ils  tombent  entre  Ids  mains 
d s enfans.  C’est  particulièrement  au  printemps  qu’il  fauts’oc- 
cuper  de  la  préparation  de  la  verminière,  et  c’est  aussi  pendant 
les  grands  froids  qu’on  doit  le  plus  s’en  servir. 

Avant.iges  de  la  verminière.  Les  oies,  les  canards  .sont, 
comme  on  sait , extrêmement  friands  de  viande  ; ils  la  mangeeti 
avec  avidité,  quoique  corrompue  : les  limaces,  les  araignées, 
les  crapauds,  les  grenouilles,  les  vers  de  terre,  les  tripailles, 
toutes  ces  substances,  en  un  mot,  conviennent  à leur  appétit 
carnassier.  L’instinct  des  poussins  ordinaires,  des  poussins 
d’Inde  et  de  tous  les  oiseaux  pulvérateurs  qui  grattent  la  terre 
pour  avoir  des  vers;  les  sauterelles  et  autres  insectes  semblables 
sur  lesquels  ils  .se  jettent,  sont  des  indices  suffisans  pour  nous 
* apprendre  que  la  première  nourriture  des  oiseaux,  de  basse- 
cour  devrait  toujours  présenter  un  mélange  composé  de  ma- 
tières végétales  et  animales,  et  qu’elle  aurait  une  grande  in- 
fluence sur  le  succès  de  leur  éducation.  Cette  observation 
m’autorise  à penser  qu’on  ne  fait  pas  assez  d’usage  de  la  ver- 
minière  adoptée  et  proposée  pour  la  nourriture  exclusive  des 
poules.  Rien  à mon  gré  n’est  plus  économique,  ni  plus  salubre , 
ni  plus  propre  à la  constitution  physique  de  la  volaille  quand 
on  a soin  d’en  proportionner  la  quantité  à l’àge  , à la  saison 
et  aux  ressources  locales  Ce  goût  pour  les  vers  se  fortihe  A 
mesure  qu’elle  se  développe,  et  on  connaît  l’agilité  avec  la- 
quelle elle  les  découvre  et  les  saisit  pour  s’en  nourrir.  J’ai  vu , 
pendant  mon  séjour  en  Angleterre,  che^  lord  Egromont,  dis- 
tribuer tous  les  jours  des  oauf*  de  fourmis  aux  poussins  d’Inde  , 
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et  cette  nourriture  leur  réussir  à merveille  : peut-être  hâterait- 
elle  le  moment  critique  qu’ils  ont  de  passer  au  rouge,  comme 
elle  exempte  les  faisandeaux  des  dangers  dont  iis  seraient  en- 
vironnés sans  ce  moyen  ; mais  il  ne  faudrait  y faire  entrer  ces 
œufs  que  pour  un  quart , leur  excès  est  aussi  fâcheux  que 
l’usage  modéré  en  devient  nécessaire.  Les  œufs  couvés  qui 
ont  manqué,  les  volailles  qui  meurent  dans  la  basse-cour; 
tous  ces  objets  cuits,  bâchés  et  mêlés  à la  pâtée  des  poussins, 
leur  conviennent  ; il  est  vraisemblable  que  dans  les  cantons 
maritimes  les  débris  de  poissons  deviendraient  dans  ce  cas  un 
supplément  utile. 

Des  poulardes.  On  désigne  sous  ce  nom  les  poules  auxquelles 
on  a enlevé  l’ovaire,  soit  lorsqu’elles  ont  cessé  de  pondre,  soit 
avant  qu’elles  n’aient  encore  pondu. 

Cette  opération,  qui  se  fait  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  celle  qui  se  pratique  sur  les  coqs , rend  stériles  les  poules; 
elle  les  dispose  à prendre  un  embonpoint  extraordinaire  et  à 
acquérir  une  chair  fine  et  délicate. 

Ou  y soumet  toutes  les  poules  chez  lesquelles  on  remarque 
les  défauts  essentiels,  qui.,  comme  il  a été  dit  précédemment, 
les  rendent  peu  propres  à pondre  ou  à couver,  de  même  aussi 
aux  poulets  qui  ne  paraissent  pas  réunir  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  de  bons  coqs. 

On  chaponne  sur-tout  de  préférence  les  poules  ou  poulettes 
des  grandes  races,  tant  parce  qu’elles  pondent  moins  que  les 
poules  communes,  que  parce  qu’elles  fournissent,  après  avoir 
été  engraissées,  de  belles  pièces  de  volailles  extrêmement  re- 
cherchées et  qui  se  vendent  très-cher. 

Manière  engraisser  la  volaille.  Elle  semble  devoir  être 
extrêmement  simple  ; on  pourrait  même  croire  qu’on  en  vient 
à bout  en  distribuant  à la  volaille,  à des  heures  réglées,  une 
^ nourriture  saine  capable  de  la  rassasier  complètement;  mais, 
pour 'remplir  lè  but  qu'on  se  propose , il  n’est  point  nécessaire 
de  la  fortifier,  de  lui  procurer  une  santé  vigoureuse  ; on  veut 
au  contraire  lui  donner  une  véritable  maladie  , une  sorte  de 
cachexie , dont  l’effet  est  un  embonpoint  extraordinaire  si  su- 
périeur à celui  qui  lui  convient  pour  qu’elle  jouisse  de  ses 
liacultés  dans  toute  leur  énergie  , qu’elle  ne  manquerait  pas 
de  mourir  de  gras  fondu , si  on  ne  la  tuait  pas  à temps  ; on  veut 
l’engraisser,  non  pour  son  avantage,  niais  pour  le  nôtre,  et, 
pour  y parvenir,  on  emploie  des  moyens  qu’elle  ne  choisirait 
pas  elle-même  ; on  a recours  à une  des  méthodes  suivantes  : 

Jja  prepiière  courte  à enfermer  la  volaille  dans  un  endroit 
l’obscur,  â là  uo^nir  abondamment  avec  de  l’orge  et  du  sorra- 
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sin,  ou  du  maïs,  l’un  ou  l’autre  de  ces  grains  cuits  et  mis 
en  boulettes. 

La  seconde , pratiquée  au  Mans  , a cela  de  particulier,  qu’au 
lieu  de  laisser  manger  librement  la  volaille,  on  lui  fait  avaler 
des  patons  de  figure  ovale,  portant  environ  2 pouces  de  lon- 
gueur sur  un  d’épaisseur,  composés  de  deux  parties  de  farine 
d’orge , d’une  partie  de  sarrasin  et  de  suffisante  quantité  de 
lait. 

La  troisième  passe  pour  être  plus  expéditive  que  les  précé- 
dentes; elle  prescrit  de  mettre  les  volailles  dans  une  cage  ou 
epinette  placée  dans  un  endroit  chaud , de  les  empâter  deux  à 
trois  fois  par  jour,  au  moyen  d’un  entonnoir,  avec  de  la  farine 
d’orge , de  maïs , de  petit  millet  détrempé  dans  du  lait  ; do 
leur  donner  d’abord  une  certaine  quantité  de  ce  mélange  un 
peu  liquide,  parla  raison  qu’on  ne  leur  donne  point  à boire, 
puis  d’augmenter  successivement  la  dose  jusqu’à  leur  remplir 
entièrement  le  jabot , leur  laissant  tout  le  temps  de  le  vider 
à leur  aise  avant  de  recommencer,  pour  ne  pas  troubler  leur 
digestion  et  occasionner  des  dégorgemens  : les  deux  instru- 
mens  employés  dans  ce  procédé  méritent  d’être  décrits. 

Epinette  pour  renfermer  les  poules.  C’est  une  planche  à plat , 
soutenue  par  autant  de  morceaux  de  planches  que  l’on  voudra 
engraisser  de  poules  ou  de  chapons,  car  chaque  fond  de  planche 
fera  une  loge , et  chaque  volaille  aura  sa  loge , qui  sera  sépa- 
rée, étroite  et  longue,  de  manière  que  l’oiseau  ne  puisse  point 
tourner  ni  s’élever;  à chaque  loge , dont  les  deux  côtés  seront, 
ainsi  bouchés  par  deux  petites  planches  passées  à chacun  des 
deux  bouts,  on  mettra  seulement  une  ou  deux  fiches  de  bois 
assez  fortes  pour  que  l’oiseau  ait  la  faculté  de  manger  et  passer 
la  tête  au  travers  sans  les  rompre  ; le  dessous  de  cette  loge  sera 
aussi  en  l’air  et  fermé  par  quatre  ou  cinq  bonnes  fiches,  afin 
que  les  fientes  de  la  volaille  n’y  séjournent  pas;  ce  qui  la  ren- 
drait mal  propre  et  malsaine;  d’autres,  au  lieu  de  ces  bar- 
reaux , pour  mieux  soutenir  la  volaille  dans  sa  loge , ferment  le 
dessous  avec  une  planche,  qui,  étant  plus  étroite  d’un  tiers  que 
celle  de  dessus,  laisse  un  trou  au  bout  de.sa  loge  pour  laisser 
.écouler  les  ordures  : au  reste , l’épinette  doit  être  posée  dans 
un  lieu  chaud  et  très-sombre. 

Entonnoir  à empâter  les  poules.  Cette  machine , à la  faveur 
de  laquelle  un  homme  peut  empâter  une  cinquantaine  de  pou- 
lets dans  l’espace  d’une  demi-heure,  est  tout-à-fait  commode. 
Sur  un  escabeau  â hauteur  de  bras  s’élève  une  espèce  d’enton- 
noir dans  lequel  on  verse  la  mangeaille;  du  bas  de  cet  enton- 
;noir  sort  un  tuyau  courbe  , à-peu-près  comme  celui  d’une 
. thcicre;  on  fait  descendre  en  dedans  de  l’entonnoir,  jusque 
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Ter*  le  bas^  un  tecrât  garni  d’une  toitpape,  à cdté  de  laquelle 
la  niaugeaille  passe  dans  le  fond  de  l’entonnoir  : ce  secret  est 
suspendu  par  une  petite  verge  de  fer  attachée  à une  languette 
aussi  de  fer,  qui  fait  ressort  et  qui  s’élève  depuis  l'escabeau 
jusqu’au-dessus  de  l’entonnoir;  à cette  languette  tient  ui>e 
corde  qui  descend  jusqu’au  pied  de  l’escabeau  ; là  elle  est  ar- 
rêtée par  une  petite  planche  mobile  que  l’empàteur  peut  pres- 
ser du  pied  : par  ce  mouvement,  la  corde  tire  la  languette  de 
fer,  qui  en  s'abaissant,  force  le  secret,  dont  la  soupape  sa 
ferme , à descendre  plus  bas  dans  le  fond  de  l’entonnoir  ; et 
pr, r là,  ce  secret,  faisant  les  fonctions  d’une  pompe  foulaute, 
presse  la  pâte  et  l’oblige  à sortir  par  le  bout  du  tuyau  courbé, 
que  l’engraisseur  tient  dans  le  bec  de  l’oiseau  au-dessus  de  sa 
langue,  il  a soin  de  retirer  le  poii'et  à l’instant  qu’il  sent 
qu'il  a pris  assez  de  nourriture  : s’il  a dépassé  la  dose  conve- 
nable, il  le  fait  dégorger  dans  un  vaisseau  placé  au-dessous 
de  la  machine  pour  l’cnqjècber  d’étouffer. 

Chaque  fois  iju’on  se  sert  de  l’entonnoir,  on  a soin  de  le  laver 
è l’eau  fraiclie  ,dans  la  crainte  qu’il  n’y  reste  delà  mangeaille, 
qui  s’aigrirait. 

Les  poulets  nourris  de  cette  manière,  qui  convient  sur-leut 
aux  marchands  de  volailles  , sont,  au  bout  de  huit  jours,  bien 
blancs  et  d’un  goût  excellent  : en  quinze  joiirs  ils  ont  acquis 
leur  plus  haute  grais.se. 

Observations  sur  l’engrais  des  volailles.  On  a vanté  une 
foule  de  moyens  pour  parvenir  à ce  but  i les  uns  ont  indiqué 
d’ajouter  à la  nourriture  prescrite  les  feuilles  et  les  graines 
d’ortie  séchées  et  réduites  en  poudre;  d’autres,  un  peu  de  se- 
mence de  jusquiame  , dans  la  vue  de  provoquer  au  sommeil  ; 
reste  à savoir  si  cette  semence  partage  réellement  les  propriétés 
de  la  plante  d’où  elle  provient  : plusieurs  prescrivent  le  miel; 
il  y en  a enfin  qui , au  lieu  de  les  mettre  dans  un  lieu  obscur, 
comme  nous  le  conseillons,  leur  crèvent  les  yeux,  et  sous  pré* 
texte  vie  les  délivrer  de  la  vermine  qui , en  les  tourmentant , 
empêche  l’engrais , les  plument  sur  la  tête',  sous  le  ventre  et 
sous  les  ailes.  • 

Mais  un  propriétaire  humain,  qui  ne  doit  cesser  de  recom- 
mander à ses  domestiques  vie  n’être  pas  durs  envers  les  ani- 
maux, ne  permettra  pas  ces  opérations  à-la-fois  barbares  et 
inutiles  , inventées  par  la  plus  détestable  sensualité  , et  qui  ne 
contribuent  en  rien  à l’embonpoint  de  la  volaille  ; elles  peu- 
vent même  lui  devenir  préjudiciables,  puisqu’elles  ne  sauraient 
avoir  lieu  sans  occasionner  des  douleurs  fort  aiguës. 

En  renfermant  les  chapons,  les  poulardes  et  autres  volailles 
dans  des  cabas  suspendus  «n  l'air,  et  faits  de  telle, manière 
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t}u«  d’un  cdté  leur  tétc  est  en  dehors , et  de  l’autre  lewr  or^u- 
jiioii , ainsi  empaquetés  et  immobiles,  ils  mangent,  durmeiit 
et  digèrent  à-peu-prts  comme  dans  l’épinette. 

Moyen  économique  (P engraisser  la  volaille.  Autant  les  ma- 
tières animales  ou  seulement  animalisées  sont  utiles  à l’éduca- 
tion des  oiseaux  de  basse-cour  dans  leur  premier  âge  , autant 
les  substances  farineuses  deviennent  indispensables  lorsque  , 
ayant  acquis  toute  leur  croissance,  il  s'agit  de  les  engraisser  t 
il  n’y  a rien , à mon  gré , de  plus  économique  pour  remplir  ces 
vues  que  la  pomme  de  tèrre  , abondante  dans  la  saison  de 
rengrais  ; elle  diminuerait  la  consommation  des  grains  em- 
ployés à cet  objet,  et  présenterait  un  moyen  d’obtenir  à peu 
de  frais  et  promptement  des  volailles  grasses  ou  à demi  grasses  : 
j’invite  donc  les  fermières  à réfléchir  sur  ce  que  je  leur  pro- 

1>ose , et  elles  perfectionneront  le  procédé  que  je  leur  soumets. 

l consisté  à faire  cuire  des  pommes  de  terre  lavées;  quand  elles 
sont  retirées  du  feu  et  de  l’eau,  à les  écraser  encore  chaudes 
avec  les  mains , et  à les  pétrir  avec  parties  égales  de  farine 
grossière  de  blé  de  maïs  , de  sarrasin,  d’orge,  de  millet,  selon 
les  ressources  locales  ; ou  ajoute , par  8 livres  de  mélange,  une 
once  de  sel.  On  peut  préparer  cette  partie  pour  deux  à trois 
^ jours,  la  donner  matin  et  soir  dans  la  quantité  déterminée  pour 
chaque  espèce  d’oiseau.  (Par.) 

POULE  D’EAU.  Oiseau  de  la  grosseur  d’un  poulet  de  deux 
mois,  qui  a quelque  ressemblance  avec  la  poule  par  son  bec  , 
ses  pattes  et  le  cri  par  lequel  elle  rappelle  ses  petits.  Son  plu- 
mage est  noir  brun  en  dessus  , brun  gris  en  dessous  , excepté 
le  bord  des  grandes  plumes  des  ailes  et  le  croupion , qui  sont 
blancs.  Il  vit  dans  las  marais  couverts,  sur  le  bord  des  étangs, 
de  petits  poissons , d’insectes  aquatiques , et  probablement 
aussi  de  graines.  Quoique  sa  chair  ne  soit  pas  un  excellent 
manger,  on  le  chas.se  au  fusil  le  soir  et  le  matin , seules  épo- 
ques où  il  ne  soit  pas  caché.  On  le  prend  aussi  avec  des  laceM 
etdesfiletsdediverses  sortes,  mais  rarement  en  abondance.  (B.) 
POULE  T et  POULETTE.  Jeune  coq  et  jeune  poule. 
POULI.  Voyez  Poulin. 

POULIN.  On  donne  ce  nom , dans  le  département  du  Var, 
aux  jeunes  ânes. 

POUMON  ( MALADIES  DU).  Voyez  PénipNECMONiE  et 
Phthisie. 

POUPEE.  Masse  de  terre  argileuse , mêlée  de  mousse  ou  de 
foin  , et  entourée  de  lanières  d’étoffes  ou  d’écorces  d’arbres , 
qu’on  place  autour  des  greffes  en  fente  ou  en  couronne,  soit 
pour  garantir  U plaie  du  contact  de  l’air  , soit  pour  entre- 
tenir la  greffe  dans  -une  humidité  propre  à la  conserver  en 
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état  de  Tégétation  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  soudée  au  sujet.  Voy, 
Greffe. 

Une  poupée  composée  de  matériaux  trop  tenaces  remplit 
aussi  mal  son  objet  qu’une  poupée  dans  'laquelle  entrent  de» 
terres  sans  cohérence , parce  que  , dans'le  premier  cas , elle 
met  obstacle  à l’augmentation  en  grosseur  du  sujet  ou  de  la 
greffe , et  que , dans  Je  second  , elle  laisse  facilement  évaporer 
son  humidité  , et  se  détruit  rapidement  par  l’effet  des  pluies  r 
c’est  en  mettant  plus  de  mousse  ou  de  foin  dans  la  composi- 
tion des  poupées  faites  avec  de  l’argile  trop  tenace  qu’on  en 
diminue  les  inconvéniens  j c’est  par  leur  mélange  avec  de  la 
bouse  de  vache  qu’on  augmente  la  cohésion  des  terres  lé- 

Sères  , lorsqu’on  est  forcé  à les  employer  à la  fabrication 
et  poupées. 

En  Angleterre,  on  recouvre  souvent  les  greffes  en  fente , ou, 
mieux,  leur  poupée  avec  un  tissu  d’osier,  qui  lui  conserve  sa 
forme  contre  les  effets  des  pluies  et  des  dégels.  Cette  pratique 
peut  paraître  utile  à employer  pour  des  arbres  très-rares;  mais 
elle  est  minutieuse  et  sans  objet  pour  les  arbres  fruitiers,  dont 
la  greffe  est  toujours  soudée  avant  l’hiver. 

Quoique  l’humidité  que  la  poupée  nouvellement  faite  entre- 
tient autour  de  la  greffé  soit , selon  moi , un  de  ses  principaux 
avantages,  il  ne  faudrait  pas  vouloir  renouveler  souvent  cette 
humidité  par  des  arrosemens,  parce  qu’on  risquerait  de  faire 
noircir  et,  par  suite,  périr  la  greffe.  L’eau  des  pluies  entre 
rarement  assez  avant  dans  le  corps  d’une  poupée  pour  être  nui- 
sible sous  le  rapport  ci-dessus. 

La  grosseur  des  poupées  dépend  de  celle  des  tiges  ou  des 
branches  qu’elles  enveloppent.  Un  pouce  d’élévation  au-dessus 
de  l’écorce  suffit  le  plus  souvent. 

Le  temps  que  la  poupée  doit  rester  en  place  est  fixé  par  celui 
qui  est  nécessaire  non-seulement  pour  que  la  greffe  se  soude  à 
l’écorce  du  sujet , mais  encore  pour  que  la  plaie  faite  au  sujet 
se  ferme  ; mais  comme  il  faut  quelquefois  plusieurs  années  pour 
produire  ce  dernier  résultat , il  arrive  souvent  que  la  poupée 
est  détruite  avant  cette  époque  , par  le  seul  effet  des  injures  du 
temps.  En  général  on  les  brise  rarement  à la  main  ; cependant 
cela  devient  nécessaire  lorsque  leur  trop  de  consistance  gène 
l’accroissement  de  la  greffe,  ou  s’oppose  à la  formation  du 
bourrelet  qui  doit  recouvrir  la  plaie. 

Toutes  les  poupées  qu’on  a proposé  de  faire  avec  d’autres 
matières  que  de  la  terre  ne  valent  pas  celles  qui  en  sont  com- 
posées , ainsi  que  Thouin  s’en  est  assuré  par  des  expériences 
directes . et  comparatives  ; il  en  est  de  même  des  résines  et 


Digitized  by  Googic 


POU  3i7 

«utres  englumens  qu’on  leur  substitua  dans  quelques  pépi- 
nières. (B.) 

POURCADB.  Troupeau  de  cochons  dans  le  département 
de  la  Haute-Garonne. 

POURCEAU.  On  donne  ce  nom  au  cochon  dans  quelques 
endroits. 

POURCEAU  (PAIN  DE).  Voyez  au  mot  Cyclame. 

POURGET.  Le  pourget  est  une  espèce  de  ciment  qu’on  fait 
avec  de  la  bouse  de  vache  et  des  cendres  passées  à un  gros 
tamis , afin  que  les  charbons  en  soient  séparés.  Sur  une  égale 
quantité  de  cendres  et  de  bouse  de  vache  , on  ajoute  un  quart 
de  chaux  éteinte  ) on  mêle  le  tout  ensemble  avec  un  peu 
d’eau , pour  en  faire  un  mortier  dont  on  enduit  l’extérieur  des 
ruches  en  osier , et  qu’on  applique  avec  une  truelle  aux  fentes 
des  ruches  en  bois , et  tout  autour  de  la  grande  ouverture  qui 
repose  sur  la  table.  (R.) 

POURGOS.  Ce  sont  les  criblubes  dans  le  midi  de  la 
France.  (B.) 

POURPAIROLLE.  On  donne  ce  nom  à la  houlobie  fob- 
GHO , dans  les  environs  d’Angoulème.  (B.) 

. POURPIER,  Portulaca.  Genre  déplantés  de  la  dodécandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  portiilacées , qui  renferme  une 
demi-douzaine  d’espèces,  dont  une  est  fréquemment  cultivée 
dans  les  jardins  pour  l’usage  de  la  table. 

Le  Pourpier  commun  , Portulaca  oleracea , Lin. , a les  ra- 
cines annuelles  ; les  tiges  rampantes  , épaisses , tendres  , cou- 
chées sur  la  terre , rameuses  ; les  feuilles  alternes , charnues  , 
ovales,  cunéiformes,  luisantes;  les  fleurs  petites , jaunâtres, 
solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures , et  accom- 
pagnées d’un involucre  : il  est  originaire  de  l’Inde,  et  fleurit 
tout  l’été  dans  nos  jardins.  (B.) 

Ce  pourpier  a produit  une  variété  que  l’on  appelle  pourpier 
doréj  elle  est  due  à la  culture.  Si  on  la  néglige , si  on  la  sème 
dans  un  mauvais  terrain , elle  revient  après  une  ou  deux  an- 
nées à son  premier  état,  et  constitue  ce  que  les  jardiniers  ap- 
pellent pourpier  vert , qui  résiste  mieux  aux  intempéries  des 
saisons  que  le  doré  ; mais  l’un  et  l’autre  ns  peuvent  supporter 
le  froid  au  degré  de  la  glace  : d’où  l’on  doit  conclure  que  l’un 
et  l’autre  ne  doivent  être  semés  que  lorsque  la  saison  est  déci- 
dée pour  chaque  canton , et  qu’on  n’y  craint  plus  les  gelées 
tardives. 

Les  amateurs  sèment  le  pourpier  vert  sous  cloche , et  même 
sur  couche , et  par  le  moyen  des  paillassons  et  des  soins  ordi- 
naires que  l’on  donne  aux  Couches  (veyez  ce  mot),  ils  le  ga- 
rantissent du  froid.  Comme  la  racine  est  très-mince  et  presque 
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•ab*  corpi  dan*  la  comjnencement , la  grain*  demande  k être 
•cmée  «ur  du  bon  terreau,  et  nullement  enterrée,  mais  sim- 
plement pressée  légèrement  avec  la  main  contre  le  terreau.  On. 
sème  fort  épais,  et  on  donne  le  soleil  au  plant  autant  gue  la 
saison  le  permet.  Dès  que  la  plante  a deux  feuilles  un  peu  for- 
mées, on  la  coupe,  et  elle  sert  à décorer  les  salades  dans  les 
villes  où  l'argent  est  assez  abondant  pour  dédommager  le  cul- 
tivateur des  peines  nii'il  a prises.  .. 

La  fin  d’avril  ou  le  commencement  de  mai  est  en  général , 
pour  la  France , l’époque  à laquelle  on  sème  les  deux  pourpiers 
en  pleine  terre;  et  dans  plusieurs  cantons  l’on  choisit  encore 
les  expositions  les  plus  méridionales  et  contre  un  mur.  La 
petitesse  de  la  graine  et  la  ténuité  de  la  racine  indiquent  l’es- 
pèce de  terre  qui  lui  convient  le  mieux.  On  doit  donc  choisir 
le  terreau  le  plus  consommé,  et  en  mettre  quelque  peu  sur  la 
place  que  doivent  occuper  l’un  et  l’autre  pourpiers.  Comme  le 
pourpier  doré  est  plus  agréable  à la  vue , on  ne  cultive  guère 
quecélui-là:  ses  tiges  sont  plus  longues,  ses  feuilles  plus  larges 
et  mieux  nourries.  Lorsqu’on  a laissé  grener , mûrir  et  pourrir 
sur  place  un  ou  a pieds  de  ces  pourpiers,  il  est  presque  inutile 
de  les  ressemer  l’année  suivante.  Les  plantes  pullulent  de  par- 
tout , et  sont  aussi  bonnes  que  si  on  les  avait  semées  exprès. 
€)n  est  étonné  de  voir  qu’un  pourpier  dont  les  tiges  disposées 
en  rond  occupent  souvent  près  de  a pieds  de  diamètre , ne 
tienne  à la  terre  que  par  une  racine  très-déliée.  La  raison  en 
est  très-simple,  c’est  qu’à  l’exemple  de  toutes  les  plantes 
grasses,  celle-ci  se  nourrit  plus  des  sucs  répandus  dans  l'at- 
mosphère que  de  ceux  qu’elle  tire  de  la  terre.  Il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  espèces  de  pourpiers  en  arbres  et  autres , que  les 
curieux  conservent  dans  les  terres  chaudes  , et  dont  nous  ne 
j>arlerons  pas,  parce  qu’elles  sont  étrangères  à notre  objet. 

' Dans. les  mois  de  juin  et  de  juillet , on  sème  de  nouveau  le 
pourpier  doré,  afin  de  l’avoir  plus  tendre  jusqu’aux  gelées. 
Ces  gantes  ne  demandent  point  ou  presque  point  d’irrigation , 
pour  peu  que  le  climat  soit  pluvieux.  En  effet , si  on  les  arrose 
le  soir  ou  le  matin,  le  pourpier  doré  perd  de  sa  couleur  et 
devient  plus  ou  moins  vert.  L’arrosement  du  midi  ne  lui  nuit 

Sas,  parce  que  la  chaleur  du  soleil  a bientût  dissipé  l’hiiiui- 
ité  superflue.  Quelques  auteurs  recommandent  de  mouiller 
le  pourpier  tous  les  jours  pendant  l’été  : en  suivant  cette 
méthode  on  a du  pourpier -fort  tendre,  mais  très-aqueux  et 
sans'saVBur;  ainsi  la  saveur  est  sacrifiée  au  coup  d’œil.  Il  est 
Inutile  de  la  diminuer;  car  la  plante  est  déjà  fade  par  elle-^ 
même.  Semez  plus  sou-vent,  semez  plus  épais  le  pourpier 
doré , et  vous  en  aurez  toujours  du  tendre.  Il  convient  d’ar^ 
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r*cb«r  de  terre  (juel<]ue«-un*  des  pied*  qui  ont  le  mieux  pou*«é 
eu  premier  printemps,  lorsqu'on  s’aperçoit  que  leur  végéta- 
tion est  ralentie  et  que  la  graine  est  mûre  , pour  les  étendre 
aur  un  drap;  on  hâte  leur  dessic  ation  au  gros  soleil;  enfin  on 
•épare  la  graine,  que  l’on  porte  dans  un  lieu  sec , où  elle  se  con- 
serve bonne  à semer  pendant  six  ou  huit  ans. 

Si  le  pourpier  est  à considérer  par  rapport  à ses  propriétés 
économiques , il  ne  doit  pas  l’èlre  moins  pour  ses  propriétés 
médicinales.  Cette  plante  est  aqueuse,  fade  et  rafraîchissante, 
diurétique.  Les  feuilles  , et  particulièrement  le  suc  exprimé, 
calment  la  soif  produite  par  de  violens  exercices  , la  soif  fé- 
brile , la  soif  produite  par  des  matières  fteres.  Elles  nourris- 
sent très-peu  et  se  digèrent  avec  assex  de  promptitude;  elles 
diminuent  la  chaleur  du  corps  et  des  urines  ; elles  ont  quel- 
quefois modéré  le  vomissement  bilieux,  la  diarrhée  bilieuse  , 
le  scorbut,  l’inflammation  des  voies  urinaires.  Sous  forme  de 
cataplasme,  elles  apaisent  U chaleur  des  tumeurs  phlemo- 
neuses  et  les  répercutent  légèrement.  Les  semences  de  pour- 
pier ne  font  mourir  aucune  espèce  de  vers  contenus  dans  les 
premières  voies.  (R.) 

Dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe , le  pourpier  sa 
multiplie  dans  les  allées  des  jardins  , au  point  d’en  rendre  la 
ratissage  bien  plus  fréquemment  nécessaire.  (B.) 

POURRITÜRE.  Médecime  vÉTÉRixAinE.  La  pourritura 
est  une  maladie  chronique,  souvent  épizootique  et  quel- 
quefois enzootique,  qui  affecte  particulièrement  les  bétes  à 
laine. 

Le  cheval,  le  bœuf  et  le  chien  en  sont  rarement  attaqués. 
On  a pu  la  confondre , dans  les  lapins  domestiques  et  dans  les 
gallinacées,  avec  l’hydropisie  du  bas-ventre , qui  fait  périr  un 
très-grand  nombre  de  ces  animaux.  Dans  le  cheval , elle  esc 
plus  ordinairement  la  suite  de  quelques  affections  des  viscères 
du  bas-ventre,  et  principalement  des  inflammations  lentes  du 
foie. 

Cette  maladie  est  une  véritable  cachexie , dont  les  pre- 
miers elTets  sont  peu  apercevables  et  les  progrès  lents  , mais 
qui , parvenue  à un  certain  degré  d’accroissement , se  déve- 
loppe avec  assez  de  rapidité  et  est  promptement  suivie  de  la 
mort. 

Le  tempérament  mou  et  pituiteux  des  bétes  à laine  parait 
être  une  des  causes  de  leur  disposition  à la  pourritura;  aussi 
cette  maladie  est-elle  une  de  celles  qui  les  afflcctent  le  plu* 
souvent.  >. 
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Elle  a reçu  dilTérens  noms  (i);  mais  nous  lui  conserverons 
celui’de  pourriture  , comme  étant  le  nom  sous  lequel  elle  est 
plus  généralement  connue. 

Les  symptômes  qui  l’accompagnent  sont  généraux  et  par- 
ticuliers : les  symptômes  généraux  peuvent  aussi  appartenir  à 
d’autres  maladies  ; ils  sont , la  tristesse  , l’abattement , la  len- 
teur dans  la  marche , le  dégoût  des  alimens  solides  et  li- 

2uides,  la  diminution  ou  la  cessation  de  la  rumination,  le 
ux  par  les  naseaux,  enfin  la  grosseur  du  ventre.  (Ce  dernier 
symptôme  en  impose  quelquefois  ; il  a été  pris  pour  de  l’em- 
bonpoint.) 

Les  symptômes  particuliers  et  qui  appartiennent  spéciale- 
ment à la  pourriture  sont  la  pâleur  et  la  couleur  quelquefois 

I'aune  de  la  conjonctive  et  de  la  membrane  clignotante , ce  que 
es  bergers  appellent  œil  gras  ( la  membrane  clignotante  est 
cette  partie  blanche  et  mobile  qu’on  aperçoit  dans  le  coin  de 
l’oeil  du  côté  du  nez),  la  couleur  blafarde  des  lèvres  et  de  la 
membrane  de  la  bouche  et  de  celle  qui  recouvre  la  langue, 
l’espèce  de  saburre  blanche  et  limoneuse  dont  elle  est  enduite, 
la  diminution  du  suint}  la  sécheresse  de  la  laine,  son  peu  d’ad- 
hérence à la  peau , la  facilité  avec  laquelle  elle  se  casse;  une 
soif  pour  ainsi  dire  inextinguible,  enfin  ce  qu’on  appelle  com- 
munément la  bouteille  y qui  est  une  tuméfaction  molle,  froide 
et  indolente  qui  se  montre  sous  la  ganache , disparait  quel- 
quefois pour  se  reproduire  de  nouveau  et  augmenter  insen-  | 

siblement  au  point  d’occuper  toute  la  partie  inférieure  du 
cou. 

A l’ouverture  des  cadavres , on  trouve  sous  la  peau  du  ventre 
et  de  la  poitrine  le  tissu  cellulaire  soulevé  et  infiltré,  et  lors- 
qu’on pénètre  dans  le  bas-ventre  une  quantité  plus  ou  moûts 


(i)  Ces  noms  sont  la  rouille , les  bangons,  le  calus , le  clérignie,  le 
cras  fondu , le  mal  foie , le  vestin , le  fiel,  le  foie  douvé  , les  hyitalitoi 
le  feu,  l'étourdissement , le  froid-sang  , l'étisic,Ia  dorve  , ladouTCtU 
doge , les  doges,  le  bruxols , l’embéméadure  , la  primiire , t'hydropise, 
la  foire  grise , la  grise  foire , la  boussa , la  boulle  , la  bouteille  , la  Û" 
lourdie  , la  falourde,  la  fotée  , la  grippe,  la  galatte,  la  jaunisse,  la  Ji- 
vauze , le  guam  , lagamer,  Iaganiusc,ta  gaiiiiclie  , le  gouloraon,  la 
game,  la  ganache , la  ganie,  l’einblesca , la  manne,  la  noble , les  niiitMi 
la  pourriture  sèehe , la  prison , la  pouiile , le  inourton  , le  mouron , bêle 
pourrie , mouton  ponrn  , graisse  jaune,  gonflement,  târcin,  énéausse- 
ment , épeu,  rage-damon , dutraiile  , le  mal  de  mouton  , le  mal  mouton, 
lafagotte  , le  tare, la  gouëtre,  le  gouetron,  ta  bourse,  la  boniade,le 
bourrelage , le  thim , le  thira  véreux  , le  thim  de  fagonc , le  thiui  de  lof*, 
la  cloche,  lea cloches , pigotte  en  Auvergne,  etc. , etc.  Les  Anglais  l'ap- 
pellent rot , dropsy  ; les  Hollandais , hei  uiigans  ; les  Italiens , marciaja, 
bisciola , etc. , etc.  ^ 
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considérable  de  sérosité;  les  intestins  renfermant  des  excré- 
mens  noirs  | d’une* odeur  insupportable , tantét  solides,  Canlàt 
liquides,  mais  plus  souvent  liquides;  le  foie  désorganisé, 
squirrheux,  recouvert  d’hydatides,  flétri,  diminué  de  volume, 
contenant  des  douves , ainsi  que  la  vésicule  du  fiel  ; la  bile  est 
épaisse  et  noire;  le  mésentère  et  les  glandes  mésentériques 
sotnt  plus  ou  moins  décomposés,  pâles  comme  s’ils  eussent  été 
macérés  dans  l’eau  ; les  vaisseaux  sanguins  , qui  rampent  sur 
la  surface  des  viscères,  sont  peu  appareils  et  ont  perdu  la  cou- 
leur naturelle. 

Quelquefois  les  viscères  delà  poitrine  nagent , comme  ceux 
du  bas-ventre  , dans  un  gra^d  amas  de  sérosité  et  présentent 
à-peu-près  les  mêmes  désordres:  des  tubercules,  des  hydatides, 
de  la  flétrissure  et  une  diminution  de  volume,  qui  caractérisent 
lâ  désorganisation. 

Les  causes  de  cette  maladie  peuvent  être  envisagées  sous 
deux  rapports  : i°.  celles  qui  dépendent  du  régime  auquel  on 
soumet  les  animaux;  celles  qui  tiennent  à l’intempérie  des 
saisons. 

Kous  rangerons  parmi  les  premières  les  pâturages  humides 
et  marécageux  (i),  ceux  qui  sont  encore  couverts  de  rosée 


(i)  M.  Backewell , cultivateur  anglais , qui  a porté  à un  point  de  per- 
fection étonnant  lesr.ices  des  ditVérens. bestiaux  , s’est  sur-tout  appliqué 
a élever  le  plus  de  bêtes  à Inine , et  afin  que  jiersonne  ne  puisse  avoir  des 
animaux  de  la  race  qu’il  a formée , qu’en  les  lui  payant  à un  très-haut 

Ïirix , il  use  de  la  faculté  qu’il  a de  donner  à volonté  la  pourriture  aux 
>éies  qu’il  a engraissées  pour  le  boucher , afin  que  les  acquéreurs  soient 
forcés  de  les  tuerie  plus  tôt  po-isible.  Nous  sommes, bien  éloignés  d’être 
les  apologistes  du  motif  qui  porte  M.  Backewell  à opérer  ainsila  destruc- 
tion des  animaux  qu'il  a vendus  ; mais  le  procédé  qu’il  emploie  pour  leur 
donner  la  pourriture  pouvant  éclairer  sur  les  moyens  de  les  préserver  de 
cette  nialadie,  nous  nous  faisons  pu  devoir  de  transcrire,  d’après 
M.  Ayonne  , ses  observations. 

Il  a reconnu , par  pue  très-longue  expérience , que  les  herbages  qui 
croissent  snr  les  iterrains  inoiulés  procuraient  cette  maladie  aux  moutons 
qu’on  y conduisait  ; il  croit  que  lorsque  l’inondation  ne  provient  que  des 
pluies  abondantes , ou  que  si  les  prairies,  quoique  continuellement  arro- 
sées, ne  le  sont  que  par  des  sources,  les  nerbages  ne  produisent  pas  le 
même  effet.  Sans  prétendre  rien  décider  sur  1a  véritable  cause  de  cette 
maladie  , on  peut  l’attribuer , du  moins  ep  grande  partie  , à ce  que  l’berbc 
qui  pousse  sur  un  terrain  qui  a été  inondé  est  aqueuse , lâche , et  fournit 
un  mauvais  chyle  aux  aulmaux.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
brebis  qui  paissent  dans  îles  terrains  qui  ont  été  inondés  ne  tardent  pas  à 
être  attaquées  de  la  ponrritnre. 

Pour  donner  cette  maladie  à ces  animaux  lorsqu’ils  sont  prêts  à être 
vendus  , M.  Backewell  inonde  un  pré  pendant  l’été , et  il  lui  suffit  à l'au- 
tomne suivant  d'y  conduire  ses  montons  pour  que  ses  vues  soient  remplies. 
Ce  procédé  , qu'il  répète  tous  les  ans  , a toujours  son  effet  -,  il  n’aurait  > e- 
pendani  pas  ben  si  les  prés  étaient  inondés  avant  le  mois  de  mai , quand 
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lorx|u'oii  y coïkluh  Us  l>estiaux , l’usage  des  plantéi  aqua* 
tiques,  telles  que  les  différentes  renoncules,  la  douve,  la 
laiche,  etc.  ; les  plantes  qui  ont  été  submergées,  quelque 
bonnes  qu’elles  soient  d’ailleurs , et  par  conséquent  les  Ibins  et 
les  pailles  rouillés  , la  mauvaise  qualité  des  eaux,  le  défaut  de 
nourriture  , ou  l’excès  après  un  hiver  long  et  pendant  lequel 
les  animaux  ont  été  mal  nourris  , le  passage  subit  de  la  nour- 
riture sèche  à la  nourriture  verte , le  peu  d’air  des  habitations, 
la  mauvaise  qualité  de  celui  qui  y circule;  nous  pensons  qu’on 

Iieut  encore  ajouter  à ces  causes  l’engrais,  pour  ainsi  dire  forcé  , 
orsqu’on  dispose  les  animaux  à la  vente. 

Les  herbagers  qui  élèvent  et  engraissent  des  bœufs  pour  la 
boucherie,  et  les  cultivateurs  qui  font  ce  qu’on  appelle  des 
moutons  de potun^  sont  persuadés  qu’une  fois  que  ces  ani- 
maux sont  parvenus  à un  certain  degré  d’engrais  (ce  qu’ils 
appellent  mûrs),  il  font  les  vendre,  parce  qu’ils  tournent, 
suivant  l’expression  usitée  parmi  eux , et  que  , s’ils  ne  pé- 
rissent pas , ils  maigrissent  et  ne  peuvent  jamais  reprendre 
graisse. 

Quelques  expériences  entreprises  à Rambouillet  paraissent 
contraires  à cette  assertion  et  la  démentir  en  quelque  sorte; 
mais  ces  expériences,  qui  n’ont  été  faites  que  sur  quelques 
moutons,  n’ont  pas  été  assez  multipliées  pour  être  concluantes 
à cet  égard  ; ces  expériences  doivent  être  répétées  : quels  qu’en 
soient  les  résultats  elles  ne  peuvent  être  que  très-avantageuses 
à l’économie  rurale. 

Moyens  préservatifs.  On  peut  prévenir  cette  maladie  en 
évitant  et  en  éloignant  le  plus  possible  toutes  les  causes  qui  y 
donnent  lieu.  Comme  nous  avons  déjà  faitconnaftre  ces  causes, 
nous  ne  les  indiquerons  pas  ici  de  nouveau , mais  nous  nous 
bornerons  à dire  qu’il  faut  éloigner  les  troupeaux  des  terrains 
humides  et  marécageux  ; ne  les  conduire  aux  champs  que  dans 
les  plus  beaux  momens  de  la  journée  et  lorsque  la  rosée  est 


même  ils  auraient  été  couverts  d’eau  pendant  tout  l’hiver,  et  jmiqu’en 
avril.  Il  faut  nécessairement  queles  prés  soient  inondés  vers  la  fin  du  mois 
de  mai , et  alora  les  animaux  qu’y  fait  conduire  M.  Backewell  ne  man- 
quent jamais  de  prendre  la  pourriture  ; il  rend  aussi  malsaines  les.  partie» 
cui  pré  qu’il  veut , quelle  que  soit  la  nature  du  sol;  et  le  même  terrain  qui 
devient  de  cette  manière  si  malsain  , ne  procure  jamais  ta  maladie  s’il 
n’est  inondé.  Cette  expérience,  d’ailleuis curieuse , peutaervir  à éclairer 
l’histoire  de  la  pourriture , et  à ensager  les  coltivatciirs  à éloigner  leurs 
troupeaux  de  pareils  pâturages.  Elle  ne  prouve  point  le  patriotisme  do 
M.  Backewell  , et  ne  sera  très-certainement  pas  imitée  par  nos  cultivea- 
teurs  fianpais.  {Feuille  du  Cultivateur,  année  1770,  n».  6,  page  a3.  ) 

{Note  des  Editeurs.) 
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dissipée  ; les  mettre  à l’abri  des  pluies  et  des  brouillards;  leur 
donner  une  nourriture  saine  , telle  que  du  tràile,  de  la  lu- 
zerne, delà  bonne  paille,  soit  de  froment,  d’avoine,  ou  de 
seifile  ; la  première  est  préférable  ( il  faut  en  général  choisir 
celle  qui  a conservé  le  plus  de  grains , et  même  en  donner  de 
temps  à autre  de  celle  qui  n’a  pas  été  battue,  ou  quelques  poi- 
gnées d’avoine)  ; arroser  les  fourrages  d’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  du  sel  de  cuisine  (environ  une  livre  sur  8 à 9 
litres  d’eau);  ne  les  abreuver  que  d’eau  pure  et  saine,  éviter  de 
leur  laisser  boire  celles  qui  sont  froides  et  dures.  11  faut  les 
tenir  proprement,  nettoyer  les  étables  deux  fois  par  jour , n’y 
point  laisser  séjourner  les  fumiers , faire  en  sorte  que  l’air  y cir- 
cule librement,  qu’il  soitde  bonne  qualité,  et  le  renouveler  sou- 
vent. 

Le  traitement  curatif  se  compose  des  soins  et  du  régime 
que  nous  venons  d’indiquer  et  des  médieamens  propres  à com- 
battre la  maladie. 

C’est  sur  le  choix  des  médieamens  et  la  manière  de  les  ad- 
ministrer que  sont  fondés  tous  les  avantages  qu’on  peut  obtenir 
du  traitement. 

On  doit  préférer  les  substances  simples  et  faciles  à trouver  , 
enfin  celles  qu’on  a sous  la  main.  Quant  à la  manière  de  les 
administrer,  on  donne  les  unes  sous  forme  liquide  et  les  autres 
sous  forme  solide;  il  faut  choisir  celle  de  ces  manières  qui  est 
la  plus  convenable  eu  égard  aux  bêtes  à laine , en  observant  : 
1°.  qu’on  peut  très  - aisément  les  suffoquer  en  leur  donnant 
des  breuvages;  2°.  qu’il  faut  pour  administrer  ce  genre  de  se- 
cours beaucoup  de  monde  et  beaucoup  de  temps , sur  - tout 
si  la  maladie  est  très-répandue  et  qu’elle  ait  pris  le  caractère 
épizootique. 

Les  médieamens  solides , tels  que  les  opiats,  nous  paraissent 
préférables  , on  ne  craint  pas  de  suffoquer  les  animaux  ; une 
seule  personne  peut  les  administrer. 

On  pl  ace  l’animal  entre  les  jambes  , on  le  maintient  avec 
les  genoux,  et  on  lui  ouvre  la  bouche  avec  l’index  et  le  pouce, 

fiuis  avec  une  spatule  de  bois  qu’on  tient  de  la  main  qui  est 
ibre  on  introduit  peu-à-peu  et  à diverses  reprises  la  quan- 
tité d’opiat  déterminée. 

Formule.  Prenez  racine  de  gentiane  pulvérisée  depuis  un 
demi-gramme  jusqu’à  un  décagramme  ; incorporez  avec  suf- 
fisante quantité  de  miel  ; ajoutez  quelques  pincées  de  sel  dp 
cuisine,  ou  si  vous  voulez  donner  plus  d’activité  au  médi- 
cament , remplacez  le  sël  de  cuisine  par  2 grammes  de  car- 
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bonate  {0  de  soude  : on  peut  donner  cette  dernière  substance 
juaqu’d  4 grammes } l'augmentation  ou  la  diminution  est  tou- 
jours dictée  par  l’intensité  de  la  maladie  et  les  forces  du  ma- 
lade { on  donne  les  opiats  tous  les  jours  le  matin  à jeun. 

Attire  formule.  Limaille  do  fer  , ou  ses  diflérens  oaides  por- 
phyrisés(c’estHà-dire  pulvérisés), depuis  2 grammes  jusqu’à  i2ÿ 
racine  d’aunée  en  poudre  , depuis  un  décagramme  jusqu’à  6 , 
mêles  ces  poudres  avec  suffisante  quantité  de  miel  pour  faire 
un  opiat  ; parmi  les  oxides  de  fer,  l’oxide  noir  (ou  les  batte- 
lures  de  fer,  ce  qui  est  la  même  chose  ) est  préférable 5 il  se 
trouve  che*  tous  les  forgerons  ; c’est  ce  qu’on  appelle  la  paille 
de  fer  ; on  le  donne  comme  le  précédent. 

Les  extraits  de  genièvre  et  de  gentiane  peuvent  remplacer 
le  miel  avec  avantage  pour  faire  les  opiats. 

L’aloës  en  poudre,  à la  dose  de  10  décagrammes  , donné 
dans  l’un  de  ces  extraits , est  encore  un^  moyen  qu’on  peut 
employer  J il  faut  être  bien  circonspect  dans  l’augmentation 
des  doses  de  ce  médicament  ; il  deviendrait  purgatif. 

Il  vaut  mieux , dans  cette  circcmstance , l’employer  à petite 
dose  et  en  continuer  l’usage  plus  long-temps. 

Le  quinquina  est  également  bon,  mais  la  cherté  n’en  per- 
met pas  l’usage  dans  la  médecine  vétérinaire,  au  moins  pour 
le  moment. 

Si  on  a une  certaine  quantité  de  malades  , on  peut  faire  ces 
opiats  en  grand , c’est-à-dire  en  faire  à-la-fois  pour  huit  ani- 
maux ; il  est  assez  facile  de  diviser  une  masse  par  hmlièmes  , 
alors  on  augmente  les  doses  d’après  les  proportions  que  j’ai 
indiquées. 

On  aura  l’attention  d’abreuver  les  animaux  malades  avec  de 
l’eau  dans  laquelle  on  aura  mis  pendant  vingt-quatre  heures 
des  morceaux  de  fer  rouillés. 

On  pourra  y ajouter  aussi  du  vinaigre  jusqu’à  ^éable  aci- 
dité, c\st- à-dire  qu’il  ne  faut  pas  que  le  goût  du  vinaigre  se 
lasse  sentir. 

En  n’indiquant  ici  qu’un  très-petit  nombre  de  formules , 
nous  avons  voulu  éviter  l’embarras  du  choix. 

Il  faut  consulter  les  Instructions  vétérinaires ^ volume  de 
*79';»  0“  y trouvera , depuis  la  page  iSa  jusqu’à  celle  i83. 


(1)  Il  Ciat  faire  la  difiércoce  de  la  soude  canstiqiie , ^ni  est  privée 
d’acide  carbonique,  d’avec  celle  dont  nous  indiquons  ici  l'usage  ; ceite 
dernière  est  un  médicament  salutaire  qn’on  peut  employer  avec  avantage 
à l’inléiieur,  tandis  que  privée  d’acide  carbonique  elle  ne  pent  s’employer 
qu’à  l’ettérieiir  pour  ronger  hts  chairs, 

. . 
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un  mémoire  île  M.  Chabert  sur  la  pourriture  dans  les  bétes 
à laine  : ce  mémoire  contient  des  détails  intéressans  sur  les 
causes  et  sur  les  efletsde  cette  maladie , qui  j est  traitée  com- 
plètement. (Des?.) 

POURRITURE,  PUTRIDITÉ,  Médecine  tétérinai«e. 
C’est  un  état  dans  lequel  les  parties  intégrantes  du  corps  des 
animanx,  en  se  décomposant  par  la  dissolution  ou  la  sépara- 
tion des  particules  élémentaires  dont  elles  étaient  formées , 
passent  i une  disposition  différente  , et  forment  de  nouvelles 
combinaisons.  ^ 

On  peut  distinguer  quatre  degrés  dans  la  putridité  qui  at- 
taque une  partie  externe  d’un  animal  vivant.  I e premier  degré 
est  la  disposition  à la  pourriture  { le  second , la  pourriture 
commençante , ou  l’état  putride  { le  troisième , la  pourri^re 
avancée^  ou  la  gangrène;  et  le  quatrième,  la  pourriture  par- 
faite , ou  le  sphacèle.  11  nous  suftit  de  dire  ici  que  la  putridité 
accompagne  un  gr.ind  nombre  de  maladies  i telles  sont  les 
fièvres  putrides  du  sang,^les  maladies  inflammatoires  et  pu- 
rulentes ; nous  renvoyons  le  lecteur  à ebacune  de  ces  maladies 
en  particulier,  suivant  l’ordre  du  dictionnaire.  (R.) 

POURRITURE  DES  PIEDS  DES  MOUTONS.  Foyez  au 
jnot  Pesogne. 

POURRITURE.  La  mort  est  le  résultat  de  la  vie , et  la  pour- 
riture est  presque  toujours  le  résultat  de  la  mort. 

Je  dis  presque  toujours,  parce  que,  i».  les  animaux  et  les 
végétaux  peuvent  être  partiellement  attaqués  de  pourriture 
pendant  leur  vin;  a<>,  qu’après  leur  mort , les  premiers,  réunis 
en  grande  quantité  , à l’abri  de  l’action  de  Pair,  se  changent 
en  adipocire  , et  que  les  seconds  se  transforment  en  charbon 
de  terre,  en  pierres,  en  pyrite,  etc. 

Ce  sera  comme  agissant  sur  les  corps  vivans  et  comme  s’efr 
fectuant  sur  les  corps  morts , que  je  considérerai  ici  la  pour- 
riture. 

Les  maladies  internes , qui  dans  les  animaux  sont  appelées 
putrides  , parce  qu'après  la  mort  elles  déterminent  plus  rapi- 
dement la  pourriture , feront  la  matière  d’articles  particuliers. 
Voyez  PuTntniTÉ. 

Les  affections  externes , qui  offrent  les  caractères  d’une  sorte 
de  pourriture  dans  les  mêmesanimaux  vivans , sont  principale- 
ment les  Phleo.mons,  les  Abcès,  les  Ulcères,  les  Bubons, 
les  Charbons,  les- Sqvirrues,  les  Cancers,  et  sur-tout  la 
Gangrène.  Voyez  tous  ces  mots. 

Il  reste  donc  à considérer  ici  la  pourriture  des  animaux 
après  leur  mort. 

On  appelle  fermentation  putride  Pacte  de  la  décomposi- 
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tion  des  corps  morts  des  animaux.  Il  y a en  effet  une  réaction 
des  uns  sur  les  autres,  et  sur  les  parties  solides  ( les  os  exce{)- 
tés),  des  différens  fluides  qui  existent  dans  ces  corps.  Il  y a 
en  effet  absorption  d’oxygène  et  dégagement  d’azote. 
Ammoniac. 

Expliquer  tema  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  pu- 
tréfaction des  corps  morts  serait  chose  difficile  pour  moi  et 
})eu  utile  pour  les  cultirateurs.  Je  me  bornerai  donc  à men- 
tionner quelques  circonstances  qui  l’arrêtent  ou  l’accélèrent. 

La  pourriture  ne  peut  s’effectuer  sans  eau  ; ainsi  elle  est 
arrêtée  dans  la  riande  par  sa  dessiccation  , par  sa  congéla- 
tion ; elle  l’est  également  par  l’intermède  de  différens  agens,. 
tels  que  1’ Alcool,  I’Ammomiac,  l’acide  du  Vinaigre,  soit 
liquide,  soit  en  rapeur  ( voyez  Fumée  ) , le  Sel  marin  , le 
!Nitre*,  les  Résine^  etc.  La  cuisson,  l’exposition  à un  air 
Froid,  l’immersion  dans  un  tas  de  Cbarbon,  de  Terre  te- 
gétale  , etc. , retardent  beaucoup  ses  progrès  ( voyez  tous  ces 
mots.)  Elle  est  accélérée  par  un  air  humide  et  chaud,  par 
l’action  d’une  petite  quantité  de  sel,  de  plâtre,  par  le  con- 
tact arec  de  la  viande  déjà  altérée  , par  la  présence  des  larves 
de  mouches  , de  boucliers  , de  bicr  ophores  et  autres  insectes. 

Le  demiér  résultat  de  la  pourriture  des  animaux  est  du 
terreau  presque  tout  soluble  ; aussi  est-il  le  meilleur  de  tous 
les  engrais  quand  il  est  mélangé  avec  une  certaine  quantité 
de  terre:  car  lorsqu'il  est  pur,  il  fait  d’abord  périr  les  plantes 
qu’on  lui  confie,  par  l’excès  de  ses  principes  nutritifs.  L’herbv 
qui  se  trouve  sous  une  charogne  périt  immanquablement  ; mais 
l’année  suivante  elle  repousse  avec  une  vigueur  extrêmement 
remarquable.  Voyez  Engrais  et  Charogne. 

La  pourriture  des  végétaux  suit  une  marche  analogue  é 
celle  des  animaux  ; elle  s’exerce  aussi  sur  les  parties  vivantes 
des  plantes  , comme  sur  les  plantes  entières  lorsqu’elles  sont 
mortes  ( voyez  aux  mots  Carie  , Gouttière  des  arbres  , Ul- 
cère). L’hmnidité  et  le  contact  avec  une  partie  déjà  affectée 
la  favorisent;  mais  il  ne  parait  pas  que  la  chaleur  et  le  froid 
accélèrent  ou  retardent  autant  ses  effets  ; presque  toujours  elle 
est  accompagnée  de  Moisissure  (royez  ce  mot).  L’amputa- 
tion de  la  partie  affectée  et  la  privation  du  contact  avec  l’air 
sont  les  seuls  moyens  curatifs  employés,  et  ils  suffisent  dans 
un  grand  nombre  de  cas. 

Comme  la  plupart  des  racines  , des  tiges  , des  feuilles , des 
fleurs  et  des  fruits  que  l’homme  cultive  pour  son  usage,  ne  se 
consomment  qu’après  qu’ils  ont  été  arrachés,  coupés  et  cueil- 
lis , non-seulement  les  cultivateurs  ont  à craindre  qu’ils  pour- 
rissent sur  pied , mais  encore , et  même  beaucoup  plus,  après- 
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c|ti'îU  ies  ont  récolté*.  L’emploi  des  movens  pro^SVes  à ‘aug- 
menter dans  ce  dernier  cas  les  chances  Je  leur  coMèrtation 
en  bon  état  de  service , est  un  des  principaux  obiéts  de  l’éco- 
nomie agricole  et  domestique;  aussi  ai-je  soin  , dans  tC^S  les 
articles  qui  en  traitent,  de  détailler  ces  moyens;  et  malgré 
cela  , je  crois  devoir  les  indiquer  ici  d’une  manière  générale. 

Toutes  les  racines  qui  se  mangent  sont  charnues  et  par  con- 
séquent exposées  perpétuellement  à se  pourrir  , la  dessiccation 
les  altère  et  d’ailleurs  serait  trop  coûteuse  ; il  en  est  de  même 
de  leur  immersion  dans  des  liqueurs  conservatrices.  Les  laisser 
dans  la  terre  ou  les  enfouir  dans  du  sable  dans  une  serre  à lé- 
gumes , un  cellier,  une  cave  sèche  , sont  les  moyens  générale- 
ment employés.  11  est  bon  qu’aucune  ne  se  touche  , pour  que  si 
l’une  pourrit, elle  ne  communique  pas  la  pourriture  aux  autres. 
La  gelée  , qui  d’abord  retarde  en  elles  les  effets  de  la  pourri- 
ture, l’accélère  ensuite,  parce  qu’elle  les  désorganise.  Pres- 
que toujours  une  blessure  est  la  première  cause  de  leur  perte  : 
ainsi  il  faut  avoir  soin  de  ne  conserver  que  celles  qui  sont 
parfaitement  saines. 

La  conservation  des  tiges,  des  feuilles  et  des  fleurs  a le 
plus  généralement  lieu  par  dessiccation  ( voyez  aux  mots  Foi» 
et  PAI1.I.E  ) ; mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  les  réunir  en  masse 
que  lorsqu’elles  sont  parfaitement  sèches,  et  d’empêcher  la 
pluie  et  même  les  simples  vapeurs  de  les  humecter.  Quant  aux 
feuilles  des  légumes , elles  sont  trop  aqueuses  et  elles  s’altèrent 
trop  pour  être  conservées  de  la  même  manière.  Quelques- 
unes  , comme  les  choux,  les  chicorées , se  conservent  à-peu- 

Î>rès  comme  les  racines  ; quelques  autres , comme  l’oseille  , 
es  épinards,  se  font  cuire  ou  se  mettent  dans  une  eau  chargée 
de  sel. 

Relativement  à l’objet  qui  m’occupe , on  doit  diviser  les 
fruits  en  trois  séries  : i °.  les  fruits  secs , comme  le  blé  ; les 
haricots , qui  ne  craignent  la  pourriture  que  lorsqu’ils  sont 
exposés  à une  humidité  forte  et  durable  ; 2“.  les  fruits  char- 
nus qui,  comme  les  poires,  les  ^’Ommes,  les  melons,  por- 
tent en  eux  un  principe  sucré,  ou  mucilagineux  , toujours 
plus  ou  moins  disposé  à fermenter;  5“.  les  fruits  pulpeux,  qui , 
comme  les  figues,  les  pêches,  les  abricots,  It^s  prunes,  les 
cerises,  les  fraises,  etc.,  offrent  le  même  principe  bien  plus 
abondant , bien  plus  aqueux  et  bien  plus  susceptible  de  se  dé- 
composer, à raison  de  la  faiblesse  du  tissu  cellulaire  dans  le- 
quel il  est  renfernié. 

Les  fruits  secs  n’ont  besoin  , comme  le  foin  et  la  paille , que 
d’être  étendus  dans  un  lieu  aéré  et  abrité  de  la  pluie  , pour  na 
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poê  craindre  la  pounitofe.  Voyet  ’Èi.iy  HAftieett  y Poil) 

Trr.te,  Mais,  etc. 

On:  subdivise  le»  fruit»  cbamu»  en  detix  ordres  ; les  fniiti 
d’été  et  les  fruits  d’hiver.  Les  premier»  pourrissent  dès  qu’il» 
éont  arrivés  au  dernier  degré  de  leur  maturité , en  passant 
presque  tous  par  uh  état  intermédiaire  qu’on  appelle  Btossi»» 
SEMENT  {voyez  cemot)j  II  faut  donc  ouleS  manger  à cette 
époque,  ou  les  faire  sécher  au  soleil  ou  au  four,  ou  en  faire 
des  confitures,  des  marmelades  , des  pâtes  que  leur  cuissmi  , 
leur  plus  grande  dessiccation , l’excès  de  sucre  qu’on  leur 
donne  préserve  de  la  pourriture,  ou  les  mettre  dan»  l’eau-de-. 
vie.  Les  seconds,  qui  n’achèvent  leur  maturité  que  bien  avant 
dans  l’hiver , même  après  l’hiver , quoique  cueillis  avant  ïe 
commencement  de  cette  saison,  se  conservent  plus  ou  moiné 
bien  en  les  tenant  dans  des  chambres  qu’on  appelle  Faux* 
TIERS.  Voyet  ce  mot. 

Quant  aux  friiits  de  la  troisième  sorte)  il  iPy  a pas  de  moyen 
de  les  conserver  au-delà  de  quelques  jours  Sans  les  faire  sé- 
cher, ou  les  mettre  dans  l’eau-de-vie,  ou  les  transformer  en 
confiture)  en  marmelade , etc. 

Dans  les  années  pluvieuses,  les  fruits,  sans  exception,  se  pour- 
rissent plus  promptement  que  dans  lés  années  sèches  , porcè 
qu’ils  sont  plus  aqueux , qu’ils  contiennent  moins  de  principes 
astijngens  et  de  sucre.  ..  . 

Toutes  les  parties  des  plantes  qui , après  avoir  fait  leur  évo- 
lution,  restent  exposées  à l’air  se  pourrissent , les  unes  en  peu 
de  jours,  les  autres  en  quelque»  mois,  en  plusieurs  année»,  etc., 
■elon  leur  nature  plus  ou  moins  aqueuse,  le  lieu  plus  ou  moins 
sec  , etc.  En  dernière  analyse,  elles  se  changent  en  terreaii 
et  élles  rendent  à la  terre  plus  de  principes  qu’elles  n’en  ont 
repu.  C’est  ainsi  que  se  forme  la  Terre  vj^getaee  ou  Humus 
(voyez  cos  mots)  f sans  laquelle  toute  végéfation  serait  réduite 
aux  lichens  et  à quelques  plantes  des  autrès  familles  qui  sè 
nourrissent  plus  ^air  que  de  terre.  ^ / 

Lés  résultats  de  là  pourriture  ou  décoinp'osltîoh  des 
tau:»  sont  moins  fdrtilisans  que  ceux  des  animaux;  inais  ïeui 
immbnsité  fait  compensation  et  bien  àu-delâ. 

)L'a  natutp  présente  , relativement  à la  pourritufé,  des  àntf^ 
malles  remarquables  et  encore  inexpliquées;  par  exemple,  les 
bois  les  plus  durs  pourrissent  plus  promptement  dans  les  terres 
marécageuses,  et  cependant  l’aune  , qui  est  très-moh , s’y  con- 
senre  plus  long-temps  qu’à  l’air;  le  chêne  résiste  péndant  dé».-' 
siècles  à l’action  pourrissante  de  l’eau  dans  laquelle  il  est  com--^ 
plétement  plonge , et  s’altère  Rapidement  s’il  rës;^  Sur  là  sUr- 
iHce  de  la  terre  exposé  k l’action  des  météores. 
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Plusienn  etpèces  d9  champignons  croissent  sur  le  bois  qui 
sè  pourrit  et  accélèrent  sa  uécomposition  f qui  peut  être  ce* 
pendant  arrêtée  par  la  chaux  vive  ou  un  fer  rouge.  Fiyet 
Carie  sêcHE< 

On  garantit  encore  les  bois  de  la  p.ourrîture  en  les  induisamt 
d’une  ou  plusieurs  couches  de  peinture  à l’huile,  de  gou* 
dron , etc.  Voyez  Bois. 

L’opinion  dès  cultivateurs  est  que  la  carbonisation  de  la  sur- 
fece  dû  bois  qn’on  met  en  terre  l’empêche  de  se  pourrir  ; mais 
Duhamel , par  des  expériehces  directes  et  que  j’ai  vérifiées  , 
s’est  assuré  que  cet  effet  n’était  qu’apparent , que  le  charbon 
restait  intact,  mais  que  la  pourriture  n’en  gagnait  pas  moins 
le  bois  à travers  ses  fentes  > c’est  donc  une  opération  superflue 
que  cette  carbonisation.  (B.) 

POUSSE  DU  CHEVAL.  MioEciiid  vétérinaire.  La 
pousse  est  une  maladie  dont  la  nattiie  et  le  siège  ne  sont  pas 
connus,  quoique  l’affection  soit  commune  et  malgré  l’impor- 
tance qu'il  y aurait  à la  connaître.  Elle  est  caractérisée  par  des 
signes  assez  ftu;iles  à saisir  quand  ils  sont  portés  au  dernier  de- 
gré , mais  qui  sont  difficiles  ponr  des  jeux  peu  exercés  quand 
l’affection  n’est  pas  encore  grave. 

Le  symptAme  le  plus  apjiarent  est  une  certaine  gêne  de  la 
respiration  ; mais  comme  ce  symptôme  accompagne  quelque- 
fois d’autres  maladies , la  première  attention  à avoir  est  de 
s’assurer  s’il  n’existe  point  conjointement  avec  une  autre  af- 
fection. Si  l'animal  parait  se  bien  porter  d’ailleurs  , on  recon- 
naîtra la  gêne  de  la  respiration  ^ qui  caractérise  la  pousse , aux 
caractères  suivans. 

Dans  le  temps  dé  l’inspiration  ^ élévadoh  graduée  et  régu- 
lière des  cAtes^  tandis  que  dans  l’expiration  le  mouvement  d’a- 
baissement est  à peine  commencé  qu’il  s’arrête  subitement, 
s’interrompt  pour  recommencer  et  achever  ensuite  de  se  faire 
tranquillement^  C’est  cette  interruption  dans  le  mouvement 
d’abaissement  dès  cAtes  qui  est  le  signe  caractéristique  de  la 
pousse  ; c’èst  là  le  eoi^  de  fauetj  le  contée-temps , le  souhre- 
-SIM>  de  cettè  maladie.  C’est  sur-tout  aux  dernières  cAtes,  le 
long  des  bypocondres , qu’on  l’aper^it  le  mieux.  D’autres 
sigRM  accompagnent  souvent  celui-là  y mais  ne  font  que  con- 
firmer la  réalité  de  la  maladie  ains  la  caractériser,  et  peuvent 
manquer  sans  que  le  cheval  n’en  soit  pas  moins  poussif. 

Ces  signes  sont  les  snivons  i l’inspiration  commence  par  un 
écartement  subit  des  cAtes;  une  toux  particulière;  sèche, 
quinteuse  6t  sans  rappel;  accompagne  la  maladie  quand  elle 
est  avancée  : il  y a une  dilatation  habituelle  des  naseaux  et 
un  écartemennt  singulier  de  l’aile  Interne , écartement  qui 
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subsiste  même  quand  le  cheval  est  en  repos.  Le  dernier  signe 
connu  est  un  aspect  particulier  des  câtes , qui  sont  très-ap- 
parentes dans  presque  toute  leur  longueur , et  dont  le  jeu  est 
marqué  au-dessous  de  la  peau;  enfin  une  grande  maigreur  et 
un  ventre  plus  volumineux  et  avalé  sont  d’autres  signes  qui  ac- 
compagnent la  maladie  parvenue  au  dernier  degré. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  affection?  Nous  l’ignorons, 
Mais  il  est  très-important  de  la  découvrir,  s’il  est  possible, 
parce  que  cette  connaissance  pourrait  peut-être  nous  donner 
quelque  moyen  de  la  reconnaître  dans  son  commencement,  co 
qui  est  très-.lifficile  quelquefois,  et  néanmoins  très-important 
dans  le  cas  d’expertise.  Pour  faciliter  cette  découverte , nous 
allons  successivement  exposer  les  opinions  que  l’on  a émise» 
à ce  sujet,  en  invitant  les  vétérinaires  à chercher  si  l’une 
d’elles  est  la  véritable,  à faire  des  expériences  et  à publier  ou 
communiquer  tcmt  ce  qu’ils  découvriront.  Nous  passerons  en- 
suite à scs  causes  présumées,  et  enfin  au  régime  le  plus  avan- 
tageux auquel  on  puisse  soumettre  le  cheval  pou  ssii. 

Les  premières  personnes  qui  ont  fait  des  ouvertures  do  ca- 
davres ont  placé  la  cause  des  phénomènes  qui  caractérisent  la 
pousse  dans  toutes  les  lésions  qu’elles  ont  observée»  dans  la 

1)oitrine,  tels  que  adhérences  de  la  plèvre  pulmonaire  avec 
a plèvre  costale  ou  diaphragmatique  , abcès  , tubercules 
dans  la  substance  des  poumons , congestions  dans  le  sac  des 
plèvres  ou  dans  le  péricarde,  etc.  ; toutes  maladies  étran- 
gères à la  pousse , et  qui  quand  elles  sont  accidentellement 
accompagnées  du  mouvement  du  flanc , qui  caractérise  cette 
dernière  , ont  d’autres  signes  qui  les  differenclent  aux  yeux 
du  vétérinaire.  D’autres  personnes  qui  n’ont  rien  trouvé  aux 
ouvertures  des  cadavres  ou  qui  n’en  avaient  point  faites  , ont 
attribué  la  maladie  à l’épaisissement  des  liqueurs  animales , qui 
ne  circulaient  pas  aussi  librement  dans  les  poumons  ^ d’autres 
l’ont  regardée  comme  une  névrose  dos  muscles  de  la  respira- 
tion : quelques  auteurs  anglais  la  considèrent  comme  une  af- 
fection des  vésicules  pulmonaires,  et  disent  qu’un  animal 
poussif,  ouvert  comparativement  avec  un  animal  sain  tué  de 
la  même  manière , présente  les  poumons  plus  remplis  d’air  , 

1)ar  conséquent  plus  volumineux  et  beaucoup  plus  légers.  A 
’Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  on  avait  cru  reconnaître  par  des 
expériences  faites  à dessein  que,  dans  le  cheval  pou.ssil , le 
diaphragme,  au  moment  de  l’inspiration,  était  porté  en  avant, 
e/  Vice  vcrsd  en  arrière  dans  le  mouvement  expiratoire  , par 
conséquent  totalement  on  sens  inverse  de  l’état  de  santé  , et: 
(ju’aiusi  la  pou.sse  était  une  affection  nerveuse  de  ce  mu-scle. 
Éufiu  un  professeur  de  l’Ecole  d’Alfort , M.  Godine  jeune  , a 
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avancé  qu’elle  était  la  suite  d’une  affettiondu  cœur  y particu- 
lièrement du  défaut  des  proportions  naturelles  entre  les  ca- 
vités droites,  qui  reçoivent  le  sang  veineux  , et  les  cavités  gau- 
ches, qui  reçoivent  le  sang  artériel  venant  des  poumons.  Selon 
ce  professeur , les  cavités  gauches  étant  diminuées  en  étendue 
par  suite  d’une  affection  mEuadive,ildoit  arriver  que  ces  cavités 
ne  peuvent  plus  admettre  tout  le  sang  qui  a été  converti  dans 
le  poumon  en  sang  artériel , et  qu’une  partie  en  est  refoulée 
dans  le  poumon,  qui  se  trouve  ainsi  trop  rempli  et  surchargé  de 
fluides.  La  respiration , sur-tout  le  mouvement  expiratoire , 
éprouve  dans  ce  cas  une  gêne,  dont  le  contre-temps^  qui  indique 
la  pousse,  est,  suivant  ce  professeur , le  signe  caractéristique. 

Toutes  ces  différentes  façons  de  voir  ne  peuvent  être  re- 
gardées que  comme  des  conjectures,  même  fa  dernière,  tout 
ingénieuse  qu’elleest,  tant  qu’elles  ne  seront  pas  appuyées  par 
des  faits  ou  des  expériences  qui  ne  laisseront  rien  à desirer. 

Causes.  Si  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  pousse  dif- 
fèrent d’opinion  sur  la  nature  de  la  maladie  , ils  sont  d’accord 
sur  quelques-unes  de  ses  causes,  sans  l’être  pour  cela  sur  toutes. 
Ainsi  le  trop  de  nourriture,  une  nourriture  trop  échauflante 
et  continuellement  sèche  , un  exercice  trop  fort  immédiate- 
ment après  la  réplétion  de  l’estomac , enfin  l’hérédité  , sont 
les  causes  sur  lesquelles  ils  s’accordent  en  général , et  cjue  jo 
crois  être  fondé  à regarder  comme  probables.  En  effet,  si  l’on 
considère  d’abord  que  les  monodactyles  ont  un  petit  estomac 
proportionnellement  à leur  grandeur,  et  qu’ils  paraissent  des- 
tinés à manger  peu  et  souvent,  taudis  que  certains  travaux  do 
la  domesticité  nous  obligent  à leur  donner  en  une  fois  une 
masse  considérable  d’alimeus;  ensuite  que,  pour  renouveler 
leurs  forces,  nous  leur  donnons  beaucoup  plus  de  nourriture 
qu’ils  n’en  auraient  besoin;  que  souvent  nous  exigeons  d’eux 
des  travaux  accélérés  au  moment  même  où  leur  estomac  est 
chargé  d’alimens , et  par  conséquent  où  il  gêne  le  plus  les  or- 
ganes respirateurs,  et  s’oppose  à la  dilatation  naturelle  du 
thorax , et  cela  au  moment  où  la  circulation  et  la  respiration 
sont  accélérées  par  l’exercice,  il  est  impossible  que  ces  contre- 
sens journaliers  dans  le  régime  n’altèrent  pas  à la  longue  l’éco- 
nomie en  entier,  et  plus  particulièrement  les  systèmes  de  la 
respiration  et  de  la  circulation,  qui  sont  ceux  qui  en  souffrent 
le  plus  immédiatement.  Nous  remarquons  en  ellet  que  le  plus 
grand  nombre  des  chevaux  poussifs  se  trouvent  parmi  ceux  qui 
sont  le  plus  exposés  aux  écarts  de  régime  que  je  viens  d’indi- 
cjuer,  tels  que  les  chevaux  de  cabriolets  , de  petites  voitures  , 
tle  fi^icres,  de  loueurs  de  carrosses,  et  dans  les  chevaux  de  trait, 
|>armi  tous  ceux  qui,  dans  les  grandes  villes,  servent  à cea 
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travaux  non  réglés,  qui  les  mettent  à chaque  instant , sans  au- 
cune règle,  à la  merci  du  premier  qui  en  a besoin  , tels  que 
les  chevaux  de  cas  hommes  qui  louent  leurs  charrettes  pour 
faire  les  charrois  de  bois,  de  pierres,  les  déménagemens , etc. 

Une  raison  me  fait  croire  aussi  que  la  nourriture  constam- 
ment sèche  est  une  des  causes  communes  de  la  pousse  : c’est 
que  les  chevaux  poussifs  sont  plus  communs  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes,  et  qu’ils  sont  rares  dans  certaines 
contrées,  où  ceux  qui  travaillent  aux  champs  sont  nourris 
toute  l’année  à un  régime  moitié  sec  et  moitié  vert.  En  An- 
gleterre, par  exemple,  où  ils  ont  l’été  une  ration  de  fourrage 
vert,  et  l’hiver  une  ration  de  navets,  on  en  trouve  rarement 
do  poussifs,  quelque  vieux  qu’ils  soient.  Dans  une  grande 
ville,  il  est  rare  au  contraire  de  trouver  un  vieux  cheval  qui 
n’ait  pas  le  liane  un  peu  altéré  par  le  contre-temps  de  la  pousse. 
Une  raison  encore  en  faveur  de  cette  opinion  , c’est  qu’il  n’y 
U pas  de  doute  que  le  régime  du  vert  seul  ne  diminue  les  signes 
de  la  pousse  à un  point  tel  , que  des  chevaux  poussifs  outrés  , 
mis  pendant  un  mois  en  liberté  dans  un  bon  pâturage  , ne  la 
paraissent  presque  plus;  j’ai  vu  ce  moyen  souvent  employé 
pour  pallier  la  maladie  sur  des  animaux  qu’on  voulait  vendre 
comme  sains , qui  l’ont  été  en  effet,  mais  qui  se  sont  trouvés 
dans  les  cas  rédhibitoires,  parce  qtiela  pousse  ainsi  cachée  s’est 
manifestée  de  rechef  au  bout  do  quelques  jours  de  travaux  et 
du  régime  sec  et  ordinaire. 

Plusieurs  personnes  ne  regardent  pas  la  pousse  comme  héré- 
ditaire ; mais  d’autres  croient  avoir  des  raisons  pour  la  re- 
garder comme  telle  : pour  moi,  quand  même  je  serais  sûr 
qu’elle  ne  l’est  pas,  et  malgré  les  qualités  qu’un  cheval  ou  une 
jument  pourrait  avoir,  je  ne  voudrais  pas  employer  l’animal 
pour  la  reproduction , si  je  voulais  avoir  de  bons  chevaux  : les 
lois  physiologiques , d’accord  avec  l’expérience , domontreut 
d’une  manière  positive  que  les  enfans  d’un  père  ou  d’une  mère 
atteint  d’une  affection  maladive  sont  beaucoup  plus  suscep- 
tibles que  d’autres  d’être  attaqués  de  cette  maladie;  et  je  ne 
doute  pas  qu’une  partie  des  chevaux  qui  sont  poussifs  de  bonne 
heure  et  sans  cause  apparente  ne  proviennent,  pour  la  plupart, 
de  chevaux  affectés  de  pousse,  et  sur-tout  de  jumens  poussives, 
que  l’on  emploie  souvent  de  préférence  pour  poulinières, 
parce  qu’elles  ont  été  de  bonnes  bêtes. 

Cette  malheureuse  indifférence,  par  rapport  à la  poaisse, 
dans  le  choix  des  bêtes  à employer  à la  reproduction,  a dé- 
térioré beaucoup  quelques-unes  de  nos  races , a sur-tout  abrégé 
leur  existence  ; nos  races  nobles  do  Normandie  sont  dans  ce 
■cas.  Un  raisouneincnt  que  j’ai  entendu  faire  non-seulement 
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aux  nourrisscurs  de  ce  pays  , mais  à des  personnes  retétues 
d’emplois  dans  les  haras , et  dont  l’autorité  peut  être  d’un 
grand  poids , propage  singulièrement  cette  négligence.  Elles 
disent  la  pousse  qui  vient  de  père  ou  de  mère  est  héréditaire  mais 
celle  qui  est  accidentelle  n’est  pas  héréditaire.  Il  est  permis , 
d’après  cela,  d'employer  à la  reproduction  tout  individu  dont 
la  pousse  est  accidentelle:  or  ccmime  la  poussene  se  manifeste 
guère  qu’après  l’àge  adulte,  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  chez 
les  animaux  tenus  à un  certain  régime , à celui  du  vert , par 
exemple,  qu’elle  disparaît  même  momentanément  chez  ceux 
tenus  constamment  à ce  dernier  régime , il  s’ensuit  qu’on  at> 
tribue  toujours  à des  causes  oocidentellais  la  pousse  qui  se  ma- 
nifeste , et  qu’il  y a fort  peu  d’animaux  chez  lesquels  ou  pense 
qu’elle  soit  venue  par  hérédité , et  fort  peu  , par  conséquent  , 
qu’on  ne  puisse  pas  employer  à la  reproduction. 

Un  raisonnement  bien  simple  détruira  cet  échaffàudage  de 
raisonnemens  mal  construit.Toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
j’ai  parlé  de  ce  sujet,  ccmviennent  que  la  pousse  qui  vient  de 
père  ou  de  mère  peut  être  héréditaire  : or,  comme  cette  maladie 
a eu  un  commencement , la  première  fois  qu’elle  a eu  lieu,  elle 
était  accidentelle;  cependant  elle  est  devenue  héréditaire  : eh 
bien  ! toutes  les  fols  que'  la  pousse  sera  accidentelle  dans  un 
individu , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  puisse  transmettre  à ses  des- 
cendans  une  propension  à la  contracter  , et  cela  arrivera  d’au- 
tant plus  vite , que  le  descendant  se  trouvera  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  àfairenadtre  la  maladie.  Jene  doute 
pas  qu’on  ne  puisse  faire  facilement  une  race  dont  tous  les  in- 
dividus seraient  poussifs.  Les  Anglais  savent  bien  rendre  des 
formes , acciaentêlles  dans  des  individus,  héréditairesdans  leur 
génération  ; on  rendra  la  pousse  très-commune  dans  les  che- 
vaux, en  ne  prenant  pas  soin  d’écarter  de  la  reproduction  les 
individus  poussifs  : le  mal  est  même  déjà  fait , il  est  étonnant 
de  voir  la  quantité  de  chevaux  poussifs  qui  existent , et  quand 
on  passe  dans  les  lieux  de  la  capitale  où  ron  trouve  rassemblés 
accidentellement  les  plus  beaux  attelages , ceux  par  conséquent 
où  il  devrait  y avoir  le  moins  de  chevaux  poussifs,  on  estattristé 
de  4a  quantité  de  chevaux  qui  font  entendre  cette  toux  quin- 
teuse qui  accompagne  si  souvent  la  pousse. 

Les  peuples  chez  lesquels  l’éducation  des  chevaux  se  fait 
encore  en  grand , chez  lesquels  on  trouve  encore  des  haras  , en 
Autriche  sur-tout , etoù  la  place  de  directeur  ( gestut-meister  ) 
ne  se  donne  qu’à  des  personnes  qui  ont  fait  une  étude  particu- 
lière de  cet  objet , ces  peuples  , dis- je,  ne  mettent  pas  cette  in- 
souciance dans  le  choix  des  animaux  destinés  à la  reproduc- 
tion , et  ceux  dont  le  flanc  est  altéré  sont  bien  vite  éloignés 
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(lès  qu’on  t’en  aperçoh  ; j’ai  trou-ré  dant  quelques-uns  de  rea 
haras  des  cheraux  normands  , que  leur  rare  beauté  y arait  fait 
introduire , et  qu’on  en  avait  éloignés  avec  «oin , à cause  de  l’ir- 
régularité de  leur  respiration  : ainsi  à Caltano , dans  le  haras  du 
grand-duc  de  Toscane,  on  avait  rejeté  de  belles  jumens  nor- 
mandes, à cause  de  ce  (léfaut  j ainsi , dans  le  grand  haras  mili- 
taire de  Mezôhegyes , en  Hongrie , ai-je  trouvé  un  bel  étalon 
normand,  nommé  le  Nonius^  qui  avait  déjà  donné  des  pro- 
ductions superbes  , et  cependant  qu’on  éloignait  de  la  généra- 
tion , lui  et  ses  productions  , àcause  de  ce  défaut  dans  le  père. 
Chez  ces  peuples , la  durée  commune  de  la  vie  des  chevaux  est 
de  i5ài6  ans  ; pour  plusieurs  de  nos  races, elle  est  de  9 à 10. 

Plusieurs  écrivains  ont  indiqué  des  traitemens  pour  la 
pousse  ; mais  il  n’y  en  a pas  un  dont  la  bonté  soit  constatée , 
et  je  pense  qu’il  n’y  en  a pas  pour  la  pousse  déjà  ancienne  ; le 
seul  propre  à faire  servir  long-temjis  l’animal  affecté  est  un 
bon  régime  , qui  éloigne  toutes  les  causes  que  nous  avons  in- 
diquées comme  causes  probables  de  la  pousse.  Il  consistera  à 
donner  à l’animal  en  alimens  secs  des  alimens  qui , sans  être 
échauffans,  donnent,  sous  un  petit  volume  , beaucoup  de  ma- 
tière nutritive;  à mélanger,  s’il  est  possible,  la  nourriture 
sèche  d’un  peu  de  nourriture  verte,  telle  que  navets,  foin  ou 
luzerne  coupés  et  donnés  de  suite  en  vert  ; à supprimeren  grande 
partie  le  foin  sec  , qui  est  trop  stimulant,  en  même  temps  de 
difficile  digestion , et  dont  les  animaux  mangent  eu  général 
beaucoup  ; à le  remplacer  par  de  la  bonne  paille,  qui  n’a 
point  de  propriétés  stimulantes,  et  dont  les  animaux  man- 
gent en  général  peu,  parce  qu’elle  flatte  moins  leur  gour- 
mandise , et  enfin  à distribuer  leurs  repas  le  plus  possible  de 
manière  à ce  que , après  les  avoir  pris , ils  puissent  se  reposer 
quelque  temps  avant  de  travailler  ; enfin  à éloigner  soigneu- 
sement de  la  reproduction  tout  animal  qui  serait  affecté  de  la 
maladie.  ■ 

Çpmme  l’on  voit,  il  reste  beaucoup  à apprendre  sur  cette  af- 
, et  je  ne  doute  pas  que  toutes  les  sociétés  savantes,  et 
sur-tout  la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture , n’accueil- 
lent aveC'.bienveillance  tout  mémoire  qui  lèverait  un  peu  le 
voile  qm  cache  à nos  yeux  ce  qui  nous  reste  à connaître. 

( Huz.  fils.  ) 

POUSSE  DES  PLANTES.  On  dit  vulgairement  qu’une 
graine  pousse  lorsqu’elle  sort  de  terre , qu’une  plante  pousse 
. lorsque  ses  bourgeons  ou  sesfeuilles  se  développent.  La  pousse 
dès  plantes  n’est  donc  autre  chose  que  le  commencement  ou  le 
renouvellement  de  leilr  Végétation.  Voyez  ce  mot. 

Trois  circonstances  sont  indispensables  à la  pousse  des  plan- 
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tM  I l'AiR , la  GaiX£VR  et  l’Humidité  ( Vuyex  ces  mots.)  La 
Terrx  et  la  Lumiérb  {voyez  ces  mots)  , quelque  necessaires 
qu’elles  paraissent,  ne  viennent  qu’en  seconde  ligne,  puisque  les 
graines  et  les  plantes  peuvent  végéter  quelque  temps  sans  elles. 

Les  cultivateurs  au-delà  des  tropiques  distinguent  deux 
pousses  dans  les  arbres  , la  pousse  de  printemps  et  la  pousse 
d’automne.  Toutes  deux  concourent  à toutes  les  dimensions 
de  ces  arbres , mais  la  première  plus  en  branches , et  la  se- 
conde plus  en  racines.  Dans  l’une , la  sève  est  principalement 
ascendante,  etdans  l’autre  principalement  descendante.  {Voy. 
au  mot  SivE.  ) Les  plantes  annuelles  n’ont  qu’une  pousse. 

Entre  les  tropiques  la  végétation  n’est  jamais  interrompue 
dans  la  plupart  des  arbres , aussi  ne  peut-on  pas  lever  leur 
écorce  en  lanières , les  greffer  en-  écusson.  Voyez  Greffe. 

Il  est  des  plantes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  qui  pous- 
sent au  printemps;  quelques-unes  commencent  à pousser  en 
été,  d’autres  en  automne,  même  en  hiver,  de  sorte  qu«  le 
théâtre  de  la  végétation  est  garni,  quoique  inégalement , pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année. 

Le  moment  de  la  pousse  des  plantes  est  d’une  grande  im- 
portance pour  le  cultivateur,  parce  qu’il  décide  souvent  de  la 
vigueur  de  ces  plantes  , et  par  suite  de  l’abondance  des  récoltes 
qu’on  en  attend.  Ils  doivent  donc  l’observer  avec  attention 
pour  prévenir  les  dangers  qu’elles  sont  alors  dans  le  cas  do 
craindre,  principalement  la  Gelée  et  la  Sécheresse.  Voyez 
ces  deux  mots. 

Toutes  les  jeunes  pousses  sont  molles,  herbacées  et  très- 
susceptibles  d’étre  gelées , d’étre'  brisées  par  les  vents , les  ani- 
maux, etc.  On  les  appelle  des  bourgeons. 

Voyez , pour  le  surplus  , aux  mots  Germination  , V éoéta- 
TioN , Plante , Turion,  Bourgeon , Aouter,  etc.  (B.) 

POUSSE  ou  POUX.  Altération  des  vins  rouges  aux  envi- 
rons de  Poitiers , à la  suite  de  laquelle  ils  deviennent  amers. 
Voyez  Vin.  (B.) 

POUSSIEÈDE  FOIN.  Fragmens  de  tiges,  d’épis,  de  balles, 
de  graines  de  foin  mûres  et  non  mûres  qu’on  trouve  sur  la 
plancher  des  fenils  , après  qu’on  en  a retiré  le  foin. 

Généralement 'les  cultivateurs  jettent  dans  la  cour  le  pous- 
sier de  foin.  Les  poules  y trouvent  fort  peu  à vivre,  et  ce  qui 
reste  est  entraîné  par  les  eaux  pluviales  dans  les  fumiers  , et 
porté  avec  lui  sur  les  champs , qu’elles  infestent  de  Mauvaises 

HERBES.  Foyezcemot. 

Employer  ce  poussier , comme  on  le  fait  dans  tant  de  lieux  , 
à la  formation  de  nouvelles  prairies , est  fort  blâmable,  en  ce 
que  1°.  les  graines  qui  s’y  trouvent,  pour  la  plus  grande  partie, 
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ne  sont  pis  mûres  et  par  conséquent  ne  lèvent  point  ; 30.  en 
ce  que  souvent  il  s'y  trouve  des  graines  d’espèces  nuisibles. 

Pour  tirer  un  parti  vraiment  utile  de  ce  poussier,  il  faut  le 
mélanger  avec  les  criblures  et  le  semer  sur  des  terres  en  labour^ 
aCn  d’avoir  une  prairie  temporaire,  (]u’on  fait  pâturer  au  prin- 
temps et  qu’on  retourne  en  été  pour  la  semer  d’autre  chose  en 
automne.  Voyez  Phairie  TEiaPonAinE. 

Il  est  toujours  à désirer  que  les  prairies  naturelles  soient 
formées  au  moyen  de  graines  de  plantes  cultivées  exprès  , ou 
choisies  dans  les  bonnes  parties  des  anciennes , dont  le  terrsâo  ^ 
est  analt^ue  (B.) 

POUSSIERE.  Matières  terreuses  (quelquefois  animales  ou 
végétales)  extrêmement  divisées,  et  que  les  vents  ou  le  mou<- 
vement  des  hommes  et  des  animaux  enlèvent  facilement  et  dis- 
persent au  loin. 

Je  dois  considérer  ici  la  poussière  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes , les  animaux  et  les  plantes.  ]. 

En  entrant  dans  le  nez  , la  bouche,  les  yeux  des  hommes 
et  des  animaux , la  poussière  cause  des  irritations  qui  sont 
suivies  de  toux , d’inflammation  de  la  gorge , et  quelquefois 
de  maladies  plus  graves , telles  que  I’asxhiue  , la  phthisie,  etc. 
Parmi  les  agriculteurs,  ce  sont  sur-tout  les  batteurs  qui  sont , 
par  la  nature  de  leur  ouvrage , dans  le  cas  d’éprouver  ses  dé- 
létères effets.  {Voyez  Batteur  etBATTAOE.)  Le#  chevaux,  les 
ânes,  les  mulets,  les  bœu&,  sont  aussi  très-fréqmjmment  ex-  ' 
posés  à avaler  de  la  poussière,  soit  pendant  l’eté  surles  roules,  ^ 
soit  en  tous  temps,  lorsqu’on  les  emploie  à certains  travaux. 
C’est  un  mal  qu’on  ne  peut  que  très-difficilement  emt>èclier  d’a- 
voir lieu.  _ .V-, 

En  bouchant  les  pores  ex^alhhs  et  inhalans  des  feuilles  des 
plantes,  la  poussière  s’oppose'jplus  ou  moins  à deux  de  leurs 
plusimportantes  fonctions,  Ifi  transpiration,  et  l’absorption  des 
gaz  : aussi  voit-on  tiuq  les  arbres  plantés  .sur  les  routes , les 
productions  de  la  culture  qui  les  bordent , l'herbe  qui  y croit , 
ne  poussent  pas  avec  la  même  vigueur  que  là  où  il  n’y  a pas 
de  poussière.  Sans  les  pluies  qui  entraînent  do  temps  en  temps 
cette  pous.sière,  beaucoup  de  ces  plantes  périraient. 

Dans  les  serres  et  dans  les  orangeries  qui  sont  exposées  â la 
poussière,  non-seulement  il  faut  arroser  quelquefois  les  feuilles 
pour  produire  le  même  effet  que  la  pluie,  mais  encore  les  frotter 
avec  une  éponge  ou  une  brosse,  pour  enlever  plus  complète- 
ment cette  poussière. 

Mêlée  avec  l’eau,  la  poussière  devient  de  la  Boue  , qui  e»t 
presque  toujours  un  excellent  Ehokais,  ou  un  Amenpeuekt, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à ces  trois  mots. 
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Let  bectiatix  -doirent  tous  les  |ours  être  débarrassés  de  lu 
{Kiuasière  nui  s’est  accumulée  entre  leurs  poils , soit  par  io 
moyen  de  I’Étrille,  du  Bouckon  , de  I’Eponge,  ou  du  Bain. 
Fbyez  ces  mots. 

Il  ii’est  que  trop  commun  de  voir  les  écuries , les  étables  , 
les  granges  et  autres  bàtimens  ruraux  surchargés  de  poussière 
dans  tous  les  lieux  où  elle  peut  s’accumuler,  poussière  qui  est 
portée  souvent  par  le  vent  ou  autre  cause  sur  le  manger  des 
animaux,  dont  elle  altère  la  saveur  et  même  les  bonnes  qua- 
lités. Un  cultivateur  jaloux  de  bien  conduire  son  exploitation  , 
fera  housser  et  balayer  de  fond  en  comble  l’intérieur  de  tous 
ses  bàtimens  ruraux  au  moins  deux  fois  par  an. 

11  est  trê^'im portant  de  battre  le  foin  et  la  paille,  de  cribler 
l’avoine  ou  l’orgequ’on  donne  aux  chevaux  ou  autres  bestiaux 
au  moment  thème  de  les  leur  donner.  Fby.  aux  motsBATTAGE 
«t  Criblage. 

Faire  passer  de  nouveau  au  crible  le  blé  qu’on  envoie  au 
moulin  est,  à plus  forte  raison,  une  opération  importante.  (B.) 

POUSSIERE  FÉCONDANTE  ou  SÉMINALE.  Fby.  Eta- 
laiNE , Anthère  et  Pollen. 

POUSSIN.  Très-petit  POULET,  VoyezFovzi. 

POUTRE.  Nom  d'une  pouliche  ou  jeune  jume  t dans  le 
département  des  Ardennes.  Voyez  Cheval. 

POUTRE.  C’est unarbre  ordinairementdechêne et  équarri, 
qu’on  met  en  travers  dans  les  bàtimens  et  qui  sert  à soutenir 
les  planchers.  Quelles  que  soient  sa  longueur  et  sa  grosseur  , 
une  poutre , pour  durer , doit  être  d'un  bois  bien  sain  et  bien 
sec.  Il  n’est  pas  rare  d’en.vqir  dont  l’intérieur  est  échauffé  , 
comme  disent  les  charpeif^l^^ c'est-à-dire  attaqué  de  la  carie 
sèche  avant  son  emploi,  ^ frabire  insensiblement  en  pous^ 
sière  au  bout  de  quelques  apnées. Carie  sèche. 

On  prévient  une  partie  des  inconvéniens  qui  sont  la  suite  du 
défaut  de  dessiccation  des  bois  en  laissant  leurs  deux  extré- 
mités à l’air  libre.  Voyez,  pour  le  surplus,  au  mot  Bois.  (B  ) . 

' POUTURE  ou  POTURE.  Engrais  des  bestiaux  £iit  presque 
exclusivement  avec  des  graines  farineuses. 

Cette  sorte  d’engrais  est  celle  qui  donne  le  meilleur  goût 
à la  chair  et  le  plus  de  qualité  au  suif } mais  elle  est  la  plus 
coûteuse. 

Comme  les  diverses  manières  d’engraisser  les  bestiaux  ont 
été  détaillées  aux  mots  BoEur , Mouton  , Cochon  et  Engrais, 
j'y  renvoie  le  lecteur.  (B.) 

, POUZOLANE.  Déjections  volcaniques  de  forme  pulvéru- 
lente, qui,  unies  à.la  chaux,  ont  été  reconnues  former  un  mor- 
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lier  de  quelitié  lupérieure  à celui  dans  lequel  on  emploie  le 
sable.  P'oycz  Volcak  , Chaux,  Mortier  et  Sable. 

La  pouzolane  n’a  d’abord  été  conntie  qn’4  PoiiBole  , près 
Naples , Faujas  de  Saint-Fond  l’a  ensuite  trouvée  dans  le  Vi- 
vamisf  depuis,  elle  a été  reconnue  abondante  dans  beaucoup  de 
localités  des  montagnes  de  l’Italie,  de  la  ci-derant  Auvergne, 
sur  les  bords  du  Rhin,  près  Andernac. 

Les  Hollandais  font  de  la  pouzolane  artificielle  en  réduisant 
en  poudre  grossière  les  basaltes  voisins  de  la  même  ville. 
Voyt;z  ce  mot. 

11  y a cinquante  ans  que  la  pouzolane  était  regardée  comme 
la  matière  par  excellence  pour  faire  des  constructions  sou# 
l’ean  , et  en  effet  l’irrégularité  de  ses  molécules  «t  leur  pro- 
priété absorbante  la  rendent  très-précieuse  pour  cet  usage.  Elle 
est  égale  en  qualité  et  souvent  meilleur  marché  c|Ue  le  Ciment. 
{Voyez  ce  mot.)  Aujourd’hui  qu’on  connaît  les  propriétés  de 
la  cnaux  hydraulique,  pn  la  recherche  moins. 

Comme  les  cultivateurs  sont  rarement  dans  le  cas  de  faire 
usage  de  la  pouzolane  , je  borne  ici  ce  que  j’ai  à leur  apprendre 
a son  égard.  (B  ) 

FRADIER.  Il  est  quelques  cantons  où  toutes  les  prairies 
d’une  commune  sont  mises  sous  la  surveillance  d’un  homme 
à gages,  pour  être  encloses , arrosées,  déh.irr.Tssées  des  pierres, 
des  taupinières,  des  plantes  nuisibles,  etc.;  et  cet  homme  s’ap- 
pelle pradier.  (B.) 

PRAIKIES  ARTIFICIELLES.  Ou  a donné  ce  nom  i dos 
prairies  corn  posées  d’une  seule  espèce  de  plante,  et  établies  pour 
quelques  années  seulement  sur  les  terres  arables. 

D’.sprès  cette  définition  , de  la  graine  de  foin  , c’est-ù-dire 
de  la  graine  de  toutes  les  sortes  de  graminées  et  autres  plantes 
qui- croissent  dans  les  prairies  naturelles,  semée  sur  une  terre 
qui  porte  ordinairement  du  blé,  ne  formerait  pas  une  prairie 
arlilicielle.  C’est  un  pré-gmon.  Voyez  Puaiiue  naturelle. 

Des  champs  dans  lesquels  on  sème  dos  graines  de  plantes  du 
goût  dos  bestiaux,  pour  faire  pilturcr  ces  [liantes  une  seule  fois, 
rtii  les  couper  pour  les  faire  consommer  à la  maison, s’appellent 
des  Prairies  temporaires,  des  riiAiniEs  foubragères,  des 
JPRAiRiEs  MOMENTANÉES.  Voyez  lo  premier  de  ces  mots. 

Jecrois  qu’il  est  lion  , pour  se  conformer  A l’usage  g‘*nér.T- 
lemeut  admis , do  ne  pas  non  p|ns  appeler  prairies  artificielles 
celles  qui  sont  formées  aiec  une  seule  espèce  de  graminée  si- 
v«ce  , ni  tontes  les  cultures  de  pLantes  annuelles  qui  ont  pour 
objet  l.i  nourriture  des  bestiaux. 

Cependant  queiipies  auteurs  appellent  lounp*  ces  s.ortes  de 
«iJliirtjs  des  pr.itries  artiCcW.ll«>». 
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Il  e»t  douteux  qu’en  France  U *e  trouve  des  prairies  arti- 
ficielles, dans  ce  dernier  sens,  composées  d’une  seule  espèce 
de  eraminée  ; mais  il  parait  qu’en  Angleterre  on  en  établit 
quelquefois  avec  I’avoine  élevée,  l’ivnAiE  vivace,  le  pa- 
TL'RiN  DES  PRÉS,  etc.,  plantes  d’une  excellente  nature  et  dont 
on  ne  peut  trop  recommander  la  culture.  Au  reste,  ces  sortes 
de  prairies  durent  moins  que  les  autres  et  demandent  des  soins 
trop  minutieux  pour  être  conservées  exemptes  de  mélange.  V. 
Gaïon. 

Les  plantes  avec  lesquelles  on  forme  le  plus  communément 
les  prairies  artificielles  en  France,  se  réduise/it  à la  Luzerne 
pour  les  terrains  gras  et  humides  , au  Sai.vfoin  pour  les  sols 
secs  et  calcaires,  nu  Trèfle  pour  ceux  sablonneux  ou  argileux, 
pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  excessivement  arides  : il  faut  cepen- 
dant ajouter  la  Pimprenelle  et  la  Chicorée.  Voyez  ces  mots. 

C’est  à Olivier  de  Serres  qu’on  doit  la  création  des  prairies 
artificielles  ; du  moins  il  leur  a donné  leur  nom  et  on  n’en 
trouve  auettne  trace  dans  les  ouvraoes  antérieurs  au  sien.  N’eût- 
il  que  ce  seul  mérite,  la  reconnaissance  publique  devrait  lui 
élever  un  monument , non  pas  seulement,  comme  la  Société 
d’agriculture  de  la  Seine,  dans  une  seule  petite  ville  voisine 
du  théâtre  de  ses  travaux , mais  dans  tous  les  chefs-lieux  do 
départemens  ; car  peu  de  découvertes  ont  plus  influé  sur  la 
prospérité  de  l’agriculture  française. 

En  effet , outre  que  les  prairies  artificielles  fournissent  un 
fourrage  plus  abondant  que  les  naturelles  sur  la  même  étendue 
de  terrain  , elles  en  procurent  dans  des  lieux  où  il  n’en  croît  pas 
naturellement;  ce  qui  favorise  par  conséquent  d’autant  la  mul- 
tiplication des  bestiaux  de  toutes  espèces  ; elles  servent  encore 
de  plus  à faciliter  l’assolement  des  terres,  u’est-à-dire  à les  cul- 
tiver de  manière  à leur  faire  produire  davantage  en  les  épuisant 
moins.  Voyez  les  mots  Assolement,  Jachère  et  Succession 

DK  CULTURE. 

Sans  prairies  artificielles  on  ne  peut  donc  faire  de  la  bonne 
agriculture,  même  dans  les  pays  les  plus  abondans  en  prairies 
naturelles.  Elles  ileviennent  le  fondement  d’une  fortune  assu- 
rée pour  tous  les  cultivateurs  qui  en  établissent,  lorsqu’ils  savent 
en  proportionner  l’étendue  à celle  de  leur  exploitation.  Déjà 
elles  font  la  richesse  de  beaucoup  de  cantons  de  la  France; 
mais  combien  en  est-il  encore  qui  ne  les  connaissent  pas?  Car, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  les  innovations  les  plus  avanta- 
tageuses  sont  celles  qui  semt  les  plus  lentes  à être  adoptées  par 
les  habitans  des  campagnes. 

Le^  articles  de  cet  ouvrage  cit\s  plus  haut , et  sur-tout  ceux 
rédigés  par  mon  collaborateur  Y vart,  développant  avec  un  grand 
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délail  K'S  diverses  sortes  d’avantages  (ju'tuie  exploîtalîon  ru- 
rale retire  des  prairies  artificielles,  ainsi  ijue  la  manière  de  les 
établir  , de  les  conserver  et  de  les  détruire , je  pourrais  me  dis- 
penser détendre  celui-ci^  mais  je  crois  cependant  cju’il  est 
titile  de  citer  quelques  passages  de  l’ouvrage  que  Gilbert  a pu- 
blié sur  ce  qui  les  concerne.  * 

<t  S’il  est  une  question  qu’il  soit  intéressant  d’éclairer  , ob- 
serve cet  estimable  agriculteur,  c’est  celle  si  souvent  élevée  , 
si  vivement  débattue , et  encore  si  indécise  sur  la  proportion 
dans  laquelle  les  prairies  artificielles  doivent  entrer  dans  une 
exploitation  : les  uns,  sans  cesse  occupes  des  grains  qui  servent 
à la  nourriture  de  l’homme,  ont  cru  défendre  les  droits  de  la 
population  en  resserrant  les  prairies  artificielles  dans  les  bornes 
les  plus  étroites,  et  n’ont  pas  senti  que  les  productions  des 
terres  n’étaient  pas  en  raison  de  leur  étendue  , mais  de  leur 
culture^  d autres,  oubliant  qu’il  existait  des  hommes,  et  que 
la  véritable  destination  des  animaux  était  de  concourir  à leur 
subsistance , oubliant  encore  qu’il  ne  suffit  pas  que  les  ani- 
maux aient  un  aliment  abondant , mais  qu’il  leur  faut  encore 
des  litières  pour  se  coucher  et  pour  entretenir  la  fécondité  des  ' 
terres,  n’ont  pas  craint  de  les  employer  presque  toutes  à la  cul- 
ture d({s  prairies  artificielles.  Quelques-uns,  plus  sages,  ont 
tâché  de  garder  un  juste  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  et 
ont  fixé  les  uns  au  quart,  les  autres  au  tiers,  d’autres  à la 
moitié  de  l exploitation,  le  terrain  qu’elles  doivent  occuper  t 
il  n est  pas  bien  difficile  de  rendre  raison  des  diflérences  qui 
se  trouvent  dans  cette  fixation  ; elle  est  subordonnée  à des  cir- 
constances  qui  ne  permettent  pas  qu’elle  soit  générale  5 les  ter- 
rains très-riches,  n’ayant  pas  besoin  de  la  môme  quantité  d’en- 
grais que  ceux  qui  sont  pauvres,  n’ont  pas  besoin  de  la  même 
quantité  de  bestiaux,  et,  par  une  suite  nécessaire,  de  prairies 
naturelles  ou  artificielles.  On  peut  donc  établir  comme  règle 
générale,  que  la  proportion  des  herbages  dans  une  exploitation 
doit  toujours  être  en  raison  inverse  de  la  richesse  du  fond  et 
des  autres  ressources  locales  qui  serventà  la  subsistance  des  anl- 
maux. 

:o  II  serait  cependant  très-utile,  à ce  qu’il  me  semble  et  je 
ne  le  crois  pas  impossible,  de  déterminer  précisément  celte 
proportion  dans  un  canton  déterminé. 

^ » Voici  comme  il  me  parait  qu’on  peut  arriver  à cette  fixa- 
tion : 

r sur  l’engrw  des  terres 

3 u’est  fondée- l’utibte  des  prairies  artificielles,  il  Mfnécessaira 
e connaître , t 


• Digitized  by  Google 


P R A 34i 

»>  1".  La  nombre  d’ar[>en8  des  terres  labourables  de  ce  can- 
tou  et  les  sortes  do  cultures  qui  y ont  lieu  ; 

» a°.  La  quantité  de  fumier  nécessaire  pour  engraisser  les 
terres  ; 

» 3“.  Le  nombre  des  animaux  qui  peut  fournir  ces  engrais  } 
yj  4°'  durée  de  l’engrais  sur  les  terres  ; 

» 5“.  Le  produit  moyen  de  chaque  arpent  ; 

» 6°.  La  consommation  de  chaque  tête  de  bétail  ^ 

» 7°.  La  quantité  d’arpens  de  prairies  naturelles  et  leur 
produit  moyen  ; 

» 8®.  Enfin  la  différence  qui  se  trouve  entre  le  fourrage  des 
prairies  naturelles  et  celui  des  prairies  artificielles  sous  le  rap- 
port de  leurs  facultés  alimentaires. 

» 11  me  parait  évident  qu’au  moyen  de  ces  données , en  com- 
parant le  nombre  d’arpens  à fumer  avec  la  nourriture  néces- 
saire aux  animaux  qu’il  faudra  pour  fournir  le  fumier,  on  aura 
pour  résultat  le  nombre  d’arpens  à mettre  en  prairies  artifi- 
cielles , moins  ceux  qui  sont  employés  déjà  en  prairies  natu- 
relles fournissant  à la  nourriture  des  bestiaux. 

» On  pourra  m’objecter  que  mon  calcul  portant  sur  la 
quantité  d’engrais  nécessaire  à chaque  arpent  de  terre  labou- 
rable , et  cette  quantité  se  trouvant  réduite  par  l’établisse- 
ment des  prairies  artificielles  au  demi  de  celles  que  j’ai  d’a- 
bord assignées , il  paraîtrait  nécessaire  de  déterminer  le  nombre 
des  animaux , non  sur  la  totalité  des  arpens , mais  sur  celui 
qui  reste  après  la  distraction  des  arpens  employés  en  prairie* 
artificielles,  avec  d’autant  plus  de  raison,  que  l’une  des  princi- 
pales utilités  de  leur  culture  consiste  à engraisser  le  sol  qu’on 
y emploie.  ' 

X)  Je  réponds  à cette  objection  que  je  ne  fais  pas  cette  défal- 
cation, 1°.  parce  qu’il  faut  réellement  quelque  engrais  aux 
prairies  ailificielles , quoiqu’on  bien  moindre  quantité  que 
jiour  les  autres  productions  de  la  terre;  2°.  parce  que  plu- 
sieurs de  ces  prairies,  telles  que  celles  de  trèfle  , ne  dérangent 
point  l’ordre  des  sols  et  reçoivent  l’engrais  à leu  r tour  ; 3".  parce 
que  je  n’ai  pas  compris  dans  la  somme  totale  des  arpens  à 
engraisser  celle  des  prairies  naturelles  , qui  cependant  ont 
aussi  besoin  d’engrais  ; 4°*  enfin  parce  qu’il  est  bien  moins  à 
craindre  que  les  terres  pèchent  par  défaut  que  par  excès  d’a- 
inendement.  » 

Je  dois  faire  remarquer  que,  quoique  M.  Gilbert  dise  un  mot 
de  l’influence  des  prairies  artificielles  sur  l’amélioration  de  la 
terre,  il  ne  fait  pas  entrer  dans  son  calcul  leurs  avantages 
comme  appliqués  à la  rotn^n  des  cultures,  circonstance  cé- 
pendantd’une  telle  importance , qu’elle  doit  être  mise  à la  tâta 
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de  l’énunéniticni  des  Biotifs  qu’il  fait  raloir  en  leur  fareur. 
{Voyez  Assolement  et  Succession  de  ibeture.)  Il  ii’ignorait 
pat  cependant  cette  influence,  puisque  dans  la  section  qui  suit 
celle  que  je  viens  de  transcrire  il  établit  la  nécessité  de  cette 
rotation  des  cultures. 

M.  Gilbert  examine  ensuite  si  les  plantes  vivaces  dont  on 
forme  des  prairies  artificielles,  doivent  être  semées  seules  ou 
associées  à des  grains. 

a.  Si,  sur  cette  question  , dit-il,  on  consulte  les  auteurs 
géoponiqiies,  elle  sera  bientôt  décidée  : tous  ou  presijue  tous 
s’élèvent  contre  la  pratique  de  semer  des  grains  sur  les  graines 
des  fourrages  artificiels;  mais  si  on  interroge  les  cultivateurs 
et  l’expérience , on  est  tenté  de  faire  grâce  à cette  méthode  ; 
il  ne  me  parait  pas  qu’elle  ait  été  connue  des  anciens,  mais  des 
circonstances  locales  pouvaient  ne  la  pas  rendre  nécessaire. 
Les  raisons  qu’on  donne  ordinairement  pour  la  proscrire,  sont 
que  les  grains,  attirant  à eux  la  plus  grande  partie  des  sucs 
nourriciers,  affament  les  jeunes  plantes  et  les  empêchent  de 
croître;  qu’ils  les  étouffent  s’ils  deviennent  trop  forts,  et  qu’ils 
ne  donnent,  s’ils  sont  faibles,  qu’une  très-chétive  récolte; 
mais  ces  raisons  ne  me  paraissent  pas  pén  mptoires.  Il  n’est  pas 
bien  sûr  que  la  végétation  des  grains  nuise  à celle  des  her- 
bages; je  ne  dirai  point  que  ce  n’est  pas  le  même  suc  qui  les 
alunente,  je  l’ignore  i mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  ces  plantes 
ont  une  manière  dif  érente  de  végéter  et  de  croître.  Les  utiles 
leçons  de  la  nature  nous  apprennent  journellement  que  plu- 
sieurs plantes  peuvent  s’élever  sur  le  même  terrain  sans  s’en- 
tre-nuire; et  quant  à la  seconde  objection  , il  me  semble  que 
pour  la  détruire  il  suffit  de  la  rétorquer.  Si  les  grains  végètent 
avec  beaucoup  de  force,  et  qu’ils  affament  les  plantes  artifî- 
xielles  Hvec  lesquelle.s  ils  sont  associés,  ils  donneront  une  três- 
riebe  récolte;  s’ils  sont  faibles  et  qu’ils  ne  promettent  qn’un 
urodoit  médiocre,  on  en  sera  dédommagé  par  celui  de  l’her- 
bage, qui  sera  trèé-abondant.  La  raison  que  donnent  les  culti- 
vateurs pour  justifier  cette  méthode,  c’est  que  les  feuilles  du 
blé,  de  l’orge,  de  l’avoine,  du  lin,  de  toutes  les  plantes  enfin 
qu’ils  associent  aux  prairies  artificielles , les  défendent  des  at- 
teintes brûlantes  de  ta  chaleur,  et  cette  raison  qu’on  a cherché 
n ridiculiser  n’est  rien  moins  qu’improbable.  Je  ne  vois  pas 
qu’elle  répugne  aux  principes  de  la  saine  physique.  Lr  s céréales 
eeaiées  avec  les  hi  roages  doivent  conserver  autour  de  leurs  ra- 
jàatt  les  eaux  pluviales,  cetles'des  rosées;  elles  doivent  s’op- 
poser à luie  évaporatiou  trop  abondante , et  défendre  te  sol  des 
ardeurs  du  soleil.  J’ai  souvent  ritiarqué,  et  tous  les  agricul- 
Muts  ont  sûrement  fait  la  àaéme Remarque , que  les  herbage» 
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artificiel*  et  (pécialement  le  trèfle  venaient  plus  beaux  semés 
avec  l’orge  qu’avec  les  autres  céréales  dont  la  fane  est  moins 
larpe  ; j’ai  encore  remarqué  que  la  végétation  de  ces  herbages 
était  toujours  en  raison  directe  de  celle  de  l’orge  qui  couvrait 
de  son  ombre  leurs  feuilles  encore  trop  tendres  pour  résister 
aux  feux  du  soleil.  Je  ne  doute  point  que  cette  ombre  ne  leur 
fût  contraire  lorsqu’elles  sont  devenues  assez  fortes  pour  se  dé- 
fendre elles-mêmes;  maisalors  l'orge  bienfaisante , l’orge  pro- 
tectrice quitte  le  sol,  qu’elle  leur  abandonne  tout  entier. 

» Ce  sont  là , ce  me  semble  , des  raisons  assez  bien  établies  ; 
mais  ce  qui  est  bien  plus  concluant,  ce  qui  mérite  bien  plus  do 
confiance  encore,  c’est  l’exemple  de  tous  les  pays  où  l’on  cultive 
le  plus  les  prairies  artificielles , où  cette  culture  est  par  consé- 
quent plus  perfectionnée.  En  Normandie,  en  Alsace,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  par-tout  je  les  ai  vu  semer  avec  des  plantes 
étrangères  , et  par-tout  j’ai  vu  s’applaudir  de  l’avoir  fait  ; on 
retarde,  dit-on,  la  récolte;  on  perd  en  quelque  sorte  celle 
de  la  première  année;  mais  coiiipte-t-on  donc  pour  rien  la 
fécolte  de  grains?  D’ailleurs,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  excessive- 
ment épais , ils  ne  leur  nuisent  pas;  ils  les  favorisent  au  con- 
traire. Si  des  pluies  abondantes  ou  autres  circonstances  ren- 
dent leur  végétation  trop  vigoureuse , on  a un  moyen  bien 
simple  de  remédier  à cet  inconvénient;  c’est  de  faire  faucher 
ces  céréales,  qui  donnent  une  récolte  de  fourrage  très-abon- 
dante , aussi  avantageuse  souvent  que  celle  de  l’herbage  , 
qu’elle  ne  diminue  en  aucune  manière,  qu’elle  favorise  plutôt 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

» J’ajouterai  cnliii , pour  dernière  raison,  que  quelques 

f’iantesen  prairies  artificiel  es  croissent  très-lentement,  comme 
e sainfoin,  ne  donnent  de  bonnes  récoltes  qu’à  la  troisième 
année  , et  qu’il  est  peu  de  cultivateurs  qui  ne  fussent  découra- 
gés par  une  attente  aussi  longue  s’ils  n’âvaient  une  ressource 
dans  la  récolte  du  grain  produit  la  première. 

» Quelque  céréale  qu’on  préfère  pour  semer  avec  les  fiwjf- 
rages,  on  ne  doit  jamais  emj)loyor  plus  des  deux  tiers  de  la 
«emaiice  qu’il  faudrait  [jour  ensemencer  le  champ  sans  cas 
fourrages , et  les  semences  de  ces  deux  sortes  de  plantas  seront 
semées  sé|iarément,  parce  qu’elles  ae  doivent  pas  être  enter- 
rées à la  même  profondeur. 

» Ils  sout  très-blàjnables , au  reste,  le»  cultivateurs  qui 
mêlent  ensemble  la  luzerne , le  trèfle  et  le  sainfoin.  Des  plantes 
de  ta  même  famille,  d’inégale  hauteur,  d’une  manière  difté- 
rente  do  végéter,  doivent  nécessairement  se  nuire  , et  j’ai  re- 
marqué qu’elles  se  nuisaient  eu  efifet.  » 
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Mats  quelle  est  la  saisou  qu’on  doit  préférer  pour  semer  les 
prairies  artilitlelles? 

Plusieurs  agronomes  pensent  qu’il  faut  les  semer  en  automne, 
^lll^crt  est  d’avis  qu’il  y a plus  d’avantages  à les  semer  au 
printemps.  Malgré  ses  raisonnemens,  je  crois  qu’il  est  des  ca» 
ou  les  semis  d’automne  doivent  être  préférés.  Comme  cet  objet 
a été  discute  aux  articles'  de  chaque  espèce  de  plantes  em- 
ployées dani  les  prairies  artificielles,  je  ne  m’étendrai  pas  sur 
ce  qui  le  concerne.  Je  dirai  seulement  qu’aux  environs  de« 
Paris  c est  sur  le  second  hersage  des  avoines  qu’on  sème  ordi- 
nairement les  prairies  artificieUes. 

-L’expérience  et  le  raisonnement  prouvent  qu’il  ne  faut  pas. 
faire  succéder  une  récofte  de  céréales  à une  autre,  ni  une  cul— 
ture  de  fourrage  à une  culture  du  même  genre.  Jamais  on  no. 
doit  donc  mettre  deux  fois  de  suite  le  même  terrain  en  prairies, 
urtifîcieries.  Développer  les  principes  serait  ici  im  double  em- 
ploi, puisque  l’article  Assoleme.nt  n’a  pas  d’autre  but.  J’y 
renvoie  donc  le  lecteur. 

«Quelque plante  qu’on  veuille  semer  en  prairie  artificielle, 
Lilbert,  il  est  important  que  le  sol  soit  extrêmement 
divisé  et  qu’il  le  soit  très-profondément.  J^s  labours  sont  tou- 
jours assez  nombreux  si  la  terre  est  bien  divisée,  et  vice  vend. 
Dans  les  terres  dont  la  couche  végétale  a peu  de  profondeur 
et  souvent  meme  quoiqu’elle  en  ait  beaucoup,  on  craint  da 
ramener  à la  surface  la  terre  du  fond  j cette  crainte,  souvent 
fondée  dans  la  culture  des  graminées,  qui  étendent  leurs  ra- 
cines horizontalement  à^ne  très-petite  profondeur,  ne  l’est 
pas  egalement  pour  les  plantes  vivaces  qui  enfoncent  extrê- 
mement leurs  racines.  J’ai  vu  des  cultivateurs  moins  timidea 
ne  pas  craindre  d’amener  au  jour  cette  terre  depuis  long- 
temps dépositaire  de  tous  les  engrais  répandus  sur  le  sol.  Ces 
couches  n’ont  be.soin , le  j)liis  souvent,  pour  j'ouîr  au  plus  haut 
degré  de  la  propriété  fertilisante,  que  d’être  exposées  aux  în- 
iluences  de  l’atmosphère  j les  racines  des  plantes  vivaces  ne 
nous  indiquent-elles  pas,  en  les  pénétrant  pour  y chercher 
leur  nourriture , les  avantages  du  juoeédé  que  je  crois  devoir 
conseiller  dans  tous  les  cas,  du  moins,  où  le  fond  n’est  pas 
absolument  mauvais  j mais  alors  le  terrain  est  jieu  et  même 
point  du  tout  proj>re  aux  prairies  artificielles,  dont  le  succès  est 
dû  à la  facilité  qu’ont  les  racines  de  s’enfoncer.  C’est  encore 
cette  manière  particulière  de  se  nourrir  qui  m’engage  à blâmer 
la  crainte  qu’ont  les  cultivateurs  d’enfoncer  leurs  fumiers  trop 
profondément  r ne  semble-t-il  pas  naturel  que  l’engrais  soit 
placé  dans  le  lieu  où  les  racines  des  plantes  vont  cherchet 
leur  nourriture  ? 
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» (^el  que  toit  le  nombre  des  labours , et  il  est  rarement  de 

fdus  de  deux , il  est  important  que  le  premier  soit  donné  ayant 
'hiver.  Si  ce  labour  d’automne  est  nécessaire  à toutes  les  terres, 
il  l’est  plus  spécialement  encore  aux  argileuses,  qui  ont  besoin 
d’être  plus  divisées  que  les  autres,  Labour. 

» Il  ne  suffit  pas  que  la  terre  soit  divisée  , il  faut  encore 
qu’elle  soit  engraissée , si  elle  est  naturellement  maigre  ou 
qu’elle  ait  été  épuisée  par  une  suite  de  productions  successives. 
Si  depuis  la  nouvelle  fumure  elle  n’a  donné  que  deux  récoltes, 
elle  contient  ordinairement  assez  de  principes  pour  pouvoir  se 
passer  de  nouveaux  engrais.  Il  est  bien  plus  avantageux  alors 
de  réserver  ces  engrais  pour  la  seconde  et  même  pour  la  troi- 
sième année.  Voyez  Engrais  et  Fumer. 

■ Les  opérations  les  plus  importantes  qu’exigent  ensuite  les 
terres  destinées  à recevoir  un  semis  de  prairies  artificielles  sont 
I’Epierrement,  le  Hersage,  le  Roulage.  {Voyez  ces  trois 
mots.)  Les  pierres  sont  nuisibles  aux  prairies  artificielles  non- 
seulement  parce  qu’elles  font  perdre  du  terrain,  mais  encore 
parce  qu’elles  rendent  leur  fauchaison  fort  difficile  , soit  en 
obligeant  de  l’exécuter  à une  hauteur  considérable , soit  en 
ébréchant  continuellement  la  faux.  Le  nivellement  exact  du 
sol  n’est  pas  moins  nécessaire , et  par  la  première  de  ces  rai- 
sons, et  parce  que  les  creux  qui  s’y  trouvent  favorisent  la 
stagnation  de  l’eau  qui,  d’un  cété,  pourrit  les  plantes  qui  les 
composent, et,  de  l’autre,  donne  naissance  aux  plantes  aqua- 
tiques. U 

C’est  en  mars  qu’il  convient  de  faire  ramasser  les  pierres 
dans  les  prairies  artificielles  semées  l’année  précédente.  Cette 
opération  se  fait  mieux  et  plus  économiquement  par  des  en- 
fans  que  par  de  grandes  personnes.  Ses  résultats  sont  d’abord 
mis  en  petits  tas  au  milieu  du  champ  , et  ensuite  enlevés  avec 
une  charrette  pour  servir  aux  réparations  des  chemins  d’exploi- 
tation. 

Herser  chaque  année  , à la  sortie  de  l’hiver  , les  prairies  ar- 
tificielles avec  une  herse  de  for  est  une  excellente  opération, 
soit  parce  qu’elle  arrache  la  mousse , détruit  les  plantes  an- 
nuelles déjà  germées  , soit  parce  qu’elle  supplée  un  binage. 
Un  grand  nombre  d’expériences  et  la  théorie  ne  doivent  pas 

fiermettre  aux  cultivateurs  de  s’en  dispenser,  et  cependant  on 
a fait  dans  fort  peu  de  lieux. 

Le  plus  souvent  on  réserve  pour  semence  la  seconde  pousse 
des  prairies  artificielles,  quelquefois  même  la  troisième.  On  ne 
peut  agir  plus  contre  ses  intérêts,  car  tout  produit  d’un  semis 
est  proportionné  à la  bonté  des  semences , et  les  semences  de 
la  première  pousse  sont  généralement  les  meilleures.  {V aycraix 
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' not  SzuEjrcK.)  Un  tgricultsar  jaloux  du  aùccès  de  ses  cul- 
tures , doit  donc  toujours  réserver  une  portion  de  ses  prairies 
artificielles  pour  sa  graine  , et  ne  la  couper  qu’à  parfaite  ma- 
turité. C’est  flaus  un  champ  d’àge  moyen  , plutôt  que  dans  un 
très-jeimu  ou  très -vieux  quUl  fera  cette  réserve  par  les  raisons 
indiquées  au  mot  Gk  AINE. 

cc  Lès  Indices  auxquels  on  reconnaît  la  bonne  graine  des 
fiaurrages  qui  entrent  dans  la  composition  ordinaire  des  prai- 
ries artificielles  se  tirent  ordinaireanent,  dit  Gilbert,  de  sa 
couleur,  de  son  poids,  de  son  volume,  de  son  odeur,  de  la 
sensation  qu’elle  imprime  sur  le  palais,  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  graines  étrangères  qui  y sont  mêlées , enfin 
des  atteintes  qu’y  font  assez  souvent  les  insectes. 

» La  graine  de  luzerne  doit  réfléchir  une  teinte  rembrunie, 
très-éclataute , et  avoir  beaucoup  de  | oids.  Elle  est  vicieuss 
si  elle  est  blanche  , ou  verdâtre,  ou  noire.  Celle  du  trèfle  doit 
être  d’un  jaune  doré  ; celle  qui  est  violette  est  infiniment  moins 
bonne.  Celle  du  sainfoin  doit  être  d’un  gris  tirant  légèrement 
sur  le  bleu , ou  d’un  brun  luisant  et  l’intérieur  d’un  beau  vert. 
Est-elle  noire  , c’est  une  preuve  qu’elle  est  échauffée  ; blanche , 
qu’elle  a été  récoltée  avant  sa  maturité.  Toutes  doivent  être 
pleines  ; celles  qui  sont  ridées  ne  germent  point  ou  ne  don- 
nent que  des  tiges  faibles  qui  périssent  bientôt.  Le  meilleur 
guide  qu’on  puisse  prendre  pour  distinguer  la  bonne  graine 
ae  la  mauvaise  est,  t°.  d’en  mettre  une  quantité  dans  l’eau 
et  d’enlever  avec  une  écumoire  celles  qui  surnagent,  lesquelle» 
ne  valent  rien  ; a“.  d’en  semer  une  autre  quantité  dans  un  pot 
»ur  couche.  Par  ces  deux  opérations  cumulées,  je  me  suis 
assuré  que  la  proportion  de  mauvaise  semence  était  rarement 
de  moins  d’un  tiers  et  qu’elle  était  souvent  beaucoup  plus 
forte. 

» Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  la  graine  a été  ré- 
coltée influe  beaucoup  sur  sa  bonté.  La  graine  de  la  première 
année  est  ordinairement  préférable  à celle  de  dmx  ou  trois 
ans  ; il  est  cependant  des  personnes  qui  préfèrent  celle  de  deux 
ans,  priiici|>alemeiit  j>our  le  trèfle.  » 

Des  expériences  plusieurs  fois  répétées  ont  prouvé  qu’on 
potivait  gagner  une  année  et  augmenter  les  produits  des  prai- 
ries artificielles,  en  semant  en  juillet  les  graines  non  encore 
colorées , mais  cependant  bien  formées , cueillies  quelques 
jours  auparavant.  Ces  expériences  militent  benucoiip  en  faveur 
de  ceux  qui  pensent  qu’il  est  plus  avantageux  de  semer  les  four- 
ragea en  autOinne  (|ii’au  printemps. 

Un  relevé  qu’a  fuit  M.  Gilbert  de  la  quantité  de  semence 
que  les  écrivains  ont  coBseillé  de  répandre  sur  une  mesure  quol- 
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conque  de  terre  prouve  qu’ils  ont  varié  depuis  un  jusqu’à  cin- 
quante. Les  uns  veulent  que  les  pieds  des  plantes  soient  trés- 
espacéa , les  autres  qu’ils  soient  très-rapprochés.  11  n’y  a pas  de 
doute  qu’il  y ait  des  avantages  et  desincoiivéniens  dans  les  deux 
extrêmes.  Voici  le  sentiment  de  M.  Gilbert  : 

et  Je  conviens  d’abord  que  les  plantes  semées  clair  devien- 
dront plus  grandes , plus  grosses,  plus  vigoureuses,  qu’elles 
donneront  plus  de  fourrage  ; mais  la  quantité  de  fourrage  est- 
elle  donc  le  seul  avantage  qu’on  doive  recherclier  dans  les 
prairies  artificielles?  fi’est-re  pas  à la  qualité  qu'il  faut  sur- 
tout s’attacher?  Or,  il  est  hors  de  doute  que  la  luzerne,  le  trèfle, 
le  sainfoin  , semés  dru  , sont  d’une  qualité  bien  supérieure  à 
celles  de  ces  plantes  semées  plus  clair  : le  défaut  des  plantes 
des  prairies  artificielles  est  en  général  d’avoir  les  tiges  trop 
grosses  , trop  dures , qui  opposent  une  trop  grande  résistance 
à l’action  de  la  mastication  , et  sur  - tout  à celle  des  sucs  dis- 
sotvans  de  l’estomac.  Cet  inconvénient  diminue  , il  disparaît 
même  presque  entièrement  lorsque  la  semencun’a  pas  été  épar- 
gnée. Les  tiges  sont  déliées  , tendres , ne  s’élèvent  pas  à une 
aussi  grande  hauteur  ; mais  comme  elles  sont  plus  nombreuses 
elles  gagnent  en  quelque  sorte  d’un  côté  ce  qu’elles  perdent 
de  l’autre.  < 

» Un  autre  avantage  qui  me  paraît  très-impOrtant , c’est  que 
les  plantes  très-serrées  étouffent , dès  la  première  année,  les 
plantes  étrangères  qui  leur  disputent  le  terrain  ; elles  rendent 
inutiles  les  sarclages  , si  dispendieux  et  quelquefois  même  si 
nuisibles  aux  herbages  nouvellement  sortis  de  terre.  Le  prin- 
cipal des  fléaux  de  nos  prairies  artificielles  c’est  la  séchere.sse  : 
or,  les  plantes  serrées  s’opposent  à l’évaporation  en  empêchant 
l’action  directe  des  rayons  du  soleil.  Àu  reste  , quand  on  a 
semé  trop  dru , les  j>ieds  les  plus  vigoureux  étouffent  les  plus 
faibles  , et  au  bout  de  deux  ans  il  ne  reste  que  ceux  que  le  sol 
peut  nourrir. 

» Quelle  que  soit  mon  opinion  à cet  égard,  continue  M.  Gil- 
bert, je  n’en  pense  pas  moins  qu’il  est  un  milieu  à observer 
dans  la  quantité  de  semence  qu’on  doit  confier  à la  terre  : si 
l’excès  II  est  pas  aussi  nuisible  que  l’autre  extrême,  il  n’est 
cependant  pas  sans  inconvénient  ; n’en  eût-il  d’autre  que  d’oc- 
casionner tine  dépense  inutile  , ce  serait  déjà  beaucoup.  On 
peut  admettre  comme  principe  général  que  les  plantes  vivaces 
doivent  être  moins  serrées  que  les  annuelles  , et  qu’elles  doi- 
vent l’être  d’autant  moins  qu’elles  sont  plus  vivaces  : il  ne  f.iut 
pour  en  sentir  la  raison  que  réfléchir  sur  la  végétation  de  ces 
plantes,  sur  la  marche  de'  leurs  racines , sur  lès  nouveaux  jets 
qui  en  sortent,  etc.  On  doit  savoir  encore  que  la  nature  du 
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sol , la  quantité  d’engrais  qu’lia  reçus,  le  temps  de  l’ensenren- 
cement  , la  température  de  l’atniosplière  et  bien  d’autres 
circonstances  encore,  apportent  des  variations  dans  cette  Hâta- 
tion.  Elle  doit  toujours  être  en  raison  inverse  de  la  bonté  du 
sol  auquel  on  la  confie  , c’est-à-dire  plus  forte  sur  un  terrain 
sec  et  chaud  que  sur  un  terrain  froid  et  humide  , parce  qu’il 
importe  que  le  premier  soit  couvert  promptement  par  les  plantes 
pour  conserver  un  peu  d’humidité  , et  que  le  second  au  con- 
traire doit  rester  exposé  à l’action  de  l’air  et  de  la  c'  aleur  qui 
favorisent  l’évaporation  de  l’humidité  surabondante, qu’il  con- 
tient. 

» S’il  n’est  pas  possible  de  déterminer  précisément  la  quan- 
tité de  semence  qui  convient  à tous  les  terrains  , je  crois  que 
j’aurai  une  fixation  très-approchée  en  prenant  une  quantité 
moyenne  entre  une  douzaine.  Or  cette  quantité  est,  aux  envi- 
rons de  Paris,  pour  un  arpent. 

Pour  la  luzerne , minimum  ,12  liv.  ; maximum  , 25  liv.  ^ 
lïioyenne  , 18  liv. 

•B  Pour  le  trèfle,  minimum^  10  liv.  } maximum^  i8  Ev.  } 
moyenne,  16  liv.  ' 

» Pour  le  sainfoin,  minimum^  200  liv.  j maximum,  240  liv.  j 
moyenne,  220  liv.  » 

En  France , l’ensemencement  des  prairies  artificielles  se  fait 
exclusivement  à la  volée  ; en  Angleterre,  ou  le  pratique  quel- 
quefois en  rangées , soit  à la  main  , soit  au  moyen  d’un  se- 
moir. Voyez  Rangée  et  Semoir. 

Le  semis  à la  volée  s’exécute  de  deux  manières , ou  à la 
poignée , en  mélangeant  les  graines  de  luzerne  et  de  trèfle,  qui  . 
sont  très-fines  avec  du  sable  ou  de  la  terre , ou  à la  pincée  et 
sans  mélange.  Voyez  Semer. 

Les  semences  répandues  doivent  être  recouvertes , et  la  ma.! 
nière  de  procéder  à cette  opération  n’est  pas  indifférente.  Ella 
aura  la  perfection  requise  , si  toutes  les  semences  ne  sont  enter- 
rées ni  trop  ni  pasassez.  Un  Hersage  léger  pou  ries  terres  fortes, 
et  un  hersage  suivi  d’un  Roulage  pour  les  terres  légères,  sont 
les  meilleures  méthodes.  Voyez  ces  mots. 

Cependant  les  hersages  peuvent  être  évités  pour  le  trèfle  et 
la  luzerne , sur-tout  lorsque  le  semis  a été  fait  par  un  temps 
humide.  D’ailleurs  on  ne  peut  pas  les  exécuter  quand  on  sème, 
comme  on  le  fait  dans  certaines  localités,  au  printemps,  sur  les 
blés  déjà  grands.  Voyez  Semis. 

Lorsque  les  prairies  artificielles  ont  été  semées  seules , il 
faut  leur  donner  un  sarclage  au  commencement  de  l’été  de 
l’année  de  leur  semis , afin  de  les  débarrasser  des  grandes 
plantes  vivaces  ou  annuelles,  qui  étoufferaient  le  plant,  ou 
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qni  ronniiraient  du»  graltiei»  qui  les  j)ur|>étueralenl  jieudaiil  les 
aimées sulvautes.  Cette  opération  ne  laisse  pas  que  d’étre  coû- 
teuse dans  certaines  localités  , lorsque  la  terre  it'apas  été  bien 
préparée.  Quand  on  a semé  avec  des  céréales  , la  coupe  de  rua 
céréales  tient  lieu  de  sarclage.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas , il  n’en 
faut  pas  moins  sarcler  l’année  ou,  mieux,  les  années  suivantes  ( 
car  tant  que  la  prairie  est  en  bon  état , il  faut  éviter  la  multi- 
plication de  ces  sortes  de  plantes.  Rarement  cependant  on  s’oc- 
cupe de  cet  objet  au-delà  de  la  première  et  de  la  seconde  an- 
nées; aussi  combien  y a-t-il  de  prairies  artificielles  bien  con- 
duites! Gilbert  n’était  point  partisan  des  sarclages,  parce  qu’il 
voyait  rju’ils  étaient  fort  dispendieux,  et  qu’en  définitive  ils 
n’empêchaient  pas  les  mauvaises  herbes  de  se  multiplier.  11 
m’a  paru  qu’il  a exagéré  sous  les  deux  rapports  : ce  ne  sont  que 
les  grandes  plantes  comme  les  chardons  , les  crépides,  lesly- 
chnides,  dont  je  demande  la  suppression.  Voyez  Sarclagk. 

Une  foule  d’ennemis  attaquent  les  prairies  artificielles  dès 
leur  naissance  ; c’est-à-dire  que  quelques  plantes  , telles  prin- 
cipalement que  la  CUSCUTE  , le  chiendent;  que  quehpies  in- 
sectes comme  I’f.umolpe  pour  la  luzerne,  la  zigaene  pour  le 
sainfoin,  les  larves  des  n snnetons,  la  counTiLièitE  pour  tous, 
leur  nuisent  beaucoup.  Je  renvoie  aux  articles  particuliers  de 
ces  plantes  et  de  ces  insectes  les  indications  nécessaires  pour 
firocéder  à leur  destruction. 

La  première  année,  d’après  le  principe  que  les  plantes  vi- 
vent autant  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines,  on  no 
coupe  point  les  prairies  artificielles,  afin  de  leur  fournir  les 
moyens dese  fortifier  ; mais  la  seconde  année,  on  peut  les  cou- 
per une  et  même  deux  fois.  Celles  d’entre  elles  dont  la  durée 
est  la  plus  longue  sont  dans  toute  leur  force  à trois  ou  quatre 
ans  ; alors  on  peut  les  couper  aussi  souvent  que  leur  nature  : 
la  qualité  du  sol  et  la  chaleur  du  climat  le  comportent.  Ainsi 
la  luzerne  est  coupée  ordinairement  trois  fois,  et  quelquefois 
jusqu’à  dix  et  douze  , et  dure  de  huit  à vingt  ans  ; ainsi  le 
sainfoin  et  le  trèfle  ne  se  coupent  guère  plus  de  deux  fols  ; 
mais  le  premier  dure  six  à douze  ans,  et  le  second  seulement 
deux  ou  trois  , plus  ou  moins  , suivant  la  nature  du  terr.ain.  £n 
principe  général,  il  ne  faut  les  couper  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ; 
le  point  Te  plus  avantageux  est  celui  où  elles  commencent  à 
entrer  en  fleur. 

La  dessiccation  du  foin  des  prairies  artificielles  doit  être  plus 
soignée  , à raison  de  la  grosseur  des  tiges  et  de  l’épaisseur  dos 
feuilles  des  plantes  qui  les  composent,  que  celle  des  prairies 
naturelles.  Il  faut  les  retourner  plus  souvent,  craindre  davon- 
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tage  lus  (iluics , etc.  J'ai  parlé  des  précautions  à prendre  «lane 
ce  cas  aux  articles  Luzerne  , Sainfoin  et  TnèFLE. 

Les  opérations  qu’on  fait  subir  au  foin  des  prairies  artifi- 
cielles , ne  diffèrent  pas  de  celles  que  reçoit  celui  des  prairies 
naturelles  : aiusi  je  n’cn  parlerai  |>as  particulièrement.  J’ob- 
serverai seulement  qite , comme  il  conserve  ou  même  attire 
davantage  l’humidité  , qu’il  est  plus  exposé  à s’enÛammer  spon- 
tanément, à se  moisir  ou  à se  pourrir  , il  faut  redoubler  de 
précautions.  On  le  bottelle  ordinairement  pour  diminuer  ces 
inconvéniens. 

« Le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  la  qualité  des  four- 
rages des  prairies  artificielles  , dit  Gilbert , et  de  les  pré- 
server de  l’humidité,  qui  les  vicie  si  souvent,  consiste  à for- 
mer alternativement  un  lit  de  ces  fourrages  et  un  lit  de  paille, 
jusqu’à  ce  que  le  tas  soit  achevé;  la  |>aille  et  le  fournge 
trouvent  un  égal  avantage  dans  cette  union;  la  première  de- 
vient aussi  appétissante  que  le  foin  , qui  devient  aussi  imdté- 
rable  qu’elle.  » 

Pourr|uoi  donc  fait-on  si  rarement  usage  Je  ce  moyen  si 
simple?  On  peut  répondre  : l’ignorance  d’un  côté  et  la  paresse 
de  l’autre. 

Une  prairie  artificielle  qui  commence  à être  sur  le  retour 
peut  être  ranimée  par  tous  les  Lngrais  et  par  la  plupart  des 
Amende.mens  (t’oj'c:  ces  mots);  rarement  cepenriant  on  les 
emploie,  on  préfère  la  rompre  avant  le  temps.  Je  n’entrepren- 
drai pas  de  rechercher  s’il  vaut  mieiix  agir  d’une  manière  ou 
d’une  autre  , attendu  qu’une  si  grande  quantité  de  circons- 
tances peuvent  influer  sur  l.t  détermination,  que  ce  n’est  que 
sur  le  lieu  qu’on  peut  en  prendre  véritablement  une  bonne. 

Mais  parmi  les  amendemens  il  en  est  un  dont  on  peut  faire 
usage  à toutes  les  époques  de  la  durée  d’une  prairie  artifi- 
cielle , dont  l'emploi  est  facile  et  les  effets  si  martpiés,  que 
je  ne  dois  pas  oublier  de  le  signaler  en  particulier;  c’est  le 
elathe.  ( Voyez  ce  mot.  ) Comme  il  augmente  presque  de 
moitié  le  produit  de  chaque  récolte  , il  ne  faut  pas  se  refuser 
à en  faire  usage  de  temps  en  temps  lorsque  son  prix  est  peu 
élevé. 

On  doit,  autant  que  possible,  au  moins  jusqu’à  ce  qu'elles 
commencent  à dépérir,  se  refuser  à laisser  paître  les  bestiaux 
sur  les  prairies  artificielles;  les  chevaux,  les  boeufs  et  les 
vaches,  leur  nuisent  en  piétinant  la  terre;  les  moutons  et  les 
chèvres  les  empêchent  do  repousser,  en  mangeant  le  collet  des 
racines. 

Un  hersage  au  premier  printemps  avec  une  herse  à dents  de 
■fer  produit  de  très-bons  effets  sur  les  prairies  artificielles  , 
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•oit  par  l’ospèce  de  labour  qu'il  forn\e , toit  en  arrachaut  la 
mouaae  et  les  herbes  annuelles  (|ui  commencent  à germer. 

Les  produits  des  prairies  artificielles  sont  de  beaucoup  su- 
périeurs, comme  je  Vai  déjà  observé,  à ceux  des  prairies  na- 
turelles, en  quantité  et  en  qualité.  On  les  donne  aux  bestiaux 
en  frais  ou  en  sec , mais  dans  les  deux  cas  il  faut  les  leur  mé- 
nager ou  les  mélangeravec  de  la  paille  ; car  ils  les  aiment  tant, 
qu'ils  en  mangent  presque  toujours  trop  , ce  qui  les  expose  à 
des  MÉTéoaisATioNS  et  à des  Indigestions  très-dangereuses. 
Voyez  ces  deux  mots. 

Au  printemps,  et  pendant  la  rosée,  même  dans  aucun 
temps,  il  ne  faut  abandonner  les  animaux  domestiques  dans 
les  prairies  artificielles  ; car  les  accidens  ci-dessus  sont  pres- 
que toujours  la  suite  de  l’avidité  avec  laquelle  ils  y mangent. 

Aux  articles  de  ces  animaux  II  a été  indiqué  les  rations  en 
vert  et  en  sec  qu’il  est  convenable  de  leur  donner  selon  les 
saisons,  j’y  renvoie  le  lecteur. 

Les  premières  coupes  des  prairies  artificielles  sont  toujours 
les  meilleures.  Les  dernières  sont,  comme  les  regains  des 
prairies  naturelles  , presque  sans  saveur  et  sans  principes  nu- 
tritifs. On  est  souvent  obligé  de  les  faire  manger  en  vert  aux 
bestiaux  , par  l’impossibilité  de  les  dessécher. 

Après  avoir  fourni  d’abondans  produits  en  fourrages,  les 
prairies  artificielles  s’épuisent;  c’est-à-dire  que  l’espèce  qui 
les  constituait  dispar.  lt,  que  des  graminées  et  d’autres  plantes 
vivaces  ou  annuelles  de  mauvaise  nature  les  remplacent.  Alors 
il  convient  de  les  labourer  et  de  les  remplacer  par  des  céréales 
ou  autres  articles  de  culture.  Ordinairement  c’est  l'avoine 
qu’on  sème  sur  leur  défrichement,  parce  qu’on  a remarqué 
qu’elle  y réussissait  mieux  que  les  autres. 

Je  dois  citer  ici  un  morceau  pris  dans  le  petit  Traité (Tn^rU 
tare  de  M.  de  Rarbançois. 

« On  dirait  que  le  trèfle  rouge,  la  luzerne  et  le  sainfoin, 
quoiqu’ils  aient  pour  propriété  commune  d’avoir  une  racine 
longue  et  pivotante,  qui  leur  fait  rechercher  les  terres  labourées 
profondément,  affectent  particulièrement  une  espèce  de  terre 
qui  no  convient  pas  aux  deux  autres;  et  ce  qui  est  aussi  re- 
marquable, chacune  d’elles  parait  également  convenir  plus 
particuliérement  à l’une  des  trois  espèces  principales  d’ani- 
aïottx  qu’élèvent  et  nourrissent  les  agriculteurs.  Ain.si  le  trèfle 
se-plalt  dans  les  terres  un  peu  humides  où  l’argile  domine,  et 
redoute  le  calcaire;  tandis  que  la  Iiirerne  aime  les  terre.s  un 
peu  sèches  où  l«  silice  soit  très-dominante , et  que  le  sainfoin 
préfère  oellesoù  le  calcaire  se  trouve  en  abondance  ; tle  même 
■’ils  «ont  dnnnéeetl  fourrage,  le  trèfle  convient  plus  aux  bètee 
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ù c.  rncfi,  la  luxertie  aux  moutons  , lu  Minfoln  aux  clievaux> 
11  y a à cet  égard  une  prédilection  de  convenance  que  l'expé- 
rience m’a  confirmée , quoique  cependant  on  puisse  donner  ces 
fourrages  à tous  les  animaux.  Le  trèfle  parralt  donc  l’opjiosé 
du  sainfoin.  Soit  pour  le  sol  qu’il  demande,  soit  pour  les 
qualités;  les  chevaux  nourris  au  trèfle  ne  sont  pas  aussi  vi- 
goureux que  ceux  nourris  au  sainfoin,  et  réciproquement  les 
hœufs  se  portent  mieux  nourris  au  trèfle  qu’au  sainfoin.  La 
luzerne  serait  donc  le  fourrage  intermédiaire,  et  cependant, 
quoiqu’elle  convienne  mieux  généralement  à tous  les  animaux, 
elle  ne  peut  être  comparée  au  trèfle  pour  les  bœufs,  et  au 
sainfoin  pour  les  chevaux;  mais  pour  les  bétcsà  laine  ede  est 
bien  préférable  au  trèfle,  parce  qu’il  est  susceptible  de  les 
engraisser  trop  vite  et  même  de  les  pourrir,  et  au  sainfoin, 
parce  qu’il  les  échauffe  trop,  sur-tout  les  brebis  qui  allaitent. 

Cet  article  aurait  pu  être  plus  étendu,  car  il  est  un  des  plus 
importans  de  la  grande  agriculture;  mais  si  je  l’eusse  rédigé 
avec  tous  les  développemens  dont  il  est  susceptible  , il  n’eût 
été  que  la  répétition  d’une  infinité  d’autres.  Je  m’arrête  donc 
ici  en  renvoyant  de  nouveau  à ces  articles  et  priitcipalement 
à ceux  Assolement  et  Succession  de  culture.  (B.) 

PRAIRIES  FOURRAGÈRES.  Voyez  PRaiRiLs  tempo- 
raires. 

PRAIRIES  MOMENTANÉES.  Voyez  Prairies  tempo- 

R AIRBS* 

PRAmiES  NATURELLES  (CULTURE  DES).  On  donne 
le  nom  de  pné,  ou  de  prairies  naturelles  , ou  d’uERBACE  , 
à toute  espèce  de  terrain  qui  produit  naturellement  une  herbe 
assez  abondante  ou  assez  haute  pour  pouvoir  être  fauchée  à 
sa  maturité  et  convertie  en  foin. 

Lorsque  l’herbage  est  le  produit  de  la  culture  , on  l’appelle 
alors  herbage  see,  ou  pré-gazon  ^ afin  de  ne  pas  le  confondre 
avec  les  autres  espèces  de  Prairies  artificielles.  Voyez  ce 
mot. 

Les  produits  des  prairies  naturelles  et  artificielles  servent  à 
1.1  nourriture  des  bestiaux,  qui  se  trouvent  nécessairement  en 
plus  grand  nombre  dans  les  localités  riches  en  pâturages  na- 
turels , et  dans  celles  où  la  culture  des  prairies  artificielles  a 
reçu  de  l’extension  , que  dans  toutes  les  autres  ; cependant , 
malgré  les  progrès  que  cette  dernière  culture  a faits  en  France 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  l’augmentation  de  bes- 
tiaux qu’elle  a procurée;  malgré  l’immense  étendue  de  prai- 
ries naturelles  qui  est  disséminée  sur  son  territoire,  et  les  soins 
qu’on  leur  donne  dans  plusieurs  localités,  les  produits  réunis 
sont  encore  très-in  suffi  sans  pour  pouvoir  nourrir  la  quantité  de 
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bestiaux  qui  serait  nécessaire  aux  besoins  de  la  consommation 
annuelle  de  ses  nombretix  habitans  ; et  si  notre  agriculture 
est  parvenue  à élever  et  à engraisser  un  nombre  de  bestiaux 
beaucoup  plus  grand  qu’autrefois , il  faut  croire  que  la  con- 
sommation a augmenté  dans  une  proportion  encore  plus 
considérable;  car  le  prix  de  la  viande  est  toujours  plus  élevé  ^ 
et,  suivant  M.  Sauvegrain,  les  importations  de  bestiaux  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreuses.  On  ne  peut  remédier  à 
cet  inconvénient , fàcbéux  sous  tous  les  rapports,  que  par 
une  plus  grande  extension  dans  la  culture  des  prairies  arti- 
ficielles, ou  par  Pamélioration  des  produits  des  prairies  natu- 
relles. 

En  France,  le  premier  moyen,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  , 

au  mot  AonicuLTvnE , est  nécessairement  borné  dans  ses 
efTets  , et  doit  être  circonscrit  dans  des  limites  que  son  agri- 
culture ne  peut  dépasser  sans  de  grands  inconvéniens , car 
sa  destination  principale  est  d’alimenter  la  population  gé- 
nérale en  céréales , et  ce  n’est  que  secondairement , et  pour 
rendre  les  terres  arables  plus  fertiles,  qu’elle  doit  en  consa- 
crer alternativement  une  portion  en  prairies  artificielles. 

C’est  donc  principalement  par  l’amélioration  générale  des 

firoduits  des  prairies  naturelles  que  l’on  peut  espérer  de  voir 
'éducation  et  l’engraissement  des  bestiaux  s’élever  en  Franco 
non-seulement  au  niveau  de  la  consommation  générale , mais 
encore-,  et  avec  le  temps,  devenir  l’objet  d’une  exportation 
singulièrement  avantageuse;  mais  pour  parvenir  à ce  but  im- 
portant , il  faudrait  que  tous  les  propriétaires  fussent  familia- 
risés avec  les  différens  procédés  qui  constituent  la  bonne  cul- 
ture des  prairies  naturelles.  Malheureusement,  elle  semble 
reléguée  dans  un  petit  nombre  de  localités  ; dans  toutes  les 
autres,  les  prairies  sont,  pour  ainsi  dire,  abandonnées  à la 
nature,  et,  dans  cet  état,  elles  ne  rendent  pas  à leurs  pro- 
priétaires la  moitié  des  fourrages  qu’elles  devraient  produire 
avec  des  soins,  et  quelques  travaux  d’amélioration,  dont  la 
dépense,  pour  le  plus  grand  nombre  de  cas,  est  insensible 
dans  la  balance  des  produits,  comme  nous  l’avons  établi  au 
mot  Irrioation  qui  fait  le  complément  de  cet  article. 

Nous  allons  réunir  ici  tout  ce  que  notre  expérience  et  les 
renseignemens  que  nous  avons  trouvés  dans  les  ouvrages  des 
meilleurs  agronomes  nous  ont  fourni  sur  la  culture  des  prai- 
ries naturelles.  • 

CHAP.  1.  Classement  des  prairies  naturelles.  L’auteur  de 
la  nature,  toujours  admirable  dans  sa  prévoyance  infinie,  ' 

semble  avoir  donné  aux  divers  pâturages  un  caractère  parti- 
' culier  qui  pût  les  faire  reconnaître  facilement  parles  animaux 
Tomk  Xll.  ai 
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dont  Us  (IsTaiont  être  la  nourriture  la  plus  talutiure  , comme 
étant  la  plus  convenable  à leur  constitution  spéciale. 

Ainsi , les  p&tis  et  les  pâturages  les  plus  secs , que  l’on  ren- 
contre le  plus  ordinairement  sur  les  lieux  très-élevés  , parais- 
sent être  exclusivement  destinés  à la  nourriture  des  chèvres 
et  des  bêtes  à laine.  Le  besoin  de  respirer  un  air  vif  et  pur, 
et  le  parfum  aromatique  des  plantes  qui  croissent  naturelle- 
ment sur  les  montagnes,  y attirent  les  animaux.  Voyez  Pa- 
TURAGF.  et  Mo.NTAGNE. 

Les  bêtes  chevalines , dont  les  dimensions  sont  plus  fortes 
que  dans  les  bêtes  à laine  , ne  trouveraient  pas  sur  ces  hau- 
teurs une  nourriture  assez  copieuse  pour  les  entretenir  en  bon 
état  de  santé  ; elles  se  tiennent  donc  dans  les  valions , où  elles 
rencontrent  des  pâturages  encore  secs  , mais  plus  abondans  en 
herbe  que  ceux  des  hauteurs. 

Enfin , les  bêtes  à cornes  ne  peuvent  prospérer  que  dans  les 
pâturages  les  plus  gras  sans  cependant  être  marécageux , parce 
que  c’est  seulement  dans  les  prairies  de  cette  espèce  qu’elles 
peuvent  trouver  Journellement  assez  d’herbe  pour  remplir  leur 
énorme  panse. 

On  remarque  en  effet  que,  lorsque  par  nécessité  ou  par  une 
autre  raison , on  nourrit  habituellement  des  bestiaux  dans  des 
pâturages  qui  ne  sont  pas  analogues  à leur  constitution  parti- 
culière, ils  y dépérissent,  ou  dégénèrent  plus  ou  moins  vite  , 
ou  y engraissent  trop  promptement. 

D’après  ces  observations , et  à l’exemple  des  botanistes , 
nous  pourrions  donc  n’admettre  que  trois  classes  de  prairies 
naturelles;  savoir,  i°.  les  prairies  hautes ^ ou  les  pâturages 
situés  sur  les  montagnes;  2®.  les  prairies  moyennes,  ou  celles 
des  vallons  élevés  et  des  coteaux;  3®.  \es prairies  Basses,  ou 
celles  des  plaines  basses  ; mais  cette  division , très-bonne  pour 
distinguer  les  différentes  espèces  de  végétaux  qui  croissent 
naturellement  et  ordinairement  à ces  différens  degrés  d’élé- 
vation du  sol,  serait  incomplète  en  agriculture:  car,  pour 
tirer  le  plus  grand  parti  des  prairies  naturelles,  il  ne  suffit 
pas  de  les  considérer  sous  le  rapport  de  la  qualité  des  herbes, 
il  faut  encore  les  envisager  sous  celui  de  leurs  produits  , qu’il 
est  toujours  avantageux  de  pouvoir  augmenter.  D’ailleurs, 
il  peut  exister  des  pâturages  abondans,  même  des  prairies 
marécageuses  sur  des  plaines  élevées , et  des  prairies  fort 
maigres  dans  des  plaines  basses  : dès-lors,  leur  division  bota- 
nique manque  absolument  d’exactitude.  Enfin,  les  différens 
moyens  pratiqués  pour  améliorer  les  .produits  des  prairies 
sont  subordonnés  à leur  humidité  naturelle  plus  ou  moins. 
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erando,  suflisante  ou  insuffisante , et,  selon  les  circonsfancesr, 
les  moyehs  d’amélioration  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes. 

Ainsi  pour  éviter  toute  méprise  dans  le  choix  des  améliora- 
tions qui  conviennent  dans  chaque  cas  particulier , il  est  doflc 
important  que  les  différentes  espèces  ae  prairies  soient  dési- 
enées  avec  la  plus  grande  précision.  C’est  pourquoi  nous  les 
divisons  en  quatre  classes  principales  : dans  la  première,  nous 
-.plaçons  tous  les  pâtis  et  les  pâturages  secs  plus  ou  moins 
élevés , et  dont  l’herfae  est  trop  courte  ou  trop  rare  pour 
pouvoir  être  fauchée  j dans  la  seconde,  tous  les  prés  secs,prés- 

Î)âtures,  prés-gazons,  dont  l’herbe  est  assez  élevée  ou  assez 
burnie  pour  pouvoir  être  fauchée , et  auxquels  on  donne  or- 
dinairement la  dénomination  de  prés  à une  herbe ^ dans  la  troi- 
sième, tous  les  prés  bas  non  marécageux , situés  sur  les  bords 
d’un  cours  d’eau  et  exposés  à ses  inondations  accidentelles, 
ou  susceptibles,  par  des  travaux  convenables,  d’être  soumis  à 
des  irrigations  régulières,  et  généralement  tous  ceux  que  l’on 
appelle  vulgairement  prés  à deux  herbes  , ou  prés  d regains  j 
et  dans  la  quatrième  , nous  comprenons  tous  les  prés  ^us  ou 
moins  marécageux  et  les  marais. 

CHAP.  11.  Culture  des  différentes  classes  de  prairies  natu- 
relles.bonne  culture  de  toutes  les  prairies  consiste,  i®.  à leur 
donner  les  soins  que  chaque  classe  exige  particulièrement  pour 
être  maintenue  constamment  dans  un  bon  état  de  conservation 
et  de  rapport  ; 2°.  à employer  les  moyens  convenables  pour 
en  améliorer  les  produits  } 3®.  à en  faire  la  récolte , ou  â 
les  faire  consommer  de  la  manière  localement  la  plus  avan- 
tageuse. 

Section  P®.  Culture  des  prairies  de  première  classe  (^pâtu- 
rages secs  et  non  fauckables).  11  existe  en  France  beaucoup  de  ' 
pâturages  de  cette  classe,  particulièrement  dans  les  départemens 
frontière^  et  maritimes;  il  y en  a même  qui  ont  une  très-grande 
étendue  : tels  sont  lesRiAizES  des  Ardennes,  les  Landes  de 
Bordeaux  , etc.  Voyez  ces  mots. 

Leur  aspect  est  celui  des  déserts  : au  lieu  d’une  herbe  fine  et 
Succulente  que  les  pâturages  pourraient  souvent  offrir  avec  une 
certaine  abondance  s’ils  étaient  convenablement  soignés  et 
aménagés , on  n’y  rencontre  que  des  buissons  épars , des  genêts, 
des  ajoncs , des  bruyères , etc.  ; et  si  quelquefois  on  y aperçoit 
ùh  peu  d’herbes,  elles  lie  sont  dues  qu’à  l’humidité  acciden- 
telle de  la  température , ou  au  voisinage  d’eaux  stagnantes,  ou 
à l’influence  de  quelques  sources  visibles  ou  cachées. 

Aussi  dans  leùt  état  présent , ces  pâturages  offrent-ils  de 
bien  faibles  resSoùrc'es pour  la  multiplication  des  bestiaux,  non 
pas  qu’il  soit  impossible  d'en  augmenter  les  produits,  mais  uni- 
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quement  parc«  qu«  leur  |ouiitance  appartient  ordinairement 
aux  communes  qui  les  avoisinent.  11  est  vrai  que  leur  vaste 
étendue  présente  souvent  des  terrains  de  qualités  très-difTé- 
rentes  , et  que  tous  ne  seraient  pas  également  favorables  à la 
production  des  herbes  ; mais  en  consacrant  chacune  de  leurs 
parties  à la  culture  locale  qui  serait  la  plus  convenable  ^u 
terrain  et  la  plus  profitable  au  cultivateur,  on  jmrviendrait 
aisément  à en  augmenter  les  produits. 

Par  exemple,  celles  qui  auraient  l’avantage  d’étre  dans  le 
voisinage  de  sources  éparses,  que  l’on  réunirait  pour  être  en- 
suite répandues  sur  leur  surface  en  temps  et  saisons , ou  à la 
tète  desquelles  on  pourrait  rassembler  des  eaux  pluviales  en 
assez  grand  volume  pour  remplir  le  même  objet,  pourraient 
devenir,  à peu  de  frais,  des  prairies  de  seconde  et  quelquefois 
de  troisième  classe.  Voyez  Irrigation  (i). 

Les  parties  qui,  avec  un  sol  d’aussi  bonne  qualité,  ne  pour- 
raient pas  obtenir  les  avantages  des  irrigations  , seraient  dé- 
frichées |K)ur  être  ensuite  cultivées  en  prairies  artificielles  ou 
en  prés-gazons.  Enfin  les  parties  les  plus  arides  seraient  plan- 
tées en  Mis. 

Mais  ces  pâturages  sont  des  propriétés  communales , et 
jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  des  propriétés  privées  , il  n’y  a 
point  d’amélioration  à espérer  pour  eux  ; car  l’homme  peut 
bien  se  décider  à bonifier  sa  propriété  pour  augmenter  son 


(i)  Un  pré  en  pente  qui  reçoit  1rs  eaux  île  terres  supérieures  culti- 
vées en  céréales  , s’améliore  annuellement  des  détritus  des  végétaux  , 
détritus  qui  sont  amenés  par  les  pluie  et  qui  s’arrêtent  dans  les  interstices 
des  herbes;  amsi  le  foin  qu’il  donne  est-il  très-abondant.  Un  tel  pré  a 
rarement  besoin  d’étre  labouré.  L’iierbe  qu’il  donne  est  généralement 
de  bonne  qualité. 

Il  est  des  pa}S  , le  département  des  Hantes- Alpes , p.ir  exemple  , où 
on  répand  de  temps  en  temps , pendant  l'hiver , de  la  terre  végétale  sur 
les  prés  naturels.  On  ne  peut  qu’applaudir  à cette  pratique,  qui  n’a  contre 
elle  que  sa  grande  dépense. 

C’est  principalement  après  avoir  fait  pâturer  les  prés  par  les  montons 
aussi  rigoureusement  que  possible , qu'il  est  avantageux  de  les  rouvrir 
de  terre,  parce  qu’alors  le  tallement  des  pie<  s ces  herbes  est  plus  con- 
sidérable et  qu’il  en  résulte  de  plus  de  nouveaux  pieds. 

Lorsqu’on  a chargé  une  prairie  de  terre , que  le  râteau  on  la  herse  l’a 
étendue  le  plus  également  possible,  il  faut  y passer  le  rouleau  pour 
briser  les  mottes  qu’elle  pourrait  encore  offrir. 

Les  prairies  destinées  a donner  des  récoltes  de  foin  doivent  être  com- 
posées de  plantes  diflérentcs  de  celles  qui  ne  doivent  être  employées 
qu’au  pâturage.  Les  Anglais  connaissent  celte  distinction  et  agissent  en 
conséquence.  Chez  nous  i’ivraie  vivace  , le  trèfle  blanc  ,1e  plantain  lan- 
céolé, sont  presque  regardés  comme  nuisibles,  et  on  en  tait  le  plus 
grand  ras  chez  nos  voisins , parce  qu’ils  donnent  ou  un  pâturage  précoce 
uu  un  pâturage  qui  ne  craint  point  les cbairurs  de  l’été. 

{Hôte  de  M Botc.y 
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aisance  personnelle)  ou  le  bien-être  futur  de  set  enfans;  mais 
il  ne  fait  rien  pour  autrui , et  use  sans  mesure  de  ce  qui  n’est 
pas  à lui  seul,  sans  penser  à le  conserver.  Voyez  le  mot  Com- 
munal. 

Les  pâturages  de  cette  classe  continueront  donc  d’être 
abandonnés  à la  nature  , et  à être  livrés  continuellement  en 
cet  état  au  petit  nombre  de  bestiaux  qu’ils  peuvent  à peine 
sustentqr. 

Section  II.  Culture  des  prairies  de  la  seconde  classe  {prés 
élevés,  fanchables).  Ces  prairies  sont  ordinairement  encloses 
et  situées  dans  des  vallons  élevés  , ou  sur  des  coteaux  voisins 
des  prairies  à deux  herbes.  Un  sol  généralement  meilleur  que 
celui  des  pâturages  de  la  première  classe  , ou  une  humidité 
naturelle  un  peu  plus  grande  , procure  aux  différentes  plantes 
dont  elles  sont  composées  une  végétation  assez  forte  pour  pou- 
voir être  fauchées  à leur  maturité. 

§ I.  Travaux  et  soins  de  conservation. 
d’automne  en  ont  amolli  le  sol , il  serait  bon  d’en  exclure  les 
bestiaux  , et  sur-  tout  les  bêtes  à cornes  : d’abord  , à cause  des 
trous  qu’elles  pourraient  faire  et  des  plantes  qu’elles  enfoui- 
raient avec  leurs  pieds  ; et  en  second  lieu  , parce  qu’à  cetts 
époque  de  l’année , il  ne  reste  rien  dans  les  prés  de  cette 
classe.  La  pratique  contraire  , qui  est  beaucoup  trop  com- 
mune , dégrade  les  prairies  sans  être  d’aucune  utilité  pour  les 
bestiaux.  Voyez  Défri.mer  les  prés. 

La  réparation  des  haies  et  des  fossés  de  clôture  est  un  des 
premiers  travaux  de  cette  saison  (i). 

L’attention  du  propriétaire  se  porte  ensuite  sur  les  accrues 
des  haies , et  sur  les  arbustes  parasites  qui  auraient  pu  pénétrer 
dans  la  prairie,  afin  de  la  faire  arracher  et  de  les  conserver  en 
rapport  d’herbe  dans  toute  sa  superficie. 

Les  mousses  peuvent  être  extraites  avec  une  herse  de  fer  , 
au  printemps  suivant,  on  en  recouvre  les  vides  avec  de  bonnes 
graines  de  foin. 

Une  partie  des  plantes  nuisibles  ou  parasites  seront  facile- 
ment arrachées  ; mais  d’autres  , dont  les  racines  sont  très-pro- 
fondes , ne  peuvent  être  détruites  que  par  la  bonne  culture  et 
les  engrais.  Ces  soins  sont  beaucoup  plus  importans  et  plus 


(i)  C’est  une  fort  bonne  idée  que  celle  de  répandre,  à la  fin  de  l’biver, 
les  balles  de  seigle , de  froment , d’avoine  et  même  d’orge  sur  les  prai- 
ries naturelles,  dans  une  épaisseur  d’environ  un  pouce,  pour  garantir 
l’Iierbe  poussante  des  atteintes  de  la  gelée  et  des  effets  du  hàle , ainsi  qu« 
pour  arrêter  la  d!sp  "rsion  de  la  chaleur  qui  s’était  accumulée  dans  la  terra 
pemlant  les  joii  s de  soleil , enfin  ponr  fournir  un  encrais  par  leur  dé- 
composition. {Note  de  !U.  Bore.) 
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nécessaires  qu’on  ne  la  pense  communément  ; car  on  ne  craint 
pas  d’avancer  que  les  maladies  des  bestiau^ , à l’exception  des. 
plaies  et  des  fractures  ) sont  occasionnées  par  leurs  allmens,  et 
sur-tout  par  ceux  qu’ils  prennent  en  vert  lorsqu’ils  sont  dft 
mauvaise  qualité  (i). 

Les  botanistes  qui  ont  analysé  les  prairies  naturelles  , ont 
reconnu  , i®.  que  , sur  quarante-deux  espèces  de  plantes  que, 
contenaient  quelques  prairies  moyennes,  il  y en  avait  dix-sept 
de  convenables  à la  nourriture  des  animaux , et  que  les  vingt- 
cinq  autres  étaient  inutiles  ou  nuisibles  ; a»,  que  , dans  les 
hauts  pâturages , sur  trente-huit  espèces  il  ne  s’en  trouvait 
que  huit  d’utiles;  3°.  en£n  que,  dans  les  prairies  basses  , il 
n’y  en  avait  que  quatre  sur  vingt-neuf.  11  résulte  de  ces  ex- 
périences , qui  ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soin  en  Bre- 
tagne, que,  sur  le  foiudes  prairies  moyennes  , il  doit  y avoir 
cinq  septièmes  de  perte  , plus  de  trois  quarts  sur  celui  des 
hauts  pâturages , et  six  septièmes  sur  celui  des  prairies  basses , 
si  l’animal  rejette  tout  ce  qui  lui  est  insipide  ou  nuisible  ; ou 
qu’il  est  exposé  à quantité  de  maladies  lorsriu’à  la  suite  de 
son  travail , attaché  à un  râtelier,  la  faim  le  force  de  hianger 
tout  ce  qu’on  lui  donne  (M.  d’Ourches)  (a). 

On  doit  donc  admettre  comme  un  principe  incontestable , 
que  la  prospérité  du  bétail  tient  essentiellement  à U bonne 
qualité  du  fourrage  dont  on  le  nourrit  habituellement,  comme 


(i)  En  Suisse,  où  on  suit  assez  régulièrement  la  bonne  pratique  de 
rompre  de  temps  en  temps  les  prés  naturels , pour  les  culliyer  pendant 
quelques  années  en  plantes  annuelles  et  les  remettre  ensuite  en  prés  après 
une  large  fumure , on  a remarqué  que  l’épeautre  favorisait  beaucoup 
plus  que  le  froment  la  pousse  de  l’iiérbe  qu’on  semait  arec  lui. 

Il  y a toujours  à gagner  lorsque  l’on  vent  rétablir  une  prairie  natu- 
relle qui  a été  cultivée  pendant  quelques  années , de  préférer  la  semer  en 
trèfle  et  en  luzerne  plutôt  qu’en  graines  ramassées  dans  les  greniers  ; car 
après  la  destruction  de  ces  deux  plantes  on  aura  certainement  une  ex- 
cellente herbe,  tamlis  qu’avec  les  graines  on  en  aurait  une  mélangée  de 
beaucoup  de  mauvaises. 

Les  Cultivateurs  anglais  ont  remarqué  que  tes  prés  semés  ne  dardent 
pas  long-temps  au  même  degré  d’abondance  et  de  bonté  , et  ils  n’en  ont 
pas  indiqué  la  cause , qui  est  qii’ils  contiennent  une  moins  grande  variété 
d’espèces  de  plantes  , et  que  cci  variétés  épuisant  bientôt  le  sol  des  sucs 
qui  leur  sont  propres,  périssent  sans  être  remplacées  par  d’autres  aussi 
multipliées  et  aussi  du  goût  des  bestiaux. 

{Note  de  Ht.  Base.') 

(a)  J’ai  vu  aux  environs  de  Paris,  et  ailleurs,  des  prairies  où  la  j.ncée  des 
prés  dominait  au  point  de  croire  qu’elle  avait  été  semée.  De  telles  prai- 
ries, qu’on  pourr.iit  couper  dès  les  premiers  jours  de  mai , à la  lin  de  juin 
et  peut-être  encore  deux  autres  fois , seraient  excellentes , si  cette  plante 
n’etait  pas  si  dure , et  si  les  bestiaux , qui  l'aiment  beaucoup  ..pouvaient 
la  manger  seule.  {Note  de  Id.  Boac.  ) 
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à Pespàce  de  celui  qui  convient  le  plus  à la  Colfttitution  parti- 
culière de  chaque  animal.  , 

Il  est:donc  à désirer  que  le  cultivateur  s'attache  à connaître 
à fond  la  botanique  rurale  de  sar  localité , à distinguer  les 
plantes  salutaires  et  avantageuses  d'avec  celles  qui  sont  nui- 
sibles ou  inutiles,  afin  de  pouvoir  multiplier  les  unes  et  dé- 
truire les  autres.  • 

« Qu’on  ne  croie  pas  d’ailleurs  (dit  M,  d’Onrches,  d’après 
un  mémoire  de  M.  Lelarge),  qu’il  soit  si  difficile  de  juger 
de  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  herbes  , on  en  peut 
faire  des  expériences  suffisantes  sans  le  secours  de  la  bota- 
nique et  de  la  chimie.  M.  Lelarge  a trouvé  un  paysan  à 
qui  il  donna  l’idée  d’en  faire  de  semblables , et  qui  sut  en  faire 
son  profit.  » 

11  nous  semble  qu’il  serait  possible  de  reconnaître  les  plantes 
nuisiblesou  inutiles,  sans  s’assujettira  des  expériences,  à la  vé- 
rité concluantes,  mais  qui  sont  longues  et  ne  seraient  pas  tou- 
jours exemptes d’inconvéniens  : pour  y parvenir,  il  suffirait 
d’observer  celles  que  les  bestiaux  en  liberté  laissent  dans  les 
pâturages,  on  les  arracherait  ensuite , et  on  en  garnirait  les 
vides  avec  de  bonnes  graines.  Ce  moyen  , que  les  Normands 
emploient  avec  tant  de  succès,  nous  parait  suffisant  dans  la 
pratique  pour  améliorer  la  qualité  des  herbes  des  pâturages  f 1 

mais  pour  les  prairies  que  l’on  fauche  habituellement , sur- 
tout sur  une  grande  étendue  , nous  ne  connaissons  que  l’ex- 
tirpation successive  des  mauvaises  herbes , les  engrais  et  les 
coupes  précoces , qui  puissent  améliorer  la  qualité  de  leurs 
produits.  Heureusement  pour  les  propriétaires,  que  nombre  de 
plantes,  telles  que  les  renoncules , le  colchique,  qui  sont 
nuisibles  aux  bestiaux  lorsqu’ils  sont  forcés  de  les  manger  en 
vert , perdent  leurs  qualités  malfaisantes  quand  elles  ont  été 
converties  en  foin  à leur  maturité. 

La  prairie  étant  convenablement  nettoyée  , on  cure  les  ri- 
goles ^'irrigation  accidentelle  , la  seule  dont  les  prairies  de 
cette  classe  soient  su.sceptibles , afin  de  pouvoir  profiter  des 
premières  eaux  de  l’automne,  qui  fournissent  les  alluvionsde 
la  meilleure  qualité , comme  nous  l’avons  indiqué  au  mot  Iji- 
niGATioN  j ou  bien  on  y répand  d’autres  engrais. 

Après  ces  travaux  d’hiver  , et  aussitôt  que  la  température 
du  printemps  se  fait  ressentir,  on  commence  le  premier  étau- 
pi  nage.  Si  cependant  les  taupinières  étaient  anciennes , il  fau- 
drait faire  cette  opération  pendant  l’automne  ou  au  commen- 
cement de  l’hiver  : on  enlève  alors  les  calotes  des  taupinières 
et  des  fourmilières  avec  une  houe  , au  niveau  du  terrain  envi- 
ronnant , et  même  un  peu  au-dessous  de  ce  niveau  ; au  prin-, 
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temps  suivant,  on  recouvre  les  trous  avec  le»  calotes  j on  roule 
ensuite  le  terrain  et  on  le  rend  uni. 

On  sait  les  dégâts  que  les  taupes  et  les  fourmis  commettent 
dans  les  prairies  , particulièrement  à cause  des  monticules 
qu’elles  y élèvent  et  qui  les  rendent  très-difficiles  à faucher  , 
et  combien  il  faut  de  soins  et  de  constance  pour  obvier  à cet 
inconvénient.  Voyez  les  mots  Taupe  et  Fourmi. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’étaupinage  est  un  des  principaux  tra- 
vaux d’entretien  des  prairies.  Cette  opération  se  fait  ordinai- 
rement à bras  d’hommes  , et  comme  on  est  souvent  obligé  de 
la  répéter  deux  fois  , elle  occasionne  une  assez  grande  perte  de 
temps.  Pour  économiser  sur  le  temps  et  la  dépense  qu’elle  exige, 
et  même  pour  rendre  l’étaupinage  encore  plus  avantageux,  on 
a imaginé  une  espèce  de  herse  traînée  par  des  chevaux , qui 
tranche  toutes  les  buttes  , unit  toutes  les  inégalités  du  sol , et 
fait  en  même  temps  l’office  du  rouleau. 

Cette  herse  ingénieuse,  que  nous  avons  trouvée  chezM.  Ar- 
noult,  maître  de  poste  à Provins,  et  qu’il  appelle  coupe-taupe, 
est  un  bâtis  de  charpente  composé , i“.  de  deux  solles  A et  B , 
Jig.  1 , PL.  11,  de  i4  â ly  centimètres  d’équarrissage  sur  a mètres 
de  longueur;  20  de  trois  traverses  C D E,  de  même  grosseur 
que  les  solles,  et  assemblées  avec  elles , à tenons  et  mortaises; 
cet  assemblage  est  établi  de  manière  que  la  herse  présente  la 
forme  d’un  trapèze  dont  les  dimensions  sont  cotées  sur  le  plan; 
3®.  de  deux  entre-torses  G F,  de  9 à 12  centimètres  de  gros- 
seur, chevillées  sur  les  trois  traverses,  â deux  chevilles  sur 
chacune  ; 4*’>  d’une  lame  de  fer  H I K L , ou  couteau,  de  12 
millimètres  d’épaisseur  au  talon  et  amincie  à son  tranchant , 
et  d’un  mètre  B3  centimètres  de  longueur.  Les  deux  extré- 
mités H I et  K L de  ce  couteau  sont  saillantes  de  22  centimètres 
de  chaque  côté  de  la  herse,  et  recourbées  en  dessus  d’environ 
12  millimètres  de  hauteur  L^).  Il  est  solidement  fixé  sur 

le  devant  de  l’instrument  et  dans  sa  partie  inférieure;  savoir, 
aux  deux  solles  A et  B par  les  deux  écrous  O P , et  à la  pre- 
mière traverse  £ , par  une  lame  de  fer  recourbée  à cet  effet  et 
contenue  par  les  deux  écrous  M N ; 5°.  de  deux  crochets  Q 
et  R pour  attacher  les  chevaux. 

Cet  instrument , dont  l’inventeur  n’est  pas  connu  , et  que 
l’on  croit  originaire  de  Normandie,  devrait  être  adopté  par 
tous  les  propriétaires  de  grandes  prairies.  Nous  l’avons  fait 
exécuter  nous-même  , et  nous  en  avons  reconnu  l’avantage  et 
les  excellens  effets  (1). 

M.  Uuperray , jardinier  à Rouen  , a proposé  de  hacher,  chaque  hiver, 
les  prairies,  au  moyen  du  Rouibau  coupant,  pour  augmenter  leiu»  pro- 
duits , et  l'expérience  a confirmé  l’a-.antage  de  sa  pratique  l’ornez  ce  mot  . 
tiRActB».  {Mude  M.Bosi.'i 
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$ a.  Travaux  d' amélioration.  Ces  travaux  peuvent  être  con- 
sidérés sous  deux  rapports  difFérens,  ou  plutôt  être  distingués  • 
en  deux  classes;  savoir , ceux  qui  ont  pour  but  d'améliorer  la 
qualité  des  herbes  ou  du  fourrage , et  les  travaux  qui  doivent 
en  augmenter  la  quantité. 

L’extirpation  des  mauvaises  plantes , prescrite  dans  le  para- 
graphe precedent,  suffit  pour  l’amélioration  de  la  qualité  des 
produits  d’une  prairie  ; mais~au  lieu  d’augmenter  la  quantité 
de  son  fourrage , elle  la  diminue , à cause  des  vides  que  cette 
' extirpation  opère.  11  faut  donc  regarnir  ces  vides  , et  l’on  y 
parvient  aisément  en  y répandant  au  printemps  de  bonnes’ 
graines  de  foin,  que  l’on  ramasse  ordinairement  dans  les  granges 
où  on  le  met  en  bottes  pendant  l’hiver,  ou,  mieux  encore^ 
prises  dans  les  greniers  où  l’on  a resserré  les  foins  des  prés  de 
la  classe  qui  nous  occupe , parce  qu’étant  naturellement  moins 
humides  que  ceux  de  troisième  classe,  le  foin  qui  en  provient 
est  toujours  de  meilleure  qualité;  mais  ces  graines  ne  suffisent 
pas  toujours,  parce  que  le  plus  grand  nombre  ne  germent  pas,  à 
cause  de  leur  défaut  de  maturité.  Pour  suppléer  ’à  cet  incon- 
vénient et  avoir  un  pré  toujours  bien  garni  , il  faut  donc  en 
ajouter  d’autres  dont  la  qualité  et  la  maturité  soient  toujours 
certaines.  Les  meilleures  sont  celles  Au  trèfie  rouge,  dit  de 
Hollande  ( pratense) , de  luzerne  (^medicago  sa- 

liva ) , de  jacée  noire  ( centaurea  jacea  ) , de  fenouil  de  porc 
( peucedanum  officinale  ) , de  lotier  ou  trèfle  jaune  ( lotus 
comiculatus).  Quatre  sacs  de  graines  de  foin  de  grenier,  et  lO 
kilogrammes  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer , mêlées  en-  ' 
semble,  suffisent  pour  semer  un  hectare  de  terrain  (Cretté  de 
Falluel).  ’ 

Sans  doute  il  serait  mieux  de  faire  un  choix  de  graines  ana- 
logues à la  nature  du  terrain  et  dont  la  maturité  pût  arriver 
en  même  temps  , le  foin  en  serait  meilleur  ; mais  la  dépense 
des  semis  deviendrait  plus  considérable.  r 

Si  la  prairie  présentait  quelques  parties  marécageuses  ou  trop 
fraîches,  il  faudrait  les  dessécher  complètement,  et  en  leur 
ôtant  cette  humidité  surabondante , on  en  ferait  périr  les  plantes 
aquatiques  ; de  nouvelles  graines  répandues  sur  ces  parties , 
dont  la  végétation  serait  aidée  par  des  engrais  , les  remplace- 
raient avec  beaucoup  d’avantages.  Enfin , si  ces  plantes  étaient 
des  joncs,  et  qu^K  vfésséchement  et  les  engrais  ne  fussent 
pas  suffisans  pou^Tes  détruire , on  serait  obligé  de  défricher 
ces  parties , et  de  les  semer  ensuite  comme  nous  venons  de 
le  dire  (i). 

(l)  Mon  collaborateur  aurait  dû  parler  ici  de  l’enlèvement  des  mau-  i 
Valses  herbes  des  prairies  pendant  rhiver  et  au  premier  printemps , au 
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clôture  de«  pr^rles  de  cette  classe  est  ausiî  un  des  prin- 
cipaux traraun  de  leur  amélioration  ; car  c’est  le  seul  moyen 
d.e  les  soustraire  à la  servitude  du  parcours  après  la  récolte  de 
leur  première  herbe)  mais  pour  l’effectuer  avec  profit , il  faut 
(]ue  les  prairies  aient  une  étendue  suffisante.  Voypz-  les  mots, 
Clôtoke,  lnRiGXTU>N,et  FAB.couns  (i). 

Après  avoir  ainsi  amélioré  la  qualité  des.  herbes  de  ces  prai- 
ries , U faut  chercher  à en  augmenter  la  quantité  [>ar  des  en- 
grais, ou  au  moins  A entretenir  leur  fertilité  naturelle  par  ce 
moyen.  A cet  égard,  on  croit  trop  communément  qu’après, 
avoir  donné  aux  prairies  les  soins  d’entretien  que  nous  venons, 
de  prescrire , on  peut  sans  inconvénient  les  abandonner  à la. 
nature , et  cette  erreur  est  la  cause,  de  cet  abandon  presque 
général. 

Il  est  vrai  que  de  tcoites  les  productions  végétales  les  herbes 
sont  celles  qui  occasionnent  au  sol  la  moindre  déperdition  de 
fertilité  ) mais  si  petite  que  puisse  être  cette  déperdition , elle 
i)’en  est  pas  moins  réelle , et  nous  avons  constamment  observé 
que  les  produits  des  prairies  diminuaient  progressivement, 
lorsque  leur  fertilité  n’était  pas  entretenue  par  des  engrais  pé- 
riodiques. Il  faut  donc  leur  en  procurer  de  temps  à autre), 
c.ette  dépepse  est  d’autant  moins  considérable  que  la  déper-, 
dition  de  principes  végétaux  est  moindre  annuellement , et  elle 
est  d’autant  plus  avantageuse.,  que  les  effets  des  engrais  sur  les 
prairies  spnt  toujours  prompts  et  très-productifs. 

T ûus  les  engrajs  sont  bons  pour  les  herbages , et  les  meilleura , 
sont  ceip),  que  l’on  peut  sc  procurer  localement  au  meilleur: 
marché,  : tels  sont  les  fumiers , les  bonnes  terres , l’argile , la 
marne , le  plâtre,  la  chaux , les  cendres  de  lessive , de  nouills, 
et  de.  tourbn,  les  tangues,  ou  vases  de  mer,  les  varecs,  les  irri- 
gations d’eaux,  troubles  on  limpides,  etc.  ) seulement,  avant  de 
I^s  employer.,  il  faut  cpnsulter  le  terrain , parce  que  tousses 
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iBoyea  d’ane  boue  à &r  de  3 pouces  de  large , avec  laquelle  on  cvnpt 
l^  .racme  de  ces  plantes  euue  deux  terres  avec  rapidité  etsansinconvé* 
tiKns,  naqiipési  car.  il  est  très-rare  de  voir  uij  pre  haut  qui  n'offire  pas . 
pfas  de  pUlntee  innutes  et  même  nuisibles  que  de  bonnes.  Les  labourer  et 
lasmapeiaer , sprês  deux  ou  trois  ans  de  culture  /serait  un  moyen  plus 
mrtsiu.flc  Us  rétablie  que  celui  que  je  viens  d’indiquer  ; mais  on  s’y  re- 
et  ce  par  dps  mutila  si  peu  vailles,  qu’ils  ne  méritent  posU . 
lÿjgp  d'étrq  développés.  (.Wâl||^  M.  Bosc.')^ 

^0  L’irdgation  exagérée, de»  prés  les  dénatura  t^Sr  souvent , o 
^'aii  eit  or^casron  de  m’en  «saun  r dans  beaucoup  de  lieux , principalement 
dans  les  inoiitagnes  des  Vosnes,  où  d'excelleus  qu’ils  étaient,  les  prés 
sont  devenus  très-mauvais.  C’est  ainsi  que  quand  les  hommes  ne  sont  pas 
accontnmés  à réfléchir  sur  ce  qu’ils  font , les  meilleures  pratiques  deviea- 
nent  désastreuses^  {Naie  deM.Bpac.) 
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engrais  ns  sont  pas  aussi  bons  les  uns  que  les  autres  sur  les 
clifierentes  natures  de  sols.  L’engrais  d’irrigation  est  le  seul 
qui  paraisse  convenir  à toutes. 

^ Si  l’usage  de  ces  différens  engrais  devenait  localement  trop 
dispendieux,  il  vaudrait  mieux  défricher  les  prés  de  seconde 
classe  lorsqu’ils  seraient  épuisés , que  de  les  conserver  en  friche 
ou  en  prés- pâtures  ; on  les  cultiverait  en  céréales  pendant  quel- 
ques années  avec  un  grand  profit,  et  on  les  convertirait  en- 
suite en  prés-gazons,  composés,  comme  nous  l’avons  indiqué 
plus  haut,  |)our  les  défricher  encore  lorsque  leurs  produits 
viendraient  â diminuer. 

Cette  dernière  pratique  est  la  plus  avantageuse  qu’un  pro- 
prietaire de  prés  se.cs  non  arrosables  puisse  adopter  ; elle  est 
également  bonne  pour  ceux  qui  voudraient  convertir  des  terres 
arables  en  prés-gazons  (i). 

§ 3.  Consommation  des  produits  des  prairies  de  cette  classe. 
Lorsqu’elles  ne  sont  point  encloses , leurs  produits  sont  tou- 
jours fauchés  à la  maturité  des  herbes  pour  être  donnés  en  foin 
aux  bestiaux , et  sur-toutaux  chevaux,  à qui  il  convient  parti- 
culièrement. 

La  meilleure  manière  de  consommer  les  produits  de  ces 
prairies,  et  qui  économiserait  beaucoup  les  engrais  qu’elles 
exigent  pour  être  entretenues  dans  leur  fertilité  naturelle, 
serait  de  les  faire  pâturer  tous  les  deux  ans,  d’abord  par  des 
bêtes  à cornes,  auxquelles  on  ferait  succéder  un  troupeau  de 
moutons,  et  de  ne  les  faucher  que  dans  les  années  intermé- 
diaires (2). 


(1)  M.^êe  Uael  a fait , dans  les  environs  de  Clèves , une  expérience  qui 
mérite  d'étrj’  rappo.  tée  icK  II  a semé  de  l’avoine  'ur  l'herbe  d’une  prairie 
basse , et  l’a  recouverte  d’environ  un  demi-pouce  de  terre  La  récolte  «le 
cette  avoiqc  a été  superbe  , et  l’année  suivante  celle  du  foin  ne  l'a  pas  été 
moins.  D’apn's  cette  expérience , étant  fondée  sur  les  principes  (voyez 
GRA  Minés  et  Gazoh),  il  «einble  qu’on  devrait  non  la  répéter  toutes  les 
années  , mais  bien  de  loin  en  loin , sur  - tout  sur  les  prairies  basses , afin 
“ “fl  â petit  et  de  ranimer  sa  vigueur  pour  quelques  an- 
nées, le  produit  de  l’avoine  en  payant  les  lirais. 

Dans  1m  prairies  des  montagnes,  on  arrose  avec  des  eaux  de  fontaines, 
qui,  a raison  de  leur  température  douce  , avancent  de  près  d’un  mois  la 
pousse  des  herbes;  ce  qui  ajoute  un  avantage  bien  préi  ieux  â celui  déjà 
si  considérable  de  l’augmentation  du  foin  , suite  de  leiir  irrigation.  Il  est 
tel  canton  en  Suisse  ou  on  perdrait  souvent  les  bestiaux,  faute  de  fourrage 
sec  , si  on  n’avait  pas  cette  ressource  pour  accélérer  le  retour  «les  berbes 
vertes.  ' (Note  de  M.  Base.) 

(t)  Artliur  Young  etMarphall,  les  deux  plus  célèbres  cultivateurs 
«l’Anglqterrc  , ne  cessent  de  répéter  qu’il  faut  faire  pâturer  les  prairies 
seméc^  dp  l’année  précédente  par  des  iqouions  , pour  qu’efies  sç  ga- 
zqnnent  au  gré  du  propriétaire.  Cptte  pratique  , qui  paraît  au  pre- 
mier coup  d’oeil  plus  propre  a détruire  l’uerbe  qu’à  en  favoriser  U crois- 
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Nous  n’entrons  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  cet 
objet  important,  parce  qu’il  sera  celui  d’un  article  général  que 
l’on  trouvera  ci-après. 

Section  III.  Culture  des  prairies  de  la  troisième  classe  {prds 
bas,  non  marécageux , d regains).  Les  prairies  de  cette  classe 
sont  ordinairement  placées  sur  les  bords  des  cours  d’eau  ; et 
soit  que  la  bouté  naturelle  de  leur  sol  provienne  des  a’iuvions 
que  leurs  débordemens  ont  déposées  sur  sa  surface, et  qui  s’y 
sont  accumulées  par  le  temps,  soit  que  leur  fertilité  naturelle 
scit  activée  par  une  humidité  constamment  suffisante  que  ces 
cours  d’eau  leur  procurent,  ces  prairies  réunissent  ordinaire- 
ment l’avantage  d’une  qualité  d’herbe  presque  aussi  bonne 
que  dans  celles  de  seconde  classe , à celui  d’une  quantité  beau- 
coup plus  considérable , sur-tout  lorsqu’elles  sont  adminis- 
trées.avec  intelligence. 

i » . Z)es  travaux  et  des  soins  de  conservation.  Ils  sont  abso- 
lument les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  prescrits  dans  la 
section  précédente , lorsque  les  prairies  ne  sont  point  soumises 
à des  irrigations  régulières  ; mais  si  elles  sont  améliorées  par 
l’établissement  d’un  système  convenable  d’irrigation,  les  tra- 
vaux et  les  soins  de  conservation  sont  plus  multipliés. 

Un  peu  avant  les  pluies  de  l’automne,  c’est-à-dire  vers  la 
lin  de  novembre , les  bestiaux  doivent  être  exclus  de  ces  prai- 
ries, a£n  d’avoir  le  temps  de  curer  les  rigoles  principales  et 
secondaires  d’irrigation  , de  réparer  les  empellemens , et  d’as- 
surer le  jeu  des  eaux  avant  les  premières  inondations  de  cette 
saison.  Aussitôt  qu’elles  sont  arrivées , il  ne  faut  pas  négliger 
d’en  profiter  pour  donner  à la  prairie  la  première  irrigation 
d’eaux  troubles,  parce  que,  et  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
les  inondations  qui  suivent  immédiatement  la  fin  des’ semailles 
procurent  le  meilleur  engrais  d’IaniGaTioN.  Voyez  ce  mot. 

On  en  retire  les  eaux  aussitôt  qu’elles  commencent  à s’éclair- 
cir } on  répare  les  rigoles  immédiatement  après  l’opération , 
et  on  la  recommence  ensuite  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  , 


sance , d'après  les  données  île  cette  théorie  par  le  tallement  et  l’engrais 
qui  sont  la  suite  du  séjour  des  moutons. 

On  donne  le  nom  de  némiMAOB  dans  quelques  cantons  du  centre  de 
la  France  au  p&turage  de  l,i  première  herbe  des  prés , pâturage  qu’on 
croit  n’aroir  aucune  influence  sur  la  récolte  des  fo  ns.  Je  neinettrai 
point  d’opinion  contraire,  faute  d’observations  positives;  mais  y dois 
cependant  ob.sener  que  le.s  plantes  vivant  autant  par  leurs  feuilles  qne 
' par  leurs  racines  , doivent  croître  avec  moi'  s de  vigueur  lorsqu’on  les 
supprime  et  que  la  perte  de  la  sève  par  les  plaies  doit  de  plus  influer  dé- 
favorablement sur  la  suite  de  leur  croissance.  VoyezVzvii.uz. 

{Kote  de  M.  Sosc.) 
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présente  pendant  Phiver,  jusqu’au  moment  de  la  pousse  des 
herbes.  A cette  époque,  on  ne  peut  plus  donner  d’irrigations 
d’eaux  troubles  aux  prairies;  mais  pendant  les  printemps  secs 
et  chauds,  et  même  jusqu’à  la  récolte  de  la  première  herbe,  on 
doit  encore,  lorsque  l’abondance  des  eaux  disponibles  le  per- 
met, activer  sa  végétation  par  des  irrigations  d’eaux  limpides, 
dont  l’efFat  sera  d’autant  plus  grand  que  la  température  sera 
plus  chaude.  Il  faut  cependant  user  modérément  de  ces  irri- 
gations, car  autant  une  humidité  constamment  suffisante  est 
favorable  à la  végétation  des  herbes,  autant  une  humidité 
surabondante  leur  serait  nuisible , principalement  sous  le  rap- 
port de  la  qualité. 

L’attention  du  propriétaire  doit  aussi  se  porter  sur  la  con- 
servation des  travaux  d’art  qui  préservent  la  prairie  des  inon- 
dations du  cours  d’eau  pendant  l’été;  il  visitera  donc  les  di- 
gues latérales f les  passes  à clapets^  afin  de  faire  réparer  les 
avaries  que  les  inondations  d’hiver  leur  auraient  occasionnées, 
et  d’assurer  le  jeu  des  clapets  ainsi  que  l’écoulement  des  eaux 
intérieures.  Voyez  le  mot  Irrigation  (i). 

Enfin , après  la  récolte  de  la  première  herbe , il  activera  la 

fiousse  des  regains  par  de  nouvelles  irrigations  d’eaux  limpides 
orsque  cela  est  possible. 

5 2*  Travaux  ^amélioration.  Les  mêmes  travaux  d’amélio- 
ration, soit  pour  bonifier  la  qualité  de  l’herbe,  soit  pour  en 
augmenter  la  quantité,  sont  nécessaires  à ces  prairies  comme 
à celles  de  la  seconde  classe. 

Le  dessèchement  complet  des  parties  trop  humides  favori- 
sera la  destruction  des  mauvaises  herbes , et  les  engrais  feront 
d’autant  plus  d’effet  sur  le  sol  de  ces  prairies  , qu’il  sera  de 
meilleure  qualité.  Dans  ses  parties  humides  ou  marécageuses, 
l’usage  des  cendres  fera  périr  les  joncs,  les  roseaux  èt  les  lai- 
clies;  a pour  les  détruire,  on  fait  faucher,  au  mois  d’avril,  les 
places  où  elles  croissent;  on  y sème  des  cendres,  qui  entrent 
dans  leurs  tubes  ouverts  et  les  brûlent.  Un  mois  après , on  use 


(i)  Toujours , observe  Roland  de  la  Platière , d.iiis  son  excellent  mé- 
moire sur  la  Culture  de  France  comparée  à celle  de  C Angleterre , il  est 
avantageux  de  diviser  les  p és  destinés  au  pâturage  en  parcs  d'une  été  u 
due  proportionnée  au  nombre  des  chevaux,  des  vaches  et  autres  bes- 
tiaux qu'on  possède,  alin  que  pendant  que  l’herbe d’uii  de  ces  p.ircs  «e 
mange , celle  des  autres  ait  le  temps  de  pousser.  Quand  on  sait  que  b s 
plantes  vivent  autant  par  leurs  feuilles  que  p ir  leurs  racines , on  ne  peut 
qu’applaudir  à un  au.ssi  bon  précepte , dont  l’application  est  générale  en 
Angleterre  et  malheurement  très-rare  en  France. 

Ûn  arpent  de  pré  de  qualité  moyenne  doit  donnerenviron  3,coa  livres 
de  foin  sec  de  première  coupe , et  inoitiéde  regain. 

(Kote  de  M.  But::.) 
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du  même  moyen  : il  y a peu  3a  ce?  plantes  qui  y résistent;  les 
bonnes  profitent  de  cet  engrais,  et  le  pré  «e  bonifie  à ruts 
d’œil.  » (Crotté  de  Palluel.) 

« La  combustion  de  ces  mêmes  plantes  sur  le  lieu  même 
produit  le  même  effet,  et  ce  moyen  d’amélioration  est  moins 
dispendieux  que  le  premier.  (M.  de  Chassiron.)  » De  tous  les 
engrais  que  l’on  peut  employer  sur  les  prairies  de  cetté  classe  , 
le  meilleur  est  celui  procuré  par  des  irrigations  régulières.  Eii 
eaux  troubles,  il  peut  remplacer  tons  les  autres,  et  en  eauSt 
limpides,  il  a la  double  propriété  de  fertiliser  le  sol  et  de  Ufi 
procurer  en  même  temps  l’humidité  sufhs.'inte,  qui  lui  manque 
presque  toujours  pendant  l’été , ou  sous  des  températures  habi* 
tuellement  chaudes. 

C’est  donc  par  cette  amélioration  des  immenses  prairies  que 
l’on  rencontre  sur  les  bords  de  la  grande  quantité  de  ruisseaux, 
de  rivières  et  de  fleuves  dont  le  sol  de  la  France  est  favorisé , 

3ue  l’on  pourra  en  tripler  souvent  les  produits , et  augmenter 
ans  la  même  proportion  le  nombre  de  uestiaux  qu’elles  nour- 
rissent actuellement. 

Nous  avons  fait  voir,  au  mot  laniGAriON,  que  cette  amé- 
lioration est  la  plus  facile  à obtenir  et  la  moins  coûteuse  à 
exécuter,  lorsque  l’étendue  des  prairies  le  permet,  ou  que  l’on 
peut  former  des  associations  (i). 

$ 3.  Consommation  de  leurs  produits.  Le  plus  ordinairement 
on  fauche  les  prairies  de  cette  classe  pour  les  convertir  en  foin , 
principalement  celles  qui  ne  sont  point  encloses , parce  qu’il 
ne  serait  guère  possible  d’en  fiüre  pâturer  les  produits.  Quant 


(i)  Lrs  prairies  trop  constamment  arrosées  rh.ingent  de  nature,  et  aux 
l)onnc3  herbes  se  Sulistitaent  de  mauvaises  ; ainsi  il  convient  dé  leur  mé- 
nager les  irrigations. 

Il  est  des  pra  ries  dont  le  sol  est  élevé  presque  tous  les  ans  parles 
inondations  ; u’autres  où  il  peut  l’étre  à volonté  par  c'esirrigations  d’eau 
trouble.  L.t  surlace  de  felles  prairies  foam!t,en  l’enlevant  deloiàen 
Ioin,ù  leurs  propriétaires  un  engrais  pins  durable  que  celui  du  t'uitiier,ét 

Créférable  à ce  dernier  pour  les  vigiias  et  les  potagers.  Les  iles  de  la 
asse  Loire  sont  ainsi  souTent  pelées  sans  que  leiir  lertilitè  diïniniie. 
J’ai  indiqué,  au  mot  laosDÀTioa , un  moyen  d’élever  le  sol  des  prai- 
ries qui  y sont  sujettes , par  le  moyen  de  fossés  parallèles  à la  rivière.  Je 
renvoie  le  lecteur  à cet  article. 

Dans  les  départ  eniens  où  la  vaine  p&ture  s’est  conservée  avec  tousses 
inronvéniens , et  où  les  prairies  naturelles  rapportent  par  conséquent 
fort  peu,  sur-tout  depuis  qu’on  a établi  dea  prairies  artificielles  en 
concnrrence.  Les  propriétaires  ont  été  détermines  par  leur  propre  inté- 
rêt à les  cultiver  en  céréales  ; mais  celles  de  ces  prairies  qui  étaient  su- 
jettes aux  inondations  ont  bientôt  été  dénudées  , et  ont  perdu  la  moitié 
de  leur  fertilité.  Quel  moyen  employer  pour  arrêter  ce  mall  L'instnic- 
truction  et  des  lois  pb*«  concordantes  avec  l’état  actuel  de  la  science 
agricole , que  celles  qni  nous  régissent.  ^ ( Note  de  M.  Base.  ) 
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aux  pnûriea  encloses,  on  en  fait  consoramer  les  .prodtnts  eiM 
sec  ou  en  vert,  selon  les  lieux  et  les  circonstances,  ainsi  <]ue 
nous  le  dirons  ci-après  plus  en  détail  (i). 

Section  IV.  Culture  des  prairies  de  la  quatrième  classe, 
{prairies  généralement  marécageuses , marais).  Par  le  mot  cul- 
ture , il  raut  entendre  ici  les  travaux  d'amélioration  dont  ces 

Îrairies  sont  susceptibles;  car  du  moment  qu'elles  seront  amé- 
iorces  comme  nous  allons  l'indiquer  , elles  rentrent  dans  la 
troisième  classe  de  prairies,  et  s’administrent  alors  de  la  mèm6 
manière. 

Les  prairies  marécageuses  et  les  marais  n’ont  aucun  besoin 
d’engrais  ni  d’humidité  pour  entretenir  la  fertilité  de  leur  sdl 
ou  pour  en  augmenter  les  produits.  Ces  terrains,  dont  le  voi- 
sinage est  si  malsain  pour  l’homme , et  le  pâturage  si  nuisible 
à la  constitution  des  bestiaux  qui  n’ont  pas  d’autre  nourriture, 
sont  annuellement  fertilisés  par  une  grande  quantité  de  plantes 
grasses  que  les  bestiaux  refusent  de  manger,  et  qui  pourrissent 
sur  le  sol  même  : une  humidité  toujours  surabondante  favorise 
la  végétation  de  ces  plantes , et  détruit  le  peu  de  bonnes  herbes 
oui  pourraient  y croître.  L’amélioration  de  ces  prairies  est 
donc  spécialement  attachée  à leur  dessèchement. 

Pour  l’opérer,  il  faut,  comme  dans  tes  desséchemens  de  la 
plus  grande  étendue , remplir  deux  conditions  essentielles  et 
principales  : la  première  est  de  contenir  les  eaux  extérieures 
qui  rendaient  le  terrain  marécageux,  à cause  de  leur  stagna- 
tion sur  sa  surface  ; et  la  seconde , de  vider  les  eaux  stagnantes 
intérieures. 

Le  choix  des  moyens  qu’il  faut  employer  pour  y parvenir 
dans  les  grands  desséchemens , suivant  les  differentes  citcons- 
tances  locales , exige  des  connaissances  théoriques  et  pratiques 
qui  ne  peuvent  être  l’apanage  que  des  hommes  consommés 
dans  cet  art;  niais  autant  ces  travaux  demandent  de  précau- 
tions, présentent  de  diflicultés  et  occasionnent  de  dépenses, 
autant  ils  deviennent  faciles  et  peu  dispendieux  lorsqlie  les 
marais  ont  peu  d’étendue , ou  que  leur  desséefaement  est  favo- 
risé par  la  topographie  des  lieux. 

Si  l’on  n’a  qu’une  petite  portion  marécageuse  à dessécher 
dans  une  prairie  , il  n’est  pas  toujours  nécessaire  de  contenir 
les  eaux  extérieures  qui  y restaient  en  stagnation , et  souvent 


(i)  Dans  les  prairirs  encloses , la  faux  laisse  quelques  herbes  sur  pied 
dans  le  voisinage  des  haies.  Là,  c’est  une  bonne  pratique  que  de  mettre 
les  bestiaux  dans  ces  prairies  pendant  quelques  jours,  immédiatement 
après  leur  fauchaison,  pour  utiliser  ces  herbes , qu’ils  recherchent  alors 
et  qui  à,  l’époque  des  reeains,  ne  seraient  plus  d’aucune  valeur. 

iHotedeJa.Bcsc.) 
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il  suÜGt  de  procurer  à ces  eaux  intérieures  un  écoulement  com* 
plet  par  un  fossé  de  dessèchement  partant  du  fond  de  cuve  de 
la  partie  marécageuse,  et  allant  aboutir,  dans  une  pente  con- 
venable , au  ruisseau  ou  à la  rivière  qui  l'avoisine. 

Si  telle  pftrtie  du  marais  avait  une  certaine  étendue , il  fau- 
drait ajouter  au  fossé  principal  de  dessèchement  d’abord  des 
sangsues  eu  pattes  d’oie  à sa  naissance,  et  ensuite , et  au  besoin, 
des  fossés  secondaires,  pour  en  soutenir  toutes  les  eaux  sura- 
bondantes et  les  réunir  dans  le  fossé  principal.  ^ 

Enfin , si  le  marais  avait  pour  cause  de  sa  formation  les  dé- 
bordemens  périodiques  d’un  cours  d’eau  voisin  , dont  le  lit 
ffit  au-dessus  du  niveau  du  marais,  sans  pouvoir  les  faire  en- 
suite écouler  que  par  des  travaux  extraordinaires,  alors  seule- 
ment on  serait  obligé  de  contenir  ses  eaux  extérieures , et  de 
chercher,  pour  le  nivellement  du  terrain  environnant,  les 
moyens  de  faire  écouler  les  eaux  intérieures  de  ce  marais , et 
d’en  assécher  toutes  les  parties  autant  qu’il  serait  possible. 
Quelques  exemples  vont  donner  une  idée  suffisante  de  ces 
travaux. 

ce  La  prairie  AA,  PI.  III,  était  un  marais  où  les  eaux  séjour- 
naient et  formaient  un  lac,  faute  de  n’avoir  aucune  issue. Ce 
terrain  était  inculte , et  les  babitans  de  trois  paroisses  voisines 
y envoyaient  paître  leurs  bestiaux  à mesure  que  les  grandes 
chaleurs  de  l’eté  en  avaient  desséché  quelques  portions. 

» Par  une  opération  qui  n’a  rien  que  de  simple , et  qui  a été 
peu  dispendieuse,  l’on  a acquis  une  portion  de  pré  de  plus  de  i 
soixante-dix  arpens,  qui  produit  aujourd’hui  d’excellens  foins 
et  fait  un  excellent  pâturage.  ‘ ! 

» Le  terrain  DD1)D,  qui  entoure  la  prairie  AA,  est  plus 
haut  de  8 à 9 pieds;  d’un  autre  côté , les  berges  de  la  rivière 
de  Croustformenf  aussi  une  élévation  de  6 à y pieds  au-dessus 
du  sol  de  la  prairie , de  manière  qu’elle  n’avdit  aucune  issus 
pour  s’égoutter.  , 

» La  rivière  de  Bouillon,  quoique  fort  éloignée  de  eétte 
partie,  mais  à un  niveau  inférieur,  a présenté  le  moyen  de 
dessèchement  : pour  y parvenir , o|i  a construit  un  coffre  (aqué- 
duc  souterrain)  en  pierre  FP,jgi4  passe  sous  la  rivière  de 
Croust,  et  un  fossé^ principal  o pieds  de  largeur,  qui  y 
amène  touM  les  eann  du  marais  AA,  et  qui  les  conduit  en- 
suite  à la  rivière  de  Bouillon  â travers  la  prairie  A A , et  pour 
çéyiter  par  la  suite  les  débordemens  de  la  rivière  de  Croust , on 
en  a élevé  et  élargi  les  berges  d’une  quantité  suffisante. 

» La  dépense  de  ce  dessèchement,  sans  y comprendre  ce- 
pendant celle  des  sangsues  ou  fossés  secondaires , qui  ont  en- 
suite été  établis  aux  frais  de  chaque  copartageant , a été  de  1 
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quatorze  cent  dix  livres  ^ et  ces  prés  sont  aujourd’hui  loués  à 
raison  de  quarante-deux  livres  l’arpent.  Voilà  une  prairie  ache- 
tée à bon  marché!  » (Cretté  de  Palluel.) 

Autre  exemple  : « La  partie  M (même  planche)  formait 
aussi  un  marais  tourbeux  et  impraticable,  et  la  plus  grande 
portion  était  inaccessible  aux  bestiaux.  Le  foin  en  était  aigre, 
sûr,  et  elle  ne  produisait  que  des  joncs , aujourd’liui  ce  pré 
est  aussi  riche  que  les  autres.  Par  le  moyen  d’un  conduit  L, 
sous  la  rivière  du  Croust , j’ai  fait  baisser  l’eau  de  celte  prairie 
de  4 pieds  au-dessous  de  la  superficie  du  sol.  Les  joncs  ont  dis- 
paru au  moyen  des  engrais  que  j’y  ai  fait  répandre  à plusieurs 
reprises.  Les  arbres  qui  n’y  avaient  jamais  rien  fait  jusqu’alors 
y viennent  supérieurement  , et  depuis  deux  ans  je  me  suis 
procuré  la  facilité  d’y  faire  extraire  de  la  tourbe  , sans  que  les 
ouvriers  aient  été  gênés  par  les  eaux.  Ibidem.  » 

Mais  quels  cju’aient  été  les  soins  et  l’intelligence  que  l’on 
aura  apportés  dans  le  dessèchement  d’une  prairie  marécageuse, 
toutes  les  parties  ne  se  trouveront  point  également  asséchées, 
et  il  y en  aura  toujours  qui  resteront  plus  humides  les  unes  que 
les  autres.  Les  portions  les  plus  saines  seront  destinées  à faire 
des  pâturages,  où  les  bestiaux  iront  se  nourrir  pendant  l’été  , 
et  les  prairies  les  moins  sèches  pourront  encore  produire  du 
foin  abondamment  pour  l’hiver. 

On  divisera  donc  les  prairies  en  pâturages  de  différentes 
espèces  ,'  suivant  l’humidité  naturelle  plus  ou  moins  grande  de 
chaque  portion  ; on  les  séparera  par  des  fossés  et  des  planta- 
tions analogues  à la  nature  du  sol  ; et  après  en  avoir  extirpé 
les  joncs  et  les  glaïeuls  par  le  moyen  de  l’essartage,  si  cela  est 
nécessaire,  et  en  avoir  retiré  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives d’abondantes  récoltes  d’avoine,  de  chanvre}  etc.,  on 
les  semera  en  herbe. 

Nous  avons  déjà  indiqué  celles  qui  conviennent  aux  prairies 
saines  ; les  plantes  qu’il  faut  choisir  de  préférence  pour  les  par- 
ties les  plus  humides  sont  la  salicaire  {lythnim  salicaria) , 
le  chamæuerion  {epilobium  angustifolium).,  la  reine  des  prés 
(spirea  ulmaria),  et  la  rue  des  prés  {thalictrum  Jlavum).  Cretté 
de  Palluel  les  a cultivées  avec  succès  sur  ces  terrains.  Elles  y 
croissent  jusqu’à  4 à 5 pieds  de  haut,  et  font  un  excellent 
■ fourrage  que  l’on  fauche  plusieurs  fois  Les  bestiaux  le  man- 
gent avec  appétit  en  vert  comme  en  sec. 

Il  faut  bien  se  garder  de  laisser  entrer  les  bestiaux  dans  ces 
nouvelles  prairies,  parce  qu’ils  arracheraient  ou  enfonceraient 
les  jeunes  plantes  avec  leurs  pieds  , sur-tout  dans  les  terrains 
frais  et  mouvans. 

Les  travaux  de  conservation  des  prairies  desséchées  consis- 
To.me  XII.  34 
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lent  «Jain  IViitrelien  siTupuleiix  îles  fossés,  rigoles  et  sangsues 
de  tlesséclieineiil  ; et  on  les  maintiendra  dans  la  fertifîté  natu- 
relle, si , dans  les  travaux  de  dessèchement,  l’on  s’est  ménagé 
les  moyens  de  procurer  à ces  prairies  des  irrigations  par 
tration  pendant  l’été.  Foyez  le  mot  laAin^ATioN. 

Pour  établir  les  irrigations  dans  des  terrains  aussi  peu  so- 
lides, on  se  servira  avec  beaucoup  d’avantage  des  écluses  d 
poutrelles  des  Hollandais , dont  M.  de  Chassiron  a donné  la 
description  au  mot  Dessèchement. 

CH  AP.  111.  De  la  récolte  des  foins.  Le  montent  le  plus  fa- 
vorable pour  cette  récolte  n’est  pas  toujours,  ainsi  qu’on  piur- 
rait  le  croire,  celui  de  la  maturité  de  toutes  les  plantes  d’une 
prairie.  Toutes  ne  sont  pas  également  précoces  ; et  si  l’on  at- 
tendait, pour  la  faucher,  que  les  herbes  les  plus  tardives  fus- 
sent parfaitement  mûres,  il  en  résulterait  appauvrissement A\\ 
sol,  détérioration  dans  la  qualité  du  fourrage,  eX.  diminution 
dans  la  quantité  de  la  récolte  : appauvrissement  du  sol , à 
cause  de  la  fructification  complète  des  plantes  précoces  qui 
lui  occasionne  une  grande  consommation  des  sucs  nutritifs; 
détérioration  dans  la  qualité  du  fourrage,  parce  que,  comme 
l’observe  très-bien  Piozier,  la  maturation  de  la  giainenepeut 
s’opérer  que  jrar  l’altération  plus  ou  moins  considérable  des 
tiges , des  feuilles , etc.  , et  qu’alors  elles  se  trouvent  privées 
de  leur  mucilage  , qui  en  constitue  la  partie  nourrissante  ainsi 
que  le  parfum  ; et  diminution  dans  sa  quantité,  caries  tiges 
des  herbes  étant  appauvries  par  la  fructification  et  privées  "de 
leurs  feuilles,  ne  fournissent  pas  autant  de  foin  que  lorsqu’elles 
ont  été  fauchées  un  peu  avant  la  maturité  des  graines,  comme 
i!  convient  de  le  faire. 

D’ailleurs  on  ne  récolte  pas  les  prairies  uniquement  pour 
avoir  de  la  graine,  mais  spécialement  pour  en  obtenir  du  four- 
rage sec  de  la  meilleure  qualité  possible , et  l’expérience  ap- 
prend que  les  prés  fauchés  aussitût  que  la  floraison  y est  plei- 
nement établie  , et  immédiatement  avant  la  maturité  de  la 
majorité  des  graines  des  diflérenttjs  plantes , remplissent  ce 
but  essentiel , et  donnent  eflcore  des  regains  plus  abondans 
que  lorsque  l’on  a attendu  que  les  graines  fussent  parfaitement 
mûres. 

C’est  par  ce  motif  qu’on  fauche  les  différentes  espèces  de 
prairies  artificielles  aussitôt  qu’elles  sont  généralement  en 
fleurs , et  c’est  seulement  à leur  dernière  coupe  que  l’on  en 
réserve  une  portion  qu’on  laisse  venir  à graine , sans  autre 
inconvénient  que  celui  d’y  répandre  des  engrais  pour  réparer 
la  perte  des  sucs  nutritifs  que  leur  fructification  «lait  éprouver 
an  sol. 
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Mous  admettons  donc  arec  Rozier  que  l’époque  la  plus  avan- 
tageuse pour  couper  un  fourrage  quelconque,  et  conséqiiem- 
iiient  pour  faucher  les  prairies  naturelles,  est  celle  où  la  niasse 
des  plantes  est  en  pleine  fleur , ou  plutôt  lorsque  les  plantes 
les  plus  tardives  commencent  à entrer  en  fleur.  i- 

Souvent  un  préjugé  très-préjudiciable  èmpàche  de  saisir  cette 
époque  favorable  dans  les  lieux  où  les  prairies  sont  couronnées 
par  des  coteaux  ensemencés  en  blé. 

On  prétend  que  si  l’on  fauchait  les  prairies  avant  la  fin  de 
la  fleur  des  fromens , cette  opération  occasionnerait  la  rouille; 
en  sorte  que,  quel  que  soit  l’état  de  maturité  des  herbes,  on 
n'y  commence  la  fauchaison  que  lorsque  la  fleur  des  fromens 
est  entièrement  passée. 

On  explique  cette  conduite  en  disant  « qu’aussitôt  après  la 
récolte  des  foins,  toute  l’humidité  que  les  herbes  maintenaient 
sur  le  sol  des  prairies , se  trouve  presque  subitement  exposée 
à l’évaporation  delà  température  chaude  alors  existante,  et 
occasionne  des  brumes  épaisses,  qui  se  répandent  sur  les  blés 
envirunnans;  que  ces  brumes  s’attachent  à leurs  tiges,  s’y  com- 
binent avec  la  sève,  qui  est  surabondante  à cette  époque  de  leur 
végétation  , et  produisent  l’accident  connu  sous  le  nom  de 
Rouille  des  blés,  Voyez.ee  mot. 

C’est  effectivement  dans  cet  état  de  leur  végétation  que  les 
blés  sont  les  plus  ex[K)sés  à la  rouille,  mais  avant  d’en  at- 
tribuer la  cause  à la  fauchaison’,  lorsqu’elle  coïncide  avec  la 
fleur  des  blés,  il  faudrait  constater  le  fait  par  des  expériences 
concluantes;  et  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  été  faites,  nous  ne 
pouvons  regarder  cette  opinion  que  comme  un  préjugé  très- 
làcheux  , car  son  effet  est  souvent  de  retarder  le  moment  qui 
serait  le  plus  avantageux  pour  la  fauchaison  des  prairies. 

Pour  nous,  nous  faisons  annuellement  faucher  nos  prairies 
à l’épc^uc  la  plus  favorable  , sans  avoir  aucun  égard  à l’état 
de  floraison  des  fromens  ; et  depuis  plus  de  vingt  ans  que  nous 
pratiquons  cette  méthode , nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus 
que  les  blés  qui  les  avoisinent  aient  été  plus  souvent  rouilles 
que  les  autres  (1). 

Un  beau  temps  fixe  est  aussi  une  circonstance  nécessaire  pour 


» 


(1)  Ceux  qui  prétendent  qu’il  faut  laisser  l’iicrbe  mûrir  dans  les  prés  , 
donnent  pour  un  de  leurs  motifs  que  la  graine  des  plantes  qui  les  com- 
pose se  ressème  d’elle-même  ; mois  ils  ne  savent  pas  que  les  graminées 
vivaces , sur- tout  lorsqu’on  les  coupe  après  lu  lormation  de  leur  graine  , 
ne  peuvent  subsister  dans  la  même  place  par  la  loi  des  Assoi.emers 
(voyez  ce  mot)  ; qu’eu  conséquence , si  cette  graine  lève , le  plant  qu’elle 
a produit  ne  tarde  pas  à périr. 

(Note  de  M.  Sosc.) 

24  * 
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faire  de  bons  foins  et  pour  les  resserrer  sainement.  Malheu- 
reusement, elle  ne  dépend  pas  du  cultivateur,  car  il  est  obligé 
de  faucher  ses  prés  aussitôt  qu’ils  sont  en  pleine  fleur. 

Lorsepie  le  temps  est  beau,  non-seulement  les  foins  que  l’on 
récolte  conservent  leur  bonté  naturelle,  mais  encore  la  promp- 
titude avec  laquelle  ou  peut  les  faire,  eu  y employant  le  nombre 
convenable  de  bras  et  de  voitures , rend  cette  récolte  la  moins 
dispendieuse  possible. 

Mais  s’il  est  variable  ou  pluvieux , alors  la  fauchaison  de- 
vient longue  , incertaine , dispendieuse  , et  ne  produit  que  des 
foins  plus  ou  moins  avariés  : on  est  quelquefois  obligé  de  dé- 
rober pour  ainsi  dire  le  foin  à l’iutempérie  de  l’atmosphère. 
On  tâtonne  ses  opérations  ; on  consulte  à tout  moment  le  ba- 
romètre pour  savoirs!  l’on  fera  faucher;  si  l’herbe  est  coupée, 
on  n’ose  pas  faire  désandiner ^ ou  désandainer  ^ parce  que  le 
foin  exposé  à la  pluie  se  détériore  moins  en  andain  que  lors- 
qu’il est  répandu  sur  le  pré  ; enfin , sur  la  foi  quelquefois  pé- 
rilleuse du  baromètre  , on  fait  désaudiiier;  on  se  presse  de  fa- 
çonner le  foin,  on  le  fait  sauter  pour  accélérer  sa  dessiccation; 
on  le  ramasse  ensuite  en  petits  tas,  ou  muions , ou  veillottes  ; 
les  voitures  arrivent  pour  l’enlever;  on  est  prêt  à le  charger, 
et  souvent  la  pluie  la  plus  légère  suffit  pour  détruire  l’effet  de 
CCS  peines  et  de  ces  sollicitudes. 

Dans  cette  fâcheuse  circonstance  , il  y a perte  de  temps  dans 
la  fenaison  , et  perte  dans  la  qualité  du  fourrage,  qui  ne  con- 
serve plus  iri  couleur  ni  parfum  lorsqu’il  a été  mouillé  plusieurs 
fois  pendant  sa  dessiccation.  Du  moins  le  foin  qui  en  provient 
n’est  point  nuUible  pour  les  bestiaux;  seulement,  sa  qualité 
n’est  pas  aussi  bonne  que  s’il  avait  été  fait  par  un  beau  temps , 
et  il  n’est  plus  marchand. 

Mais  lorsque-les  prairies  ont  été  touillées  par  des  inonda- 
tions d’été  , les  foins  qu’elles  produisent  ne  sont  plu^qu’une 
récolte  funeste  pour  le  cultivateur.  Il  est  d’abord  obligé  de 
supporter  en  pure  perte  les  frais  de  leur  fauchaison  et  de  leur 
transport,  afin  de  disposer  les  prairies  à produire  des  regains. 
Le  seul  moyen  qui  lui  reste  pour  s’indemniser  un  peu  de  cette 
perte  , est  de  les  faire  faucher  immédiatement  après  l’inonda- 
tion , lorsque  le  terrain  est  suffisamment  raffermi,  parce  que  si 
la  saison  n’est  pas  alors  encore  trop  avancée , les  prés  donne- 
ront des  regains  beaucoup  plus  abondans  que  si  l’on  avait  at- 
tendu pour  les  faucher  l’époque  ordinaire  de  la  maturité  des 
herbes.  Voyez  Rouille  des  foins. 

D’un  autre  côté,  le  foin  rouillé  ne  devrait  être  employé  i^u’à 
faire  de  la  litière,  après  avoir  été  convenablement  desséché  ; 
mais,  dans  les  années  intempestives,  la  disette  des  bons  four- 
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rages  sé  fait  généralement  ressentir.  Chacun  cherche  à tirer 
parti  du  foin  le  moins  rouillé.  On  le  bat  avec  des  fléaux , ou  le 
secoue  ensuite  pour  en  ôter  la  poussière , et  c’est  à-peu-près  en 
vain  que  l’on  prend  toutes  ces  peines  ; la  rouille  a corrompu 
la  partie  nutritive  ou  mucilagineuse  du  foin  , et  l’eau,  la  terre 
et  la  sève  des  herbes,  combinées  ensemble,  ont  formé  sur  leurs 
tiges  et  sur  leurs  feuilles  un  mastic  qui  résiste  à tous  les  efforts 
et  qu’on  ne  en  détacher  entièrement;  cependant,  faute 
d’autre  fourrage,  on  le  donne  aux  bestiaux  ainsi  préparé,  et 
cette  nourriture  les  fait  bientôt  dépérir,  et  leur  occasionne  trop 
souvent  des  maladies  iiiilammatoires , qui  deviennent  presque 
toujours  épizootiques. 

Peut-être  serait-il  possible  de  corriger  les  pernicieux  effets 
des  foins  rouillés,  en  les  mêlant  par  couches  avec  de  la  bonne 
paille,  et  en  arrosant  chaque  couche  avec  du  sel.  C’est  du 
moins  parce  procédé,  que  M.deChassiron  nous  a indiqué,  que 
l’on  bonifie  les  foins  des  marais  des  bords  de  la  Charente , ou 
plutôt  que  l’on  atténue  les  mauvaises  qualités  de  ces  foins. 

Les  qualités  apparentes  que  l’on  recherche  dans  le  fourrage 
sont  la  siccité,  une  couleur  bien  verte  et  une  bonne  odeur,  et 
ces  qualités  sont  effectivement  les  caractères  distinctifs  des 
foins  des  meilleurs  prés. 

L’état  de  siccité  dans  lequel  doivent  être  les  herbes  pour 
faire  de  bon  foin  est  relatif  à leur  espèce  et  à la  manière  de 
les  récolter.  Trop  sèches,  elles  perdraient  une  partie  de  leur 
mucilage;  trop  humides,  elles  fermenteraient  trop  fortement 
dans  le  fenil  et  y perdraient  de  leur  couleur  naturelle.  Il  est 
impossible  d’établir  des  règles  à ce  sujet,  et  l’expériènce  doit 
être  localement  le  guide  le  plus  sûr.  !Nous  ferons  seulement 
observer  que  si  l’on  est  dans  l’usage  de  botteler  le  foin  sur  le 
pré  , ce  qui  n’arrive  guère  que  dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas 
beaucoup  de  prairies , il  faut  y laisser  sécher  l'herbe  plu?  long- 
temps , afin  d’éviter  que  l’intérieur  des  bottes  ne  soit  moisi 
par  l’effet  de  la  transsudation  du  foin. 

Le  parfum  de  ce  fourrage,  comme  sa  couleur,  dépendent 
de  la  qualité  des  herbes,  et  du  temps  plus  ou  moins  favorable 
que  l’on  aura  eu  pendant  la  fenaison.  M.  d’Ourches  prétend 
qu’en  mêlant  une  poignée  de  FlouvÈ  (voj'cz  ce  mot)  dans  du 
foin  inodore,  on  parvient  à lui  donner  le  parfum  des  meilleurs 
foins,  mais  que  les  bestiaux  révèlent  la  fraude  par  leur  répu-- 
gnance  à manger  de  ce  mélange. 

Quant  à sa  couleur  , on  peut  avec  du  soin  la  lui  conserver 
telle  que  la  nature  des  plantes  peut  la  donner  ; il  suffit  de  ne 
iamaik  laisser  le  foin  répandu  sur  le  pré  pendant  la  nuit,  car 
la  rosée  le  tjlanchit.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui  le  rend. 
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d’une  vente  fDoîns  avantageuse , on  le  met  cliaqne  soir  en  tat 
ou  yeillotes,  et  le  lendemain,  Iw^que  la  rosée  est  évaporée, 
on  le  répand  pour  en  achever  la  dessiccation. 

Les  foins  étant  récoltés  dans  un  état  de  siccité  convenable, 
il  faut  les  resserrer  sainement,  afin  qu’ils  puissent  être  con- 
servés dans  le  meilleur  état  jusqu’à  la  récolte  suivante.  Koyez- 
Je  mot  Fr.Nit. 

On  ne  peut  donner  du  foin  nouveau  aux  f^sftauz  qu’envi- 
ron  six  semaines  après  sa  récolte , c’est-à-dire  après  qu’il  a 
suffisamment  restué,  parce  que  cette  nourriture  les  échauffe- 
rait trop. 

Le  meilleur  foin  est  relui  qui  provient  des  prairies  sèches  , 
parce  qu’elles  contiennent  peu  de  plantes  nuisibles,  et  que  les 
autres  sont  très-substantielles,  et  éminemment  aromatiques. 
Les  chevaux  en  sont  très-avides  ainsi  que  les  moutons. 

Les  foins  des  prairies  de  troisième  classe  , et  sur- tout  de 
celles  qui  sont  annuellement  arrosées,  sont  plus  doux  , un  peu 
moins  parfumés;  leur  usage  est  moins  échauffant  et  convient 
très-bien  aux  hèles  à cornes.  Le  pâturage  de  la  première  herbe 
de  ces  prairies  est  également  salutaire  aux  moutons;  mais  ce- 
lui des  regains  des  prairies  arrosées  leur  est  funeste.  (M.  \ill. 
Tatham.) 

Le  foin  des  prairies  très-humides  ou  marécageuses  et  des 
marais  est  le  plus  mauvais  de  tous,  et  paraît  nuisible  à la  santé 
de  toute  espèce  de  bétail  lorsqu’il  n’est  pas  bonifié  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut. 

M.  d’Ourches  parait  douter  de  la  suffisance  de  la  qualité  des 
foins  ordinaires  pour  la  nourriture  des  bestiaux  : il  prétend 
qu’ils  contiennent  peu  de  substances  nutritives,  et  que  c’est 
par  cette  raison  que  Von  donne  autant  d’avoijie  aux  chevaux 
qui  sont  au  foin  qu’à  ceux  qui  sont  à la  paille.  Cependant 
nous  habitons  un  pays  d’éducation  de  bestiaux  ; les  prés  y sont 
de  deuxième  et  troisième  classes , et  les  foins  qu’on  en  retire 
sont  généralement  placés  dans  le  même  fenil;  les  jumens  pou- 
linières et  les  poulains  ne  reçoivent  point  d’autre  nourriturè 
jusqu’aux  regains  : on  les  met  alors  dans  les  herbages , pour 
achever  de  consommer  ceux  que  les  bœufs  y ont  laissés  ; enfin 
on  ne  donne  d’avoine  aux  jumens  que  lorsqu’elles  travaillent, 
et  aux  poulains  que  pour  les  mettre  en  état  de  vente.  Si  ce  ré- 
gime n’était  pas  sullisamment  substantiel , les  bestiaux  n’y 
prospéreraient  pas  aussi  bien  qu’ils  le  font  ordinairement  , 
lorsque  d’ailleurs  ils  sont  bien  soignés. 

CH  AP.  IV.  Récolte  des  foins  de  regains.  Les  regains-  sont 
ordinairement  très-faibles  dans  les  prairies  de  seconde  classe, 
parce  que  l’humidité  naturelle  du  sol  n’est  pas  assez  grande 
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pour  en  favortser  la  végétation.  On  ne  peut  donc  pas  les  fau- 
cher et  en  faire  du  foin  ; on  les  fait  c^sommer  par  les  bestiaux 
sur  le  lieu  même , lorsqu’ils  commencent  à entrer  en  fleur. 

Les  regains  des  prairies  de  troisième  et  de  quatrième  classes 
sont  beaucoup  plus  abondans,  principalement  dans  celles  que 
l’on  peut  arroser  à volonté  : il  est  donc  facile  de  les  faucher  ÿ 
mais  il  n’est  pas  toujours  possible  de  les  faire  dessécher  suffi- 
samment , à cause  de  l’avancement  de  la  saison  dans  laquelle 
arrive  la  maturité.  .Ce  n’est  donc  que  dans  les  départemens 
méridionaux  que  la  récolte  des  foins  de  regains  peut  être  une 
récolte  annuelle , et  dans  les  autres  ce  n’est  qu’une  récolte 
accidentelle,  qu’il  sera  très-souvent  plus  avantageux  de  faire 
pâturer  que  de  convertir  en  foin. 

Les  foins  de  regains  demandent  à être  resserrés  dans  un  état 
de  siccité  encore  plus  grand  que  ceux  de  première  herbe,  parce 
qu’ils  sont  susceptibles  d’un  plus  grand  degré  de  fermentation 
aans  les  fenils.  Cette  disposition  oblige  aussi  de  les  resserrer 
dans  des  greniers  séparés,  et  encore  plus  aérés,  s’il  est  pos- 
sible, que  les  fenils  ordinaires,  afin  d'éviter  les  dangers  de  leur 
fermentation , qui  devient  quelquefois  assez  excessive  pour  en- 
flammer le  tas. 

Lorsque  ces  foins  ont  suffisamment  ressué  , ils  deviennent 
une  excellente  nourriture  pour  les  veaux  d’élève  et  les  jeunes 
poulains  (i). 

CflAP.  V.  De  la  meilleure  manière  de  faire  consommer  les 
produits  des  prairies  naturelles.  Ce  sujet  a été  jusqu’id  un  objet 
de  controverse  parmi  les  agronomes,  parce  que  chacun  de  ceux 
qui  l’ont  traité  n’ont  point  envisagé  la  question  dans  tous  les 
rapports  qu’elle  peut  avoir  avec  les  différons  besoins  de  l’agri- 
culture, et  ces  besoins  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
localités.  La  meilleure  manière  de  faire  consommer  ces  pro- 
duits, c’est-à-dire  celle  qui  doit  être  la  plus  avantageuse  au 
cultivateur,  ne  pouvait  donc  être  absolue,  mais  seulement  re- 
lative aux  besoins  particuliers  de  la  culture  dans  sa  localité.  En 


(!■)  Il  est  «l’usage  dans  quelques  cantons  de  l’Angleterre,  de  réser- 
ver les  regains  pour  les  faire  pâturer  à la  fin  «le  l’hiver,  et  cette  méthode 
«*.st  cïtrémement  avantageuse,  en  ce  que  l’herbe  «te  ces  regains,  quoique 
i.iune  et  même  en  partie  desséchée , est  une  excellente  nourriture  pour 
les  bestiaux.  Les  prés  dont  les  regains  ont  été  ainsi  rétervés  s’appellent 
des  koobus. 

Celte  pratique  serait  dans  le  cas  d’être  imitée  en  Fr.snce  d’une  m.i 
nière  plus  généra. c,  mais  pour  cela  il  faudrait  que  les  clôtures  fassent 
plus  communes;  cependant  il  a été  remarqué  en  Flandre  que  les  prai- 
l ic.sdont  on  ri'servail  le  regain,  s’appauvrisaaicnt  plutôt  que  cidlits  mi  on 
le  faisait  pâturer  de  suite.  d»  JU.  Bo,c.) 
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effet,  on  connaît  trois  manières  de  faire  consommer  les  four- 
rages naturels  par  les  bestiaux  : la  première  consiste  à les  faire 
manger  en  vert  sur  le  lieu  même  de  leur  végétation;  laseconde, 
à faucher  les  fourrages  à mesure  du  besoin,  pour  les  donner  en 
vert  aux  bestiaux  dans  leurs  logemens  ; et  la  troisième  , à ne 
les  couper  que  lorsqu’ils  ont  acquis  une  maturité  convenable  ^ 
pour  les  convertir  eu  foin  et  les  donner  en  sec  aux  bestiaux. 

L’usage  de  chaque  localité,  ou  quelquefois  des  circonstances 
particulières,  déterminent  ordinairement  les  propriétaires  à 
adopter  l’une  ou  l’autre  de  ces  manières,  et  quelquefois  à en 
pratiquer  plusieurs  , et  l’on  doit  croire  que  cet  usage,  ou  que 
cette  détermination  est  motivée  dans  chaque  localité  par  des 
raisons  convenables  ; car  chaque  cultivateur  a le  plus  grand 
intérêt  de  pratiquer  le  mode  de  consommation  définitivement 
le  plus  avantageux.  * 

Mais  chaque  manière  de  consommer  les  fourrages  a ses  avan-, 
tages  et  ses  inconvéniens,  et  les  uns  et  les  autres  sont  plus  ou 
mmns'grands,  comme  on  le  verra'cl-après,  suivant  les  besoins 
particuliers  de  la  culture  locale.  La  meilleure  maunière  pour 
chaque  localité  sera  donc  celle  qui  présentera  au  cultivateur  le 
plus  d’avantages  et  le  moins  d’inconvéniens  ; et  pour  pouvoir 
les  apprécier,  il  est  nécessaire  de  les  faire  connaître.  , 

§ 1.  Consommation  des  fourrages  en  vert  sur  le  U^u  mênM  ‘ 
de  leur  végétation.  C’est  particulièrement  dans  les  parties  ma- 
ritimes des  départemens  de  l’ouest , et  sur-tout  de  l’ancienne 
Kormandie',  tjue  les  bestiaux  restent  pendant  toute  l’année  dans 
les  gras  pâturages  qui  font  la  richesse  de  ces  départemens.  A 
Les  avantages  incontestables  que  leurs  cultivateurs  retirent 
de  cet  usage  sont , 1°.  de  n’avoir  aucun  frais  de  récolte  à sup- 
porter; 2“.  d’être  dispensés  de  se  procurer  des  écuries  et  des 
étables  pour  loger  leurs  nombreux  bestiaux  ; 3°.  l’état  constant 
de  prospérité  de  ces  bestiaux  , pour  qui  l’air  extérieur  est  plus'  . 
salutaire  que  celui  qu’ils  peuvent  respirer  dans  des  logemens'.i" 
ordinaires;  4°-  les  engrais  que  les  bestiaux  déposent  naturelle- 
ment sur  les  herbages , qui  n’en  exigent  alors  qu’une  plus  pe- 
tite quantité  d’autres  pour. être  entretenus  dans  leur  fertilité. 

Mais , commel’a  ti^bien  observé  M.  d’Ourches , cette  pra- 
tique occasionne  le  gaspillage  d’une  grande  quantité  d’herbes 
que  les  bestiaux  foulent  aux  pieds,  ou  qu’ils  recouvrent  avec 
leurs  excrémens  et  qu’ils  dédaignent  ensuite  : ces  herbes  sont 
donc  perdues  pour  leur  nourriture , et  les  herbages  ne  doivent 
pas  alors  sustenter  autant  de  têtes  de  bétail  qu’ils  en  pour-^ 
'tué,  raient  nourrir,  si  les  herbes  n’étaient  pas  pâturées  sur  le  lief£ 
luême.  Pour  éviter,  ou  plutôt  pour  diminuer  cet  inconvénient  ,V 
il  propose  avoc  raison  de  diviser  les  herbages  d’une  grande 
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étendue  par  portions  d’un  hectare  et  demi  à 2 hectares,  que 
l’on  ferait  manger  successivement. 

Un  autre  inconvénient  de  cette  pratique  , qui  paraît  avoir 
échappé  à M.  d’Ourches,  c’est  que  les  bestiaux  qui  restent  con- 
tinuellement dans  les  pâturages  ne.  font  pas  de  fumier  pour  les 
terres  en  culture,  et  celui-ci  est  absolument  sans  remède  dans 
le  plus  grand  nombre  des  localités. 

On  ne  peut  donc  adopter  cet  usage,  même  avec  l’amélio- 
ration proposée  par  M d’üurches , que  dans  celles  où , comme 
dans  les  parties  de  la  Normandie  que  nous  avons  citées , on 
trouve  à se  procurer  à peu  de  frais  et  en  grande  abondance 
des  engrais  maritimes  pour  entretenir  la  fertilité  des  herbages 
et  satisfaire  aux  autres  besoins  de  la  culture,  c’est-à-dire  que 
dans  les  pays  où  l’agriculture  peut  se  passer  du  fumier  des 
animaux. 

§ 2.  Consommation  du  fourrage  en  -vert  dans  les  écuries. 
Cette  pratique  offre  pour  premier  avantage  celui  d’une  plus 
grande  économie  dans  la  consommation  des  fourrages,  parce 
que , n’entrant  point  dans  les  herbages , les  bestiaux  ne  sont 
plus  dans  le  cas  de  les  gaspiller  et  de  les  piétiner.  En  second 
lieu  , le  régime  convient  très-bien  aux  vaches  laitières  , qu’il 
entretient  dans  une  abondance  de  lait  presque  aussi  grande  , à 
nourriture  égale , que  lorsqu’elles  restent  continuellement  dans 
les  pâturages  et  qu’elles  y vivent  à discrétion  ; enfin  , cet  usage 
est  un  grand  moyen  d’engrais  pour  l’agriculture,  parce  qu’en 
laissant  constamment  les  bestiaux  dans  leurs  logemens  , ils 
peuvent  y faire  beaucoup  de  fumier. 

Mais , 1».  on  peut  opposer  à cette  méthode , comme  à la  pre- 
mière, l’inconvénient  d’être  obligé  de  faire  consommer  les 
herbes  avant  leur  maturité  : alors  leur  sève  n’est  pas  assez  éla- 
borée et  leurs  sucs  nutritifs  assez  formés,  et  pour  remplacer 
cette. Insuffisance  de  leur  qualité,  on  est  forcé  d’en  donner  à- 
la-fois  un  plus  gros  volume  aux  bestiaux;  2”.  iine  vie  aussi 
sédentaire  est  contraire  à leur  constitution  naturelle,  et  pour 
qu’elle  ne  nuise  point  à leur  santé , on  est  obligé  de  leur  cons- 
truire des  logemens  plus  vastes,  plus  aérés,  et  de  procurer  à 
ces  logemens  une  température  toujours  égale;  3°.  il  faut  tous 
les  jours,  et  le  plus  souvent  deux  fois  par  jour,  couper  le 
fourrage  vert,  et  le  transporter  à la  ferme  pour  y être  distribué 
aux  bestiaux  ; 4°.  si  l’usage  des  fourrages  en  vert  est  salutaire 
aux  bêtes  à cornes  et  aux  bêtes  à laine , il  n’est  pas  générale- 
ment aussi  favorable  aux  chevaux  de  service,  qu’il  affaiblirait 
nécessairement;  5».  la  dépense  de  construction  des  étables  et 
des  berge  rfes  permanentes  est  aussi  un  inconvénient  qui  n’existe 
pas  dans  la  première  manière.  >' 
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Parmi  ces  inconTénlenir,  le  seul  qu’on  puisse  éviter  est  le 
transport  journalier  des  fourrages.  A cet  effet , on  établirait 
sur  les  rives  des  chemins  qui  avoisinent  les  herbages  des  crèches 
temporaires  dans  lesquelles  on  préparerait  ces  fourrages  , et 
l’on  y conduirait  soir  et  matin  les  bestiaux  aux  heures  ordi- 
naires de  leur  manger.  Ces  promenades  journalières  seraient 
d’ailleurs  très-salutaires  à leur  santé. 

§ 3.  Consommation  d récurie  des  fourrages  en  sec.  Ce  ré- 
gime est  celui  qui  économise  le  plus  les  fourrages,  parce  que  , 
pour  convertir  les  herbes  en  foin  , on  est  ouligé  d’attendre 
qu’elles  soient  en  maturité  , et  qu’il  est  plus  aisé  de  doser  les 
fourrages  en  sec  qu’en  vert  \ il  est  d’ailleurs  aussi  avantageux 
que  le  second  sous  le  rapport  de  la  fabrication  des  fumiers. 
Mais  ce  régime  ne  convient  pas  aussi  bien  à la  constitution 
des  bêtes  à cornes  et  à laine  que  l’usage  du  fourrage  en  vert , 
et  il  nécessite  les  frais  de  récolte , de  transport , ainsi  que  la 
dépense  de  construction  des  bâtiinens  destinés  à la  conserva- 
tion des  fourrages  secs. 

D’après  l’exposé  que  nous  venons  de  faire  des  difTérentes 
manières  de  faire  consommer  les  fourrages,  et  des  avantages 
et  inconvéniens  attachés  à chacune  d’elles  , l’on  voit  que  dans 
chaque  localité,  le  besoin  plus  ou  moins  grand  que  l’on  y 
avait  du  fumier  des  animaux  a dû  particulièrement  influer  sur 
l’adoption  du  régime  auquel  il  était  le  plus  avantageux  de  les 
soumettre. 

Ainsi , par-tout  où  l’on  a trouvé  la  facilité  de  se  procurer  à 
peu  de  frais  des  engrais  autres  que  les  fumiers  des  animaux  , 
ou  dans  les  localités  dont  les  terres  en  culture  n’ont  pas  besoin 
d’engrais,  on  a dû  adopter  le  premier  régime. 

Dans  les  pays  d’éducation  de  bestiaux  , où  la  culture  des 
céréales  est  cumulée  avec  cette  industrie  agricole , ou  a dû  ae 
tenir  les  bestiaux  dans  leurs  logemens  que  le  temps  nécessaire 
pour  y fabriquer  tous  les  fumiers  que  la  culture  dos  terres  peut 
exiger , et  les  laisser  ensuite  dans  les  pâturages  pendant  la 
reste  de  l’année. 

Enfin,  dans  les  cantons  de  grande  culture,  où  une  agricul- 
ture perfectionnée  n’a  jamais  assez  d’engrais  de  toutes  espèces, 
on  a dû  adopter  avec  beaucoup  d’avantages  la  seconde  et  la 
troisième  manières  de  faire  consommer  les  fourrages. 

CHAP . VI.  Effets  que  produit  le  pâturage  des  différentes 
espèces  de  bestiaux  sur  les  prairies  naturelles.  Chaque  espèce 
de  bétail  a une  manière  particulière  de  brouter  l’herbe , dont 
l’influence  sur  la  fertilité  des  prairies  doit  être  connue  des 
propriétaires  et  entrer  aussi  comme  élément  dans  le  calcul  des 
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avantages  et  des  Inconvéniens  du  réghne  auquel  ils  doivent 
soumettre  localement  les  bestiaux. 

§ 1 . Du  pâturage  des  bêtes  à laine.  On  croit  communément 
qu’il  est  dangereux  de  mettre  les  moutons  dans  les  prairies 
, naturelles , et  l'exemple  des  meilleurs  cultivateurs  , ainsi  que 
l’expérience  des  Anglais , qui  suivent  cette  méthode  depuis 
si  long- temps  , n’ont  pas  encore  pu  détruire  entièrement  ce 
préjugé. 

11  est  vrai  que  le  pâturage  des  prairies  roarécaceuses  est 
très-malsain  pour  ces  animaux  et  leur  occasionner  des  mala- 
dies dangereuses  ; mais  c’est  à la  mauvaise  qualité  des  herbes 
qu’il  faut  en  attribuer  la  cause  et  non  pas  au  régime  en  lui- 
même  , car  dans  les  prés  sains  les  moutons  prospèrent  très- 
bien  , pourvu  qu’on  ne  les  y laisse  pas  manger  à discrétion  , 
autrement  ils  y engraisseraient  trop  promptement  et  tendraient 
à la  pourriture.  Il  parait  aussi  que  les  regains  des  prairies 
arrosées  sont  nui.sibles  à leur  santé  , sans  cependant  en  dé- 
couvrir la  cause,  et  qu'ils  leur  donnent  la  maladie  appelée  tac 
par  les  Anglais. 

a Dans  le  comté  de  Wiltshire,  où  l’usage  de  faire  pâturer  les 
moutons  dans  les  prairies  naturelles  existe  depuis  long-temps , 
on  a reconnu  que  toutes  les  prairies  arroséës  étaient  parfaite- 
ment saihes  au  printemps  pour  les  moutons,  même  sur  xm  fond 
qui  leur  causerait  des  maladies  putrides  s'il  n’était  pas  arrosé  ; 
mais  qu’en  automne  les  meilleures  prairies  arrosées  étaient 
dangereuses.  »(M.  W.Tatlia») 

L’opinion  contraire  est  donc  un  préjugé  et  un  préjugé 
d’autant  plus  nuisible,  que  l’on  se  prive  alors  au  printemps  , 
dans  le  temps  que  les  herbes  des  prés  non  arrosés  n’ont  pas 
encore  poussé , et  où  des  fourrages  verts  seraient  si  salutaires 
aux  brebis  et  à leurs  agneaux , d’une  ressource  que  la  préco- 
cité de  la  végétation  des  prairies  arrosées  rendrait  extrêmement 
précieuse.  C’est  ainsi  que  les  cultivateurs  du  district  de  W'ilts 
tirent  le  plus  grand  parti  de  leurs  prairies  arrosées.  Après  le 
premier  pâtui^age , ils  y mettent  l’eau  pendant  deux  ou  trois 
jours,  et  la  retirent  ensuite  pour  laisser  croître  l’herbe,  qui 
est  alors  destinée  â être  récoltée  en  foin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  pâturage  des  prairies  par  les  bêtes  à 
laine  n’est  point  du  tout  nuisible  à leur  santé  lorsqu’il  est  ad- 
ministré avec  prudence  , et  après  y avoir  fait  passer  des  bêtes 
à cornes  pour  en  manger  l’herbe  surabondante  ; ces  animaux 
les  rasent  de  près , y font  disparaître  tout  ce  que  les  bêtes  à 
cornes  avaient  négligé , et  disposent  très  bien  les  prés  à pous- 
ser des  regains  lorsque  leur  végétation  est  ensuite  favorisée 
par  les  pluies  ou  par  des  irrigatjons  ; enfin  la  fertilité  des  prai- 
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ries  n’en  est  point  altérée,  à cause  des  engrais  qu’ils  y déposent 
pendant  le  pâturage. 

Mais  lorsque  la  saison  est  sèclie  et  chaude , leur  pâturage 
dans  les  regains  des  prés  non  arrosés  y occasionne  en  pure 
perte  de  grands  dommages.  Pendant  c^■tte  température , les 
P és  ressemblent  à des  terres  en  friche  ; ils  ne  présentent  çà  et 
là  que  quelques  brins  d’herbe  que  l’on  aperçoit  à peine.  Pour 
les  saisir,  les  moutons  les  pincent  au  plus  près,  etle  plus  sou- 
vent ils  en  arrachent  le  pied  desséché , qu’ils  rejettent  ensuite 
après  en  avoir  séparé  le  brin  d’herbe  qu’ils  avaient  convoité. 
On  voit  alors  les  prairies  jonchées  de  ces  racines,  dont  la  place 
reste  vide,  et  qui  ne  peut  ensuite  être  remplie  qu’avec  le 
temps  ou  par  de  nouveaux  engrais. 

Ces  dommages  ne  sont  pas  ici  compensés,  comme  dans  le 
premier  cas,  par  les  engrais  du  parcage  , parce  que  la  séche- 
resse du  terrain  et  la  chaleur  de  l’atmosphère  en  ont  bientôt 
fait  évaporer  les  sels  5 et  ils  sont  encore  augmentés  par  les  dé- 
gâts que  les  moutons  font  aux  haies  de  clôture  qu’ils  broutent 
faute  d’herbes , car  leur  dent  est  presque  aussi  meurtrière  pour 
le  bois  que  celle  des  chèvres. 

i a.  Pâturage  des  chevaux.  Le  séjour  des  chevaux  dans  les 
prés  non  arrosés  'périodiquement  est  singulièrement  préju- 
diciable à leurs  produits.  iJ’abord  ils  gaspillent  beaucoup  plus 
d’herbe  que  les  autres  animaux,  soit  à cause  de  leur  turbu- 
lence naturelle,  soit  parce  que,  pinçant  l’herbe  avec  force ^ 
ils  en  arrachent  souvent  le  pied , soit  enfin  parce  qu’ils  dédai- 
gnent un  plus  grand  nombre  de  plantes. 

Ces  dommages  ne  sont  pas  très-sensibles  sur  les  prairies  an- 
nuellement fertilisées  par  des  inondations  , ou  par  des  irriga- 
tions, et  que,  par  cete  raison,  les  Normands  appellent  des 
prés  à chevaux  i mais  sur  les  herbages  secs  le  tort  qu’y  occa- 
sionne leur  pâturage  est  assez  grand  pour  avoir  fixé  l’attention 
de  1 eurs  propriétaires  en  Normandie. 

Tous  les  baux  de  ces  herbages  portent  « que  le  fermier 
ne  pourra  y introduire  qu’un  nombre  déterminé  de  bêtes 
chevalines  par^  acre  en  concurrence  avec  les  bêtes  à cornes  , 
et  sous  la  condition  expresse  de  fumer  périodiquement  les 
herbages  avec  un  certain  nombre  de  tombereaux  de  tangue 
mêlée  "avec  de  bonne  terre.  Lorsque  le  fermier  manque  à 
cette  condition  de  rigueur,  la  contravention  est  punie  par  une 
forte  amende  au  profit  du  propriétaire  pour  chaque  bête  che- 
valine excédante,  et  en  outre  par  l’obligation  de  réparer  le 
dommage  feit  à la'fertilité  de  l’herbage  , en  y versant  des  en- 
grais extraordinaires,  dont  la  quantité  est  également  détermi- 
née pour  chaque  bête  d’excédant.  » 
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§ 3 Pâturage  des  bâtes  d cornes.  Leur  pâturage , loin  d’étre 
nuisible,  est,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  une  véritable 
amélioration  pour  les  prairies,  à cause  des  engrais  que  les 
bestiaux  y déposent  5 et  si  en  Normandie  les  fermiers  des 
herbages  secs  destinés  au  pâturage  des  vaches  laitières  sont 
aussi  obligés  à y répandre  périodiquement  des  engrais , cette 
clause  de  leurs  baux  n’a  pour  but  que  d’en  augmenter  les  pro- 
duits ou  d’en  entretenir  la  fertilité  naturelle. 

J 4-  Pâturage  des  oies.  Ces  oiseaux  sont  un  véritable  fléau 

Îiour  les  prairies,  et  il  devrait  être  absolument  défendu  de 
es  y laisser  introduire.Cette  défense  faisait  partie  des  anciennes 
lois  de  police  rurale;  la  révolution  l’a  fait  tomber  en  désué- 
tude , et  il  est  à désirer  que  cette  défense  soit  expressément  re- 
nouvelée dans  le  nouveau  Code  rural. 

D’ailleurs  , toute  espèce  de  bétail  dégrade  plus  ou  moins 
les  prairies  avec  les  pieds,  lorsque  le  sol  en  est  humide,  et  par- 
ticulièrement après  les  dégels;  il  faut  donc  en  interdire  l’en- 
trée aux  bestiaux  jusqu’à  ce  que  leur  sol  soit  suffisamment 
raffermi. 

CHAPITRE  VII.  Moyens  que  P on  pourrait  employer  pour 
augmenter  et  améliorer  les  produits  des  prairies  de  troisième 
classe , lorsque  leur  position,  ou  leur  petite  étendue,  ne  permet 
pas  de  les  enclore.  Nous  avons  indiqué  la  clôture  des  prairies, 
comme  étant  le  premier  travail  à faire  jjour  pouvoir  en  retirer 
exclusivement  tout  le  fruit  des  autres  améliorations  dont  elles 
peuvent  être  susceptibles. 

Il  faudrait  donc  renoncer  à l’amélioration  de  celles  qu’il 
est  impossible  d’enclore,  si  l’intérêt  général,  et  même  celui 
particulier  de  leurs  propriétaires , ne  commandaient  pas  de  re- 
chercher les  moyens  de  surmonter  cet  obstacle.  ‘ 

Leur  position  sur  les  cours  d’eaux  les  rend  susceptibles 
d’être  soumises  à des  irrigations  régulières,  comme  les  prai- 
ries de  cette  classe  qui  sont  encloses  ; mais  pour  pouvoir  exé- 
cuter les  travaux  convenables  à cette  amélioration,  il  faudrait 
le  concours  de  la  majorité  des  propriétaires  qui  y seraient  in- 
téressés, et  l’expérience  a prouvé  que  ce  consentement  serait 
moralement  impossible  à obtenir  dans  l’état  actuel  de  l’an- 
cienne législation  administrative.  Il  ne  reste  donc  que  la  voie 
des  associations  forcées,  c’est-à-dire  des  décisions  du  gouver- 
nement prises  avec  connaissance  de  cause , sur  la  demande 
d’un  ou  de  plusieurs  des  principaux  propriétaires.  Le  projet 
du  nouveau  Code  rural  renferme  d’excellentes  dispositions  à 
ce  sujet,  c’est  pourquoi  nous  nous  dispensons  de  les  répéter  ici  ; 
mais  , en  supposant  ces  travaux  bien  exécutés  et  les  bases 
d’une  juste  répartition  des  eaux  bien  établies^  il  nous  reste  à 
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examiaer  comment  les  propriétaires  pourraient  retirer  de  cea 

1>rairies  ainsi  améliorées  tous  les  ayantages  que  produisent 
es  prairies  encloses  de  la 'mémo  classe. 

Au  moment  de  la  fauchaison  , chaque  propriétaire  récolte- 
rait, comme  par  le  passé , la  première  herbe,  qui  lui  appartient 
exclusivement. 

On  préviendrait  ensuite  le  gaspillage  ordinaire  des  regains 
qu'auraient  pu  produire  les  prairies,  sans  l'usage  de  la  vaine 
pâture , après  la  récolte  de  la  première  herbe,  par  les  mesures 
administratives  suivante;. 

D'abord  l'équité  voudrait  que  chaque  propriétaire  ne  pût 
envoyer  au  parcours  qu'un  nombre  de  bestiaux  proportionné 
à l'étendue  de  sa  propriété  dans  celle  générale  de  la  prairie 
ainsi  améliorée;  car  l'amélioration  a bien  été  faite  aux  frais 
de  tous  les  propriétaires  , mais  chacun  n'y  a contribué  qu'en 
raison  de  l'étendue  de  sa  propriété  : il  n'a  donc  droit  à l’aug- 
mentation des  produits  communs  que  dans  la  même  proportion. 

En  second  lieu,  il  faudrait  ne  pas  livrer  la  prairie  au  par- 
cours immédiatement  après  la  récolte  de  la  première  herbe  , 
ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  prés  non  clos , afin  de  laisser  aux 
regains  le  temps  de  pousser,  et  de  pouvoir  en  activer  la  végé- 
tation par  des  irrigations.  Leur  entrée  serait  donc  défendue  aux 
bestiaux  depuis  l’enlèvement  des  foins  jusque  après  la  moisson. 
Cette  défense  ne  présente  aucun  inconvénient , car  la  récolte 
des  blés  succède  ordinairement  à la  fauchaison  sans  interrup- 
tion , et  les  terres  nouvellement  moissonnées , sur-tout  dans 
la  moyenne  culture,  offrent  aux  bestiaux  un  pâturage  abon- 
dant. 

En  troisième  lieu , lorsque  la  moisson  serait  terminée  , et 
après  avoir  fait  consommer  les  herbes  et  les  résidus  des  terres 
récoltées,  on  commencerait  le  pâturage  commun  des  regains, 
d’abord  d.uis  la  partie  de  la  prairie  dont  la  végétation  paraîtrait 
la  plus  avancée.  Après  l’avoir  fait  consommer,  les  bestiaux  pas- 
seraient ensuite  dans  une  autre , mais  sans  pouvoir  entrer  dans 
la  partie  déjà  mangée,  et  ainsi  successivement;  en  sorte  qu’a- 
près  les  avoir  fait  pâturer  toutes , les  premières  abandonnées 
pourraient  encore  offrir  de  nouvelles  ressources  aux  bestiaux. 

En  quatrième  lieu  , pour  faciliter  cet  aménagement  écono- 
mique du  pâturage  commun  , la.  prairie  serait  divisée  en  por- 
tions ou  triages  d’étendue  proportionnée  au  nombre  des  bes- 
tiaux du  parcours,  et  ces  triages  seraient  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  fossés  ou  par  d’autres  clôtures. 

Enfin  , vers  la  fin  de  novembre,  ou  plutôt  à l’époque  ordi- 
naire et  locale  des  pluies  d’automne  , ou  des  premières  inoiv- 
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«lutions,  toute  la  prairie  serait  interdite  aux  bestiaux  , afin  Je 
pouvoir  lui  donner  des  irrigations  d’eaux  troubles. 

Avec ‘ces  moyens,  ou  avec  d'autres  analogues,  ces  prairies 
donneraient  des  produits  presque  aussi  grands,  et  leur  admi- 
nistration pourrait  être  r^ularisée  avec  autant  de  précision  et 
d’économie  q»«e  si  elles  appartenaient  à un  seul  propriétaire. 

Résumû  et  conclusion. voit,  parles  détails  dans  lesquels 
nous  venons  d’entrer  sur  la  culture  des  prairies  naturelles, 
ainsi  que  par  ceux  que  nous  avons  donnés  au  mot  Iniuo  ation  , 
que  les  améliorations  dont  les  prairies  sont  susceptibles  sui- 
vant leur  (lasse,  ne  sont  ni  difficiles  à comprendre  , ni  dispen- 
dieuses à exécuter,  et  qu’elles  sont  généralement  avantageuses . 
Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  articles , nous  n’avons  rien  avancé 
que  nous  n’ayons  exécuté  nous-mêmes , ou  que  nous  n’ayons 
vu  exécuter  avec  le  plus  grand  succès  , ou  enfin  qui  ne  soit 
constaté  jmr  des  témoignages  dignes  de  toute  confiance. 

Si  nos  exemples  étalent  imités  en  France  par  tous  les  pro- 
priétaires de  prairies , si  leur  bonne  culture  était  adoptée  dans 
toutes  ces  localités , leur  effet  incontestable  serait  d’en  aug- 
menter prodigieusement  les  produits  annuels. 

Avec,  plus  de  fourrages,  ou  pourrait  élever  et  engraisser 
annuellement  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux;  avec  plus 
de  bestiaux,  leur  prix  serait  plus  modéré,  la  main  d’œuvre  et 
les  frais  de  culture  moins  chers;  l’agriculture,  le  commerce 
et  les  arts  auraient  plus  de  moyens  de  perfectionnemens , et  la 
généralité  des  Français  pourrait  se  procurer  une  nourriture 
plus  substantielle,  et  par  suite  acquérir  une  constitution  plus 
robuste.  Enfin , lors  même  que  l’amélioration  générale  des 

firairies  naturelles  ne  produirait  d’autre  effet  que  celui  d’é- 
eve»  annuellement  le 'nombre  des  bestiaux  d’éducation  et 
d’engraissement  au  niveau  des  besoins  de  la  consommation 
générale,  la  France  se  trouverait  déchargée  du  tribut  qu’elle 
paie  à l'étranger  pour  compléter  cet  objet  de  consommation. 
V^oyez  Assolement  et  Substitution  de  cultuhe.  (De  Per.) 

PRAIRIES  SECHES.  Prairies  situées  dans  des  terrains  sa- 
blonneux ou  de  peu  de  profondeur , et  dont  l’irrigation  est 
impossible. 

Ces  sortes  de  prairies , qui  rentrent  dans  la  première  classe  de 
l’article  précédent,  sont  considérées  par  M.  de  Perthuis  comme 
ne  pouvant  jamais  être  fauchées;  mais  le  fait  est  qu’elles  le 
«ont  souvent,  car  où  on  n’a  rien  on  cherche  à avoir  quelque 
chose.  Ainsi , sur  les  coteaux  crayeux  de  la  ci-devant  Cham- 
pagne , sur  ceux  granitiques  du  ci-devant  Limousin  , sur  ceux 
volcaniques  de  la  ci-devant  Auvergne , sur  les  plaines  sablon- 
neuses de  bien  des  parties  de  la  France , j’ai  vu  des  pâturages, 
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pour  ne  pas  sortir  de  la  division  adoptée  par  mon  collabora- 
teur , soustraits  au  parcours,  dont  les  touffes  étaient  éloi- 
gnées de  3 à 4 pouces , donner  des  récoltes  de  foin  , non  pas 
abondantes  sans  doute,  mais  qui,  provenant  de  grands  espaces^ 
suffisaient  pour  nourrir  les  bestiaux  pendant  l’hiver.  Leur  foin 
était  excellent  et  susceptible  d'une  parfaite  conservation.  Les 
graminées  en  faisaient  le  fond,  et  l’on  n’y  voyait  jamais  de 
plantes  nuisibles. 

La  plupart  de  ces  prairies  sont  susceptibles  d’être  de  loin  en 
loin,  et  le  sont  effectivement,  cultivées  en  céréales,  princi- 
palement en  seigle  et  en  avoine.  Le  sainfoin  seul  p#!ut  y être 
placé  lorsqu’on  désire  le  transformer  en  prairies  artificielles. 
C’est  presque  exclusivement  pour  les  moutons  et  pour  les 
VACHES  qu’on  les  conserve,  parce  que  les  premiers  acquièrent, 
par  l’usage  de  leur  herbe,  une  excellente  chair,  et  les  secondes 
un  lait  très-savoureux.  Jamais  il  ne  faut  penser  à en  obtenir 
du  Regain.  Voyez  ce  mot.  (B). 

PRAIRIES  TEMPORAIRES , FOURRAGÈRES  OU  MO- 
MENTANÉES. On  donne  ces  noms  à des  semis  de  plantes 
annuelles,  dans  l’intention  d’en  appliquer  le  produit  en  herbe 
à la  nourriture  des  bestiaux.  Voyez  Hivernage. 

Parmi  les  plantes  qui  sont  dans  le  cas  d’être  employées  àcet 
objet , il  en  est  deux  ( le  seigle  et  le  maïs  ) qui  méritent  la 

firéférence  sous  beaucoup  de  rapports.  Comme  j’ai  fait  valoir 
eurs  avantages  aux  articles  qui  les  concernent,  je  n’en  par- 
lerai pas  particulièrement. 

Le  maïs  quarantain,  jouissant  de  la  propriété  de  pousser  en. 
trochets , est  préférable  aux  autres  variétés  pour  la  formation 
des  prairies  temporaires.  On  ne  doit  jamais  dans  les  pays  chauds, 
à raison  de  l’excellence  du  fourrage  qu’il  donne,  négliger  de 
le  faire  entrer  dans  celles  où  la  vesce  et  la  gesse  dominent. 

Les  autres  plantes  propres  à entrer  dans  les  prairies  tempo- 
raires peuvent  être  rangées,  à raison  de  leur  bonté,  dans  l’ordre 
suivant.  Avoine, Froment, Orge,  Vesce,  Pois  gris  , Gesse, 
FivE  DE  marais.  Lentille,  Spergule.  Voyez  ces  mots  et 
celui  Succession  de  culture. 

Les  prairies  temporaires  mélangées  sont  sur-tout  extrême- 
ment profitables  à ceux  qui  ont  de  nombreux  troupeaux  de 
Vaches  ou  de  JVIoutons.  Voyez  ces  mots  et  Mélange. 

Une  exploitation  bien  conduite  ne  peut  dispenser  d’avoir 
des  prairies  temporaires,  indépendamment  des  prairies  artifi- 
cielles, et  parce  qu’elles  donnent  un  pâturage  ou  un  fourrage 
d’herbe  fraîche  aux  époques  de  l’année  où  on  en  manque  or- 
dinairement, et  parce  qu’elles  doivent  nécessairement  entrer, 
dans  un  assolement  régulier  , ne  fût-ce  que  pour  occuper  le 
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terrain  pendant  l’hiver , et  varier  les  cultures.  Aussi  Yvart  ^ 
dont  je  suis  si  souvent  dans  lecas  deciter  l’excellente  pratique, 
les  multiplie-t-il  sur  ses  exploitations , non-seulement  au  prin- 
temps, mais  pendant  toute  l’année , de  manière  que  dès  qu’une 
de  ces  pâtures  est  consommée,  il  s’en  trouve  une  autre  propre 
à l’être. 

Je  ne  puis  trop  recommander  ces  objets  aux  méditations  des 
cultivateurs  en  général , et  sur-tout  de  ceux  qui  opèrent  dans 
des  terrains  de  mauvaise  nature , parce  que  ce  sont  ces  derniers 
qui  en  tfreront  les  avantages  les  plus  marqués.  (B.) 

PRATIQUE.  Ce  nom  se  donne  dans  tous  les  arts  à l’habi- 
tude d’une  opération.  Par  conséquent  on  dit  d’un  cultivateur 
qui  laboure  et  sème  lui-même  ses  champs  , qui  récolte  et  bat 
lui-même  ses  blés,  qu’il  pratique  l’agriculture. 

Je  n’aurais  pas  parlé  de  la  pratique , puisqu’elle  n’est  que 
l’action  de  tout  ce  qui  se  fait  en  agriculture , si  on  ne  disait 
par-tout  que  la  pratique  suffit  pour  faire  un  bon  cultivateur, 
qu’il  faut  être  praticien  pour  écrire  d’une  manière  utile  sur 
l’agriculture. 

Sans  doute  la  théorie  sans  la  pratique  est  peu  propre  à per- 
fectionner la  science  ; mais  qu’est-ce  que  signifient  ces  deux 
mots?  Le  premier  d’entre  eux  est- il  bien  défini? 

Si  je  parcours  les  livres  sur  l’agriculture  , je  vois  des  auteurs 
composer  une  théorie  comme  ils  eussent  composé  un  roman  , 
c’est-à-dire  laisser  errer  leur  imagination  sur  les  sujets  qu’ils 
traitent  sans  s’inquiéter  de  la  vérité;  mais  j’en  vois  d’autres 
interroger  àchaque  instant  l’expériençe,etdont  toute  la  théorie 
ne  consiste  qu’à  lier  les  faits  qu’elle  présente  et  à en  tirer  des 
conséquences  ou  générales  ou  particulières.  C’est  cette  der- 
nière manière  d’écrire  qui  suppose  des  connaissances  dans 
toutes  les  sciences  sur  lesquelles  est  fondée  l’agriculture , qui 
indique  un  esprit  accoutumé  à méditer  sur  ce  qu’il  voit,  à réflé- 
chiç  sur  ce  qu’ilfait , que  je  crois  la  seule  bonne.  THéonix. 

D’un  autre  côté , si  j’accompagne  un  laboureur  conduisant 
sa  charrue,  je  lui  vois  l’esprit  continuellement  tendu  pour  la 
diriger  droit,  pour  ne  pas  prendre  plus  de  teire  soit  en  largeur, 
soit  en  profondeur,  pour  éviter  les  pierres  , pour  guider  ses 
chevaux , pour  exciter  ou  ralentir  leur  marche  , etc.  Enfin  il 
est  si  occupé  de  son  objet , qu’il  est  impossible  qu’il  pense  à 
toute  autre  chose,  il  ne  réfléchira  donc  pas  sur  la  possi- 
bilité non-seulement  d’améliorer  ses  champs  par  des  amende- 
mens,  par  la  préférence  à donner  à telle  ou  telle  plante,  à telle 
ou  telle  variété  de  la  même  plante,  de  perfectionner  sa  cliarrue, 
de  rendre  la  race  de  ses  chevaux  plus  vigoureuse,  mais  même 
Tome  XII. 
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de  recherchers'il  n’jr  aurait  pas  une  meilleure  manière  de  con- 
duire sa  charrue.  Rentré  cliez  lui , il  aura  plus  besoin  de  manger 
et  de  doriuirque  de  méditer  sur  ces  objets  et  autres  analogues. 

, Ce  que  le  praticien  fait  bien  après  quarante  ans  d’exercice  y 
le  tliéoricien  le  fera  très-mal  ; mais  le  dernier,  en -voyant  opérer 
pendant  quelques  instans  le  premier , peut  lui  apprendre  qu’il 
est  facile  de  diminuer  la  fatigue  de  son  travail  en  rapprochant 
de  quelques  pouces  de  son  soc  la  ligne  de  tirage  de  ses  chevaux  , 
en  donnant  une  autre  courbure  à l’oreille  de  sa  charrue  , en. 
substituantlaforte  racedes  chevaux  normandsù  celle  qu’il  em- 
ploie , etc.  Il  peut  enfin  lui  apprendre  , sur  cette  opération  y 
plus  compliquée  qu’on  ne  le  croit  communément,  beaucoup  de 
choses  utiles  à ses  résultats  et  auxquelles  le  laboureur  n’aurait 
jamais  songé  de  sa  vie. 

La  pratique  donne  donc  des  faits  à la  théorie , et  la  théorie 
des  faits  à la  pratique;  mais  la  première  , en  les  considé- 
rant toujours  isolément  et  dans  leur  application  au  même 
lieu,  cède  tout  l’avantage  à la  dernière  qui  embrasse  la  série 
des  siècles  passés  et  s’étend  sur  l’univers  entier , qui  fait  atten- 
tion à toutes  les  circonstances  dont  ils  sont  accompagnés,  cir- 
constances si  variables,  que  le  laboureur  précité,  pendant  ses 
quarante  années  de  pratique,  n’a  peut-être  pas  labouré  deux 
fois  son  champ  dans  les  mêmes. 

Une  preuve  que  la  pratique , poussée  à l’extrême , loin  d’être 
utile  à la  perfection  de  l’agriculture , lui  est  nuisible  , c’est 
qu’elle  rétrécit  l’intelligence.  Il  n’est  presque  jamais  possible 
d’obtenir  des  explications  de  ces  laboureurs  qui  se  vantent 
de  leur  habileté  : C’ est  V usage  ; mon  père  faisait  ainsi , est  le 
plus  souvent  la  seule  réponse  qu’ils  puissent  faire.  Il  suffit  de 
les  voir  pour  juger  par  le  peu  d’expression  de  leur  physiq.- 
nomie  qu’ils  sont  privés  d’idées.  Tels  sont  principalement  les 
valets  de  charrue  des  grandes  plaines  à blé  , comme  la  Beaure 
et  la  Brie. 

La  routine  , car  c’est  erinsi  qu’on  appelle  la  pratique  lors- 
qu’elle est  privée  de  toute  théorie,  s’exerfee  également  sur  les 
bonsprocédés  comme  sur  les  mauvais. LeFlamand,  qui  cultive 
avec  tant  de  supériorité  sa  ferme  , n’a  pas  plus  de  théorie  que 
le  Bas-Breton , qui  ne  tire  aucun  parli  de  la  sienne. 

Heureusement  pour  la  société  que  les  extrêmes  sont  rares  , 
et  qu’on  ite  trouve  guère  de  praticien  qui  n’aitunpeu  de  théorie, 
et  de  théoricien  qui  soit  entièrement  étranger  à toute  pratique. 
Dans  les  pays  de  montagnes  sur- tout , les  cultivateurs,  même 
très-pauvres,  réfléchissent  souvent  leurs  opérations  ; aus^i  est- 
ce  chez  eux  qu’on  trouve  le  plus  de  diversité  dans  les  procédés 
agricoles , et  des  cultures  plus  variées.  j 
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L’agriculture  repose  sur  un  si  grand  nombre  d’élémeny,  qu’il 
est  fort  difficile  qu’un  seul  homme  puisse,  même  en  les  étu- 
diant exclusi-vement , apprendre  à les  connaître  tous  au  moyen 
des  livres,  des  maîtres,  des  voyages,  des  expériences,  etc. 
Que  peut-on  donc  attendre  de  ses  agens  les  plus  nécessaires, 
lorsqu’ils  ne  savent  le  plus  souvent  ni  lire  ni  écjire , qu’ils 
ji’ont  jamais  reçu  de  leçons  que  sur  une  seule  opératioiu;  qu’ils 
*ie  sont  jamais  sortis  de  leur  village , qu’ils  n’ont  pas  un  sou  à 
sacrifier  en  jiure  perte  ? 

Los  propriétaires  ne  sont  pas  praticiens,  puisqu’ils  ne  tien- 
nent jamais  la  queue  de  leur  charrue;  cependant  c’.est  d’eux, 
et  de  quelques  liommes  instruits  habitant  les  grandes  villes, 
«ju’ondoit  attendre  le  perfectionnement  de  l’agriculture , parce 
que  ce  sont  eux  seuls  qui  peuvent  observer  les  faits  et  faire  des 
ÈxrÉniENCi;*.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

PRE.  (le  mot  est  généralement  pris  comme  synonyme  de 
prairie;  cependant  il  signifie  plus  particulièrement  un  préd’uno 
petite  étendue,  ou  une  prairie,  prise  dans  une  acceptionplus 
circonscri  te.  On  dit  souvent  ; J’ai  un  pré  dans  la  PaAiniE.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

PRJL-BOIS.  Pâturages  , reste  d’anciennes  forêts  commu- 
nales , qui  se  trouvent  sur  la  pente  des  montagnes , dans  le  dé- 
jiartement  du  Doubs,  et  qui  contiennent  encore  quelques 
grands  arbres  et  beaucoup  de  buissons  ; ils  sont  d’une  ex- 
cellente nature,  mais  peu  abondans  en  herbe.  Le  plus  souvent 
la  rapidité  de  leur  pente  ne  permet  pas  de  les  cultiver  en  cé- 
réales pu  autres  articles  qui  demandent  des  labours.  (B.) 

PRÉBOUIN.  Voyez  PnoviN. 

PRÉCEPTE.  C’est  la  rédaction , quelquefois  en  vers  , d’una 
règle  deoonduite  rendue  obligatoire  par  l’usage. 

11  est  en  agriculture  des  préceptes , fruit  de  l’expérience  des 
siècles,  auxquels  on  doit  applaudir;  mais  il  en  est  un  bien 
plus  grand  nombre  qui  sont  fondés  sur  d’absurdes  préjugés, 
sur  des  jeux  de  mots , etc.  Je  dirai  plus , les  meilleurs  préceptes 
pour  une  localité  deviennent  souvent  mauvais  au  bout  d’un 
certain  nombre  d’années  , et  sont  presque  toujours  faux  lors- 
qu’on les  applique  à une  autre.  Il  ne  faut  que  la  destruction 
d’un  abri  pour  changer  la  marche  des  .saisons,  et  par  consé- 
quent les  préceptes  d’un  canton.  11  serait  possible  de  citer  des 
exemples  sans  nombre  de  ces  cas. 

Ce  n’est  donc  point  sur  des  préceptes  qu’un  cultivateur  doit 
fonder  sa  conduite  , mais  sur  l’étude  de  son  climat , de  sa 
terre  , des  objets  qu’il  cultive  , des  résultats  qu’obtiennent  sés 
voisins  en  suivant  telle  ou  telle  méthode  , etc. , sur  sa  propre 
expérience  enfin.  Mon  opinion  n’est  cependant  pas  qu’il  re- 
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pouMO  sans  examen  les  préceptes  généralement  adoptés  dans 
son  canton;  au  contraire,  je  crois  qu’il  doit  en  rechercher 
l’origine  , en  suivre  les  effets,  en  considérer  les  suites  , et  faire 
du  tout  son  profit. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  si  souvent , les 
préceptes  avec  les  principes , car  ils  produisent  des  résultats 
totalement  opposés;  c’est-à-dire  que  les  premiers  rétrécissent 
souvent  l’intelligence  , et  que  les  seconds  favorisent  toujours 
son  développement. 

La  presque  totalité  des  ouvrages  anciens  sur  l’agriculture 
sont  pleins  de  préceptes  ; celui-ci , autant  que  possible , n’a 
été  fondé  que  sur  des  Principes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRÉCOCE , PRÉCOCITÉ.  On  dit  qu’une  fleur  est  précoce 
lorsqu’elle  se  développe  avant  les  autres  ; qu’un  fruit  est  pré- 
coce lorsqu’il  mûrit  de  très-bonne  heure  ; qu'une  année  a été 
précoce  lorsqu’une  accélération  dans  les  phases  de  la  végé- 
tation a permis  de  profiter  plus  tôt  du  produit  des  cultures  en 
généraL 

La  précocité  de  la  végétation  tient  à beaucoup  de  circons- 
tances. 1®.  A l’espèce.  La  violette  est  plus  précoce  que  l’oeillet, 
a®.  A la  variété.  Il  est  des  poires  qui  sont  mûres  six  mois  plus 
tôt  que  d’autres.  3®.  Au  climat;  les  moissons  sont  depuis  long- 
temps terminées  aux  environs  de  Marseille  lorsqu’on  commence 
à les  faire  autour  de  Paris.  4°-  L’exposition.  Des  pêches  ex- 
posées au  midi  sont  plus  tôt  bonnes  à manger  que  celles  placées 
au  couchant.  5®.  Les  abris.  Les  récoltes  des  vallons  se  font 
plus  tôt  que  celles  du  sommet  des  montagnes  et  mêmeque  celles 
des  plaines.  6°.  La  couleur  des  terres  ou  des  murs.  Les  sols 
schisteux  donnent  les  productions  des  pays  beaucoup  plus 
chauds , et  un  espalier  contre  un  mur  peint  en  noir  fournit  des 
fruits  bien  plus  hâtifs.  7°.  La  nature  des  terres.  Les  terrains 
secs  et  sablonneux  donnent  lieu  à une  végétation  plus  accélérée 
que  ceux  qui  sont  humides  et  argileux.  8®.  L’influence  de  l’in- 
dustrie humaine.  IJnmelonestplustôt  mûrsousun  châssisque 
sur  ime  couche , et  sur  une  couche  plus  tôt  qu’en  pleine  terre. 

Les  diverses  considérations  que  présente  la  précocité  des 
végétaux  pourraient  donner  lieu  à un  article  extrêmement 
étendu;  mais  je  crois  que  des  faits  valent  mieux  que  des  idées 
générales.  Je  les  restreindrai  donc  à quelques  lignes,  et  je  ren- 
verrai le  lecteur  à tous  les  mots  qui  ont  rapport  aux  fleurs 
d’imrément,  aux  fruits  proprement  dits  , aux  légumes  , etc. 

fi  est  presque  toujours  de  l’intérêt  des  cultivateurs  de  désirer 
la  précocité  de  leurs  récoltes  , parce  qu’ils  risquent  moins  de 
les  voir  atteintes  des  accidensquiles  menacent  journellement  ^ 
parce  qu’ils  jouissent  plus  tôt  de  leurs  produits , parce  que  ki. 
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rentrM  Je  leurs  avances  est  accélérée,  parce  qu’ils  peuvent 
plus  promptement  commencer  d’autres  cultures  sur  le  même 
sol,  etc.,  etc.  , etc. 

Il  est  beaucoup  d’espèces  de  culture  , par  exemple  les 
grandes , sur  lesquelles  l’industrie  de  l’homme  ne  peut , sous 
le  rapport  de  la  précocité , avoir  d’action  que  dans  quelques 
circonstances , et  ëu  suivant  certaines  pratiques  qui  ne  sont  pas 
toujours  faciles. 

Lors  donc  qu’un  cultivateur  veut  hàtiver  ses  récoltes , il  est 
obligé  de  choisir  la  variété  la  plus  précoce , l’exposition  la 
plus  favorable  , la  terre  la  plus  légère , la  plus  sèche  et  la  plus 
colorée,  et  ne  pas  perdre  un  instant  pour  mettre  en  action  tous 
les  agens  de  la  nature  , principalement  la  chaleur. 

Mais  ce  sont  les  petites  cultures , c’est-à-dire  celles  qui  ont 
lieu  dans  des  jardins , qu’il  est  principalementavantageux,  sous 
tous  les  rapports,  de  rendre  précoces , parce  que  ce  sont  celles 
dont  les  produits  se  vendent  le  mieux  dans  ce  cas , et  celles 
dont  la  succession  non  interrompue  est  la  plus  facile  à exécuter 
et  la  plus  productive.  Aussi  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage 
ai-je  soin  d’indiquer  les  espèces  ou  variétés  de  légumes , de 
fleurs  et  dé  fruits  qui  sont  les  plus  précoces , et  de  faire  con- 
naître les  moyens  naturels  ou  artificiels  propres  à àccélérer 
encore  cette  précocité. 

J’appelle  moyens  naturels  ceux  qui  ont  été  mentionnés  au 
commencement  de  cet  article,  quoique  plusieurs , tels  que  les 
variétés , soient  des  résultats  de  notre  industrie.  J’appelle 
moyens  artificiels  ceux  qui  augmentent  l’action  de  la  chaleur, 
principal  agent  de  la  végétation.  Par  exemple , les  Muas  au 
MIDI,  les  Couches  , les  Paillassons  , les  Cloches  , les  Châssis, 
les  Bâches,  les  Serres  chaudes,  etc.  ^c^ezces  mots. 

Quelques  hommes  atrabilaires  se  sont  élevés  , par  différens 
motifs , contre  les  efforts  que  font  continuellement  les  culti- 
vateurs pour  hâter  la  précocité  de  leurs  légumes  ou  de  leurs 
fruits  , et  ont  trouvé  mauvais  que  l’industrie  humaine  sur- 
montât la  nature  même.  AujouAl’hui  on  se  rit  de  leurs  décla- 
mations. 

Les  llomains  savaient  se  procurer  des  primeurs  par  des 
moyens  artificiels  , témoin  ces  couches  sur  des  roues  qu’on 
rentrait  le  soir  dans  une  serre , qui  se  voyaient  dans  la  maison 
d’Auguste,  à Rivoli. 

^ On  a avancé , et  avec  raison , dans  plusieurs  cas , que  les  le-  > 
gumes , les  fruits  hâtifs  étaient  moins  .savourenx  et  moins  de 
garde  que  ceux  qui  avaient  cru  et  avaient  mâri  à l’époque 
fixée  par  la  chaleur  du  climat  où  ils  se  trouvaient.  J’ai  ré-^ 
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Ï)ondu  à cette  objection  à 1’artkle  Primeur  , et  \'j  renToie  le 
ecteur. 

Le  goût  des  primeurs  , loin  de  diminuer,  augmente  tous  les 

Jours,  et  quoique  son  excès  puisse  devenir  un  mal,  je  suis 
oin  de  croire  qu’il  faille  le  proscrire  : le  bonheur  général  et 
les  moyens  d’existence  de  beaucoup  de  particuliers  s’y  ratta- 
chent. La  science  agricole  V gagne  beaucoup,  cttr  toutes  les 
opérations  qui  les  ont  pour  objet  sont  de  véritables  expé- 
riences, et  telle  anomalie  observée  par  un  homme  accoutumé 
à réfléchir  a contribué  à soulever  un  coin  du  voile  que  la  na- 
ture a mis  sur  ses  opérations. 

La  précocité  , indépendante  de  la  saison  et  des  abris,  tient 
à la  nature  même  de  la  plante.  Probablement  elle  est  due  à son 
plus  grand  degré  d’excitabilité.  Ainsi  la  nivéole  est  plus  pré- 
coce que  la  tulipe , l’amandier  que  le  cerisier.  Cette  influence 
de  l’excitabilité  a lieu  même  d’individu  à individu  dans  la 


même  espèce  , et  c’est  sur  elle  que  sont  fondées  les  variétés 
précoces  et  les  variétés  tardatives  des  légumes  et  des  fruits, 
il  n’est  point  de  cultivateurs  qui  ignorent  qu’il  y a dans  quel- 
ques espèces,  comme  les  cerisiers,  les  pruniers,  quatre  à cinq 
mois  de  différence  entre  la  maturité  des  premiers  fruits  et 
«elle  des  derniers.  (B.) 

PREJUGE.  L’étymologie  de  ce  mot  le  définit.  Un  homme 
à préjugés  est  celui  qui  a adopté  une  opinion  sans  se  donner  la 
peine  de  l’examiner.  ' - 

Les  préjugés  sont  d’autant  plus  enracinés  chez  les  cultiva- 
teurs , qu’ils  «ont  moins  éclairés  et  placés  plus  isolément.  Les 
obstacles  qu’ils  apporteutau  perfectionnementdel’agriculture 
«ont  presque  toujours  insurmontables.  Une  éducation  plus 
perfectionnée  ét  aes  voyages  sont  les  moyens  les  plus  certains 
de  les  faire  disparaître.  Les  événemens  de  la  révolution,  qui 
ont  poussé  nos  enfans  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe,  ont 
plus  fait  pour  les  déraciner  que  tous  les  livres  publiés  depuis 
îm  siècle.  S’il  en  reste,  c’est  que  les  femmes,  qui  ont  une  si 
ghtndc  Etflüënce  sur  l’enfance,  et  chez  qui  les  préjugés  sont 
plus  lehàéës,  sont  restées  dans  leurs  foyers. 

Je  ne  m’^ndrai  pas  sur  ce  sujet,  qui  demanderait  beau- 
coup d’espace  , parce  que  cela  n’aboutirait  à rien.  Je  fais  seu- 
lélnent  des  vœux  pour  que  les  préjugés  , principalement  ceux 
relatifs  à l’agriculture,  disparaissent , et  que  cet  ouvrage  y 
contribue.  (B.) 

PREMERAGE.  Synonyme  de  RRiMBUR  dans  quelques  can- 
tons.-(JB.) 

PRÊOU.  Présure  dans  le  dépaftementiiu  Var.  Pb^crFRO- 

MA.GX.  ^ 
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PRÉPARATION.  I^a  plupart  des  travaux  de  Tagrkulture 
•ont  composés  de  plusieurs  opérations,  dont  les  unes  se  font 
ftvant  et  les  autres  après  celle  qu’on  regarde  comme  la  pria-  ^ 
cipale. 

Ainsi,  labourer  la  terre  est  toujours  une  préparation  poiu^ 
les  semis  , la  fumer  en  est  souvent  une  autre.  Chauler  le  grain 
est  une  préparation  utile  pour  éviter  le  charbon  et  la  carie. 
Faire  un  trou  est  une  préparation  pour  planter  un  arbre , etc. 

Cependant , dans  beaucoup  de  localités , l’acception  de  ce 
mot  est  circonscrite,  parmi  les  laboureurs,  au  seul  ou  aux  deuj( 
labours  qui  précèdent  celui  sur  lequel  on  doit  semer  le  blé  et 
autres  céréales.  Voyez  Labour. 

11  est  de  la  sagesse  des  ctütivateurs  de  préparer  à l’avance 
tous  les  objets  dont  ils  pourront  avoir  besoin  pour  telle  ou  telle 
opération , afin  qu’ils  ne  soient  pas  retardés  dans  leur  exé- 
cution , sur-tout  quand  cette  opération  doit  être  faite  avec 
rapidité.  La  rentrée  de  toutes  les  sortes  de  récoltes  est  prin- 
cipalement dans  ce  cas.  Combien  de  blé  est  perdu  chaque  an- 
née , parce  que  les  voitures  qui  devaient  le  conduire  à la  grange 
n’ont  pas  été  réparées  ! Combien  de  vin  gâté  parce  que  les  cuves 
n’ont  pas  été  nettoyées  , etc.’.  (B.) 

PRÉSClNDRE.Nomdu  premier  labour  donné  aux  jachères 
dans  le  département  de  la  Haute-Vienne , c’est  le  latin  pros- 
cùidere  à peine  altéré.  (B.) 

PRËSLE,  Equiset^tt-  Genres  de  plantes  de  la  cryptogamie 
et  de  la  famille  des  fougères , qui  renferme  sept  à huit  espèces 
toutes  propres  à l’Europe,  et  qui  doivent  être  connues  des 
cultivateurs,  à raison  de  leur  abondance,  du  dommage  que  lui 
causent  les  unes,  et  de  l’utilité  qu’ils  peuvent  retirer  des 
' autres. 

Les  presles  ont  les  racines  vivaces , les  tiges  fistuleuses  ar- 
ticulées, striées  , rudes  au  toucher,  chaque  articulation  ayant 
une  gaine  dentée  et  donnant  naissance  des  rameaux  verti- 
cillés , qu’on  regarde  communément  comme  des  feuilles , quoi- 
qu’ils soient  organisés  comme  les  tiges.  Quelques-uns  portent 
leurs  fleurs  sur  des  tiges  particulières  , qui  alors  ne  sont  pas 
pourvues  de  feuilles.  Les  caractères  de  la  fructification  de  ces 
plantes  sont  encore  peu  connus. 

La  Fresle  des  sors  a les  feuilles  composées  et  les  fleurs  sur 
la  même  tige  ; elle  est  commune  dans  les  bois  humides , s’é- 
lève de  a ou  3 pieds,  et  fleurit  au  commencement  du  jirin- 
temps.  On  la  connaît  vulgiairement  sous  le  nom  de  queue-de- 
eheval.  C’est  une  plante  singulière  qui  ne  manque  pas  d’élé- 
gance , et  dont  on  peut  introduire  avantageusement  quelque» 
touffes  dans  les  massifs  des  j,ardins  paysagers. 
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La  Presle  hes  champs  a des  tiges  stériles  et  des  tiges  flori- 
fères : les  premières , hautes  d’un  pied  , et  garnies  d’un  petit 
nombre  de  feuilles;  les  secondes,  hautes  de  5 à 6 pouces,  sans 
feuilles,  et  terminées  par  un  épi  ovale  : elle  fleurit  dès  le  mois 
de  mars. 

Cette  plante  croit  dans  les  champs  argileux  et  humides , et 
cause  fréouemment  de  grands  dommages  aux  cultivateurs , par 
son  abonaance , en  étouffant  les  plantes  qu’ils  y ont  semées. 
Ses  racines  sont  si  profondes  , que  ce  n’est  que  par  un  défon- 
cement  qu’on  peut  parvenir  jusqu’à  elles  , et  un  défoncement 
est  une  opération  coûteuse.  Les  labours  les  plus  multipliés  à 
la  charrue  et  à la  bêche  ne  servent  qu’à  retarder  le  mal  qu’elle 
fait.  11  m’a  paru  que  le  seul  moyen  d’en  débarrasser  un  terrain 
était  d’y  semer  de  la  luzerne^  plante  qui  croît  très-serrée  et 
pousse  de  bonne  heure;  je  dis,  il  m’a  paru,  parce  que  je  n’ai 
pas  vérifié  si  elle  repousse  ou  non  après  la  destruction  de  ce 
fourrage.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  astringente , et  sont 
employées  dans  le  pissement  de  sang , les  hémorrhagies , la 
dysenterie  et  les  hernies.  Les  bestiaux  ne  les  mangent  point, 
ou  rarement.  On  peut  en  faire  de  l’excellente  litière , et  même 
l’employer  directement  à augmenter  le  tas  de  fumier. 

La  Presle  des  marais  a les  tiges  hautes  d’un  pied , et  gar- 
nies de  verticilies  de  cinq  à neuf  feuilles  simples  et  courtes. 
L’épi  de  fleurs  n’en  a pas  de  particulières  : elle  croît  dans  les 
eaux  stagnantes,  et  présente  une  variét#  à tige  nue  , que  Lin- 
nseus  a décrite  sous  le  nom  à'equisetuni  limosum.  Les  anciens 
croyaient  que  son  infusion  détruisait  la  rate,  et  en  faisaient, 
en  conséquence,  boire  l’infusion  aux  coureurs.  Souvent  cette 
plante  couvre  exclusivement  des  espaces  considérables  sur  le 
bord  des  étangs , dans  les  marais  fangeux.  On  doit  la  couper 
pour  en  faire  de  la  litière  ; peut-être  serait-il  fructueux , sous 
ce  rapport  et  sous  celui  de  la  consolidation  du  terrain , d’en 
planter  dans  les  marais  tourbeux  qui  en  manquent;  mais  cette 
opération  coûterait  nécessairement  plus  qu’elle  ne  rendrait: 
£lle  se  propage  par  le  moyen  de  ses  racines  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité. 

La  Presle  FLuviATiLsales  tiges  stériles,  droites , hautes  de 
3 pieds;  les  feuilles  longues,  tétragones  , au  nombre  de  plus 
de  vingt  à chaque  verticille;  les  florifères  nues  et  à peine 
hautes  d’un  pied.  On  la  trouve  sur  le  bord  des  rivières,  dons' 
les  étangs  dont  l’eau  est  pure  ; elle  fleurit  au  milieu  de  l’été  ; 
souvent  elle  est  très-abondante  : les  Romains  en  mangeaient 
les  jeunes  pousses  , et  encore  aujourd’hui  on  en  fait  de  même 
dans  quelques  parties  de  l’Italie  ; on  les  fait  cuire  et  on  les 
assaisonne  comme  les  asperges.  Les  bestiaux  en  général,  sui^- 
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tout  les  yacbes  et  les  codions , les  aiment  beaucoup  : elles  aug- 
mentent le  lait  des  premières;  mais  ce  lait  est  sans  goût,  et  le 
beurre  qui  en  provient  est  de  couleur  de  plomb.  Dans  quelques 
lieux  on  conserve  ses  racines  pour  la  nourriture  des  seconds 
pendant  l’hiver. 

La  Pbesle  d’hitee  a les  tiges  hautes  de  deux  pieds , un  peu 
rameuses  au  sommet,  et  les  feuilles  peu  nombreuses:  elle  croit 
dans  les  bois  humides,  et  fleurit  pendant  l’hiver;  ce  sont  scs 
tiges  que  les  ouvriers  en  bois  et  en  métal  emploient  pour  polir 
les  résultats  de  leur  travail.  Elle  fait , sous  le  nom  à'asprele , 
l’objet  d’un  commerce  de  quelque  importance  pour  les  can- 
tons où  elle  se  trouve. 

La  siüce  est  très-abondante  dans  l’écorce  de  ces  plantes  et 
c’est  elle  qui  les  rend  si  propres  à polir  le  bois  et  les  métaux. 
(B.) 

PRESSE.  Instrument  le  plus  souvent  portatif,  que  les  cul- 
tivateurs devraient  toujours  avoir  à leur  disposition  pour  une 
infinité  de  services,  tels  que  exprimer  le  jus  des  fruits,  des 
plantes,  comprimer  leur  linge,  etc. 

Ordinairement  les  presses  sont  composées  de  deux  fortes 
planches  , à l’une  desquelles  sont  fixées  les  bases  de  deux  vis 
en  bois  qui  passent  dans  deux  trous  correspondans  de  l’autre, 
laquelle  devient  alors  la  supérieure.  Un  écrou  à chacune  de 
ces  vis  fait  rapprocher  cette  planche  de  l’inférieure  et  com- 
prime ce  qui  se  trouve  entre  deux. 

On  peut  varier  ds  cent  manières  la  forme  des  presses  à vis  , 
d’ap  rès  le  but  qu’on  se  propose. 

Les  plus  simples  des  presses  sont  cellesà  levier  et  à coins. 

Une  presse  à levier  est  aussi  composée  de  deux  planches, 
armées  chacune  d’un  bâton  passant  par  leur  milieu , et  d’uno 
longueur  double  ou  triple , fixé  sur  leur  dos  : ces  deux  planches 
mises  en  regard,  et  ^inférieure  chargée  dece  qu’on  veut  pres- 
ser, on  fait  passer  les  bâtons,  d’un  côté,  dans  un  anneau  de 
fer  plus  ou  moins  grand , selon  le  volume  de  ce  qu’on  veut 
presser , et  de  l’autre  un  lac  de  corde  qu’on  serre  le  plus  pos- 
sible. 

Cette  presse  est  faible,  mais  elle  remplit  une  infinité  d’u- 
sages : elle  est  très-bonne  sur-tout  pour  égoutter  promptement 
et  suffisamment  les  Fromages.  Voyez  ce  mot. 

Le  principe  de  cette  presse  peut  également  être  modifié  de- 
cent  manières. 

L’effet  des  presses  à coins  est  le  plus  puissant,  mais  ne  peut 
pas  toujours  être  rigoureusement  gradué. 

On  en  fabrique  facilement  soi-même , puisqu’il  ne  s’agit 
que  d’avoir  deux  planches  épaisses  de  a pouces,  par  exemple, 
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et  un  cadre  de  même  épaisseur,  aussi  fortement  assemblé  qu9 
possible  sur  un  du  cété  intérieur  duquel  une  des  planckes' 
est  fixée.  On  met  la  matière  à presser  sur  cette  planche , sur 
cette  matière  L’autre  planche  , et  on  chasse  à coups  de  mail- 
let deux  coins  proportionnés , mis  en  sens  contraire  entre  la 
planche  supérieure  et  le  côté  supérieur  du  cadre. 

Plus  les  coins  sont  larges  et  plus  également  ils  compriment. 

Des  coins  de  bois  en  se  mouillant  embarrassent  quelquefois , 
parce  qu’ils  se  gonflent  et  ne  peureiU  s’ôter  : en  conséqtience 
des  coins  de  fer  sont  préférables , ybyez , pour  le  surplüs  , au 
mot  Fressoib. 

La  presse  hydraulique  est  la  plus  puissante  des  machines 
comprimantes  imaginées  par  les  hommes;  mais  elle  est  d’un 
prix  trop  élevé  et  d’un  emploi  trop  scabreux  pour  qu’elle  de- 
vienne jamais  d’un  emploi  habituel.  (B.) 

PRESSE.  Ce  nom  se  donne  dans  les  Hautes-Alpes  à l’effet 
d’une  sécheresse  prolongée  on  d’un  coup  de  soleil  sur  les  cé- 
réales, après  leur  floraison.  Alors  leur  épi  devient  blanc  et 
ses  graines  s’oblitèrent.  Ce  mot  est  donc  synonyme  desRCLUBE, 
d’icHACDURE.  Voyez  Sécheresse,  Coup  de  soleil.  (B.) 

PRÉSOS.  Nom  des  billoks  à plus  de  huit  baies  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  (B.) 

PRESSOIR.  Architecture  rur.ale.  On  appelle  ainsi  le 
lieu  d’un  vendangeoir  dans  lequel  est  placée  la  machine  qui 
porte  le  même  nom. 

Cette  pièce  doit  être  assez  grande  pour  contenir  , i®.  le 
pressoir  proprement  dit , avec  une  aisance  suffisante  dans  son 
pourtour  pour  la  facilité  de  sa  manoeui're  et  de  son  service  ; 
2°.  les  feuillettes  ou  les  barlons  chargés  de  l’espèce  de  raisin 
qu’on  est  dans  l’usage  de  pressurer  ayant  sa  fermentation  ; 
3®.  et  même  pour  que  les  voitures  chargées  de  cette  espèce  de 
vendange  puissent  entrer  dans  son  intérieur,  et  arriver,  lorsque 
^ cela  est  possible  , jusqu’à  la  maie  du  pressoir,  afin  de  dimi-^ 
nuer  d’autant  Les  frais  et  les  dangers  de  leur  transport  à bras. 
Le  pressoir  doit  donc  avoir  son  entrée  extérieure  dans  la  cour 
même  du  vendangeoir  ; il  est  aussi  très-avantageux  que  cette 
pièce  communique  directement  par  son  intérieur,  ou  au  moins 
au  plus  près,  et  avec  la  vinée  et  avec  le  cellier,  afin  de  pou- 
voir transporter  plus  promptement  et  avec  plus  de  commodité» 
et  d’économie  le  marc  des  cuves  sur  le  pressoir  , ainsi  que  le» 
vins  de  pressurage  dans  le  cellier.  Voyez  C£x.LiEa  et  Vinée. 
(De  Per.)  , • . -, 

PRESSOIR  , PRESSER  , PRESSEE.  Œ^kue.  Presser,, 
c’est,  au  moyen  d’une  machine,  forcer  1©  raiaf^  les  poires,  les 
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pommes  , les  olives  les  graines  à huile , etc. , à rendre  le  suc 
uu’elles  contiennent;  pressoir  est  cette  machine  ; pressée  in- 
dique l’assemblage  du  fruit  dont  on  doit  exprimer  le  suc. 

Généralement  parlant , et  prenant  la  partie  pour  le  tout,  on 
appelle  pressoir  le  lieu  où  sont  renfermés  les  cuves  et  les  pres- 
soirs , et  en  un  mot  tout  cequi  est  nécessaire  à la  fermentation 
tumultueuse  du  vin  , à son  pressurage  et  à son  transport.  Son 
étendue  et  sa  largeur  demandent  donc  à être  proportionnées  à 
la  quantité  de  cuves  et  de  pressoirs  qu’il  doit  contenir.  Ce  n’est 
pas  assez,  il  faut  encore  qu’il  ait  en  outre  assez  d’espace  vide 
pour  que  les  ouvriers  travaillent  avec  aisance  et  sans  confusion 
quelconque  ; en  un  mot , il  est  nécessaire  que  chaque  pièce  soit 
rangée  à la  place  qui  lui  est  destinée,  et  ne  gêne  en  rien  le  ser- 
vice pour  la  pièce  voisine. 

L’exposition  la  plus  avantageuse  pour  ce  local  est  le  levant 
et  le  midi , même  dans  nos  provinces  méridionales.  La  chaleur 
du  soleil  concourt  singulièrement  à accélérer  la  fermentation 
de  la  liqueur  dans  la  cuve,  etplus  la  fermentation  est  active  , 
meilleur  est  le  vin.  Il  doit  être  bien  éclairé  , bien  ouvert,  de 
peur  que  la  vapeur  et  l’odeur  de  la  vendange  ne  fatiguent  et 
même  ne  suffoquent  les  pressureurs  ; les  murs  doivent  être  bien 
enduits  ; le  plancher  de  dessus  bien  plafonné , en  sorte  qu’il 
n’en  tombe  aucune  saleté  ; le  marchepied  bien  pavé , uni  et 
lavé  de  façon  que  les  pressureurs  ne  portent  sur  les  maies  au- 
cune ordure  qui  puisse  salir  le  vin. 

Chaque  sorte  de  pressoir  a son  mérite , qui  souvent  procède 
plus  du  goût  et  de  l’habitude  de  s’en  servir  de  celui  à qui  il 
appartient,  que  de  l’effet  qu’il  produit  (1). 

CHAP.  I.  Description  des  pressoirs  de  différentes  espèces. 
PrESSOIKS  a FIEHRE  , ou  a tesson  , ou  A CAGE,  PL  W ■,  f!g.  1. 
Pressoir  à cage.  HK , arbre.  PQ , jumelles.  XT , fausses  ju- 
melles. Z,  chapeau  des  fausses  jumelles.  KS  , faux  chantier. 
T,  le  souillard,  sur  lequel  les  fausses  jumelles  sont  assemblées. 
fff  contrevent  des  fausses  jumelles,  d,  autre  contrevent  des 
fausses  jumelles.  V,  patins  des  contrevents;  mm,  chantier; 
GHIR,  la  maie,  n,  beron.  3,  clefs  des  fausses  jumelles.  4,  mor- 
taise de  la  jumelle.  LM,  moises  .supérieures  des  jumelles,  ah, 
contrevent  des  jumelles  et  des  fausses  jumelles.  £ , la  roue. 


^1)  Il  parait,  parles  monumens,  que  les  plus  anciens  pressoirs  nraient  le 
coin  pour  moteur.  Le  plus  pui.ssalit  de  ceux  actuellement  en  usage  , le 
tordoir  lie  Flanore,  est  encore  établi  sur  le  même  principe.  Plus  lard  911 
a fait  usage  de  longs  leviers,  qui  serrent  au  moyen  de  coi  iles.  Bientôt  saus 
doute,  o'n  préférera  à tous  ceux  existans  la  presse  hydraulique,  bien 
moins  embarrassante  et  bien  plus  puissante , mais  trés-coùteusc  et  sus- 
ceptible do  SC  déranger.  , (JVote  de  JH,  Base.) 
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EF  , la  TÎs.  G.  l’écrou.  CD,  moises  de  lu  cage.  AB,  fosse  dd 
la  cage.  W,  barlong  qui  reçoit  le  vin  au  sortir  du  pressoir. 

Ces  pressoirs  à pierre  ou  à tesson  rendent,  dit-on,  plus  ds 
vin  qu’un  pressoir  à étiquet.  Cela  est  vrai , si  on  a égard  à la 
grandeur  du  bassin  de  l’étiquet , qui  est  toujours  beaucoup> 
moindre  que  celle  de  ces  premiers  pressoirs  ; mais,  malgré  la 
forte  compression  de  ces  premiers  par  rapport  à l’étendue  do 
leurs  bras  de  levier,  il  faut  convenir  qu’ils  sont  beaucoup  plus 
lents , et  qu’il  faut  employer  pour  l’ordinaire  dix  ou  douze 
hommes  au  lieu  de  quatre  pour  l’étiquet , si  on  lui  donne  une 
roue  verticale  au  lieu  d’une  roue  horizontale  , ce  qui  est  plus 
facile  qu’aux  pressoirs  à tesson  ; je  ne  dis  pas  impossible  , car 
on  peut  augmenter  la  force  de  la  roue  horizontale  de  ces  pres- 
soirs , par  une  roue  verticale  à côté  de  l’horizontale.  Pour  lors, 
on  range  autour  de  la  roue  horizontale  une  corde  suffisamment 

f rosse  ; cette  corde  y est  arrêtée  par  un  bout , et  son  autre 
out  va  tourner  sur  l’arbre  de  la  roue  verticale.  D’ailleurs  ces 
pressoirs  cassent  très-souvent,  et  quoiqu’il  soit  très-aisé  d’en 
connaître  la  cause,  on  ne  la  cherche  pas.  Ne  voit-on  pas  que 
ces  grands  arbres,  que  je  nomme  bras  de  levier  et  qui  ont 
ont  leurs  points  d’appui  au  milieu  des  quatre  jumelles  vers  la 
ligne  perpendiculaire , soit  qu’on  les  élève , soit  qu’on  les 
abaisse,  forment  un  cercle  à leur  extrémité,  ce  qui  fatigue  la 
force  de  la  vis  , qui  est  très-élevée  , et  qui  devrait  tourner  per- 
pendiculairement dans  son  écrou , et  souvent  la  fait  plier  et 
casser;  ce  qui  sera  toujours  très-difficile  à corriger:  cependant, 
au  lieu  d’arrêter  l’écrou  par  deux  clefs  qui  percent  les  dents 
des  arbres  , il  faut  le  laisser  libre  do  changer  de  place , en  ap- 
pliquant aux  deux  côtés  de  ces  deux  arbres  un  châssis  de  bois 
ou  de  fer  dans  lequel  on  pratiquera  une  coulisse.  L’écrou  aura 
à ses  deux  extrémités  un  fort  boulon  de  fer  arrondi,  qui,  glis- 
sant le  long  de  la  coulisse,  fera  avancer  et  reculer  l’écrou  d’au- 
tant d’espace  que  le  cintre , que  formeront  les  arbres  , en  fera 
en  deçà  ou  en  delà  de  la  ligne  perpendiculaire  de  la  vis.  Par 
ce  moyen , on  empêchera  la  vis  de  jilier  , et  l’on  diminuera 
considérablement  les  frottemens.  Pour  diminuer  ceux  que  l’é- 
crou souflVirait  en  changeant  de  place , on  l’arrondira  par-des- 
sus , et  l’on  y posera  des  roulettes. 

Il  faut,  pour  ces  sortes  de  pressoirs,  un  bien  plus  grand  em- 
placement, par  rapport  à leur  longueur,  que  pour  les  autres  ; ce 
qui  , joint  à leur  prix  considérable , ne  permet  pas  à tout  le 
monde  d’en  avoir.  Voyez  PL  IV. 

Pressoir  a étiquet  , PL  V,  fy.  2.  AB,  vis.  a,  3,  4 
roue.  CD , écrou.  5,5,  6, 6,  7, 7,  clefs  qui  assemblent  les 
moises  ou  chapeaux.  8,  8,  liens,  CHEF  , jumelles.  KL , mou- 
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ton.  gk^  la  maie.  QM , RN,  OP,  chantiers,  kl,  faux  chan- 
tiers. barlong.  S,  marc.  TT,  planche,  iiab,  garniture 
qui  sert  à la  pression.  VX , arbre  ou  tour.  Y , roue  ; 2 , la 
corde. 

L’étiquet  est  aujourd’hui  plus  employé  que  les  pressoirs  à 
grands  leviers,  parce  qu’on  le  place  aisément  par-tout  j sa  dé- 
pense jest  bien  moindre,  tant  pour  la  construction  que  pour  le 
nombre  d’hommes  dont  on  a besoin  pour  le  faire  tourner.  Si 
au  lieu  de  la  roue  horizontale  X , placée  en  face  du  pressoir  , 
et  à laquelle  on  donne  près  de  8 pieds  de  diamètre  , on  subs- 
titue une  roue  verticale  3,  de  la  pieds  et  même  de  i5, 

si  la  place  le  permet , et  sur  laquelle  puissent  monter  trois 
ou  quatre  hommes  pour  la  serrer,  on  aura  beaucoup, plus  da 
force. 

On  a supprimé  presque  par-tout  la  roue  horizontale , parce 
qu’elle  occupe  perpétuellement  un  grand  espace , et  on  lui  a 
subtitué  deux  barres  qui  traversent  l’arbre  en  manière  de  croix 
l’une  sur  l’autre.  Ces  barres,  plus  ou  moins  longues,  suivant  le 
local,  entrent  et  sortent  comme  si  on  les  faisait  glisser  dans 
les  coulisses;  on  les  retire  dès  que  ht  serre  est  finie , et  la  place 
reste  vide  ; mais  comme  ces  coulisses , ces  ouvertures  dimi- 
nuent la  force  de  l’arbre,  toutes  les  parties  qui  les  environnent 
en  dessus  et  en  dessous  sont  garnies  par  des  cercles  de  fer.  On 
enlève  également  l’arbre  sur  lequel  la  corde  se  dévide , en  per- 
çant en  haut  la  poutre  qui  le  reçoit,  ou  seulement  en  la  creu- 
sant assez  pour  qu’en  soulevant  un  peu  cet  arbre , son  pivot  en 
fer.  puisse  entrer  dans  la  crapaudine. 

Si  la  roue  a xS  pieds  de  diamètre , un  seul  homme  pressera^ 
et  s’il  voulait  employer  toute  sa  force , je  doute  si  le  pres- 
soir n’éclatersdt  .pas.  J’ai  la  preuve  la  plus  décisive  de  ce  que 
j’avance  ; mais  il  y a une  correction  à ajouter  à cette  espèce 
de  pressoir.  Sur  l’arbre  droit,  la  corde,  en  se  roulant,  et  la 
roue  3 et  4 de  \^Jtg^  2 , en  s’abaissant , se  trouvent  à la  même 
hauteur;  dès-lors  la. 'maîtresse  vis  A ne  souffre  pas  , mais  dans 
la  roue  verticale,_/^.  3,  l’arbre  qui  la  supporte  reste  horizontal , 
et  la  corde  ne  se  roule  sur  lui  horizontalement  que  lorsque 
tous  les  deux  se  trouvent  au  même  niveau  ; mais  lorsque  la 
roue  du  pressoir  est  plus  haute  ou  plus  basse,  la  vis  fatigue 
beaucoup  plus.  Pour  parer  à cet  inconvénient , il  suffit  d’a- 
jouter àla  jumelle  , du  côté  que  la  corde  se  dévide  , un  arbre 
en  fer  bien  arrondi , bien  poli  ijtg-  4 j h*®  deux  supports 
à doubles  branches  ; les  supports  fortement  adaptés  contre  la 
jumelle  et  écartés  suffisamment,  afin  que,  dans  l’espace  qui 
restera  entre  la  jumelle  et  l’arbre  en  fer,  puisse  rouler  une 
/ poulie  de  cuivre , qui  sera  traversée  par  cet  arbre  et  qui  pourra 
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monter  ou  Jescendra  suiraut  que  la  corde  accompagnera  là 
roue  3 et  4 du  presaoir.  Par  ce  moyen , la  vis  n’est  point  fati- 
guée; tout  l’effort  se  fait  contre  la  poulie,  contre  son  axe  et 
contre  la  jumelle,  qui  est  ordinairement  faite  d’une  pièce  de 
bois  très-forte.  Afin  de  diminuer  le  frottement  de  la  poulie,  ou 
a grand  soin  de  la  graisser. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Bidet  méprise  le  pressoir  iétiquet  , 
je  ne  connais  rien  de  meilleur  ni  de  plus  commode.  11  a sans 
doute  comparé  les  effets  de  celui  dont  il  va  parler , et  qu’il 
appelle  pressoir  à coffre.  Comme  je  ne  l’ai  jamais  vu,  je  ne 
puis  juger  par  comparaison;  j’avouerai  cependant  qu’il  me 
paraît  préférable  pour  les  personnes  capables  d’en  faire  la  dé- 
pense (j). 

Pjif.ssoir  a double  coffre,  P/.  V,  fig.  1.  PP  , chantier. 
LL,  faux  chantier.  8 , 8,  9,  9,  i3,  i3,  etc.,  jumelles,  kkk, 
contrevents  mm,  chapeau  des  jumelles.  10,  10,  etc.,  autres 
chapeaux  ou  chapeaux  de  béfroi.  12,  12,  traverses,  ts,  chaînes. 
q,  mulet;  i4,  i4>  etc.,  flasques,  yyyy,  pièces  de  maie,  z, 
i QXTis.  ppp,  pièce  de  bois  appuis  du  dossier,  xxxxx,  chevrons. 
uu  , écrous.  AB  , grande  roue.  E , roue  moyenne.  G , petite 
roue.  DE  , pignon  do  la  moyenne  roue.  FG  , pignon  de  la  pe- 
tite roue.  HK  , pignon  de  la  manivelle.  MM , bouquets  ou 

inédestaux  de  pierre.  X , masse  de  fer.  1 , grappin.  11 , pelle. 
H , pioche.  IV  et  V,  battes.  RQ,  barlong.  V , soufflet.  ST  , 
tuyau  de  fer-blanc.  T , entonnoir.  VY , grand  barlong.  YZ , 
tuyau  de  fer-blanc,  abcd,  1 , 2 , 3,  4 > 5 , 6 , tonneaux,  ggff, 
chantier,  ee  , chevalets  qui  soutiennent  le  tuyau  de  fer-blanc. 

Tel  est  le  pressoir  à coffre  simple  ou  double  ; on  doit  les 
perfections  dont  il  jouit  à M.  Legros , curé  de  Marsaux.  Cet 
habile  homme  a su , d’un  pressoir  lent  dans  ses  opérations  et 


(1)  Aux  environs  de  Bai-siir-ScIne  , on  retire  le  moût  du  raisin,  dans 
la  vigne  même , au  moyen  de  pressoirs  établis  sur  une  charrette , et  qui 
m’ont  paru  remplir  suffisamment  bien  leur  objet.  Voici  leur  construc- 
tion. Une  maie  d’environ  6 pieds  de  long , 4 pieds  de  large , et  6 pouces 
«le  profontleur;  dans  un  des  birges  cùies  de  cette  maie,  est  une  rigole 
débordant  de  3 à 4 pouces;  et  a ses  quatre  angles  sont  quatre  vis  «le  2 
pieds  de  hauteur,  dans  lesquelles  entrent  d’abord  deux  madriers  de  la 
longueur  des  granris  côtés,  et  quatre  écrous  en  S,  longs  de  a pieds.  Qnaiid 
la  maie  est  chargée , on  soulève  les  deux  madriers , on  passe  dessous  des 
planches  de  4 pietls  de  long  , et  on  fait  descendre  les  écrous  aussi  d’en- 
semble que  possible. 

Le  moût  est  reju  dans  des  baquets , versé  de  suite  dans  des  tonneaux 
et  coniluit  à 1 1 maison.  Le  marc  est  dispersé  dans  la  vigne , à l’engrais 
de  laquelle  U concourt  à laJongue. 

11  m’a  paru  que  l’opinion  des  vignerons  sur  les  avantages  économiques 
de  cette  pratique  porirait  être  lonOce.  T'oyei,  Vexiiaxge. 

iNote  de'JU.  Base.) 


Digitized  by  Google 


' PRE 


399 


'de  la  plus  faible  compression , en  faire  un  qui , par  ia  multipli- 
cation de  trois  roues , dont  la  plus  grande  n’ayant  que  8 pieds 
de  diamètre , abrège  beaucoup  plus  l’ouvrage  que  les  plus  forts 
pressoirs,  et  dont  la  compression  donnée  par  un  seul  homme 
l’emporte  sur  celle  des  pressoirs  à cage  et  à tesson  serrés  pardix 
hommes  qui  font  tourner  la  roue  liorizontalej,  et  sur  celle  des 
pressoirs  à étiquet  serrés  par  quatre  hommes  montant  sur  une 
roue  verticale  de  12  pieds  de  diamètre;  mais  il  lui  restait  encore 
un  défaut,  qui  était  de  ne  presser  que  cinq  parties  de  son  cube, 
de  façon  que  le  vin  remontait  vers  la  partie  supérieure  de  sou 
cube,  et  rentrait  dans  le  marc  chaque  fois  qu’on  desserrait  le 
])ressoir;  ce  qui  donnait  un  goût  de  sécheresse  au  vin,  et  obli- 

feait  de  donner  beaucoup  plus  de  serres  qu’à  présent  pour  le 
ien  dessécher  , beaucoup  plus  même  que  pour  toute  autre 
espèce  de  pressoir,  sans  pouvoir  y parvenir  parfaitement. 

La  pression  de  ce  pressoir  se  faisant  verticalement , il  était 
difficile  de  remédier  à cet  inconvénient  ; c’est  cependant  à 
quoi  j’ai  obvié  d’une  façon  bien  simple , en  employant  plu- 
sieurs planches  faites  et  taillées  en  forme  de  lames  de  cou- 
teau, qui,  se  glissant  les  unes  sur  les  autres  à mesure  que  la 
vis  serre , contenues  par  de  petites  pièces  de  bois  faites  à cou- 
lisses, arrêtées  par  d’autres  qui  les  traversent,  font  la  pression 
de  la  partie  supérieure,  sixième  et  dernière  du  cube.  Par  le 
moyen  de  la  seule  première  serre,  on  tire  tout  le  vin  qui  doit 
composer  la  cuvée , et  en  donnant  encore  trois  ou  quatre  serres 
au  plus,  on  vient  tellement  à bout  de  dessécher  le  marc,  qu’ou 
ne  peut  le  tirer  du  pressoir  qu’avec  le  secours  d’un  pic  ou  de 
fortes  griffes  de  fer. 

On  peut  faire  sur  ce  pressoir  dix  à douze  pièces  de  vin  rouge 
et  paillé',  jauge  de  Reims , et  six  à sept  pièces  de  vin  blanc. 
Trois  pièces  de  cette  jauge  font  deux  muids  de  Paris.  Je  vais, 
donner  ici  le  détail  de  toutes  les  pièces  qui  composent  ce  pres- 
soir,-le  calcul  de  sa  force,  et  la  façon  d’y  manœuvrer,  pour 
mettre  les  personnes  curieuses  en  état  de  les  faire  construire 
correctement , de  s’en  servir  avec  avantage , et  de  lui  donner  une 
force  considérable  relative  à la  grandeur  qu’elles  voudront  lui 
prescrire  : on  pourra , au  moyen  de  ce  calcul , en  construire 
de  plus  petits,  qui  ne  rendront  que  six  ou  huit  pièces  de  vin 
rouge,  qui  par  conséquent  pourront  aisément  se  transporter 
d’une  place  à une  autre  , sans  démonter  autre  chose  que  les 
roues, ‘et  se  placer  dans  une  chambre  ou  cabinet  ; ou  de  plus 
grands,  qui  rendrpnl^epuis  dix-huit  jusqu’à  vingt  pièces  do 
vin , et  pour  la- manoeuvre  desquels  on  ne  -sera  pas  obligé  d’em  - 
ployer  plus  d’hommes  que  poûr  les  petits.  Deux  hommes  seuls 
suffisent,  l’ûn  pour  serrer  le  pressoir,  même  un  enfant  de  douze 
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ans;  et  Vautre  pour  travailler  le  marc,  et  placer  le«  bois  qui 
servent  à la  pression. 

On  suppose  les  deux  coffres  remplis  chacun  de  leur  marc  y 
le  premier  étant  serré  pendant  que  le  vin  coule  ( on  sait  qu’il 
faut  donner  entre  chaque  serre  un  certain  temps  au  vin  pour 
s’écouler  ) ; le  second  se  trouvant  dessserré  y on  rétablit  son 
marc  ; ensuite  de  quoi  l’on  resserre  , et  le  premier  se  desserre} 
on  en  rétablit  encore  le  marc  et  l’on  resserre , et  ainsi  alterna- 
tivement. 

Détails  des  bois  nécessaires  pour  la  construction  d’un  pres- 
soir d double  coffre  , capable  de  rendre  douze  pièces  de  vin 
rouge  pour  le  moins,  ensemble  les  ferremens , coussinets  de 
cuivre , et  bouquets  de  pierre  pour  les  porter.  Je  donne  à ces 
bois  la  longueur  dont  ils  ont  besoin  pour  les  mettre  en  œuvre. 

Six  chantiers  PPP,^/^.  i et  a,  PI.  V,  chacun  de  ii  pieds 
de  longueur,  sur  i4  pouces  d’une  face,  et  9 de  l’autre,  en  bols 
de  brin. 

Quatre  faux  chantiers  chacun  de  9 pieds  de  longueur, 
sur  le  même  équarrissage  que  les  précédens. 

jumelles , dont  quatre  de  6 pieds  et  6 pouces,  et  les 
quatre  autres  1 3 ; 8 de  1 a pieds , toutes  de  7 pouces  sur  chaque 
face  en  bois  de  sciage. 

Huit  contrevens  k , chacun  de  3 pieds  6 pouces  de  longueur  , 
et  de  7 ponces  sur  chaque  face  en  bois  de  sciage. 

■ Deux  chapeaux  mm , chacun  de  5 pieds  8 pouces  de  lon- 
gueur , et  de  7 pouces  sur  chaque  face , en  bois  de  sciage. 

Deux  autres  chapeaux  10,  lo , de  7 pieds  de  longueur, pour 
relier  ensemble , deux  à deux  , les  longues  jumelles  qui  com- 
posent le  béfroi,  et  les  fixer  aux  poutres  de  la  charpente  du 
comble  du  lieu  où  le  pressoir  est  placé. 

_ Quatre  c/jû/nes  ts,  de  9 pieds  7 pouces.chacune  de  longueur, 
sur  5 pouces  d’une  face  , et  4 de  l’autre  en  bois  de  brin  très- 
fort.  . , 

Je  distingue  le  bois  de  brin  d’avec  le  brin  de  sciage.  J’en- 
tends par  bois  de  brin  le  corps  d’un  arbre  bien  droit  de  fil , et 
sans  nœuds  autant  qu’il  est  possible , équarri  à la  hache.  On 
le  choisit  de  la  grosseur  qu’on  veut  qu’il  ait  après  l’équarris- 
sage ; et  pour  le  bois  de  sciage,  un  arbre  le  plus  gros  que  l’on 
peut  trouver,  et  que  par  économie  on  équarrit  à la  scie  pour 
en  retirer  des  pièces  utiles  au  même  ouvrage , ou  pour  d’au- 
tres, et  qui  n’a  pas  besoin  d’être  de  droit  fil. 

Six  brebis  rr,fig.  2 et  3 , chacune  de  5 pieds  de  longueur, 
sur  6 pouces  à toutes  faces , en  bois  de  brin. 

Le  dossier  y ,fig.  2 et  3 , Composé  de  quatre  dosses,  chacune 
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de  3 pieds  de  longueur , sur  9 pouces  6 lignes  do  largeur  f 
et  3 pouces  d’épaisseur  y eu  bois  de  sciage. 

Le  mulet  q,  composé  de  trois  pièces  de  bois  jointes  à la 
languette , faisant  ensemble  3 pieds  2 pouces  de  largeur , sur  6 
pouces  d’épaisseur. 

Quatre  fiasques,  i4y  chacune  de  10  pieds  de  longueur  sur 
2 pieds  8 pouces  de  largeur,  et  5 pouces  d’épaisseur  en  bois 
de  sciage  , mais  le  plus  de  fil  qu’il  sera  possible. 

Cliaque  flasque  est  composée  de  deux  pieds  sur  sa  largeur  , 
si  on  n’en  peut  pas  trouver  d’assez  larges  en  un  seul  morceau, 
mais  il  faut  pour  lors  prendre  garde  de  donner  plus  de  largeur 
à celle  d’en  haut  qu’à  celle  d’en  bas,  parce  que  la  rainure 
qu’on  est  obligé  de  faire  en  dedans  de  ces  flasques  se  trouve 
directement,  au  milieu  dans  toute  sa  longueur.  Cette  rainure 
sert  pour  diriger  la  marche  du  mulet , et  le  tenir  toujours  à 
la  même  hauteur. 

Neuf  pièces  de  la  maie  , j'yyy,  chacune  de  9 pieds  de  lon- 
gueur, sur  10  pouces  8 lignes  de  largeur  , et  8 pouces  d’épais- 
seur , en  bois  de  sciage.  Elles  seront  entaillées  de  3 pouces  et 
demi  et  même  de  4 pouces  , pour  former  le  bassin,  et  donner 
lieu  au  vin  de  s’écouler  aisément  sans  passer  par-dessus  les 
bords.  Le  milieu  du  bassin  aura  i pouce  de  moins  de  profon- 
deur que  le  bord , c’est  pourquoi  l’on  pourra  lever,  avec  la  scio 
à refendre,  sur  chacune  de  ces  maies  une  dosse  de  2 pouces  9 
lignes  d’é])aisseur  , le  trait  de  scie  déduit,  et  de  7 pieds  en- 
viron de  longueur.  L’entaille  du  bassin  aura  tout  autour  en- 
viron un  pied  ou  i5  pouces  de  talus  sur  les  4 pouces  de  pro- 
fondeur. 

Six  coins  Z , de  2 pieds  chacun  de  longueur  sur  6 pouces 
d’épaisseur  d’une  face  , et  2 pouces  de  l’autre  pour  serrer  les 
maies  dans  les  entailles  des  chantiers. 

Le  mouton  H,Jîg.  2 et  3,  de  2 pieds  4 pouces  de  hauteur, 
sur  8 pouces  d’épaisseur , et  2 pieds  de  largeur , en  bois  de 
noyer  ou  d’orme  et  très-dur.  On  y pratiquera  un  fond  de  ca- 
lotte d’un  pouce  de  profondeur,  à l’endroit  contre  lequel  la 
vis  presse.  S’il  peut  y avoir  quelques  nœuds  en  cet  endroit , 
ce  ne  sera  que  mieux , sinon , on  appliquera  un  fond  de  calotte 
de  fer , qu’on  arrêtera  avec  des  vis  à bois , mises  aux  quatre 
extrémités.  J’entends  par  vis  à bois  de  petites  vis  eu  fer  qu’on 
fait  entrer  dans  le  bois  avec  des  tournevis  ; ces  vis  auront  2 
pouces  de  longueur. 

Onze  coins  ^St,Jig.  2 et  3 , autrement  dits  pousse-culs , Je 
2 pieds  4 pouces  de  hauteur,  sur  j8  pouces  de  largeur  , fai- 
sant ensemble  5 pieds  d’épaisseur , dont  9 de  6 pouces  d’épais- 
Tome  XII.  a6< 
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aeur,  un  de  4 pouses  , et  un  autre  de  2 pouces  : afin  que  l'un 
ne  s’écarte  pas  de  l’autre , on  les  fera  à rainure  et  k languette. 

SiJL pièces  de  bois  ppp  , servant' d’appui  au  dossier,  de  5 
pieds  de  longueur,  et  de  6 pouces  d’épaisseur  sur  chaque  face, 
en  bois  de  brin. 

Quatre  mouleaux  io ,Jig.  3 ,«ervant  à la  pression  supérieure 
du  marc , chacun  de  3 pieds  4 pouces  de  longueur,  sur  6 pouces 
d’une  face , et  4 pouces  6 lignes  des  autres , en  bois  de  sciage , 
et  à rainure  et  à languette. 

Quatre  autres  mouleaux , chacun  de  2 pieds  3 pouces  de 
longueur;  du  reste,  de  même  que  les  précédens  et  pour  le 
même  usage. 

Quatre  autres /nou/eauo:,  de  18  pouces  de  longueur;  du  reste, 
de  même  que  les  précédens. 

Quatre  autres  mouleaux  ,■  chacun  de  9 pouces  de  lon- 
gueur ; d’ailleurs,  de  même  que  les  précédens.  On  pourra  en 
avoir  de  plus  courts  si  on  juge  en  avoir  besoin , tels  que  les 
suivons. 

Quatre  autres  mouleaux^  chacun  de  6 pouces  de  longueur; 
du  reste,  de  même  que  les  précédens  , et  autant  pour  l’autre 
coffre. 

Douze  planches  à couteaux  GG  ,_/%■.  3,  de  3 pieds  2 pouces 
de  longueur  , sur  2 pouces  d’épaisseur  d’un  côté  et  6 lignes  de 
l’autre , et  environ  de  8 pouces  de  largeur , à l’exception  de 
de  deux  ou  trois,  auxquels  on  ne  donnera  que  4 ê.  5 pouces. 

Cïac^^chevrons  XXX  ,fig.  i et  3,  et  chacun  de  2 pieds  3 pouces 
de  longueur  sur  chaque  face  , pour  porter  le  plancher. 

Deux  écrous  nn,  dans  toutes  les  figures  , de  bois  de  noyer  ou 
d’orme  , de  5 pieds  de  longueur  , sur  20  pouces  de  hauteur 
et  i5  d’épaisseur. 

Deux  vis  de  bois  de  cormier  CD,  d’une  seule  pièce,  de  10 
pieds  de  longueur,  de  9 pouces  de  diamètre  sur  le  pas,  de 
1 1 pouces  de  diamètre  pour  ce  qui  entre  dans  le  carré  des  em- 
brasures, et  de  i4  pouces  pour  le  repos. 

La  grande  roue  A B,  de  8 pieds  de  diamètre,  composée  de 
quatre  embrasures  de  8 pieds  de  longueur  chacune , de  quatre 
dusses  embrasures  de  1 pieds  4 pouces  chacune  de  longueur  ; 
de  quatre  liens  de  2 pieds  de  longueur  chacun  : la  circonfé- 
rence au  dehors  de  la  roue,  non  compris  les  dents,  sera  de 
25  pieds  6 pouces  6 lignes  ; elle  doit  être  partagée  en  huit 
courbes,  à chacune  desquelles  il  faut  donner  3 pieds  un  pouce 
S lignes  de  longueur,  et  4 pouces  pour  le  tenon  de  chacune. 
Les  embrasures  et  les  courbes  doivent  avoir  6 pouces  d’épais- 
aeur  en  tous  sens.  * 

Une  autre  roue  E,  de  5 pieds  5 pouces  de  diamètre  , roui- 
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l)o*ce  de  quatre  embrasures,  chacune  de  5 pieds  4 pouces  de 
longueur.  La  circonférence  sera  de  17  pieds  un  pouce;  elle 
doit  être  partagée  en  quatre  courbes , à chacune  desquelles 
il  faut  donner  4 pieds  3 pouces  3 lignes  de  longueur,  et  4 
pouces  pour  le  tenon  de  chacune  ; les  embrasures  et  les  courbes 
doivent  avoir  4 pouces  6 lignes  d’épaisseur  en  tous  sens. 

Une  autre  roue  G,  de  3 pieds  9 jKJUces  de  diamètre , com- 
posée de  quatre  embrasures  , chacune  de  3 pieds  8 pouces 
4 lignes  de  longueur.  La  circonférence  sera  de  11  pieds  10 
pouces;  elle  doit  être  partagée  en  quatre  courbes,  à chacune 
desquelles  il  faut  donner  1 1 pouces  une  ligne  de  longueur 
en  dehors,  et  3 pouces  pour  le  tenon  de  chacune  ; les  em- 
brasures et  les  courbes  doivent  avoir  3 poufes  6 lignes  d’é- 
paisseur en  tous  sens. 

Le  pignon  DE,  de  la  moyenne  roue,  de  5 pieds  de  lon- 
gueur, de  i5  pouces  6 lignes  de  diamètre  sur  le  carré  des  em- 
brasures , et  de  5 pouces  de  diamètre  pour  chaque  boulon  ; 
celui  du  côté  des  roues,  de  4 pouces  ; le  repos  vers  la  roue , 
de  9 pouces  6 lignes  de  longueur;  les  fusetlux , de  10  pouces 
de  longueur  et  de  2 pouces  6 lignes  de  grosseur  ; le  bout  qui 
porte  la  crête  de  fer,  de  2 pouces  6 lignes  de  diamètre  ; le  même 
pignon  aura  huit  fuseaux. 

Le  pignon  F G de  la  petite  roue,  de  3 pieds  de  longueur, 
de  14  pouces  de  diamètre  sur  les  fuseaux , de  9 pouces  sur  le 
carré  des  embrasures,  de  4 pouces  de  diamètre  pour  chaque 
boulon  ; le  repos  vers  la  roue,  de  8 pouces;  les  fuseaux  de 
6 pouces  6 lignes  de  longueur , et  de  2 pouces  6 lignes  de  gros- 
seur ;.le  bout  qui  porte  la  crête,  d’un  pouce  6 lignes  de  dia- 
mètre. Le  même  pignon  aura  sept  fuseaux. 

Le  pignon  H K de  la  manivelle,  d’un  pied  11  pouces  do 
longueur  , de  i3  pouces  6 lignes  de  diamètre  sur  ses  fuseaux  ; 
le  boulon  du  côté  du  coffre,  de 4 pouces  de  longueur,  et  celui 
de  la  manivelle , de  8 pouces  ; les  fuseaüx  de  5 pouces  de  lon- 
gueur et  de  2 pouces  6 lignes  de  grosseur;  le  même  pignon 
aura  six  fuseaux. 

La  grande  roue  doit  avoir  soixante-quatre  dents , les  dents 
doivent  avoir  3 pouces  et  demi  de  diamètre  , et  3 pouces  6 
lignes  de  longueur  en  dehors  des  courbes  ; 2 pouces  de  dia- 
mètre et  6 pouces  de  longueur  pour. ce  qui  est  enchâssé  dans 
les  courbes. 

La  moyenne  roue  doit  avoir  quarante-deux  dents  ; les  dents 
doivent  avoir  a pouces  et  demi  de  diamètre  , et  3 pouces  6 
1*8  nés  de  longueur  en  dehors  des  courbes  , 2 pouces  de  dlaT 
mètre  et  4 pouces  de  longueur  pour  ce  qui  est  enchâssé  dans 
les  courbes.  S 
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La  petite  roue  doit  avoir  trente  - deux  dent» , le*  dent* 
doivent  avoir  a pouces  et  demi  de  diamètre  et  3 pouces  6 lignes 
de  longueur  en  dehors  des  courbes , un  pouce  9 lignes  da 
diamètre  et  3 pouces  6 
les  courbes. 

Le  héfroi  qui  porte  les  roues  et  les  pignons  est  formé  par 
quatre  longues  jumelles  de  i5  pieds  de  longueur  sur  7 pouces 
d’épaisseur  pour  chaque  face  , de  deux  chapeaux  lO)  10,  de 
7 pieds  de  longueur  sur  la  même  épaisseur. 

La  manivelle  de  bois  ou  de  fer. 

Muïlbouquets  ou  piédestaux  M de  pierre  dure,  non  gelive, 
de  1 5 pouces  d’épaisseur  de  toutes  faces  pour  porter  les  quatre 
faux  chantiers  dÿ  pressoir. 

Deux  autres  bouquets  de  même  pierre,  de  a pieds  de 
longueur  sur  un  pied  de  largeur  , et  un  pied  3 pouces  d’é- 
paisseur. 

Si  l’on  craint  que  les  boulons  de  bois  des  pignons  s’usent 
trop  vite  par  rapport  à leurs  frottemens  , on  peut  y en  appli- 
quer de  fer  , d’un  pouce  et  demi  de  diamètre  , qu’on  incrus- 
tera carrément  dans  les  extrémités  de  ces  pignons  , de  6 ou 
même  de  8 potKes  de  longueur.  On  leur  donnera  au  dehors  un 
pouce  et  demi  de  diamètre,  et  la  longueur  .telle  qu’on  l’a 
donnée  ci-devant  aux  boulons  de  bois. 

Dans  le  cas  que  l’on  se  serve  de  boulons  de  fer  au  lieu  de  ceux 
de  bois , il  faudra  aussi  y employer  des  coussinets  de  cuivre,  de 
fonte , pour  chaque  boulon  ; ces  coussinets  pourront  peser  en- 
viron trois  livres  chacun. 

Il  n’y  a point  de  différence  dans  la  composition  des  deux 
coffres  : ainsi , le  détail  qu’on  vient  de  donner  pour  la  compo- 
sition de  l’un  peut  servir  pour  l’autre. 

La  vis,  comme  nous  l’avons  dit,  10  pieds  de  longueur; 
ces  deux  coffres  ou  pressoirs  auront  4 piedaet  demi  de  distance 
entre  les  longues  jumelles  pour  l’aisance  du  mouvement. 

La  grande  rôtie  A B tiendra  sa  place  ordinaire  ; la  moyenne 
roue  E sera  placée  sur  le  devant , au-dessus  de  la  grande  ; et 
la  petite  G , sur  le  derrière  un  peu  plus  élevée  que  la  moyenne. 
Celui  qui  tourne  la  manivelle  sera  placé  sur  une  espèce  de 
balcon  G,  qui  sera  dressé  au-dessus  de  l’écrou  du  côté  gauche. 

Le  pignon  £ D de  la  moyenne  rôtie  aura  6 pieds,  y compris 
les  boulons  ; du  reste  , du  même  diamètre  sur  la  circonfé- 
rence des  fuseaux , sur  le  carré  des  embrasures  pour  chaque 
tioiilcn;  les  deux  boulons  auront  chacun  une  égale  longueur 
d’un  pied. 

Le  pignon  F G de  la  petite  roue  aura  5 pieds  4 pouces-  de 
longueur , y compris  les  boulons  : du  reste,  du  piême  dia- 


lignes  pour  ce  qui  est  enchâssé  dans 
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mètre  sur  la  circonférence  des  fuseaux,  sur  le  carré  deseml)ra- 
lures,  et  pour  chaque  boulon;  les  deux  boulons  auront  chacun 
une  égale  longueur  de  b ;>ouceB. 

Le  pignon  11  K.  du  la  manivelle  aura  5 pieds  8 pouces  do  lon- 
gueur, y compris  les  boulons;  du  reste , du  même  diamètre  sur 
la  Circonférence  des  fuseaux,  sur  le  carré  des  embrasures  , et 
pour  chaque  boulon.  Le  boulon  de  la  manivelle  aura  un  pied 
de  longueur,  et  celui  de  l’autre  bout  8 pouces. 

Les  fuseaux  du  pignon  de  la  moyenne  roue,  au  nombre  de 
huit , auront  a pieds  i o pouces  de  longueur  et  a poûces  6.  lignes, 
de  grosseur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue  , au  nombre  de  sept, 
auront  8 pouces  de  longueur  et  a pouces.  6 lignes,  de  gros- 
seur. 

Ceux  du  pignon  de  la  manivelle  , au  nombre  de  six  y 
auront  5 pouces  de  longueur  et  a pouces  (y  lignes  de  gros- 
seur. 

Les  quatre  mcmtansS  et  i3^  qui  pOEtenttoutlemouvement^ 
ont  chacun  1.5  pieds  de  hauteur  non  compris  les  tenons  , et  ^ 
pouces  de  largeur.  Ces  quatre  montans  seront  maintenus  par 
le  haut  à deux  poutres  12,  12,  qui  forment  le  plancher. 

On  couvrira  de  planches,  si  on  le  juge  à propos,  l’espèce  de 
béfroi  que  forment  ces  quatre  montans,  ou  on  Les  arrêtera  aux 
solives  du  plancher.  Voyez  PL  V. 

De  la  façon  de  manœuvrer  en  se  servant  des  pressoirs  à 
coffre  simple  ou  double.  J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  fallait  que  deux 
hommes  seuls  pour  les  opérations  du  pressurage,  soit  que  la 
vendange  soit  renfermée  dans  une  cuve , soit  dans  des  ton- 
neaux. On  doit  l’en  tirer  aussitôt  qu’elle  a suffisamment  fer- 
menté, pour  la  verser  dans  le  coffre  du  pressoir.  Pour  oet  effet,, 
le  pressureur  sortira  la  vis  du  coffre,  de  façon. que  son  extré- 
mité effleure  l’écrou  du  côté  du  coffre  ; il  placera  le  mouton  D 
contre  l’extrémité  de  cette  vis  , et  le  mulet  2 et  3, 

contre  le  mouton.  Le  coffre  restant  vide  depuis  le  mulet  ^s- 
qu’au  dossier,  sera  rempli  de  la  vendange  et  du  vin  même 
de  la  cuve  et  des  tonneaux.  Le  pressureur  aura  soin,  à mesuro 
qu’il  versera  la  vendange , de  la  fouler  avec  une  pile  carrée  , 
pour  y on  iÜre  tenir  le  plus  (ju’il  sera  possible  ; s’il  u’a  pas 
assez  de  vendange  pour  remplir  ce  coffre,  c’est  à lui  à juger  d» 
la  quantité  qu'il  en  aura  : si  cette  quantité  est- petite , il  avan- 
cera le  mulet  vers  le  dossier  autant  qu’il  le  croira  nécessaire^ 
et  placera  entre  le  mouton  et  la  vis  autant  de  coins  B qu’il  en 
sera  besoin.  Le  coffre  rempli  de  la  vendange  jusqu’au  haut 
des  flasques , il  rangera  sur  le  marc  des  planches  à cou- 
teaux G.G.,  autant  qu’il  en  faudra , les  extrémités  Vers  Us 
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flasques  les  courrant  environ  de  a à 3 pouces  l’une  sur  l’autre; 
ensuite  il  placera  sur  les  planches  en  travers  les  mouleaux  et 
suivant  la  longueur  du  marc  et  d’une  longueur  convenable. 
Enfin  il  posera  en  travers  de  ces  mouleaux  une,  deux  ou  trois 
pièces  de  bois  rr,  qu’on  nomme  brebis  , sous  les  chênes  qui 
se  trouvent  tau-dessus  des  flasques,  et  emmanchées  dans  les 
jumelles,  de  façon  qu’on  puisse  les  retirer  quand  il  est  né- 
cessaire,pour  donner  plus  d’aisance  à verser  la  vendange  dans 
ce  coffre. 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont  je  viens  de  parler  doivent 
se  trouver  sous  la  main  du  pressureur , de  façon  qu’il  ne  soit 
pas  obligé  de  les  chercher;  ce  qui  lui  ferait  perdre  du  temps. 
C’est  pourquoi  il  aura  toujours  soin  , en  les  retirant  du  pres- 
soir , de  les  mettre  à sa  portée  sur  un  petit  échafaud  placé  à 
cdté  de  ce  pressoir. 

. Cette  manœuvre  faite , il  dégagera  la  grande  roue  de  l’axe 
de  la  moyenne  : son  compagnon  et  lui  tourneront  d’abord  cette 
roue  à la  main , et  ensuite  au  pied  en  mentant  dessus  , jusqu’à 
ce  qu’elle  résiste  à leur  effort.  Pour  lors  ils  descendront  l’axe 
de  la  moyenne  roue  pour  la  faire  engrener  avec  la  grande 
roue,  et  remettront  1er  boulons  à leur  place  pour  empêcher  cet 
axe  de  s’élever  par  les  efforts  de  cette  grande  roue,  et  l’un  d’eux 
fera  marcher  la  manivelle,  qui  donnera  le  mouvement  aux  trois 
roues  et  à la  vis  , qui  poussera  le  mouton , les  coins  et  le  mulet 
contre  le  marc. 

Le  maître  pressureur  aura  soin  de  ne  pas  trop  laisser  sortir 
la  vis  de  son  écrou , de  peur  qu’elle  ne  torde.  C’est  une  pré- 
caution qu’il  faut  avoir  pour  toutes  sortes  de  pressoirs  ; quand 
il  verra  que  la  grande  roue  approchera  de  l’extrémité  des  flas- 
ques de  quelques  pouces,  il  détournera  cette  roue,  après 
l’avoir  dégagée  de  l’axe  de  la  moyenne  roue  de  la  façon  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  il  remettra  encore  quelques  coins , et 
ayant  remis  l’axe  à sa  place  ordinaire  , il  tournera  la  roue  et 
ensuite  la  manivelle.  De  cette  seule  serre  il  retirera  du  marc 
tout  le  vin  qui  doit  composer  la  cuvée,  qu’il  renfermera  à part 
dans  une  cuve  ou  grand  barlong. 

Cette  serre  finie , ^1  desserrera  le  pressoir,  èt^ra  un  coin  y 
reculera  le  mulet  de  l’épaisseur  de  ce  coin,  et  fera  jl^r  cer  moyen 
un  vide  entre  le  mulet  et  le  marc  , ce  qui  s’appelle  faire  la 
■chambrée^  il  retirera  les  brebis,  les  niouleaux  et  les  planches 
à couteaux  ; après  quoi  il  lèvera , avec  une  griffe  de  fer  à trois 
(lents , la  superficie  du  marc  à quelques  pouces  d’épaisseur  , 
qu’il  rejettera  dans  la  chambrée  et  qu’il  y entassera  avec  une 
pilette  de  4 pouces  d’épaisseur  sur  autant  de  largeur,  et  sur 
O pouces  de  longueur,  U emplira  cette  chambrée  au  niveau  du 
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marc  , après  quoi  il  le  recouvrira , comme  ci-devant , dea 

filanches  à couteaux  , des  mouleiuix  et  des  brebis,  et  donnera 
a seconde  serre  comme  la  première.  Trois  ou  quatre  serres 
données  ainsi  suffisent  pour  dessécher  le  marc  entièrement. 

Le  marc  ainsi  pressé  dans  les  six  parties  de  son  cube , le 
vin  s’écoule  par  les  trous  14,  >4  r des  fiasques  et  du  plancher, 
se  répand  sur  les  maies, et  ensuite  par  la  goulette,  sous  laquelle 
on  aura  placé  un  petit  barlong  Q pour  le  recevoir. 

Pour  empêcher  le  vin  qui  passe  par  les  trous  des  flasquès 
de  rejaillir  plus  loin  que  le  bassin,  et  le  pressureur  de  salir 
avec  la  boue  qu’il  peut  avoir  à ses  pieds  le  vin  qui  coule  sur 
*le  bassin,  on  pourra  se  servir  d’un  tablier  fait  de  voliges  do 
bois  blanc,  comme  le  plus  léger  et  le  plus  facile  à manier,, 
qu’on  mettra  contre  les  flasques  devant  et  derrière  le  coffre- 
et  qui  couvrira  le  bassin. 

Les  deux  ou  trois  dernières  serres  donneront  ce  qu’on  ap- 
pelle le  vin  de  taiUe  et  de  pressoir  ou  de  dernières  gouttes  ; il 
faut  mettre  à part  ces  deux  ou  trois  espèces  de  vin  pour  être 
chacune  entonnée  séparément  dans  des  poinçons. 

Je  préviens  le  maître  pressureur  ^ue,  quand  il  aura  dressé 
son  pressenr , U aura  de  la  peine  à faire  sortir  les  brebis  de 
leur  place , à cause  de  la  forte  pression.  C’est  pourquoi  je  lui 
conseille  de  se  servir  d’une  forte  masse  de  fer  pour  les  chasser 
et  retirer.  Le  marc  étant  entièrement  desséché  et  découvert , 
on  le  retirera  du  eoffi'e , et  on  se  servira,  pour  l’arracher,  d’un 
pic  de  fer,  de  la  griffe  dont  j’ai  déjà  parlé , et  de  la  pelle  ferrée. 
. En  égrappant  les  raisins  dans  le  tonneau  ou  dans  la  cuve, 
on  pourrait  les  laisser  cuver  plus  long-temps;  on  n’aurait  plus 
lieu  de  craindre  que  la  chaleur  de  la  cuve  ou  des  tonneaux, 
emportant  la  liqueur  acide  et  amère  de  la  queue  de  la  grappe  , 
la  communiipe  au  vin  , ce  qui  tendrait  le  goût  insuppor- 
table (1). 

Toute  esjièce  de  vin  , sur-tout  le  gris  , demaude  d’étre  fait 
avec  beaucoup  de  promptitude  et  de  propreté , ce  qui  ne  se 
peut  facilement  faire  sur  toiu  les  pressoirs,  les  pressuseurs. 
amenant  avec  le  pied  beaucoup  de  saletés  et  de  boue  qui  se 
répandent  dans  le  vin  ; ce  qui  v cause  un  dommage  beaucoup 
plus  considérable  qu’on  ne  pense,  sur-tout  pour  les  marchands 
qui  l’achètent  sur  la  lie,  comme  les  vins  inancs  de  la  rivière 


(1)  On  Voit  peu  de  presse' rs  dans  leJura,  parce  que  la  pratique  d’é- 

erapper  y est  on  faveur , et  qu’après  U fermentation  les  marcs  servent  à 
laire  de  la  boisson  en  y ajoutant  de  l’eau  ou  de  l’eaii-dc-vie , en  les  por- 
tmt  lie  si  ite  dans  1 1 ch.iuüièie.  Il  est  bien  à clésitter  , sous  tous  les  rap- 
ports , que  cette  excellente  manière  de  faire  le  vin  devienne  plus  générala- 
•n  France.,  Éonaieaca.  (iKbte  d»  M.  Best,\ 
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de  Marne,  où  ce  délaut  a plus  souvent  lieu  due  par^tout 
ailleurs. 

Les  forains  ou  vignerons  de  la  rivière  de  Marne  diront,  tant 
qu’il  leur  plaira,  que  le  vin,  trois  ou  quatre  jours  après  qu’il  est 
entonné,  jettera  en  bouillant  ce  qu’il  renferme  d’impur,  ils  ne 
persuaderont  pas  les  personnes  expérimentées  dans  l’art  de 
laite  le  vin  qu’il  puisse  rejeter  cette  boue,  la  partie  la  plus 
pesante  et  la  plus  dangereuse  de  son  impureté  ÿ cela  n’est  pas 
possible.  Peut-être  ceux  d’entre  eux  qui  se  flattent  et  se  van- 
tent de  mieux  composer  et  façonner  leur  vin  , répliqueront- 
ils  qu’ils  mettent  à part  la  première  goutte  qui  coule  depuis 
le  moment  qu’ils  ont  fait  mettre  le  vin  sur  le  pressoir,  jus-' 
qu’à  l’instant  où  l’on  donne  la  première  serre , et  qu’ils  ne 
souffrent  pas  que  cette  première  goutte  entre  dans  la  cuvée. 
On  veut  bien  le  croire  ; mais  combien  y a-t-il  de  gens  qui 
prennent  cette  sage  et  prudente  précaution?  On  évite  ce  dan- 
ger, cet  embarras , cette  perte  presque  totale  de  la  première 

foutte  de  ce  vin,  qui  ne  doit  dans  ce  cas  trouver  place  que 
ans  les  vins  de  détours,  en  se  servant  du  pressoir  à coffre. 
11  est  encore  d’une  très-grande  utilité  pour  les  vins  blancs. 
(^Voyez  le  mot  Vin.)  Quoi  de  plus  commode  en  effet?  On  ap- 
porte les  raisins  dans  le  coffre  avec  les  paniers  ou  barillets  ^ 
on  n’en  foule  aucun  aux  pieds  , on  les  range  avec  la  main  ; 
on  pose  des  planches  de  volige  devant  et  derrière  le  coffre 
et  dessus  les  maies,  ce  qui  forme  ce  que  nous  appelons  tablier, 
de  façon  que  les  pressureurs  marchent  sur  ces  planches , et 
que  le  vin  s’écoule  dessous  elles  sans  qu’aucune  «aleté  puisse 
s’y  mêler , et  que  celui  qui  sort  des  trous  des  flasques  puisse 
incommoder  ni  rejaillir  sur  les  ouvriers.  ' 

A l’égard  des  autres  pressoirs,  on  est  obligé  de  tailler  le 
marc  à chaque  serre  avec  une  bêche  bien  tranchante  , ou  une 
doloire  de  tonnelier;  la  grappe  de  ce  raisin  étant  donc  coupée, 
«lie  communique  au  vin  la  liqueur  acide  et  amère  qu’elle  ren- 
ferme ; ce  qui  le  rend  âcre,  sur-tout  dans  les  années  froides 
et  humides. 

Dans  l’usage  des  pressoirs  à coffre , on  ne  taille  pas  le  marc, 
on  ne  tire  par  conséquent  que  le  jus  du  raisin  , et  on  ne  doit 

1>as  douter  que  la  qualité  du  vin  qu’on  y fait  ne  l’emporte  de 
>eaucoup  sur  tout  autre,  joint  à ce  que  le  vin  ne  rentre  pas 
dans  le  marc , et  qu’il  est  fait  plus  diligemment. 

Manœuvre  du  pressoir  à double  coffre.  Les  opérations  sont 
les  mêmes  que  celles  du  seul  coffre , avec  la  différence  qu’elles 
se  font  alternativement  sur  les  deux  coffres  ; c’est-à-dire  qu’en 
serrant  l’un  on  desserre  l’autre , et  que  tandis  que  celui  qui 
est  serré  s’écoule , ce  qui  demande  un  bon  qu^t  d’heure , on 
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trayaille  le  niarc  de  Pautre  coffre  de  la  façon  déjà  indiquée. 

Ce  double  pressoir  ne  demande  point  une  double  force  ; c’est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  davantage  de  pressureurs  que  pour  le 
seul  coffre , et  cependant  il  donne  le  double  de  vin.  Ces  opéra- 
tions demandent  une  gnmde  diligence.  Moins  le  vin  restera 
dans  le  marc  , meilleur  U sera.  11  ne  faut  pas  plus  de  deux  ou 
trois  heures  pour  le  double  marc,  au  lieu  que  dans  les  pres- 
soirs à étiquet  et  dans  les  autres  il  faut  environ  hix-huit  à 
vii^t  heures  pour  leur  donner  une  pression  suffisante. 

Four  donner  cette  pression  aux  autres  pressoirs  , il  faut 
quelquefois  dix  à douze  hommes;  s’ils  ont  une  roue  verticale, 
quatre  hommes,  an  lieu  que  pour  celui-ci  deux  suffisent. 

Sur  les  gros  pressoirs , un  marc  auquel  en  le  commençant 
on  donne  ordinairement  2 pieds  ou  2 pieds  et  demi  d’épais- 
seur, se  réduit , à la  fin  de  la  pression , à moitié  ou  au  tiers  au 
plus  de  son  épaisseur,  c’est-à-dire  à i2  ou  i5  pouces  au  plus; 
et  sur  les  pressoirs  à coffre , la  force  extraordinaire  qu’on  em- 
ploie dans  sa  pression  réduit  le  marc  de  7 pieds  de  longueur  à 
i5  ou  18  pouces  de  longueur:  je  parle  ici  de  longueur,  au  lieu 
d’épaisseur,  parce  que  la  vis  pressant  horizontalement  dans  le 
coffre , au  contraire  des  autres  pressoirs  qui  pressent  vertica- 
lement, je  dois  mesurer  la  pression  parla  longueur, qui  simule 
l’épaisseur  dans  tous  les  autres  pressoirs. 

Il  est  certain  que  les  personnes  qui  en  feront  usage  éprou- 
veront que  sur  un  marc  de  12  à i5  pieds  de  vin,  il  y aura , 
en  se  servant  de  celui-ci , par-  la  forte  pression , une  pièce  ou 
au  moins  une  demi-pièce  de  vin  à gagner.  Cela  indemnise  des 
frais  de  pressurage  et  au-delà. 

Il  y a encore  beaucoup  à gagner  pour  la  qualité  du  vin  qui 
ne  croupit  pas  dans  son  marc  et  u’y  repose  pas.  Cela  mérite 
attention,  joint  à ce  que  avec  deux  hommes  on  peut  faire  par 
jour,  sur  ce  double  pressoir,  six  maies , qui  rendront  chacun 
quinze  poinçons  de  vin  par  chaque  coffre , ce  qui  fera  en  tout 
cent  quatre-vingts  poinçons  ; au  lieu  que  sur  les  autres  pres- 
soirs on  ne  peut  en  faire  que  quinze  ou  vingt  par  jour,  si  l’on 
veut  que  le  marc  soit  bien  égoutté.  Il  suffira  de  faire  travailler 
■ les  pressureurs  depuis  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  jusqu’à 
"dix  heures  du  Iwir,  ils  auront  un  temps  suffisant  pour  manger 
et  se  reposer  entre  chaque' marc.  Ainsi  celui  qui  se  sert  des 
pressoirs  à étiqnét,  etc. , ne  peut  faire  ces  cent  quatre-vingts 
poinçons,  à vihgt  pnr'jour,  qu’en  neuf  jours. 

' ' Il  ^ut  convewr  que  le  pressoir  inventé  par  M.  Legros  est 
plus  expéditif^^aq  les  autres , et  que , d’une  masse  donnée  de 
vendange  f il  ret»é  plus  de  vrin  qu’on  n’en  'obtiendrait  avec  les 
autres  pi%ssoirs.  L’auteur  décrie  un  peu  trop  ces  derniers  ; 
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cependant  l’on  est  forcé  de  convenir  que  le  sien  vaut  beau- 
coup mieux , sur-tout  dans  les  provinces  où  le  prix  du  vin  est 
toujours  très-haut , et  où  une  barrique  de  plus  ou  de  moins 
est  comptée  pour  beaucoup;  mais  les  pressoirs  ambulans,  et 
même  les  pressoirs  des  particuliers , sont  bien  éloignés  de  la 
perfection  même  des  simples  pressoirs  à tesson  ; et  de  la  même 
niasse  de  vendange  et  avec  le  pressoir  de  M.  Legros  , ou 
retirera  deux  barriques  de  plus.  Lorsque  l’on  vend  une  me- 
sure coutenant  775  bouteilles  de  vin,  de  i5  à 5o  liv. , qui  sont 
les  deux  extrêmes  de  leur  prix,  on  n’est  pas  tenté  d’y  regarder 
de  si  près.  Si  ces  vins  acquéraient  un  jour  la  valeur  de  ceux 
de  Champagne  , de  Bourgogne  j et  même  des  mauvais  vins  des 
environs  de  Paris,  la  révolution  aurait  bientât  lieu;  l’intérêt 
du  propriétaire  en  fixera  l’époque. 

11  faut  cependant  dire  qu’on  est , en  général , parvenu  dans 
ces  provinces  à construire  des  pressoirs  avec  la  plus  grande 
économie  de  bois  possible.  Qu’on  se  figure  deux  pierres  de 
taille  d’un  pied  deliauteur  au-dessus  de  terre,  sur  lesquelles 
repose  une  poutre  en  bois  d’orme,  ou  encore  mieux  en  bois  de 
chêne , équarrie  sur  toutes  ses  faces , et  de  30  à 24  pouces  de 
diamètre  ; sa  longueur  est  proportionnée  à la  largeur  que  l’on 
veut  donner  à la  maie , ordinairement  de  6 , 7 à 8 pieds  au 
plus  dans  tous  les  sens  de  sa  superficie.  Cette  poutre  excède 
de  2 pieds  les  deux  cûtés  de  la  maie.  Si  on  ne  peut  pas  se  pro- 
curer une  pièce  de  bois  capable  de  recevoir  cet  équarrissage, 
on  en  réunit  deux  ensemble  par  de  forts  boulons  de  fer,  re- 
tenus par  des  écrous.  Dans  la  partie  qui  ejÿcède  la  maie,  et  près 
d’elle,  ou  pratique  une  ouverture  ronde  dans  la  partie  supé- 
rieure , et  cette  ouverture  ne  descend  qu’au  tiers  de  l’épais- 
seur, quelquefois  elle  traverse  d’outre  en  outre.  Cette  ouverture 
est  destinée  à recevoir  la  pièce  de  bois  qui,  dans  les  pressoirs  à 
étiquet-,  i tesson,  etc.,  sert  de  jumelle.  Cette  pièce  de  bois 
forme  une  vis  depuis  son  sommet  jusqu'à  un  pied  au-dessus 
de  la  maie.  Sa  |>arlie  inférieure  est  également  arrondie , mais 
non  ;«s  taraudée  en  vis.  Cette  partie  inférieure  entre  dans 
l’ouverture  dont  on  a parlé  ; mais  auparavant  on  a eu  soin  d’y 
faire  en  travers  et  sur  toute  la  rondeur  deux  rainures  ou  gous- 
sets de  3 à 3 pouces  d’épaisseur,  qui  reçoivent  des  coulisses  r 
ces  coulisses  traversent  de  part  en  part  l’arbre  gisant  : c’est 
par  leur  moyen  que  la  vis  est  fixée  sur  ces  cùtés,  et  peut  tour- 
ner intérieurement  et  perpendiculairement  sur  la  partie  du 

gros  arbre  qui  la  supporte Cette  vis,  dans  la  partie  d’un 

pied  qui  excède  la  maie , et  qui  n’est  pas  taraudée  , reste  car- 
rée ; c’est  à travers  cette  portion  cerclée  en  fer  qu’on  ménage 
deux  ouvertures  , l’une  sur  l’autre  en  croix  , par  lesquelles  oa 
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puss  deux  barres  de  boit  qui  servent  de  leviers  pour  tourner 
cette  roue. 

Au  sommet  de  la  vis,  qui  excède  la  maie  de  6 à 8 pieds , on 
fait  entrer  une  forte  pièce  de  bois  , qui  est  traversée  par  cotte 
vis  et  par  la  vis  correspondante  de  l’autre  côté  ; mais  cette 
pièce  de  bois  n’est  point  taraudée  ; son  ouverture  est  simple 
et  lisse  ; son  usage  est  de  maintenir  les  deux  vis  , afin  qu’elles 
ne  s'écartent  ni  à droite  ni  à gauche. 

Par-dessus  cette  poutre  de  traverse , qui  est  ordinairement 
en  bois  blanc,  moins  cher  et  plus  facile  à trouver  que  le  chêne 
ou  l’ormeau,  on  place  le  véritable  écrou  : c’est  un  morceau  de 
bois  de  chêne  ou  d’ormeau  taraudé  sur  le  pas  de  la  vis.  Sa  lar- 
geur est  égale  à celle  de  la  poutre  de  dessous,  et  sa  longueur  de  a 
à 3 jiieds  ; mais  comme  la  poutre  de  dessous  n’est  point  taraudée 
et  par  conséquent  ne  peut  s’élever  ou  s’abaisser  à voh^  ité,  le 
bois  de  l’écrou  est , sur  la  face  de  devant  et  de  derrière , armé 
de  deux  fortes  crosses  en  fer,  Auxquelles  on  attache  une  chaîne 
de  fer,  que  l’on  assujettit  sur  la  poutre  de  dessous,  au  moyen 
de  semblables  crosses.  De  cette  manière,  chaque  écrou  et  la 
pièce  de  bois  sont  maintenus  ensemble  par  quatre  morceaux  de 
chaînes  et  autant  de  crosses..  • 

La  maie  ne  serait  pas  assez  assurée  si  elle  ne  portait  que  sur 
la  pièce  de  bois  dormante  j on  fixe  à ses  quatre  coins  des  tron- 
çons de  colonnes  en  pierre  ou  en  bois , pour  la  soutenir.  Quand 
les  pressées  sont  finies , on  soulève  de  quelques  pouces  seule- 
ment cette  maie  , afin  qu’elle  ne  touche  pas  l’arbre  dormant , 
et  que  l’humidité  contractée  par  tous  les  deux  pendant  les 
pressées  ne  contribue  pas  à leur  pourriture  : quelques  cales 
suflisent. 

Tout  ce  pressoir  n’est  donc  composé  que  de  l’arbre  gisant 
ou  dormant,  des  deux  vis  , de  leurs  écrous,  de  l’arbre  mou- 
vant et  de  la  maie. 

Par-tout  ailleurs  l’arbre  sur  lequel  se  dévide  la  corde , et 
qjie  l’on  fuit  tourner  au  moyen  d’une  roue  ou  des  barres  , 
tourne  sur  son  axe  , ainsi  que  les  ouvriers  ; ici  , les  ouvriers 
ne  peuvent  faire  qu’un  demi-tour,  ou  décrire  la  moitié  du 
cercle , parce  que  l’autre  partie  de  ce  cercle  est  occupée  par 
la  vendange  en  pression  : d’où  il  résulte  que  si  les  barres  ou 
les  vis  sont  courtes,  on  u’agit  que  faiblement. 

Dans  plusieurs  endroits  du  Languedoc,  on  appelle  ces  pres- 
soirs d la  cuisse,  parce  qu’effectivement  c’est  avec  la  cuisse 
que  l’on  presse.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  frémir  lorsque  je 
vis  pour  la  première  fois  opérer  ainsi  , et  même  , malgré  l’ha- 
bitude , je  ne  m’y  suis  jamais  accoutumé.  Les  deux  barres  de 
chaque  vis  ne  la  traversent  que  do  4 <1  6 pouces  du  côté  de  la 
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vendange  , et  «eulement  assez  pour  ÿ être  maintenues  par  ce 
bout.  Le  grand  bras  du  levier  est  du  côté  des  pressureurs.  Un 
homme  tient  de  chaque  main  une  de  ces  barres  et  les  fixe  de 
toute  sa  force.  Vis-à-vis,  en  dedans  de  l’angle  que  les  deun 
barresforment  ensemble,  se  place  un  pressureur  devant  chaque 
barre  ; il  faut  que  ces  trois  hommes  , ainsi  que  les  trois  de 
l’autre  côté  , agissent  ensemble , et  ils  ne  se  meuvent  que  lors- 
que le  chef  donne  le  signal  convenu  ; ce  signal  est  un  son  de 
voix  approchant  de  celui  du  charpentier,  qu’ils  appellent  le 
Hem  de  Saint- Joseph  : alors  tous  quatre  partent  ensemble  , 
et  se  jettent  avec  force  contre  la  barre , la  frappant  avec  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse  qui  répond  au  défaut  du  ventre. 
Ces  gens  sont  accoutumés  à cette  manoeuvre,  et  elle  ne  leur 
donne  aucune  peine. 

Je  conviens  que  ce  pressoir  est  très-défectueux  5 mais  dans 
les  pays  où  l’on  ne  trouve  pas  de  bons  ouvriers , ou  lorsque 
' les  facultés  des  propriétaires  sont  très-circonscrites , il  vaut 
mieux  avoir  un  pressoir  médiocre  que  rien  du  tout  ; il  est  , 
en  tous  points , préférable  à la  méthode  de  Corse , où  l’indi- 
eence  a forcé  de  recourir  à un  moyen  encore  plus  simple.  Que 
l’on  se  figure  un  espèce  quelconque , creusé  sur  le  penchant 
d’une  colline  et  environné  de  quatre  murs,  le  fond  du  sol  uni 
et  plat,  enfin  bien  pavé.  Le  mur  du  fond  est  du  double  et 
quelquefois  de  deux  tiers  plus  élevé  que  celui  de  face  et  de 
devant , et  la  partie  supérieure  des  deux  murs  de  côté  suit  la 
direction  de  pente  entre  la  hauteur  du  mur  du  fond  et  celui  de 
devant  ; à travers  le  bas  du  mur  de  devant , on  ménage  une 
rigole , par  laquelle  le  vin  coule  én  dehors  , et  est  reçu  ou  dans 
des  barriques  ou  dans  tels  autres  vaisseaux  quelconques. 

On  a eu  soin  de  placer,  à-peu-près  au  tiers  de  la  hauteur  du 
mur  du  fond  et  dans  son  épaisseur,  une  grosse  pierre  de  taille, 
à laquelle  on  attache  et  soude  le  tenon  d’une  grosse  boucle  ; 
et  encore,  pour  plus  grande  économie  , on  se  contente  d’y 
creuser  avec  le  ciseau  une  forte  entaille , proportionnée,  à 
l’épaisseur  que  doit  avoir  le  levier,  et  capable  de  recevoir  son 
gros  bout.  Ce  levier  est  une  longue  pièce  de  bois  droite , forte 
et  sèche , que  l’on  assujettit  à la  boucle  en  la  traversant , ou 
qui  est  retenue  dans  l’entaille  de  la  pierre.  Le  coffre  en  ma- 
çonnerie est  rempli  de  vendange  telle  qu’on  l’apporte  de  ht 
vigne  jusqu’à  la  hauteur  de  la  boucle.  Alors  on  la  couvre  de 

I)lateaux  en  bois , taillés  de  grandeur  et  faits  pour  entrer  dans 
e coffre;  on  abaisse  le  levier  qui  excède  en  longueur  du 
double  de  celle  de  la  maçonnerie,  et  on  appuie  à son  extré- 
mité autant  que  les  forces  le  permettent.  Lorsque'ce  levier 
commence  à toucher  le  haut  du  mur  de  devant,  on  le  relève-,. 
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rt  on  charge  la  prcs»t^  arec  de  nouveaux  plateaux  sembl^blpi 
au  premier,  et  ainsi  de  suite , autant  que  le  besoin  l'exige.  Les 
forces  des  hommes  ont  alors  peu  d’activité , et  pour  y sup- 
pléer, on  charge  l’extrémité  du  levier  avec  de  grosses  pierres, 
que  l’on  y maintient  par  des  cordes.  Ce  levier  fait  l’effet  du 
lîéau  que  l’on  nomme  romaine.  Si  on  compare  ce  pressoir  avec 
celui  de  M.  Legros  ou  avec  celui  à étiquet,  on  trouvera  une 
grande  différence  dans  les  résultats  de  la  pression  ; mais  on 
u’adiiiirera  pas  moins  l’industrie  de  ces  pauvres  et  intéressans 
insulaires.  Voyez  Presse  a levier  (i). 

C1I.\P.  11.  De  la  manière  d’élever  et  de  conduire  une 
pressée.  La  plus  grande  propreté  doit  régner  dans  le  local  vul- 
gairement nommé  envier,  ^resso/V;  elle  n’est  pas  moins  essen- 
tielle pour  tous  les  objets  qu’elle  renferme.  Cellier  {consultez 
ce  mot)  est  la  dénomination  exacte  pour  désigner  ce  local. 
Quelques  jours  avant  la  vendange,  on  jette  de  l’eau  sur  le* 
cuves,  sur  les  pressoirs,  et  sur  tous  les  autres  vases  dont  on 
est  à la  veille  de  se  servir.  Cette  eau,  que  l’on  change  au  moins 
chaque  jour,  produit  un  double  effet,  celui  de  faire  renfler  les 
bois  des  vaisseaux , et  par  consét^uent  de  les  mettre  dans  le  cas 
de  ne  pas  laisser  couler  le  fluide  qu’on  leur  confiera  , et  celui 
de  détremper  toutes  les  ordures  et  de  céder  aux  frottemens 
qui  doivent  les  entraîner  avec  l’eau  que  l’on  rejette.  Cette 
grande  propreté  est  de  rigueur,  parce  que  tout  corps  étranger 
est  nuisible  au  vin  et  lui  communique  une  odeur  ou  une  sa- 
veur désagréable,  et  dont  on  chercherait  vainement  la  causa 
ailleurs.  Les  vignerons , les  valets  regardent  ces  prévoyances 
comme  déplacées  ou  comme  inutiles  : dès-lors  le  propriétaire 
est  forcé  de  tout  voir,  et  de  faire  tout  approprier  sous  ses  yeux. 

Il  faut  cinq  hommes  pour  monter  une  pressée  ordinaire,  et 
le  double  si  elle  est  considérable.  Deux  sont  placés  dans  la 
cuve;  leur  fonction  consiste  à remplir  les  bannes,  bennes, 
benots , ou  comportes  , etc. , avec  le  marc  ; à recevoir  la  banne 
vide  que  leur  présente  le  porteur,  à soulever  sur  le  bord  de  la 

L:i  Sociclc  (l’encouragement  a fait  décrire,  dans  son  Bulleliiide 
juin  1821  , un  pressoir  ét.ibli  sur  les  mêmes  principes  et  qui  m’a  paru  un 
des  meilleurs  connus.  II  est  établi  sur  quatre  roues.  Son  effet  résulte 
de  l’action  d’un  énorme  levier  fixé  très-solidement  par  une  de  ses  extré- 
mités à une  fiche  sur  laquelle  elle  tourne,  cl  pouvant  entrer  par  l’autie 
Clans  un  robuste  anneau  de  1er  (pi’unc  vis  peut  faire  élever  ou  abaisser 
à viilouté.  C'est  (le  tous  les  pressoirs  que  je  conna  s celui  qui  m’a  paru  le 
plus  commode.  Quoique  petit  d.ms  scs  (iiraensions  , il  doit  siilfire  pour 
les  vif>nob!es  de  moyenne  étendue,  à raison  de  la  rapidité  de  son  exé- 
cution. Son  plus  grand  inconvénient,  c’est  la  difficulté  de  donner  toute 
la  solidité  ni'-cessaire  à la  fiche  autour  d«  laquelle  tourne  le  levier , et  a 
l’extrémité  de  ce  levier  , h travers  laquelle  elle  passe. 
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rureHa  banne  pleine  de  marc  , et  à l’j  maintenir  jusqu'à  c« 
que  le  porteur  l’ait  enlerée.  On  établit  communément,  et  cela 
accélère  le  travail,  un  chantier,  qui  porte  sur  le  bord  de  la 
maie  du  pressoir,  et  correspond  solidement  à la  cuve.  Ce  chan- 
tier est  plus  ou  moins  élevé  ou  abaissé,  suivant  la  grandeur  du 

fiorleur.  La  fonction  de  cet  ouvrier  est  de  porter  le  marc  de 
a cuve  au  pressoir,  de  rapporter  sa  banne  vide,  qu’il  remet 
aux  ouvriers  de  la  cuve  pour  la  remplir  de  nonveau  ; mais  en. 
attendant,  il  prend  sur  ses  épaules  celles  qu’ils  ont  préparée  d’a- 
vance, et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  En. 

De  la  manière  dont  le  porteur  vide  le  marc  sur  le  pressoir  et 
sur  la  pressée  à mesure  qu’on  la  monte , dépend  en  grande 
partie  son  succès.  Il  faut  qu’il  la  verse  doucement,  et , potir 
cet  effet,  un  des  deux  hommes  qui  travaillent  sur  le  pressoir 
prend  une  des  cornes  ou  mannettes  de  la  banne,  le  porteur 
tient  l'autre,  et  tous  deux  vident  doucement.  Les  deux  ou- 
vriers placés  sur  la  maie  du  pressoir  sont  uniquement  oc- 
cupés à ranger  le  marc  Ut  par  lit,  et  à ranger  la  pressée  jus- 
qu’à la  fin . 

Avant  de  commencer  à changer  le  pressoir,  les  ouvriers  dé- 
terminent la  largeur  et  la  longueur  que  doit  occuper  le  marc  ; 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  prennent  que  les  deux  tiers  de  la  super- 
ficie de  la  maie,  parce  qu’ils  savent  qu’à  mesure  que  la  vis  pres- 
sera, le  marc  s’aplatira  et  s’élargira  ; enfin  que,  sans  cette  pré- 
caution, le  marc  déborderait  de  la  maie , et  une  partie  du  vin 
coulerait  sur  le  sol.  Quelques-uns  tracent  leur  carré  avec  de 
la  craie , de  la  sanguine , etc.,  afin  de  fixer  la  première  assise 
du  marc.  Cette  précaution  , bonne  en  elle-même , est  très-inu- 
tile pour  l’ouvrier  accoutumé  à ce  genre  de  travail.  D’autres 
se  servent  d’une  ficelle  ou  petite  corde  fixée  sur  les  quatre  faces 
de  la  maie,  et  ils  remplissent  le  carré  qui  reste  dans  l’intérieur. 
Toutes  ces  précautions  ne  sont  utiles  que  pour  la  première  mise 
du  marc;  une  fois  l’alignement  donné,  il  est  facile  de  monter 
la  pressée  carrément.  S’il  y a peu  de  vendange,  on  la  tient  plus 
étroite , et  plus  ou  moins  large  s’il  y en  a beaucoup.  Il  vaut 
mieux  que  le  marc  gagne  en  hauteur  qu’en  largeur,  parce  qu’il 
est  bientôt  aplati  ; et  dans  ce  cas,  si  l’on  ne  charge  pas  la  pressée 
de  pièces  de  boisa  b iffig-  2,  PI.  IV,  la  vis  est  trop  fatiguée 
et  on  court  risque  de  la  rompre. 

Lorsqu’on  a fait  Egrener  ou  Egrapper  le  raisin  {consultez 
ces  mots)  il  est  plus  difficile  de  bien  monter  une  pressée , at- 
tendu qu’il  ne  reste  presque  plus  de  liens  dont  la  grappe  tenait 
lieu  ; mais  il  est  facile  d’y  suppléer  avec  de  la  paille  de  seigle 
un  peu  longue.  A cet  effet  j ou  commence  à étendre  sur  toute 
la  superficie  de  la  maie  un  lit  mince  de  cette  p.aille,  et  qui, 
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s'il  se  peut , doit  déborder  la  inaie  : c'est  sur  ce  lit  qu'on  éta- 
blit, ainsi  qu’il  a été  dit,  la  première  mise  du  marc;  la  por- 
tion excédante  de  paille  trouvera  bientôt  la  place  qui  lui  con- 
vient. 

A mesure  que  le  porteur  vide  le  marc  sur  le  pressoir,  les 
deux  ouvriers  l’arrangent  d’équerre  sur  la  paille  ou  simple- 
ment sur  la  maie,  si  on  a laissé  la  grappe;  ils  piétinent  ce  marc, 
afin  qu’il  rende  en  grande  partie  le  vin  qu’il  contient;  mais  ils 
piétinent  beaucoup  plus  fortement  toute  la  circonférence  sur 
la  largeur  d’un  pied  que  le  milieu.  Cette  circonférence  repré- 
sente l’extérieur  d’un  bastion  et  en  tient  lieu.  Lorsque,  lit  par 
lit,  le  marc  est  parvenu  à la  hauteur  de  8à  9 pouces,  les  ouvriers 
replient  toute  la  paille  qui  couvrait  ou  excédait  la  maie,  la  re- 
troussent sur  la  partie  de  la  pressée,  contre  laquelle  ils  la  pressent 
et  l’assujettissent  par  le  moyen  du  marc  nouveau  de  deux  ou 
trois  bannes  que  l’on  jette.  Sur  cette  première  couche,  qui  so 
trouve  renfermée  comme  du  raisin  dans  un  panier,  on  établit 
dans  le  même  ordre  un  second  lit  de  paille,  qui  la  recouvre  en 
entier,  et  qui  la  déborde  comme  la  première  débordait  la  maie, 
afin  qu’elle  serve  à son  tour  à recouvrir  le  marc  nouveau,  dès 
qu’il  aura  8 à 9 pouces  de  hauteur,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au 
complément  de  l’élévation  de  la  pressée.  Ces  lits  de  paille  font 
l’effet  des  tirans  ; ils  donnent  de  la  solidité  à la  masse  totale 
et  empêchent  que  les  bords  ne  se  détachent  du  centre  pen- 
dant que  la  pression  agit.  L’usage  de  cette  paille  ii’est  pas  aussi 
esssentiel  lorsque  le  raisin  n’a  pas  été  égrené  ; cependant  je 
conseille  de  ne  pas  le  négliger , au  moins  pour  deux  ou  trois 
rangs. 

Si  l’on  se  hâte  trop  d’élever  la  pressée  ; si  les  ouvriers  ne  la 
piétinent  pas  autant  qu’ils  le  peuvent  lorsqu’elle  est  basse  ; 
s’ils  ne  la  serrent  pas  avec  le  poing,  et  par-tout , et  sur-tout 
sur  les  bords  lorsqu’ils  l’élèvent  ; enfin  s’ils  ne  donnent  pas 
le  temps  au  vin  de  s’écouler,  loin  de  gagner  du  temps,  on  en 
perdra  beaucoup  ensuite,  parce  que  cette  pressée,  mal  conduite 
dans  son  principe,  se  crevassera  de  tous  côtés.  .On  aura  beau 
desserrer,  couper  et  recouper,  elle  crevassera  jusqu’à  la  fin, 
et  elle  ne  sera  jamais  bien  serrée.  Lorsque  cela  arrive,  ce  qui 
n’est  pas  rare,  les  ouvriers  disent  que  de  méchans  voisins,  des 
jaloux  leur  ont  jeté  un  sort;  et  ce  sort  tient  à leur  mauvaise 
manipulation.  Il  y a vraiment  un  art  pour  bien  monter  uife 
ujessée.  Il  s’agit  actuellement  de  la  charger,  et  cette  opération 
Encore  ses  difficultés  ; car  si  elle  ne  l’est  pas  exactement,  et 
autant  en  équilibre  que  faire  se  peut , un  des  côtés  du  marc  est 
plus  pressé  que  Pautre  , ou  bien  le  marc  est  poussé  tout  d’un 
côté  par  la  pression.  “ 


Lorsque  tout  le  cube  du  marc  est  éleré,  on  place  deux 
barres  de  3 à 4 pouces  de  largeur,  et  un  peu  moins  longues 
que  la  maie.  Ces  deux  barres  natoout  pas  représentées  dans  la 
figure  de  la  planche  V.  On  les  place  sur  le  marc  à.une  distance 
égale,  et  au  moins  à lO  ou  la  pouces  de  scs  bords  ; elles  ser- , 
vent  à supporter  les  manteaux  TT  , nommés  planches  dans  la 
description  du  pressoir  à étiquet  : ces  manteaux  sont  deux 
pièces  de  bois  de  3 à 4 pouces  d’épaisseur , égaux  entre  eux  ; 
en  largeur,  longueur  et  épaisseur,  maintenues  dans  leurs  par- 
ties supérieures  par  des  traverses  fortement  clouées  ou  che-* 
villées,  qui  empêchent  que  le  bois  ne  se  déjette.  Les  manteaux 
sont  placés  de  manière  qu’ils  ne  débordent  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre.  y 7]^^ 

Pour  bien  monter  une  pressée,  il  faut  absolument  que  m 
propriétaire  ou  celui  qui  le  remplace , soit  sur  le  sol  du  cel- 
lier et  dirige  l’opération.  Voici  un  moyen  facile  de  le  mettre 
à même  de  juger  si  chaque  pièce  est  mise  à la  place  qu’elle  doit 
occuper.  Au  milieu  de  l’écrou  CD  de  la  même  figure  et  sur 
la  face  antérieure , et  à la  partie  qui  correspond  au  centre  de  la 
vis , on  fait  un  trait  ; si  de  ce  trait  on  laisse  pendre  une  ficelle 
avec  son  plomb,  on  verra  qu’il  correspond  vis-à-vis,  et  juste 
au  milieu  de  la  gouttière  par  laquelle  le  vin  s’écoule  dans  le 
barlong  W.  On  aura  donc  deux  pointsde  comparaison  pour  le 
rayon  visuel,  et  chaque  pièce  qui  sert  à charger  le  marc  fera. 
^ le  troisième.  Ainsi,  lorsque  les  deux  manteaux  sont  en  place  , 
on  voit  si  leur  point  de  réunion  correspond  à la  marque  im- 
primée dans  le  milieu  de  l’écrou  et  au  point  du  milieu  de  la 
gouttière.  Cependant  ces  trois  points  pourraient  être  d’accord 
sans  que  la  partie  postérieure  des  manteaux  le  fût  : alors,  après 
avoir  laissé  tomber  le  plomb,  et  en  mirant  la  ficelle , on  fait 
un  trait  contre  le  mur  derrière  le  pressoir,  et  ce  trait  de- 
vient tin  quatrième  point  de  comparaison  ; enfin  il  sert  de  con- 
» trûle  aux  tfo^s  premiers  et  dirige  le  reste  de  l’opération. 

Lorsque 'lés  manteaux  sont  placés  et  arrêtés  dans  leor 
juste  position^  il  s’agit  de  placer  en  travers,  c’est-à-dire  d’une 
jumelle  à l’autre  EF,  GH,  deux  pièces  de  bois  appelées  garni- 
ture^  de  la  largeur  des  manteaux  réunis.  Ces  pièces  doivent 
Avoir  depuis  6 jusqu’à  i o et  12  pouces  d’épaisseur , et  être  bien 
équarries  sur  toutes  leurs  faces.  Il  les  faudra  de  diverses  épais- 
sÂtrs , mais  toujours  par  paires , et  encore  mieux  si  elles  sont 
numérotées,  afin  de  pouvoir  garnir  juste  sous  le  menton  KL^ 
L’inspecteur  ne  saurait  juger  de  la  première  place  qu’il  o" 
cOpait.  si  les  deux  garnitures  sont  posées  eu  lignes  parallèles 
aux  deux  jumelles  ; il  se  portera  donc  du  côté  des  jumelles  et 
il  vérifiera  leur  position  ; les  secondes  garnitures  seront  posées 
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•ur  les  premières  et  dans  le  sens  opposé , c’est-à-dire  qu’elles 
regarderont  le  mur  et  la  face  antérieure  du  pressoir^  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  ce  que  les  garnitures  occupent  l’espace  entre 
la  partie  inférieure  du  mouton  et  la  supérieure  de  marc. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à la  gra-vure  3 , PL  IV , ou  Terra 
que  toutes  les  garnitures  sont  également  posées  les  unes  sur 
les  autres  et  en  se  croisant.  Cette  méthode  peut  être  bonne 
et  plus  facile  à suivre  que  celle  dont  je  vais  parler;  mais  j’ob- 
serverai que,  sous  le  mouton,  les  garnitures  doivent  être  placées 
en  travers  , c’est-à-dire  suivant  sa  direction , afin  qu’il  porte  à 
plat  dans  toutes  ses  parties.  On  sent  que  les  garnitures,  placées 
telles  qu’elles  sont  représentées  dans  la  gravure,  laissent  beau- 
coup de  vide  entre  elles  ; mais  comme  la  plus  grande  force 
de  pression  est  directement  dans  la  partie  qui  correspond  à la 
base  de  la  vis  A,  les  extrémités  du  menton  doivent  soufl'rir 
par  les  garnitures  des  deux  bouts  qui  forcent  contre  leur  bois, 
puisque  les  extrémités  sont  la  partie  la  moins  épaisse  et  la 
moins  forte  du  mouton.  C’est  par  cette  raison  que  je  préfère  les 
garnitures  rangées  en  pyramides,  et  diminuant  le  diamètre  de 
leur  distance  à mesure  qu’elleas’approchent  du  mouton.  Je  dis 
donc  que  les  garnitures  de  la  base,  au  nombre  de  deux  , trois 
ou  quatre,  suivant  la  largeur  du  pressoir,  doivent  (les  exté- 
rieures) presque  effleurer  et  corresj)ondre  aux  bords  du  marc; 
que  le  second  rang,  placé  entravers  et  au-dessus,  ne  doit  porter 
que  sur  le  bord  intérieur  des  piècesdu  premier  rang,  et  par  con- 
séquent resserrer  l’espace  ; que  le  troisième  et  quatrième,  etc., 
si  le  besoin  l’exige , doivent  de  plus  en  plus  se  resserrer , enfin 
venir  se  joindre  sous  le  mouton  et  dans  le  même  sens  de  direc- 
tion que  lui  ; par  ce  mécanisme , la  force  de  direction  se  fait 
sentir  dans  tous  les  points  du  marc.  C’est  ainsi  que  j’ai  toujours 
fait  presser  sans  que  le  mouton  ait  été  fatigué;  et  lorsque  j’ai 
voulu  juger  jpar  comparaison,  j’ai  trouvé  qtijp  la  seconde  mé- 
thode pressait  mieux  que  la  première.  Au' Mirplus  chacun  est 
libre  de  choisir  celle  qu’il  aime  le  mieux,  soit  d’après  l’habi- 
tude , soit  d’après  le  raisonnement. 

Aussitôt  que  tous  les  chantiers  sont  montés  , on  fait  tour.^ 
ner  la  roue  qui  tient  à la  vis  ; son  abaissement  serre  lés  gar- 
nitures, celles-ci  les  manteaux , et  les  manteaux  toufle  marc. 
On  tourne  la  roue  lentement  et  à bras  d’hommes  aussi  loiig- 
temM  qu'on  le  peut;  mais  on  ne ‘Mé bâte  pas.  Il  faut  que  le  vin 
ait  ïft  temps  de  couler,  de  faire  des  vides  et  que  chaque  partie 
du  marc  sVf&isse  également  et  tans  secousse.  Enfin  on  porte 
la  corde  vers  l’arbre  Z,  sur. lequel  on  la  fixe  ; elle  se  roule , et 
les  hommes  qui  ont  mt  mottroir  la  roue  de  la  vis  viennent 
tourner  celle  de  l’arbre.  La  première  terré  demande  à è;re 
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fah«  lentemMit  ^ et  dée  que  le*  ouvriers  tentent  trop  de  résîs- 
tanee,  ils  doivent  cesser  et  attendre  avant  de  donner  de  nou- 
velles serres.  Pendant  ce  temps,  le  vin  s’écoule,  et  lès  ouvriers 
se  servent  de  cet  intervalle  pour  transporter  le  vin  du  barlong 
dans  les  barriques.  - 

Après  un  certain  laps  de  temps,  on  dévide  la  corde  de  dessus 
l'arbre  Z,  et  on  la  fait  glisser  sur  la  roue  de  la  vis,  qui  s’élève 
et  se  détourne  à bras  d’hommes.  Lorsqu’elle  est  remontée  jus- 
qu’à l’écrou , les  ouvriers  déplacent  les  garnitures  et  les  ran- 
gent rang  par  rang,  chacun  de  leurcâté,  sur  les  bords  ou  sur 
le  derrière  du  pressoir,  de  manière  que  les  garnitures  infé- 
rieures et  les  plus  fortes  se  trouvent  sur  les  autres , et  par  con- 
séquent sous  la  main  de  l’ouvrier  quand  il  s’en  servira  de 
nouveau.  Les  deux  manteaux  sont  placés  de  champ  contre  les 
deux  jumelles.  Le  marc,  dépouillé  de  toute  sa  charge,  est  en 
état  d’être  coupé. 

Le  maître  ouvrier  s’arme  d’une  doloire,  instrument  dont  se 
servent  les  tonneliers  pour  dégrossir  et  blanchir  leurs  douves^ 
il  trace  avec  cet  outil  sur  la  partie  supérieure  du  marc  et  près 
de  ses  quatre  faces  une  ligne  droite  , qui  doit  le  diriger  dans 
la  coupe.  Si  le  marc  est  destiné  à fournir  dans  la  suite  le  pe- 
tit vin  à ce  maître  ouvrier  ou  au  vigneron,  il  aura  grand  soin 
de  tailler  peu  épais,  parce  que  les  hords  du  marc  retiennent 
plus  de  vin  que  son  milieu.  Le  propriétaire  doit  veiller  de  près 
à cette  operation.  Cependant  ce  n’est  pas  à la  première  coupe 
qu’il  faut  tailler  la  plus  épais , parce  que  le  vin  n’a  nas  eu  le 
ti::mps  de  s’écouler.  D’ailleurs,  ce  que  l’on  détache  des  bords 
pour  être  remis  sur  le  marc  ne  contribue  pas  beaucoup  à une 
plus  forte  pression  ; 4 é 8 ponces  de  première  taille  suffisent 
suivant  le  diamètre  du  marc.  L’ouvrier  doit  incliner  contre  le 
marc  la  partie  supérieure  en  dos  de  la  doloire , afin  que  de  la 
coupe  générale  il  résulte  un  petit  talus.  A mesure  qu’il  abat 
les  bords , les  autres  ouvriers  le  suivent  ; les  uns  émiettent  ce 
marc,  et  les  autres  le  disposent  sur  le  cube  en  le  pressant,  le 
serrant  comme  s’ils  montaient  une  nouvelle  pressée.  Quelques- 
uns,  et  avec  juste  raison,  enchâssent  ce  marc  avec  de  la  paille 
longuei,  comme  il  a été  dit  ci-dessus;  il  en  est  bien  mieux 
pressé  par  la  suite;  enfin  on  replace  de  nouveau  les  manteaux, 
les  garnitures,  et  on  opère  comme  la  première  fois.  C’est  à 
cette  seconde  serre  que  doit  se  déployer  la  force  des  ouvriers, 
parce  que  si  on  a ménagé  la  première  ; si  le  vin  a eu  le  temps 
convenable  pour  couler;  enfin  si  la  pressée  a été  bien  montée' 
dans  son  principe,  on  ne  craint  plus  qu’elle  crevasse.  Il  ne 
faut  pas  débuter  par  serrer  trop  fort  ; on  doit  ménager  un  peu 
•n  commençant , et  aller  ensuite  par  progression,  suivant  la  ' 
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iorcs  det  hommet  et  du  pteseoir.  Lorsque  les  eflbrtt  ne  font 
plus  ou  presque  plus  rien  rendre  au  marc , c*est  le  temps  de 
traTailler  à le  mettre  en  état  de  recevoir  la  troisième  taille. 
C’est  ici  le  cas  de  tailler  fort  épais , afin  de  ne  laisser  dans  le 
marc  que  le  moins  de  vin  possible.  Lorsque  les  pressoirs  sont 
petits  et  faibles,  on  taille  jusqu’à  cinq'fois.  Enfin  on  débarrasse 
le  pressoir  pour  y mettre  de  nouvelle  vendange,  et  dans  le  pays 
où  le  vin  est  cher  ou  rare , on  ajoute  à ce  marc  de  l’eau,  qui 
fermente  de  nouveau  et  sert  à faire  ce  qu’on  appelle^etff  vin , 
revin,  buvante , piquette. 

M.  Legros  indique,  dans  l’ouvrage  déjà  cité,  une  méthoda 
facile,  au  moyen  de  laquelle  s’exécute  un  mélange  exact  des 
vins  de  la  cuve  et  du  pressoir.  C’est  l’auteur  qui  va  parler. 

« Entonner  les  vins  promptement,  donner  à chaque  poin- 
çon une  même  quantité  de  vin  sans  pouvoir  nullement  se  trom- 
per et  d’une  qualité  parfaitement  égale;  en  entonner  trente  ou 
quarante  pièces  en  un  espace  de  temps  aussi  court  que  pour 
en  entonner  une  seule  pièce,  et  par  une  seule  et  même  per- 
sonne , sans  agiter  le  vin  nullement,  sans  pouvoir  en  répandre 
aucunement , et  en  le  préservant  du  contact  de  l’air  de  l’at- 
mosphère qui  lui  nuit  beaucoup , c’est , j’ose  l’assurer,  ce  que 
l’on  n’a  pas  encore  vu  et  qui  semblerait  impossible.  C’est  ce- 
pendant ce  que  je  vais  démontrer  si  sensiblement,  que  je  suis 
persuadé  que  mon  lecteur  n’appellera  pas  de  ma  dissertation 
à l’expérience. 

x>  La  façon  ordinaire,  et  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  blâ- 
mer, se  pratique  à-peu-près,  du  moins  mal  au  mieux  pos- 
sible, dans  chaque  vignoble.  Le  vin  de  cuvée  coule  du  pres- 
soir dans  un  moyen  barlong  entièrement  découvert,  et  qu’on 
place  sous  la  goulette  ; les  uns  le  tirent  de  ce  barlong  à mesura 
qu’il  se  remplit  avec  des  sceaux  de  bois;  les  autres  avec  des 
instrumens  en  cuivre,  qui,  faute  d’être  bien  récurés  chaque 
fois  qu’on  cesse  de  s’en  servir,  communiquent  leur  vert-de- 
gris  au  vin  dont  on  remplit  les  poinçons,  le  transportent  dans 
un  grand  barlong  aussi  découvert,  ou  dans  plusieurs  autres 
moyens  vaisseaux  suivant  leur  commodité.  Ils  tirent  ensuite 
de  la  même  façon  du  barlong  de  la  goulette  les  vins  de  taille 
et  de  pressoir,  fes  transportent  pareillement  dans  d’autres  vais- 
seaux , chacun  en  particulier.  ' 

» Les  vins  de  cuvée,  de  taille  et  de  pressoir  faits,  les  pres- 
sureurs  les  transportent  d’abord  , celui  de  cuvée  et  ensuite  les 
antres  dans  le  cellier;  et  ils  les  entonnent  dans  des  poinçon* 
rangés  sur  des  chantiers  couchés  surtcrreet  souvent  peu  solides. 

x>  Un  liomme  au  barlong  remplit  les  bannes , deux  autres  Lrs 
portent  au. cellier  et  les  versent  dans  de  grands  entonuniri  de 
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buia  placéa  sur  des  poinçons , et  portent  dans  chaque  bann4 
ou  bottée  deux  ou  trois  seaux,  lesquels  seaux  peuvent  conte- 
nir chacun  t3  à 14  pintes,  mesure  de  Paris.  Un  autre  se  tient 
au  cellier  pour  changer  les  entonnoirs  à mesure  qu’on  versa 
une  bottée  dans  chaque  poinçon , et  il  a soin  de  marquer  chaque 
hottée  sur  la  barre  du  poinçon,  pour  ne  pas  se  tromper,  ce  qui 
arrive  cependant  fort  souvent  : quand  les  deux  porteurs  de 
bottées  ont  versé  chacun  une  hottée  de  vin  dans  chaque  poin- 
çon, ils  recommencent  une  autre  tournée  dans  les  mêmes 
poinçons,  et  ils  continuent  de  même  jusqu’à  ce  que  tout  le 
vin  soit  entonné.  Si  après  une  première , seconde  ou  troisième 
tournée  , il  reste  encore  quelque  vin  dans  le  barloug , et  qu’il  y 
ait  encore  quelques  moyens  vaisseaux  à vider,  et  dont  le  vin 
doive  être  entonné  dans  le  même  poinçon,  le  pressureur 
])lacé  au  barlong  verse  le  vin  de  ces  moyens  vaisseaux  dans  le 
grand  barlong,  et  avec  une  pelle  de  bois  le  remue  fortement 
pour  le  bien  mélanger  avec  celui  qui  était  resté  dans  le  barlong; 
ensuite  ils  continuent  leur  tonrnée  jusqu’à  ce  que  le  vin  soit 
entonné.  Ils  en  usent  de  même  à l’égard  des  vins  de  taille  et 
de  pressoir.  Les  uns  emplissent  leurs  poinçons  jusqu’à  un 
pouce  près  de  l’ouverture , pour  leur  faire  jeter  dehors  toute 
l’impureté  dans  le  temps  de  la  fermentation  ; les  autres  ne  les 
emplissent  qu’à  4 pouces  au-dessous  de  l’embouchure,  pour 
les  empêcher  de  jeter  dehors. 

» Voilà  l’usage  des  Champenois  pour  l’entonnage  de  leurs 
vins.  Je  demande  si,  dans  ces  différens  transports,  ces  chau- 
gemens  et  reversemens  d’un  vaisseau  dans  un  autre , le  vin 
n’est  pas  étrangement  battu  et  fatigué,  et  si  on  n’en  répand 
pas  beaucoup  ; si  le  grand  air  qui  frappe  sur  ces  grands  et 
larges  vaisseaux  entièrement  découverts  ne  diminue  pas  la 
qualité  du  vin;  si  le  mélange  en  est  bien  fait;  si  on  peut  assu- 
rer que  chaque  poinçon  contient  une  quantité  parfaitement 
égale,  etc.  ( Fcrmentation  et  Vin.)  Lemoyen  de  préve- 
nir ces  inconvéniens  est  de  suivre  la  maxime  que  je  vaisprescrire. 

» On  peut  préserver  le  vin  de  la  corruption  que  l’air  lui 
occasionne  dès  le  moment  que,  sortant  du  pressoir  par  la  gou- 
lette  ou  beron , il  se  répand  dans  les  barlongs  RQ , Pl.  V.  Pour 
y parvenir,  il  ne  s’agit  que  de  donner  aux  barlongs  un  double 
fond  serré  dans  son  garle  à 6 pouces  au-dessous  du  bord  d’eu 
haut.  Quand  ces  banongs  sont  pleins,  on  bouche  l’ouverture 
du  fond  , par  lequel  le  vin  y entre  avec  un  fausset  de  bois  de 
frêne.  Alors  avec  le  soufflet,  tel  que  celui  que  l’on  voit  en  V, 
et  qu’on  place  èi  une  ouverture  du  fond  de  ce  barlong  , on  en 
fait  sortir,  chaque  fois  qu’il  est  plein,  le  vin  qui  s'élève  dans  le 
tuyau  de- fer- blanc  ST,  et  qui , coulant  le  long  de  ce  tuyau , se 
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répand,  comme  on  le  roit , par  un  entonnoir  T dans  un  grand 
barlong  VT , fermé  aussi  d’un  double  fond  à a pouces  près  du 
bord , et  contre-barré  dessus  et  dessous  par  une  chaîne  de  bois 
À coins. 

>•  Je  ne  prescris, pour  le  barlong  de  la  goulette,  les  6 pouces 
de  distance  du  double  fond  aù  bord  d’en  haut , que  pour  con- 
server un  espace  suffisant  pour  contenir  le  vin  qui  sort  de  la 
goiilette  pendant  qu’on  foule  , par  le  moyen  du  soufflet , celui 
du  barlong  pour  l’en  faire  sortir,  et  le  conduire  dams  le  tuyau 
TS  dans  le  grand  barlong.  Ainsi  cette  distance  de  6 pouces  est 
absolument  nécessaire. 

V Quand  tout  le  vin  qui  doit  composer  la  cuvée  est  écoulé 
dans  le  grand  barlong,  on  le  bouche  pareillement  avec  le  même 
soufflet.  On  retire  l’entonnoir  T,  et  l’on  bouche  avec  un  faus- 
set de  bois  l’ouverture  par  laquelle  il  entrait.  On  fait  sortir  d» 
ce  barlong  le  vin  qui , en  s’élevant  dans  le  tuyau  TZ  qui  y 
communique,  se  répand  en  même  temps  et  également  dans 
chacun  des  poinçons  par  l’ouverture  des  fontaines  abcd,  i, 
a,3,4>^)b,  qui  sont  jointes  à ce  tuyau , et  dont  les  clefs  ne 
s’ouvrent  qu’autant  que  la  force  de  la  pression  l’exige  pour 
qu’il  n’entre  pas  plus  de  vin  dans  un  vaisseau  que  dans  l’autre , 
tout  ensemble. 

» Pour  parvenir  à cette  juste  et  égale  distribution  de  vin 
dans  chaque  poinçon,  il  faut  observer  que  le  vin  qui  coule  du 
tuyau  EF,  s’écoulant  dans  le  même  tuyau  à droite  et  à gauche , 
doit  tomber  avec  plus  de  précipitation  par  les  fontaines  du  mi- 
lieu 1 a,  que  par  ses  deux  voisines  de  droite  et  de  gauche , 
a et  6 , et  plus  à proportion  par  ces  deux  dernières  que  par  les 
suivantes  ; de  même  que  ce  vin , trouvant  une  résistance  aux 
extrémités  fermées  de  ce  tuyau,  doit  couler  plus  précipitam- 
ment par  les  fontaines  6 d que  par  celles  6c,  par  lesquelles  la 
vin  doit  couler  un  peu  moins  vite  que  par  les  4 6.  C’est  | our 
|)arvenir  à cette  égale  distribution  que  noua  avons  joint  à ce 
tuyau  des  fontaines  dont  on  ouvre  plus  ou  moins  les  clefs.  Ces 
clefs  étant  suffisamment  ouvertes  à chaque  fontaine , suivant 
l’expérience  qu’on  en  aura  faite  pour  cette  distribution,  on 
les  arrêtera  et  on  les  fixera  au  point  où  elles  sont  avec  un  fil 
de  fer  ou  par  la  soudure,  afin  qu’elles  ne  changent  plus  de 
situation,  et  qu’on  soit  assuré  que  chaque  fois  qn’on  s’en  ser- 
vira elles  auront  le  même  effet. 

» Il  est  facile  de  remarquer  que  l’entonnage  se  fait  de  celte 
manière  en  même  temps  dans  chaque  poinçon , avec  une  éga- 
lité des  plus  parfaites,  puisque  le  vin\qui  s’y  répand  prend 
toujours  son  issue  du  même  centre  de  ce  barlong. 

9 II  faut,  comme  on  l’a  déjà  dit,  laisser  à chaque  poinçon 
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4 pouce*  de  vide,  auivuit  U graudeuf,  largeur  «t  profondeat 
qu’on  donnera  au  coffre  du  prestoir,  et  qui  fixeront  la  quan- 
tité de  rin  de  curée  que  le  preasoir  pourra  rendre.  On  «e  ré- 
glera pour  donner  la  contenance  au  grand  liarlong;  et  ai  OB 
donne , par  exemple , à ce  barlong  la  contenance  de  doute  , 
quinze , dix-huit  psinçons,  on  donnera  au  tuyau  douze,  quinze 
ou  dix-huit  fontaines,  et  au  chantier  ge.///'la  longueur  suf- 
fisante pour  tenir  douze , quinze  ou  dix-nuit  poinçons  de  front. 
On  donnera  à ce  chantier  la  forme  qn’il  a. 

» Il  est  encore  à propos  d’obserrer  que  le  marc  renfermé 
dans  le  pressoir  ne  peut  rendre  autant  de  vin  que  le  grand 
barlong  en  peut  contenir.  Quelquefois  on  n’a  do  vendange  que 
pour  faire  trois,  quatre  ou  cinq  pièces  de  vin,  plus  ou  moins, 
parce  qu’elle  est  composée  d’une  qualité  de  raisin  qu’on  veut 
faire  en  particulier,  et  qu’au  lieu  de  la  quantité  ordinaire  on 
n’ait  que  quatre  Ou  cinq  poinçons  de  vin  à remplir , on  n’en 
couchera  sur  le  chantier  <|ue  cette  quantité;  c’est-à-dire  que 
«i  on  en  couche  cinq , celiii  du  milieu  sera  placé  sous  la  fon- 
taine du  milieu  i , déux  autres  à sa  droite  sous  les  fontaines 
a et  a,  et  les  deux  autres  sous  celles  3 et  6,  et  ainsi  du  reste 
pour  le  surplus , quand  le  cas  y échoit  : par  ce  moyen  on  rem- 
plit également  chaque  vaisseau.  » ' 

Les  habitans  des  provinces  méridionales,  qui  prennent  si 
peu  de  précautions  dans  leur  manière  de  façonner  leurs  vins, 
regarderont  comme  puérile  la  méthode  proposée  par  M.  Le- 
gros. 11  n’en  sera  pas  ainsi  dans  les  vignobles  renommés , où 
quelques  barriques  dont  le  vin  serait  inférieur  à celui  des  bar- 
riques voisines,  et  que  l’on  présenterait  cependant  comme 
égales  en  qualité,  décrieraient  une  cave,  ou  bien  causeraient 
. un  fort  rabais  sur  le  prix  de  la  vente  totale.  On  a donc  le  plus 
grand  intérêt  dans  ces  pays  à rendre  égale , le  plus  qu’il  est 
possible,  la  qualitédechaque  barrique  etdeleurtotalité(i).  (R.) 

PRESSOIRS  A HUILE.  Xiorsque  les  olives  ont  été  réduites 
en  pâte  sous  les  meule* , il  ne  s’agit  plus  que  de  tirer  l’huile  de 

,1.1.  ■ ■ i.ii  rii 

(i)  La  Société  d’encouragement  , qui  s’occupe  con-tamment  dés 
moyens  d’appliquer  les  découvertes  faites  dans  les  sciences  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture  et  des  arts,  a proposé  un  prix  pour  disposer  ia  presM 
hydraulique,  la  plus  puissante  machine  pressante  connue,  de  manière  à la 
iaire  remplacerles  pressoirs  dont  on  vient  de  lire  la  description.  Espé- 
rons que  sou  zèle  sera  récompensé  par  le  auccîs. 

Quatre  sortez  de  pressoirs  de  petites  cHmensions  sont  Egnrés  daasl’ex- 
callènt  ouvrage  de  Easteyrie  intitulé , CoUectùm  de  mecninet  employée» 
en  agriculture.  Je  ne  peux  que  conseiller  d’en  prendre  cotinaisaaiice, 
sur-tout  de  celui  à double  effet  en  us  lue  aux  environs  de  Borde.ius. 

' iSofede  Af.  fferc.  ) ; 
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cetts  p&te  : pour  cela , on  la  met  dans  des  cabas  et  on  la  soumet 
à la  presse.  Voyez  Olivier,  Huile  et  Moulin. 

Les  cabas  sont  des  espèces  de  sacs  de  joncs  ou  de  sparte. 
Ils  seraient  meilleurs  de  laine  ou  de  crin,  mais  le  baut  prix 
éloigne  de  ces  derniers. 

Le  pressoir  à Martin,  dont  Rozier  a publié  la  premier  la 
description  , est  peu  employé  en  Provence,  an  dire  de  M.  Ber- 
nard , à qui  on  doit  le  traité  le  plus  complet  qui  ait  été  publié 
sur  la  culture  de  l'olivier  et  sur  les  moyens  de  tirer  parti  de 
ses  produits  ; cependant  je  le  citerai.  Voyez  PI.  i.  ' 

Ce  pressoir  est  composé  de  quatre  jumelles  ou  montans  A A , 
entre  lesquelles  passe  un  grand  levier  ou  mouton  £B.  Le  mi- 
lieu de  ces  montans  est  creusé  ou  évidé  en  C,  afin  d'avoir  la 
liberté  d'y  placer  des  pièces  de  bois  équarries  de  4 è 6 pouces 
de  hauteur,  et  d'une  largeur  proportionnée  à la  partie  éyidéa 
des  jumelles.  Ces  pièces  de  bois  s'appellent  traverses.  La  tabla 
ou  maie  du  pressoir  EF  est  fortement  assujettie  entra  les  ju- 
melles, et  portée  sur  des  pièces  de  bois  appelées  ou 

sur  un  massif  de  maçonnerie;  sur  cette  maie  on  place  les  ca- 
bas FF.  Quatre  hommes  placés  aux  leviers  HH  font  tourner 
dans  le  sens  qu'il  convient  l'arbre  C , taillé  eu  vis  < alors  le 
levier  B , qui  traverse  dans  la  partie  supérieure  la  vis  C , s'a- 
baisse ; mais  comme  l'autre  extrémité  de  ce  levier  est  fixée  en 
H par  les  clefs  DD,  qui  traversent  les  jumelles  A,  il  s'abaisse 
et  presse  sur  les  cabas.  Supposons  actuellement  qu'on  veuille 
de  nouveau  presser  les  cabas  en  sens  contraire,  ou  bien  les 
changer,  on  y ajoute  de  l'eau  chaude  ; on  tire  les  clefs  K K de 
la  jumelle  A,  on  les  place  dans  les  vides  4 jusqu'à  ce  qu'elles 
touchent  le  levier  B,  et  on  enlève  entièrement  les  clefs  DD  des 
jumelles  A : alors  les  ouvriers  placés  en  H tournent  l'arbre  G 
en  sens  contraire , le  levier  s'abaisse  de  leur  côté , s'élève  en  1 , 
et  les  clefs  placées  en  4«  servant  de  point  d'appui,  facilitent 
l'élévation  du  levier  entre  les  autres  jumelles  A : de  sorte  qu'il 
s'élève  alors  autant  de  ce  côté  qu'il  parait  l'être  de  l'autre  dans 
la  figure.  Dès  qu'il  est  à cette  hauteur,  on  manie  sans  peine 
les  cabas  et  on  les  change  à volonté. 

Je  prends  dans  l'ouvrage  de  M.  Bernard,  précité,  la  des- 
cription et  la  figure  du  pressoir  qu'on  emploie  le  plus  commu- 
nément en  Provence.  Voyez  Pl,  3.  p- 

AA  sont  deux  muutans  ou  jumelles  amaigries  vers  leur  ex- 
trémité supérieure  noiur  entrer  dans  qne  mortaise  faite  à une 
autre  pièce  de  boisR  beaucoup  plus  épaisse,  et  dans  le  milieu 
de  laquelle  il  y a un  écrou.  On  donne  en  Provence  à cette 
grande  pièce  le  nom  de  banc.  OO  sont  des  cercles  de  fer  des- 
tinés àèmpéchèr  e«  banc  de  se  fendre.  Y est  la  vis  ; M la  Mettre 
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ou  la  maie , c'est-à-dire  la  pièce  de  bols  sur  laquelle  oa  pose 
l^es  cabas.  P P sont  des  cheTilles  de  fer  qu’on  emploie  pour  assu- 
|ettir  les  montans  avec  le  banc  et  avec  la  maie. 

Ce  pressoir  est  sujet  à se  déranger  par  l’effet  du  service  qu’on 
en  exige,  ce  qui  lui  a luit  substituer  le  suivant,  qu’on  appelle 
moulin  d chargement,  et  qui  n’en  diffère  pas  pour  le  principe. 

Le  principal  but  qu’on  doive  se  proposer  dans  la  construc-  ' 
tion  des  pressoirs,  c’est  de  lier  toutes  les  parties  qui  les  com- 
posent de  manière  qu’elles  résistent  aux  plus  grands  efforts  : 
c’est  pourquoi  on  les  établit  aujourd’hui  dans  un  des  murs 
principaux  du  moulin,  auquel  on  donne  une  épaisseur  plus 
grande  qu’aux  autres  (6  pieds  ordinairement).  La  figure  3, 
même  planche , représente  une  suite  de  quatre  de  ces  moulins. 

B , piliers  en  pierre  de  taille  ; P , bancs  ; D , banquette  fixée 
à la  vis , et  qui  monte  et  descend  avec  elle  ; A , la  mastre  ou 
maie  en  pierre , et  dans  laquelle  on  voit  les  trous  par  lesquels 
l’huile  s’écoule. 

La  figure  4 , même  planche  , représente  le  plan  et  la  coupe 
de  la  mastre  ou  maie  de  ce  dernier  moulin  ; AA , le  plan  ^ B , 
la  coupe  ; C , les  cabas  ; D , partie  saillante  où  on  place  les  ca- 
bas ; E , rigole  pratiquée  dans  la  maie  pour  donner  écoulement 
à l’huile. 

Une  partie  de  ce  que  j’ai  dit  à l’article  des  Mouliks  a.  vix 
s’applique  ici. 

il  est  sans  doute  beaucoup  d’autres  combinaisons  de  forces 
qu’on  peut  employer  pour  extraire  l’huile  de  la  pâte  des  olives  \ 
mais  je  me  borne  à ces  trois  sortes  comme  les  plus  psitées  , ren- 
voyant à l’ouvrage  précité  de  M.  Bernard  ceux  qui  voudraient 
des  détails  plus  circonstanciés  sur  leurs  effets. 

On  trouvera  de  plus,  à l’article  Moulin  , deux  autres  pres- 
soirs bien  plus  puissans  que  céux-ci  ; savoir,  le  pressoir  a 

-r  SECENSE  et  le  PRESSOIR  OU  TOROoiR  HOLLANDAIS.  J’oi  été  dé- 
terminé à les  placer  à ce  motj  parce  qu’ils  sont  toujours  joints 
à des  moulins , et  qu’ils  en  portent  généralement  le  nom.  Voyez 
PL  VI,  (B).  ♦ 

PRÉSURE.  Lait  caillé  dans  l’estomsc  des  jeunes  veaux  , 
qu’on  emploie  pour  faire  cailler  leLair  frais  et  encore  pourvu 
de  sa  Crème,  y oyez  ces  mots  et  Fromaoe. 

L’usage  de  la  présure  est  fort  étendu , et  comme  on  n’en 
' a pas  toujours  de  fraîche  à volonté , il  faut , pendant  la  saison 
où  on  tue  le  plus  de  veaux,  en  faire  une  provision  suffisante 
pour  l’année.  On  la  conserve  fort  bien  en  la  salant  et  la  sé- 
chant avec  l’estomac  même , et  en  la  serrant  dans  un  local 
exempt  de  toute  nuisible  émanation.  Ordinairement  on  en 
aoupe  un  petit  morceau  chaque  fois  qu’on  en  a besoin  et  on  le 
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met  dans  le  lait.  Quelquefois  on  en  met  dissotidre  un  petit  mor- 
ceau dans  de  l'eau.ou  dans  du  vinaigre , et  c'est  la  liqueur  qu’on 
emploie,  11  est  des  lieux  où  on  la  met  dans  du  vinaigre  avant 
sa  dessiccation , et  on  la  garde  ainsi  ; dans  d’autres  cantons 
enfin  , on  en  imprègne  du  pain  qu’on  fait  sécher , etc. 

La  présure  que  fournissent  les  cnevreaux  est  préférée,  comme 
plusactiveque  celle  des  veaux,  dans  les  pays  où  l’on  élève  beau- 
coup de  chèvres. 

J’ai  dit  plus  haut  qu'il  fallait  conserver  la  présure  dans  des 
lieux  exempts  de  toute  nuisible  émanation,  parce  que  ie 
l’ai  vu  suspendre  dans  des  écuries,  où  elle  prenait  un  goût  de 
fumier;  dans  des  cheminées,  où  elle  s’enfumait;  dans  des  lai- 
teries humides , où  elle  moissait,  et  que  dans  tous  ces  cas  elle 
altère  nécessairement  la  bonté  des  tromages,  à la  formation 
de^uels  elle  concourt. 

Trop  de  présure  dans  le  lait  rend  les  fromages  secs  et  do 
mauvais  goût.  Ces  qualités  s’aggravent  encore  par  la  vétusté. 
Les  ménagères  doivent  donc  n’en  employer  que  la  quantité 
strictement  nécessaire , et  pour  cela  étudier  leur  lait  et  faire 
attention  à la  saison  ; car  cette  quantité  varie  selon  ces  deux 
circonstances. 


Voyez  , pour  le  surplus , au  mot  Fromage.  (B.) 

PRIM.  Première  qualité  de  la  filassk  du  ckamvre,  dans 
le  midi  de  la  France.  (B.) 

PRIMAIRE.  Voyez  Précoce.  ' 

PRIME.  Mot  peu  employé , mais  dont  le  dérivé  Frimeur 
l’est  beaucoup.  Voyez  ce  mot. 

PRIMER.  On  donne  ce  nom  au  premier  sarclage  ou  binage 
du  maïs  dans  le  Médoc. 

FRIMEUR.  On  applique  ce  nom  à toute  espèce  de  fruit  ou 
de  légume  qu’on  obtient  en  devançant  la  saison  par  une  culture 
forcée  : par  exemple , des  laitues  qu’on  mange  en  janvier  sont 
une  primeur;  des  melons  mûrs  en  mai  sont  une  primeur,  etc. 

On  appelle  Précoces  (■noj'ez  ce  mot)  ces  mêmes  articles  lors- 
que c’est  par  leur  nature  ou  par  le  seul  effet  de  la  saison  qu’ils 
parcourent  plus  rapidement  les  phases  de  leur  végétation. 
Ainsi  il  y a des  laitues  précoces,  des  melons  précoces,  des 
années  précoces,  des  expositions  précoces  , etc. 

- Le  désir  ^ multiplier  leurs  jouissances  peut  engager  tous 
les  hommesu^e  procurer  des  primeurs  ; mais  la  vanité  ou  le 
plaisir  de  montrer  sur  sa  table  des  objets  rares  et  d’un  grand 
prix  détermine  bien  plus  puissamment  leur  production  que  la 
gourmandise.  Aussi  n’est-ce  que  dans  les  pays  très-riches, 
autour  des  grandes  villes,  qu’on  sfe  livre  généralement  à l’art 
ds  les  faire  H se  vend  plus  de  primeurs  dans  les  mar- 
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cités  d'Angleterre  que  dans  ceux  de  France , plue  dâne  ceux  db 
Paris  que  dans  ceux  de  Vienne.  ' 

Quelques  personnes  ont  blâmé  la  culture  des  primeurs,  sous 
le  prétexte  que  ses  résultats  n'étaient  pas  aussi  savoureux  que 
ceux  produits  naturellement;  mais  parce  qu'un  raisin  n’est  pas 
aussi  bon  en  mai  qu’en  octobre  , s’ensuit-il  qu’il  ne  soit  pas 
agréable  de  le  manger?  D’ailleurs  cette  infériorité  des  fruits 
et  des  légumes  crus  artiüciellement  n’est  pas  aussi  générale 
qu’on  le  dit.  Les  petits  pois  de  primeur  ne  sont -ils  pas  meil- 
leurs que  les  autres?  De  plus  , (rest  très -souvent  la  faute  du 
cultivateur  si  ces  primeurs  sont  moins  bonnes:  par  exemple 
lorsqu’on  ne  leur  donne  pas  assez  d’air,  assez  delumière , qu’on 
emploie  des  terreaux  encore  trop  peu  décomposés  , des  fumiers 
de  mauvaise  nature  , qu’on  leur  prodigue  trop  l’eau  , etc.  C’est 
véritablement  dans  la  production  des  primeurs  que  l’art  dû 
jardinage  se  montre  dans  tout  son  éclat.  C’est  par  leur  moyen 
qu’on  retire  d’un  terrain  le  plus  grand  produit  possible  ; elles 
donnent  lieu  àla  formation  d’un  grand  nombre  d’excellens  jar- 
diniers , et  fournissent  des  moyens  d’existence  à beaucoup 
d’hommes  dans  les  lieux  où  elles  sont  recherchées. 

Qui  oserait  dire  jusqu’où  cette  branche  d’industrie  peutétrh 
portée?  Il  n’y  a pas  un  siècle  qu’elle  e.xiste  et  déjà  elle  est 
arrivée  à un  degré  de  perfection  supérieur  à celui  de  la  grande 
culture,  qui  compte  des  milliers  d’années  de  pratique  ! Aussi 
un  des  buts  de  cet  ouvrage  est-il  de  fixer  les  principes  de  la 
culture  des  primeurs  et  d’indiquer  les  meilleurs  procédés  pour 
les  obtenir , ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  à tous  les  articles  deîS 
cultures  de  fruits  et  de  légumes , et  aux  mots  Asm  , Couche, 
Ba.che,  Serre  CHAUDE,  etc. 

La  culture  des  primeurs  est  d’autant  plus  aisée  que  le  climat 
qu’on  habite  est  plus  chaud , soit  par  sa  latitude , soit  par  son 
exposition.  Ainsi  elles  réussissent  mieux  à Marseille  qu'à 
Paris,  au  midi  d’une  montagne  qu’au  nord. 

Lasteyrie,  dans  son  utile  Collection  des  machines  eft  us- 
tensiles employés  en  agriculture,  donne,  tome  premier,  Dt 
figure  de  plusieurs  sortes  d’abris  peu  connus  en  France  , at 
propres  à se  procurer  économiquement  des  primeurs.  ' 

Voyez  le  mot  Précocit£,  en  supplément  à cet  article.  (B.j 
PBjNCIPES  NUTRITIFS.  On  donne  ce  nom  aux  parties  des 
animaux  et  des  végétaux  qui  servent  de  nourriture  à d’autres 
animaux  et  à d’autres  végétaux  lorsqu’ils  les  ont  séparées  des 
autres  par  le  DiOESTtoîf,  ce  mot,  . 

On  est  trop  pou  d’accord  sur  Ja  nature  de»  principes  nutari- 
tifs,  pour  oser déveto|^r  leiirthéont^d’oillefnracètteinetièr» 
' sort  du  plan  do  ee  dictionaa^é.  ^ 
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Je  nie  contenterai  en  conséquence  de  dire  que , d'après  l’analysa 
qu'a  faite  M.  Iinhof  des  diverses  espècesdegrainseteraines  qui 
serrent  le  plus  communément  è la  nourriture  de  l’homme,  la 
quantité  des  sucs  nourriciers  qu’ils  contiennent  est  dans  la 
proportion  'suivante  par  cent  : 


Feoment.  . . 

. . 78. 

Haricots 

85. 

Seigle.  . . . 

. . 70. 

Fois 

76. 

Ohge 

. . 1 65. 

Lentilles 

74- 

Avoine.  . . . 

. . 58. 

Feveroles.  .... 

73. 

FèvSS  DE  AXARAIS. 

68. 

Voyez  tous  ces  mots.  (B.) 

PRINOS.  Voyez  Apalamche.  (B.) 

PRIMEVÈRE  ou  FRIMEROLE , Primula.  Genre  de 
plantes  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  pri- 
mulacées  , qui  réunit  une  vingtaine  d’espèces , dont  trois  sont 
très-multipliées  dans  les  prés  , les  bois , sur  les  montagnes,  et 
fréquemment  cultivées  dans  les  jardins,  où  elles  présentent  des 
variétéssans  nombre  , toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres. 

La  PaiMEvàRE  OFFICINALE  a les  racines  vivaces,  fibreuses; 
les  feuilles  toutes  radicales,  pétiolées,  ovales  , dentées,  ridées 
«t  velues  en  dessous;  les  tiges  hautes  de  6 àSpouces  et  portant 
à leur  sommet  une  ombelle  de  fleurs  penchées , jaunes , quel- 
quefois ponctuées  de  jaune  plus  foncé.  Elle  croît  très-abon- 
damment dans  les  prés,  les  pâturages  un  peu  humides,  et 
fleiirit  en  avril.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  de  miel  très- 
faible.  Un  en  trouve  dans  les  bois  marécageux  une  variétéplus 
élevée  à fleurs  plus  grandes , moins  jaunes  et  sans  odeur. 

Cette  plante , excessivement  commune  dans  certains  prés 
n’est  point  mangée  par  les  bestiaux  et  nuit  à la  production  de 
la  bonne  herbe.  Il  est  donc  de  l’intérêt  des  cultivateurs  de 
l’en  extirper:  or  on  le  peut  ou  en  la  faisant  couper  entre  deux 
terres  , au  printemps , avec  une  pioche  à fer  étroit , ou  en 
faisant  labourer  et  cultiver  le  sol  en  céréales  pendant  deux  ou  4 
trois  ans  pour  le  semer  de. nouveau  en  foin  après  cet  intervalle. 
Je  préfère  d’autant  plus  volontiers  ce  dernier  parti , que  je 
crois  avoir  remarqué  que  c’était  principalement  dans  les  prai- 
ries épuisées  qu’elle  abondait  le  plus. 

L’aspect  agréable  et  la  précocité  de  la  primevère  officinale 
la  rendent  propre  à l’ornement  des  jardins , et  sur-tout  des 
jardins  paysagers  ; mais  on  ne  l’y  emploie  guère  dans  son  état 
naturel.  Ce  sont  principalement  ses  variétés  produites  par  la 
culture  , variétés  qui  jouent  dans  les  nuances  du  jaune  et  du 
rouge , qu’on  préfère  y placer.  Il  en  est  de  même  des  prolifères, 
a’«st-à-dir;s  des  fleurs  desquelles  il  sort  d’autres  fleurs.  On  les 
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multiplie  par  la  séparation  des  vieux  pieds  en  automne  ; mul- 
tiplication très-facile  et  qui  procure  des  fleurs  dès  l’année  sui- 
vante. Au  reste,  il  n’y  a que  les  touffes  très-grosses  qui  pro- 
duisent un  ^rand  effet,  c’est  pourquoi  il  est  bon  de  ne  {las 
trop  les  affaiblir.  Une  terre  légère  et  substantielle  est  celle 
qui  convient  le  mieux  à cette  plante. 

La  PniiiiEvànE  saks  tige  , ou  d grandes  fleurs , a les  ra- 
cines vivaces  , fibreuses;  les  feuilles  toutes  radicales,  pétiolées, 
ublongues,  arrondies  à leur  sommet,  ridées  , velues  en  des- 
sous ; les  fleurs  grandes , jaunes  , solitaires  sur  des  pédoncules 
de  5 à 6 pouces.  £lle  croit  dans  les  bois  dont  le  sol  est  frais 
sans  être  marécageux,  et  fleurit  en  mai.  La  plupart  des  natu- 
ralistes la  regardent  comme  une  variété  de  fa  précédente , et 
en  effet  dans  les  jardins  ses  variétés , qui  sont  nombreuses  et 
qui  jouent  dans  les  mêmes  nuances  , se  rapprochent  souvent 
mais,  dans  la  nature,  elles  sont  bien  distinctes  et  se  trouvent 
même  souvent  ensemble  dans  le  même  lieu.  Elle  forme  , soit 
dans  l’état  sauvage  , soit  dans  les  jardins,  de  superbes  touffes, 
^ui  ornent  fort  agréablement  les  parterres  et  encore  plus  les 
jardins  paysagers.  On  doit  d’autant  plus  la  multiplier  qu’elle 
s’accommode  de  tous  les  terrains,  de  toutes  les  expositions, 
qu’elle  se  reproduit  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  déchi- 
rement de  ses  vieux  pieds  et  qu’elle  augmente  ses  touffes  avec 
la  plus  grande  rapidité.  11  est  bon  de  la  relever  tous  les  quatre 
à cinq  ans  pour  la  changer  de  place,  ou  lui  donner  de  nou- 
velle terre  ; car  elle  épuise  beaucoup  celle  où  elle  végète.  C’est 
alors  en  automne  qu’il  faut  diviser  ses  touffes  pour  les  renou- 
veler. J’ai  vu  des  plates-bandes  où  ses  nombreuses  variétés, 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  doubles  , étaient  distribuées  avec 
un  tel  art,  que  l’effet  qu’elles  produisaient  était  enchanteur; 
«lies  sont  très-propres  à former  des  bordures.  . 

Si  on  voulait  multiplier  de  graines  ces  deux  espèces  pour 
avoir  de  nouvelles  variétés  , il  faudrait  s’y  prendre  comme  il 
sera  dit  à l’occasion  de  la  suivante.  ' 

La  P&iMEviivE  AURicuEE , OU  Y Oreille  tTours,  a les  n'^es 
vivaces , fibreuses  ; de  petites  souches  portant  des  feuilles 
ovales  , obtuses , dentées , épaisses , d’un  vert  glauque  , les 
unes  glabres , les  autres  farineuses  ; les  tiges  hautes  de  4 ^ 
6 pouces,  terminées  par  une  ombelle  de  fleurs  grandes  et  plus 
ou  moins  nombreuses  , dont  la  couleur  primitive  est  pourpre, 
mais  qui  varie  par  la  culture  dans  presque  toutes  les  nuances 
du  prisme.  On  la  croit  originaire  des  hautes  montagnes  du 
midi  de  l’Europè  ; elle  est  l’objet  d’une  culture  d’amateurs  qui 
a été  plus  en  vogue  jadis  qu’en  ce  moment;  cette  culture  est 
décrite  au  mot  Oreille  s’ovrs.  (B.) 
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PRIMITIF  (TERRAIN).  On  donna  ea  nom  aux  temiins 
composés  de  caanite  , de  gneiss  , de  schiste,  et  autres  pierres 
moins  communes , parce  que  supportant  tous  les  autres , ils 
semblent  avoir  été  iorinés  les  premiers.  * 

La  plupart  des  hautes  chaînes  de  montagnes  sont  composées 
et  des  pierres  ci-dessus  dénommées  et  d’un  calcaire  qui,  con- 
tenant des  coquilles  étrangères  à nos  mers,  doit  avoir  été  formé 
dans  une  mer  antérieure  de  bien  des  milliers  d’années  à celle 
actuelle. 

J’ai  donné  des  détails  étendus  sur  la  culture  des  terrains  pri- 
mitifs aux  mots  Montagne  , Gbanite,  Gneiss,  Schiste,  Cal- 
CAiKE,  mots  auxquels  je  renvoie  le  lecteur. 

Ma  manière  de  considérer  les  terrains  primitifs  sous  les 
rapports  géologiques  , sera  expliquée  au  mot  Terre.  (B.) 

PRIMLXACÉE.  Famille  de  plantes  appelées  LTslMAQuiES 
par  Jussieu  , à raison  de  ce  que  la  PRiMEvèsE  et  la  Ltsi- 
MAQüEs’y  trouvent  placées.  Outre  ces  genres,  elle  en  renferma 
douze  autres , parmi  lesquels  les  seuls  dans  le  cas  d’intéresser 
les  cultivateurs  sont  : Mouron,  Plumeau,  Soldanelle, 
Gtroselle,  Cyclame,  Globulaire  et  Menianthe.  (B.) 

PRINTANIER.  Ce  qui  pousse , fleurit  ou  fructifie  , parmi 
les  végétaux,  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  mémo 
pendant  l’hiver. 

Ce  mot  était  plus  employé  autrefois  qu’aujourd’hui.  On  lui 
a substitué  ceux  de  Hatif,  de  Primeur  , de  Précoce  , aux- 
quels je  renvoie  le  lecteur. 

L’art  a rendu  printanières  un  grand  nombre  de  plantes  culti- 
vées qui  ne  l’étaient  pas  autrefois,  et  par  là  il  a considéra-' 
blement  augmenté  le  domaine  de  l’agriculture.  Je  dis  l’art , 
quoique  la  seule  influence  du  jardinier  dans  ce  cas , toit  de 
saisir  les  variétés  qu’il  remarque  dans  ses  semis  et  qui  lui  sont 
présentées  comme  par  hasard , parce  qu’en  effet , sans  lui , elles 
seraient  perdues , faute  de  multiplication.  11  n’y  a pas  encore 
d’observation  qui  mette  sur  la  voie  de  la  marche  de  la  nature 
dans  cette  circonstance.  On  voit  le  fait , on  en  profite , et  c’est 
tout.  J’invite  les  amis  de  la  culture  qui  ont  étudié  les  prineqies 
des  sciences  sur  lesquelles  elle  est  fondée , à s’occuper  de  re- 
cherches sur  cet  objet.  (B.) 

PRINTEMPS.  Les  cultivateurs  ne  se  conforment  pas  exac- 
tement au  calendrier.  Pour  eux , le  printemps  change  d’époque 
dans  toutes  les  longitudes,  et  souvent  chaque  année  ; c’est-à- 
dire  qu’il  commence  lorsque  la  sève  est  mise  en  mouvement 
par  la  chaleur  du  soleil  ; ainsi  il  arrive  plus  tôt  à Marseille  qu’à 
Paris,  plus  tôteontreun  murexposé  au  midi  qne  contre  un  mur 
exposé  au  nord,  plus  tôt  dans  une  espèce  ou  une  variété  que 
dans  une  autre.  ' ' 
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Thouin , dani  un  exeellent  mémoir*  ioséié  danc  le«  An- 
nale*  du  Muséum  y divise  le  printemps  des  cultivateurs  en 
trois  parties.  La  première,  qui  commence  lorsque  la  sève  sa 
met  en  mouvefbent  dans  les  racines.  C’est  ordinairement  , 
dans  le  climat  de  Paris , pour  la  plupart  des  plantes , depuis  la 
fin  de  janvier  jusqu’à  la  mi-février.  La  seconde , lorsque  la 
sève  monte  dans  les  branches  et  en  fait  distendre  les  boutons) 
c’est,  dans  le  même  climat,  depuis  la  mi-février  jusqu’à  la  fin 
d’avril.  La  troisième  s’annonce  par  le  développement  des  bour- 
geons, des  feuilles  et  des  fleurs. 

Au  printemps  recommence,  dans  toute  sa  plénitude  , la  série 
des  pénibles  travaux  des  cultivateurs.  Dès  que  les  glaces  de 
l’hiver ont,disparu,  ils  doivent  ne  pas  perdre  un  moment.  Pour 
la  jeunesse  désoeuvrée,  c’est  la  saison  des  amours  j pour  eux  , 
c’est  celle  de  l’extrême  fatigue.  La  coupe  des  foins  et  la  ma- 
turité des  fruits  rouges  ont  lieupendant  sa  durée;  mais  malgré 
cela , c’est  la  saison  la  moins  productive,  elle  est  presque  toute 
en  espérance. 

Pour  qu’un  printemps  soit  favorable , il  faut  qu’il  ne  soit  ni 
trop  sec,  ni  trop  pluvieux,  ni  trop  froid,  ni  trop  chaud. 
L’excès,  sous  ces  quatre  rapports  , est  constamment  nuisible. 
Voyez  SécuEHESSE,  Humidité,  Froid  et  Chaleur. 

Les  littérateurs  en  prose  et  en  vers  ont  trop  bien  chanté  les 
charmes  de  cette  saison  pour  que  j’entreprenne  d'en  parler. 
Je  renvoie  à la  nature  ceux  qui  veulent  en  jouir,  non  à celle 
des  plaines  du  nord  de  la  France,  où  elle  n’est  pas  connue, 
mais  à celle  des  montagnes  du  midi.  11  me  semble  qu’il  n'y 
a pas  de  printemps  aux  environs  de  Paris , quand  je  me  rap- 
pelle ceux  de  la  ci-devant  Bourgogne , pays  où  j’ai  passé  ma 
)eune$se. 

Beaucoup  de  faits,  au  reste, tendent  à faire  croire  que  les 
printemps  étaient  réellement  autrefois  plush^tifs  et  plus  chauds 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui . Il  y a,  dans  le  Journal  de physique  , 
un  mémoire  sur  cet  objet.  On  doit  probablement  en  attribuer 
la  cause  d’abord  au  refroidissement  graduel  du  globe  terrestre, 
ensuite  au  défrichement  du  sommet  des  montagnes,  qui  a 
diminué  la  puissance  des  abris  généraux.  C’est  par  des  abris 
particuliers  et  par  un  choix  judicieux  des. variétés  les  plus  hâ- 
tives parmi  les  plantes  cultivées , qu’on  peut  contre-balancer 
les  inconvéniens  de  cet  effet. 

Les  mois d^AvRiL,  de  Mai  et  de  Juin  sont  ceux  qui  forment 
le  printemps  sur  le  calendrier,  et  c’est  à leurs  articles  qu'on 
trouvera  la  série  des  principales  opérations  qui  doivent  être 
exécutées  pendant  sa  durée.  (B.) 

PRISE  D’EAU.  Ce  mot  a deux  accèptionsen  agriculture, 
qui  cependant  rentrent  l’une  dans  l’autre. 
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*'  Une  priée  d’eau  pour  Faire  tourner  un  moulin  , pour  arroser 
un  pré,  est  une  saignée  faite  dans  une  rivière,  un  ruisseau,  un 
étang,  etc. 

Une  prise  d’eau  pour  former  des  bassins , des  jets  d’eau , des 
cascades,  etc.,  dans  un  jardin,  est  le  plus  souvent  une  fon- 
taine, un  étang,  quelquefois  un  édifice  (lorsqu’on  se  procure 
cette  eau  par  des  moyens  artificiels  ).  Les  pi  incipaux  objets 
qu’on  doit  étudier  lorsqu’on  se  propose  de  diriger  un  cours 
d’eau  vers  tel  ou  tel  point  où  il  ne  tend  pas  naturellement , 
sont,  1°.  la  différence  du  niveau  non-seulement  de  la  prise 
d’eau  comparée  à ce  point , mais  encore  à tous  les  points  in- 
termédiaires ; a°.  la  nature  des  terres  que  doit  traverser  le 
nouveau  cours  d’eau  j car  de  là  dépendent  les  travaux  néces- 
saires pour  arriver  à son  but.  On  appelle  NivELLEMBirr  les 
opérations  géométriques  qui  conduisent  au  premier  résultat. 
(y  oyez  ce  mot.)  On  acquiert  des  connaissemces  propres  à fixer 
le  second  par  des  fouilles  de  distance  en  distance.  11  est  des 
sols  sablonneux  qui  ne  retiennent  pas  l’eau.  Il  en  est  qui  sont 
composés  de  rochers  qu’il  serait  très-coûteux  de  creuser.  Foy. 
Terre  et  Argile. 

Les  fontaines  appartenant  à ceux  sur  les  fonds  desquels  elles 
se  trouvent  , et  les  rivières  qui  ne  sont  pas  navigables , ap- 
partenant aux  riverains  de  chaque  cûté , on  ne  peut  se  pro- 
curer des  prises  d’eau  hors  de  sa  propriété  que  par  un  arran- 
gement. Il  sera  fait  par-devant  notaires , pour  la  sûreté  de  l’ac- 
quéreur , sur-tout  si  ses  effets  doivent  être  durables.  (B.) 

PROLIFERES  (FLEURS.  ) On  donne  ce  nom  aux  fleurs  du 
centre  desquelles  il  sort  une  tige  ou  simplement  un  pédoncule 
qui  porte  une  autre  fleur. 

La  nature  présente  quelquefois  des  fleurs  prolifères  , mais 
c’est  dans  nos  jardins  qu’on  en  voit  le  plus  abondamment. 
C’est  une  véritable  monstruosité,  tan  tût  passant,  pour  ne  plus 
renaître , avec  la  fleur  sur  laquelle  elle  a apparu , tantôt  se  mon- 
trant tous  les  ans  sur  le  même  pied  et  pouvant  se  propager  par 
les  greffes  , les  boutures  , les  marcottes  et  môme  les  semences. 

Généralement  cette  monstruosité  se  montre  plus  communé- 
ment dans  les  printemps  pluvieux  et  dans  les  terrains  gras  et 
humides  ; aussi  l’attribne-t-on  , avec  quelque  fondement , A 
la  surabondance 'de  la  sève.  Supprimer  toutes  les  feuilles  et' 
tous  les  boutons  d’une  plante  au  moment  de  sa  floraison , pro- 
duit presque  toujours  cet  effet  lorsque  les  circonstances  ci- 
dessus  existent. 

Excepté  1a  rose  à cent  feuilles  et  l’œillet  à carte  , je  ne  me 
rappelle  pae  une  sente  fleur  prolifère  qui  mérite  réellement 
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d’étre  louée.  C’est  comme  objet  «ioguUer  seulemeat  qu\>a 
les  conserve  dans  les  jardins.  J’ai  vu  par-tout  s’enthousiasmer 
pour  elles  les  premiers  jours  de  leur  apparition  et  ne  les'plua 
regarder  ensuite. 

Il  y a aussi  des  fruits  prolifères , tels  que  pêche  , abricot  ^ 
poire  , pomme  ^ etc.  Voyez  Mokstruosité.  (B.) 

PRONOSTICS.  Signes  tirés  de  l’état  de  l’atmosphère,  de 
la  manière  d’étre  des  animaux  , des  végétaux  , etc.  , qui  in«- 
diquent  les  changemens  de  temps  et  autres  phénomènes  qu'il 
importe  aux  agriculteurs  de  prévoir  d’avance. 

Si  l’astrologie,  si  l’art  de  la  divination , sont  des  futilités 
seulement  propres  à prouver  la  sottise  humaine  , il  n’en  est 
pas  de  même  des  prédictions  qui  sont  la  suite  de  l’observation 
de  certaines  circonstances  qui  précèdent  constamment  tel  ou 
tel  changement  de  l’état  de  l’atmosphère.  Il  n’est  point  de 
bon  esprit  qui  n’ait  vérifié  des  faits  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  de  l’enchaînement  de  plusieurs  effets,  qui  d’ailleurs  ne 
paraissent  avoir  aucune  liaison  entre  eux  , quoiqu’ils  en  aient 
réellement  et  même  une  très-intime. 

Les  mêmes  causes  doivent  amener  les  mêmes  résultats , 
puisque  la  nature  suit  une  marche  régulière  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails  Aussi  de  tous  temps  a-t-on  cru  que 
l’étude  des  variations  de  l'atmosphère  dans  une  période  quel- 
conque devait  amener  à la  connaissance  certaine  de  ces 
mêmes  variations  pendant  la  suivante.  L’expérience  cependant 
a prouvé  l’impossibilité  d’établir  quelque  chose  de  fixe  à cet 
égard  , quoique  les  calculs  fondés  sur  l’observation  ne  pussent 
être  contestés  par  personne.  Les  plus  savans  ouvrages  ne  sont 
donc  pas  plus  utiles  aux  agriculteurs  que  l’absurde  Almanach 
de  Liège,  qui  est  si  souvent  entre  leurs  mains  et  qui  les  en- 
tretient dans  les  plus  ridicules  préjugés. 

Aratus,  médecin  grec,  éttibli  à SoU  daifs  l’Asie  mineure, 
a publié  , il  y a deux  mille  qiiatre-vingt-huit  ans,  un  poème 
sur  les  pronostics,  qui  est  parvenu  jusqu’à  nous  et  qui  renferme 
fort  peu  d’erreurs.  J’en  aurais  copié  ici  la  traduction  si  elle 
n’était  un  peu  longue  et  si  je  n’avais  pas , pour  dédommager 
le  lecteur,  dans  les  signes  des  changemens  de  temps  par  Toaldo, 
un  ouvrage  bien  plus  concis  , bien  plus  complet , bien  mieux 
coordonné  et  plus  facile  à abréger. 

Toaldo  a divisé  ses  pronostics , que  j’ai  presque  tous  vérifiés, 
en  trois  classes  j ceux  tirés  de  l’atmosphère  , ceux  tirés  des 
corps  terrestres , ceux  tirés  des  animaux.  Il  aurait  pu  en  tirer 
aussi  quelques-uns  des  végétaux.  , 

Pnonosnci  tîrda  de  P atmosphère,  i . Si  les  étpiles  perdent 
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leur  clarté,  sans  qu’il  paraisse  de  nuages  dans  le  ciel , c’est 
un  signe  d’orage. 

а.  Si  les  étoiles  paraissent  plus  grandes  qu’à  l’ordinaire  | ou 
plus  près  les  unes-des  autres  ^ c’est  un  signe  que  le  temps  va 
changer. 

3.  Lorsqu’on  voit  des  éclairs  près  de  l’horizon  sans  aucun 
nuage  ils  sont  un  signe  de  beau  temps  et  de  chaleur. 

4-  Les  tonnerres  du  soir  amènent  un  orage , ceux  du  matin 
indiquent  le  vent , et  ceux  du  midi  la  pluie. 

* 5.  Le  tonnerre  continuel  annonce  une  bourrasque  ou  un 

très-fort  orage. 

б.  L’arc-en-ciel  bien  coloré  ou  double  annonce  tine  conti- 
nuité de  pluie. 

7.  Les  couronnes  blanchâtres  qui  se  montrent  autour  du  so- 
leil , de  la  lune  et  des  étoiles , sont  un  signe  de  pluie. 

8.  Lorsque  la  pluie  fume  en  tombant.,  c’est  signe  qu'il  pleu- 
vra long-temps  et  abondamment. 

9.  .Si  après  une  petite  pluie  on  aperçoit  près  de  lu  terre  Un 
nuage  ressemblant  à de  la  fumée , c’est  un  signe  qu’il  tombera 
beaucoup  de  pluie. 

10.  Les  nuages  qui  après  la  pluie  descendent  près  de  terre  , 
et  semblent  rouler  sur  les  champs , sont  un  signe  de  beau 
temps. 

1 1 . S’il  survient  un  brouillard  après  le  mauvais  temps , cela 
indique  sa  cessation. 

13.  Mais^i  le  brouillard  survient  pendant  le  beau  temps, 
et  qu’il  s’élève  en  laissant  des  nuages , le  mauvais  temps  est 
immanquable. 

i3.  S’il  parait  des  parélies  ( deux  soleils  ) , cela  annonce  de 
la  neige  et  du  froid. 

i4*  Lu  hiver  les  éclairs  sont  un  signe  de  neige  prochaine  , 
de  vent  ou  de  tempête. 

15.  Les  nuages  divisés  comme  la  laine  des  brebis  sur  leur 
dos  ( moutonnés)  , indiquent  pendant  l’été  du  vent , et  pen- 
dant l’hiver  de  la  neige. 

16.  Si  l’horizon  est  dépourvu  de  nuages  et  qu’il  ne  souffle 
aucun  vent , ou  cq^ui  du  nord , c’est  un  signe  certain  de  beau 
temps. 

1 7.  Si  , après  le  vent , il  s’ensuit  une  gelée  1>lanche  qui  se 
dissipe  en  brouillard  , le  temps  devient  mauvais  et  malsain. 

18.  Dans  le  climat  de  Paris,  le  vent  du  sud-ouest  est  celui 

qui  amène  le  plus  souvent  la  pluie,  et  le  vent  de  l’est  celui  qui 
l’amène  le  plus  rarement.  > 

To.mx^I.  ' 2S. 
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Pronttslics  tiré*  de*  corps  terrestres,  i . Si  la^mme  ie  la 
lampe  étincelle,  ou  ai  elle  forme  uu  champigiton , il  y a grand» 
probabilité  de  pluie. 

а.  Il  eu  est  de  ir.éiue  lorsque  la.  suie  se  détache  et  tombe  des 
cheminées. 

3.  Si  la  braiæ  parait  plus  arddnte  qu’à  l’ordinaire , et  si  la 
flamme  parait  plus  agitée , c’estsign»  de  vent. 

4-  Lorsque  la  flamme  est  droite  et  tranquille,  c’est  un  signa 
de  beau  temps.  • 

5.  Si  on  entend  de  loin  le  son  des  cloches , c’est  un  signe  de 
vent  ou  de  changement  de  temps. 

б.  Les  bonnes  ou  mauvaises  odeurs  condensées , c’est-à-dire 
plus  fortes  , sont  un  signe  de  pluie. 

7.  Le  changement  fréquent  du  vent  est  l’annonce  d’une 
bourrasque. 

8.  Si  le  sel , le  marbre,  le  fer  , les  vitres  , deviennent  hu.i 
mides } si  les  bois  des  portes  et  des  fenêtres  se  gonflent  ; si  les 
cors  aux  pieds  deviennent  douloureux  , c’est  mgnede  pluie  ou 
de  dégel. 

9.  Les  vents  qui  comasencent  à souffler  pendant  le  jour  sont 
beaucoup  plus  torts  et  durent  plus  long-temps  que  ceux  qui 
commencent  pendant  la  nuit. 

10.  La  gelée  qui  commence  par  un  vent  d’est  dure  long- 
temps , ' 

1 1 . Si  le  vent  ne  change  {ms,  le  temps  reste  tel  qu’il  est. 

li.-B.  de  Saussure  , dans  ses  £ssais  sur  V hygrométrie , foie 

beaucoup  valoir  la  certitude  de  l’observation  des  phénomènes- 
physiques  pour  prédire  les  changemena  de  temps.  Il  voudrait 
qu’on  détaillât,  avec  plus  de  précision  qu’on  ne  l’a  faitiusqu’à 
présent, les  diverses  observations  qui  concernent  l’état  du  cie'. 
Il  explique  , dans  un  chapitre  spécial , quelques-uns  des  pro- 
nostics qui  ne  manquent  jamais.  Par  exemple  , l’air  plus  trans- 
parent que  de  coutume  indique  la  pluie  comme  très-prochaine  t 
de  petits  nuages  blancs  passant  immédiatement  sous  le  soleil  et 
s’y  colorant  en  rouge  , en  jaune  , en  vert  et  autres  couleurs  de 
l’iris,  l’indiquent  également  ; il  en  est  de  même  lorsque  la  lune 
est  entourée  d’un  cercle  de  vapeurs , qu’elle  se  baigne  y qu’elle 
est  halo , comme  on  dit  vulgairement. 

Outre  ees  moyens  de  reconnaître  d’avanee-  les  changemens 
de  temps  qui  doivent  avoir  lieu,  par  l’observation  des  phé- 
nomènes physiques , il  y a trois  instmineiH'  dont  on  fliit  un 
usage  fréquent  dans  les  viHes-,  mais  qn’on  ne  trouve  pas  aussi 
souvent  qu'il  seraèt  bon  chez  les  ûmptea  eultivatetirs  t ce  sont 
la  BasoMiTiLE,  le  TiuERMOMiiRB,  l’HTonosiàv&x.  Voyett^tea 
trois  mots.  , ■ ’ 
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; ProiMttkss  tirés  des  aniniaax.  i . Les  chauve  ^ souris  qui  se 
montrent  en  plus  grand  nombre  que  de  coutume  ou  qui  volent 
plus  loug'temps  qu’à  l’ordinaire  ^ annoncent  pour  le  lende- 
main un  jour  chaud  et  serein.  C’est  le  contraire  si  elles  sont 
en  plus  petit  nombre  , entrent  dans  les  maisons  et  jettent  des 
cris.  , 

а . La  chouette  qu’on  entend  crier  pendant  le  mauvais  temps 
annonce  le  beau. 

3.  Les  corbeaux  qui  crient  le  matin  indiquent  la  même 
chose. 

4.  C’est  un  indice  de  pluie  et  d’orage  lorsque  les  canards 
et  les  oies  volent  çà  et  là  pendant  le  beau  temps  en  criant  et  se 
plongeant  dans  l'eau. 

5.  Les  abeilles  qui  s’écartent  peu  de  leurs  ruches  annon- 
cent la  pluie;  elles  l’annoncent  encore  quand  elles  arrivent 
en  fouie  à la  ruche  avant  la  nuit  et  sans  être  entièrement 
chargées. 

б.  Si  les  pigeons  reviennent  tard  au  colombier,  ils  indiquent 
la  pluie  pour  les  jours  suivans. 

J.  C’est  un  signe  de  mauvais  temps  lorsque  les  moineaux 
gazouillent  beaucoup  et  s’appellent  pour  se  rassembler. 

8.  Les  poules  qui  se  roulent  dans  la  poussière  plus  que  de 
coutume  annoncent  la  pluie.  11  en  est  de  même  si  les  coqs 
chantent  le  soir  ou  à des  heures  extraordinaires. 

9.  C’est  un  signe  de  mauvais  temps  lorsque  les  hirondelles 
rasent  la  surface  de  la  terre  et  de  l’eau. 

1 0.  Le  temps  annonce  l’orage  lorsque  les  mouches  piquent  et 
deviennent  plus  importunes  qu’à  l’ordinaire. 

1 1.  Quand  les  moucherons  ( tipules)  se  rassemblent  avant 
le  coucher  du  soleil  et  qu’ils  forment  une  colonne  tourbillon- 
nante , ils  annoncent  le  beau  temps. 

Si  les  grenouilles  croassent  plus  qu’à  l’ordinaire  ; si  les 
crapauds  sortent  le  soir  en  grand  nombre  de'  leurs  trous  ; si  les 
vers  de  terre  paraissent  à la  sur&ce  do  sol  ; si  les  taupes  labou- 
rent plus  que  de  coutume;  si  les  boeufs  et  les  dindons  se  ras- 
semblent y il  y a presque  certitude  de  pluie. 

i3,  Lorsqtie  les  bestiaux  et  sur-tout  les  brebis  sont  plus 
âpres  à la  pâture  qu’à  l’ordinaire  , la  pluie  n’est  pas  loin. 

Il  y a un  grand  nombre  de  dictons  populaires  qui  pourraient 
être  mis  au  rang  des  pronostics , mois  d'ont  la  vérification  n’est 
pas  aussi  facile  que  celle  des  changemens  de  l’atmosphère  , à 
raison  du  temps  qu’il  faut  attendre  : ainsi  l’on  dit  que  lorsqu’il 
pleut  le  3 mai , il  n’y  a<pas  de  noix  ; que  lorsqu’il  pleut  lé  i 5 ^ 
j uin , il  n’y  a pas  de  raisins.  Cela  peut  être  vrai , car  ces  époques 
sont  celles  de'la  floraison  des  arbres  précités , et  on  sait  que 

, a8  * 
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la  fécomlation  des  plantes  demande  un  temps  eec  et  chana 
pour  s’elTectuer  d’une  manière  convenable.  » ■,- 

Dans  l’hiver,  une  grande  quantité  de  neige  promet  une  année 
fertile , et  des  pluies  abondantes  font  craindre  le  contraire.  On 
sait  que  lorsque  le  printemps  est  pluvieux  , il  y a abondance 
de  foin  et  faible  production  de  blé  ; que  s’il  est  chaud , il  y 
aura  beaucoup  de  fruits , mais  verreux  ; que  s’il  est  froid , les 
récoltes  seront  tardives.  âf  ' ■■  as* 


Si  le  printemps  et  l’été  sont  tous  deux  secs  ou  tous  deux  hu- 
mides, on  sera  menacé  de  disette.  Si  l’été  est  chaud  «il  y aura 
beaucoup  de  maladies.  >j 

Un  automne  pluvieux  annonce  une  mauvaise  qualité  dans 
le  vin , une  médiocre  récolte  de  blé  pour  l’année  suivante.  Un 
bel  automne  est  presque  toujours  suivi  d’un  hiver  venteux. 

Tous  ces  pronostics  ont  une  cause  connue  des  hommes 
accoutumés  à observer,  et  ils, peuvent  guider  assez  sûrement 
le  cultivateur  qui  y fait  attention. 

En  général  la  longue  intempérie  des  saisons  , soit  par  vent, 
soit  par  sécheresse,  soit  par  humidité  , soit  par  chaud  ou  par 
froid , devient  nuisible  aux  plantes  et  aux  animaux.  ; - fi 
Les  printemps  et  Us  étés  humides  sont  ordinairement  suivis 
d’un  bel  automne;  si  l’hiver  est  pluvieux,  le  printemps  est  sec  ; 
si  celui-là  est  sec , celui-ci  est  humide.  Lorsque  l’automne  est 
beau  , le  printemps  est  pluvieux. 

J’aurais  pu  beaucoup  m’étendre  sur  ces  objets  ; mais  plus 
on  veut  particulariser  dans  ce  cas,  plus  on  est  exposé  à se  trom- 
per. Je  renvoie,  pour  U surpLis,  à l’article  MéTéonoLooiE.  (B.) 

PROPOLIS.  Matière  résineuse , odorante  , très-tenace,  que 
les  abeilles  emploient  pour  fermer  les  ouvertures  de  leurs  ru- 
ches qui  se  trouvent  au-dessus  de  leurs  gâteaux , et  pour  for- 
tifier les  attaches  de  ces  gâteaux  aux  parois  de  la  ruche.  Voyez 
Abeille.  ■ 


Vauquelln  en  a fait  une  savsuate  analyse , insérée  dans  le 
sixième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale 
d’agriculture.  On  ne  tire  aucun  parti  du  propolis  dans  les  arts. 

Long-temps  on  a ignoré  d’où  venait  le  propolis.  Les  uns  le 
regardaient  comme  la  résine  liquide  des  bourgeons  des  peu- 

Sliers , comme  la  résine  solide  dea  pins  et  sapins  , sans  consi- 
érer  qu’il  s’en  trouve  dans  les  pays  où  il  n’y  a aucun  pied  de 
ces  armres  ; les  autres  soutenaient  que  c’était  une  altération  de 
la  cire  faite  dans  l’estomac  des  abeilles , quoique  ses  principes 
fussent  fort  différens  ; enfin  M.  Mouny  de  Loches  a prouvé  , 
par  dea  observations  très-multipliées  et  incontestables,  qu’elle 
est  le  résultat  d’une  sécrétion  des  pétales  des  fleurs  des  plantes 
de  la  famille  des  chicoracées,  principalement  des  rissEMLiTs-et 
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des  PicRiDEs  , par-tontsi  commtjns  où  prospèrent  les  abeilles , 
et  qiie  ces  dernières  le  récollent  en  se  roulant  sur  ees  pétales 
pendant  la  grande  chaleur  du  jour. 

La  résine  qui  Hue  des  blessures  faites  à la  corx)bili.e  semble 
peu  en  différer.  (B.) 

PROPRE  1 É.  Ce  mot  est  malheureusement  peu  connu  dans 
e angage  des  cultivateurs  ; cependant  la  propreté  est  une  des 
ases  sur  lesquelles  repose  la  santé.  Pourquoi  trouve-t-ori  tant 
insouciance  à cet  égard  dans  presque  toutes  les  campagnes  ? 
ourquoi  les  femmes  mêmes,  qui  tirent  un  de  leurs  principaux 
c armes  de  cette  vertu,  la  négligent-elles  si  fort?  De  la  misère, 
it-on  d’un  côté;  de  la  nécessité  de  travailler,  reprend-on 
e 1 autre.  Mais  ces  excuses  sont-elles  valables?  Une  chemise 
e grosse  toile  ne  |>eut  - elle  pas  être  trempée  dans  une  eau 
e lessive  et  lavée  sans  savon  romme  une  chemise  line?  Les 
emmes  des  campagnes  ne  perd*  it-elles.pas  beaucoup  plus  de 
temps  en  bavardages  inutiles  entre  elles , qu’il  ne  leur  en  fau- 
f- *^*^*M*'^*^*^*  pour  blanchir  leur  linge  et  celui  de  leur 

lamille,  pour  raccommoder  leurs  véteniens,  nettoyer  leur  ha- 
itation  , leurs  ustensiles  de  ménage,  leurs  étables,  leurs  écu- 
ries^ poulaillers,  colombiers,  toits  à porcs,  leurs  cours,  etc.? 

(,  est  de  1 éducation  qu’il  faut  attendre , sous  ce  rapport 
Mmme  sous  tant  d’autres,  l’amélioration  de  nos  campagnes. 
Tant  que  leurs  habitans  ne  seront  pas  convaincus , dès  la  pre- 
iiiière  enfance,  des  avantages , je  dirai  même  de  la  nécessité  de 
a propreté , ils  resteront  toute  leur  vie  aussi  sales  qu’ils  le 
sont  en  ce  moment.  Or  le  gouvernement  seul  peutiniluer  sur 
un  tel  changement  pour  le  rendre  prompt.  L’opinion,  qui  agit 
avec  tant  de  puissance  sur  les  cultivateurs  de  la  Hollande  et  de 
quelques  parties  de  l’Angleterre , dont  l’excessive  propreté  est 
connue  , est  presque  nulle  chez  nous  , et  ne  naîtra  que  lente- 
ment par  tout  autre  moyen.  (B.) 

RROPRIÉTAIRK  de  terre.  La  propriété  des  lerres  est 
le  plus  solide  fondement  de  l’organisation  sociale.  Sans  elle 
I agriculture  ne  peut  acquérir  aucun  développement.  Le  titre 
e [iropriétaire  de  terre  doit  être  considéré  comme  supérieur 
a tous  les  autres , puisque  tous  les  autres  en  émanent  et  s’y 
rattachent  en  dernière  analyse.  C’est  principalement  parce  que 
es  petiples  chasseurs  et  les  peuples  pasteurs  ne  sont  pas  pro- 
priétaiyes  de  terres,  qu’ils  restent  toujours  au  même  degré  do 
civilisation.  ® 

l)n  distingue,  relativement  à l’agriculture,  trois  .sortes  do 
piopriétaires.  Les  uns,  et  ce  sont  généralement  les  plus  riches, 
ne  s occupent  de  leurs  propriétés  que  pour  les  louer  à des  cul- 
livateiiis  et  en  toiirlier  les  revenus.  Les  autres,  ceux  dont  la 
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propriété  est  d’une  étendue  moyenne,  font  cultiver  «ous  leurs 
yeux  par  les  ouvriers  qu’ils  dirigent.  Enfin  les  troisièmes,  et 
ce  sont  les  plus  pauvres , les  plus  nombreux,  cultivent  de  leurs 
propres  niains.  Voyez  Subdivision  des  PEoPRié-iis. 

Sans  doute  il  est  une  infinité  de  propriétaires  que  des  cir- 
constances prédominantes  obligent  de  vivre  éloignés  de  leurs 
biens , et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  les  faire  valoir  par 
eux-mèmes;  mais  il  n’en  est  pas  moins  désirable  que  le  nombre 
en  soit  restreint  autant  que  possible , car  il  appartient  plus 
particulièrement  à ceux  qui  habitent  sur  leurs  fonds  de  con- 
courir efficacement  aux  progrès  de  l’art  agricole.  Voyez  au 
mot  Cultivateur.  (B.) 

PROSTRATION  DES  FORCES  , c’est-à-dire  l’affaiblisse- 
ment de  l’action  vitale  des  animaux  malades.  Elle  est  toujours 
un  symptôme  dangereux,  mais  quelquefois  elle  devient  l’effet 
d’uue  crise  favorable.  On  la  cpmbatpar  les  cordiaux.  (B.) 

PROT.  Baliveau  de  deux  âges  dans  quelques  cantons.  (B.) 

PROTOPHI  LLE.  Nom  donnéaux  cotylédons  des  graines 
germantes  par  Aubert  du  Petit-Thouars.  (B.) 

PROUBACHE.  Phovin  de  vigne  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne. 

PROVENÇALE.  Variété  de  la  giroflée  jaune,  caractérisée  - 
par  des  taches  d’un  brun  rougeâtre.  Voyez  Giroflée. 

PROVENDE.  Mélange  de  pois  gris,  de  vesce,  d’avoine  et 
autres  grains,  qu’on  donne  aux  moutons  pour  les  engraisser  , 
et  aux  brebis  pour  augmenter  leur  lait.  Voyez  Mouton  et 
Brebis.  (B  ) 

PROVIGNER.  Voyez  Provin . 

PROVIN.  Espèce  Je  marcotte  particulièrement  consacrée  à 
la  vigne.  C’est  un  cep  couché  en  terre  , à l’exception  de  l’ex- 
trémité des  sarmens , dans  une  fosse  creusée  à cet  effet.  Voyez 
Marcotte  et  Vigne. 

Le  but  du  provignage  est  de  repeupler  une  vigne  qui  a perdu 
beaucoup  de  ceps , et  son  résultat  est  autant  de  nouveaux  pieds 
écartés  de  2 ou  3 pieds  l’un  de  l’autre  , qu’il  y avait  de  sar- 
mens sur  le  cep  provigné. 

Pour  qu’un  provignement , qu’on  appelle  fosse  à Orléans  , 
soit  bien  fait , il  faut  que  le  carré  ou  rond  dans  lequel  il  doit 
s’exécuter  soit  assez  profond  pour  que  les  labours  ordinaires 
ne  puissent  pas  atteindre  la  souche  qui  doit  y être  couchée. 
On  peut  sans  inconvéniens  ramener  à la  surface  autant  de  sar- 
mens qu’il  est  nécessaire  pour  remplir  la  place  vide,  mais  on 
doit  les  tenir  à des  distances  égales  et  plutôt  trop  grandes  que 
trop  rapprochées. 

Dans  la  plupart  des  vignobles,  on  couche  les  provins  selon 
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le  besoin,  c'esl-^-dire  dans  tous  les  seAs  j mais  dans  la  Bour- 
gogne , sur-tout  à la  càte  de  Beaune  et  de  Muits,  on  les  dirige 
vers  la  hauteur  ; en  conséquence , il  est  de  vieilles  vignes, 
coin  me  anciennement  le  clos  de  Yougeot  , dont  les  ceps 
avaient  plusieurs  centaines  de  toises  de  longueur,  et  ce  sont 
celles  qui  donnent  le  meilleur  vin. 

Outre  le  motif  du  repeuplement , le  provignage  a encore 
1*.  ceux  de  donner  de  la  courbure  auxsarmens;  2°.  de  les  porter 
dans  une  terre  neuve,  où  les  racines  qui  naîtront  trouveront 
une  nourriture  abondante  ; 3®.  de  mettre  les  grappes  à une  pe- 
tite distance  du  sol , afin  d’accélérer  leur  maturité.  V.  Coun- 
BURE,  Racine  et  Maicrité.  (B.) 

PROVISION.  Il  semble  que  les  cultivateurs  qui  habitent 
loin  des  marchés,  qui  ont  journellement  besoin  de  beaucoup 
d’objets  qu’ils  ne  peuvent  se  procurer  que  dans  les  villes,  de- 
vraient avoir  ces  objets  en  provision  ; ils  y trouveraient  éco- 
nomie de  temps , puisqu’ils  ne  seraient  pas  obligés  de  se  dé- 
placer si  souvent , et  économie  d’argent , puisque  ce  qu’on 
achète  en  gros  est  toujours  meilleur  marché  que  ce  qu’on  achète 
en  détail  ; cependant  presque  nulle  part  ou  n’en  lait.  Le  plus 
grand  déiiûment  se  remarque  dans  la  maison  du  riche  labou- 
reur comme  dans  celle  du  pauvre  journalier;  à peine  ont-ils 
une  provision  de  farine  pour  eux  et  des  fourrages  pour  leurs 
bestiaux.  Ils  achètent  leur  sel , leur  huile,  leur  savon  livre  à 
livre , et  dépensent  souvent  plus  pour  les  aller  chercher  qu’ils 
ne  coûtent , parce  que  ce  n’est  presque  toujours  qu’au  moment 
du  besoin  18  plus  pressant  (ju’ils  s’aperçoivent  de  ce  qui  leur 
manque.  Un  grain  d’émétique  les  aurait  sauvés  d’une  paralysie 
s’ils  l’avaient  eu  sous  la  main , et  il  faut  l’aller  chercher  à trois 
lieues. 

On  dira  peut-être  que  la  plupart  des  habitans  des  campagnes 
n’ont  pas  assez  d’argent  pour  faire  des  provisions  ; mais  c’est 
parce  qu’ils  n’ont  pas  eu  de  provisions  qu’ils  ont  dépensé  plus 
d’argent.  D’ailleurs  il  n’est  pas  nécessaire  qu'ils  achètent  tout 
le  même  jour , la  plupart  des  articles  qui  leur  sont  nécessaires 
peuvent  indifféremment  être  acquis  à toutes  les  époques.  Il  ne 
s’agit  que  d’acheter  en  une  fois,  bon  et  à bon  compte , ce  qu’on 
achète  en  vingt  fort  cher  et  fort  mauvais. 

Je  ne  prétends  pas  corriger  nos  cultivateurs  de  cet  usage  ; 
mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  signaler  comme  une  des  causes 
les  plus  puissantes  de  la  misère  qui  règne  parmi  eux. 

Ce  que  je  dis  des  consommations  journalières  des  simples 
laboureurs  et  des  journaliers  s’applique  également  aux  riches 
propriétaires  pour  d’autres  objets  il  est  peu  commun,  en  effet,, 
d'en  voir  un  qui  ait  du  bois  de  construction  et  de  charronnage. 
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des  matériaux <pour  réparer  leurs  bàtimens , des  arbres  de  pépi- 
nière jK)ur  repeupler  leurs  jardins.  Ont-ils  un  besoin  , ils  en- 
voient chez  le  charpentier  y chez  le  charron  y qui  donnent  des 
bois  verts  et  par  conséquent  de  peu  de  durée  ; chez  le  maçon  ou 
le  couvreur,  qui  leur  fait  payer  les  pierres  ou  les  tuiles  une  fois 
plus  cher  ; chez  le  pépiniériste,  qui  les  trompe  sur  l’espèce  ou 
la  qualité  des  arbres  qu’ils  ont  demandés. 

Le  véritable  esprit  de  conduite  ne  consiste  pas  à épargner 
sur  sa  consommation  de  manière  à se  priver  de  tout,  mais  à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ses  revenus,  pour  diminuer 
la  somme  de  ses  dépenses,  et  augmenter  cependant  la  masse 
de  ses  jouissances.  Or,  un  des  moyens  de  parvenir  à ce  double 
but  est  la  prévoyance.  (B.) 

PRUNE.  Fruitdu  Phunieh.  Voyez  ce  mot. 

PRUNELLE.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  prunier  £pi- 


NEUX. 

PRUNIER  , Prunus,  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie  mo- 
nogynieet  de  la  famille  des  rosacées,  qui  renferme  dix  à douze 
arbres,  dont  un  est,  à raison  de  ses  fruits,  qui  offrent  une  grande 
((uantité  de  variétés,  l’objet  d’une  culture  de  grande  impor- 
tance pour  la  France,  Je  ne  puis  donc  me  dispenser  de  donner 
quelque  étendue  à l’article  qui  le  concerne , quoique,  pour  ne 
pas  fatiguer  le  lecteur,  j’aie  particulièrement  traité  du  cerisier, 
qui,  selon  tous  les  botanistes  modernes,  ne  peut  pas  en  être 
séparé.  Voyez  au  mot  Cerisier. 

Les  véritables  pruniers  sont  tous  des  arbres  ou  des  arbustes 
dont  les  feuilles  sont  alternes  , pétiolées , ovales,  dentées  , ac- 
compagnées de  stipules  , et  munies  de  glandes  à leur  base  , 
dont  les  fleurs  sont  solitaires  à l’extrémité  de  pétioles  isolés 
ou  réunis  plusieurs  ensemble  au-dessus  du  point  d’attache  des 
feuilles  de  l’année  précédente.  Leurs  fruits  varient  dans  la  plu- 
part des  nuances  du  rouge , du  bleu  , du  jaune  et  du  vert  ; il 
en  est  même  de  blancs.  Us  varient  également  par  leur  saveur , 
tantôt  très-âpre,  tantôt  très-douce  et  très-sucrée,  tantôt  acide, 
enfin  tantôt  fade,  ainsi  que  par  leur  forme  et  leur  grosseur. 

Le  Prunier  cbltiv£  , Prunus  domestica,  Lin. , est  un  arbre 
médiocre  , dont- les  racines  sont  traçantes  l’écorce  brune  ,. 
velue  dans  la  jeune^e  , crevassée  dans  la  vieillesse  ; dont  les 
^meaux  poussent  d’abord  droit  et  vigoureusement , mais  ne 
^ardent  pas  à se  déformer  et  à se  modérer  j'  dont  les  feuillea 
^ont  orales-oblongues,  ridées  et  légèrement  velues  'y  dont  les 
^eurs  sont  blanches  et  se  développent  en  même  temps  que  les 
peuilles.  On  le  croit  originaire  oé  l’Orient  ; mais  on  le  cultive 
depuis  si  long-temps  en  France , qu’il  y est  comme  naturalisé^ 
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et  qu*on  le  trouve  «ouvent  sauvage  sur  la  lisiè^  des  bois  et  dans 
les  buissons. 

Beaucoup  de  botanistes  regardent  le  prunier  que  Linnæus  a 
prunus  insititia  , espèce  qui  croît  naturellement  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France , comme  le  type  des  pruniers 
cultivés  I la  spinescence  de  ses  vieux  rameaux  n'est  pas  un  motif 
de  repousser  cette  opinion. 

Ainsi  que  tous  les  arbres  anciennement  cultivés  y le  prunier 
a fourni,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , une  grande  quantité  de 
variétés  qui  diffèrent  par  l’époque  de  leur  maturité , ainsi  que 
par  leur  forme,  leur  couleur,  leur  grosseur,  leur  saveur,  etc. 
Il  n’est  point  de  pays  isolé,  c’est-à-dire  dont  les  cultivateurs 
communiquent  peu  au  loin , où  l’on  n’en  trouve  de  particulières: 
j’en  ai  mangé  souvent , dans  mes  voyages  , que  je  n’ai  pu  rap- 
porter à celles  qui  sont  décrites  par  Duhamel,  et  cultivées 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris.  Dans  l’impossibilité  et 
même  l’inutilité  de  faire  connaître  toutes  ces  variétés,  je  vais 
indiquer,  par  ordre  de  maturité , celles  qui  ont  été  décrites  par 
ce  célèbre  cultivateur , l’honneur  de  la  France , en  y en  ajoutant 
t]uelques  autres  nouvellement  introduites  dans  nos  jardins.  Je 
renverrai  à son  ouvrage  même , ainsi  qu’à  une  monographie  de 
ces  variétés , publiée  en  allemand  avec  figures  coloriées,  ceux 
qui  voudront  de  plus  grands  détails. 

La  Jaune  hâtive  est  petite,  ovale,  plus  grosse  du  cÀté  de 
la  tête  que  de  la  queue.  Sa  peau  est  jaune  et  cassante  ÿ sa  chair 
est  tantôt  mollasse , sucrée  et  musquée , tantôt  sèche  et  fade. 
Elle  mûrit  au  commencement  de  juillet  en  espalier,  et  quinze 
jours  plus  tard  en  plein  vent.  L’arbre  est  peu  vigoureux,  mais 
très-fertile.  Voyez  Duhamel , Fl.  i . 

La  Phécoce  de  Touns  est  petite , ovale  ; sa  peau  est  noire, 
très-fleurie,  un  jieu  amère;  sa  chair  est  jaunâtre,  quelquefois 
très-agréable  au  goût  et  adhérente  au  noyau.  L'arbre  est  vi- 
goureux et  fertile. 

Le  Monsieuh  HATIF  diffère  peu  du  monsieur  ordinaire,  mais 
le  devance  de  quinze  jours  ; sa  peau  est  d’un  violet  foncé,  très- 
fleurie,  très-amère , et  se  détache  facilement;  sa  chair  est  d’un 
jaune  tirant  sur  le  vert,  fondante,  mais  peu  sucrée.  Voyez 
Duhamel , Fl.  20. 

Le  *Damas  de  Provence  hatif,  Calvel,  est  rond,  de  gros- 
seur médiocre;  sa  peau  est  d’un  violet  noir,  très-fleurie;  sa 
chair  jaune  très-sucrée.  Il  mûrit  à la  fin  de  juin.  C’est  une  des 
meilleures  prunes  précoces;  Duhamel  nè  l’a  pas  connue,  Poi- 
teau  etTurpin  l’ont  figurée  dans  le  Nouveau  Duhamel.  ' 

La  Jérusalem,  Calvcl,  est  grosse,  ronde,  comprimée,  yio- 
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lette,  biuüe,  fleurie,  et  quitte  difficilement  le  noyaii.  Ell« 
mûrit  en  même  femj)s  que  la  variété  précédente. 

La  Grosse-Nuibe  hâtive  , ou  noire  de  Montreuil , ou  prune 
de  la  Magdeleine , est  allongée  et  de  moyëiine  grosseur;  sa 
peau  est  d’un  beau  violet,  très-fleurie,  très-aigre;  sa  chair 
jaunâtre , ferme^  assez  fine  et  parfumée.  C’est  celle  qu’on  cul- 
tive le  plus  en  espalier  à Montreuil  et  ailleurs,  parce  qu’elle 
est  la  meilleure  des  hàt  ives. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre  noire  hâtive  ^ 
ronde  et  plus  grosse , mais  qui  ne  mérite  pas  d’être  cultivée  , 
parce  que  sa  chair  est  fade  et  grossière. 

Le  Gros-Damas  de  Tours  est  ovale , de  moyenne  grosseur; 
sa  peau  est  d’un  violet  foncé,  aigre,  adhérente;  sa  chair  est 
ferme,  presque  blanche,  sucrée,  parfumée,  et  serait  excel- 
lente si  sa  peau  pouvait  être  facilement  enlevée;  il  mûrit  à la 
mi-juillèt  : l’arbre  s’élève  beaucoup  en  plein  vent,  et  est  sujet 
à couler. 

Le  Pehdrigon  katif,  Calvel,  est  petit , oblong,  noir  , lé- 
gèrement acerbe  et  ne  quitte  pas  le  noyau  ; l’arbre  charge 
beaucoup.  Duhamel  ne  l’a  pas  connu. 

L’Agrune  d’Agen,  ou  prune  d’Ante,  ou  Robe-de-ser- 
«ENT  est  grosse  , oblongue , d’un  violet  noir  ; c’est  une  de  celles 
qu’on  emploie  le  plus  pour  faire  des  pruneaux  à Agen  , à mon 
avis , les  meilleurs  de  France.  On  la  confond  avec  la  royale 
de  Tours  ; mais  elle  s’en  distingue  par  sa  couleur  plus  foncée  , 
son  noyau  plus  aplati.  Duhamel  ne  l’a  pas  connue. 

Le  Monsieur  est  presque  rond  et  a fréquemment  1 8 lignes  de 
diamètre  ; sa  peau,  est  d’un  beau  violet , se  détache  aisément 
et  se  fend  souvent  ; la  chair  est  jaune,  fondante,  mais  peu 
sucrée  et  rarement  musquée  ; l’arbre  est  grand  et  très  - pro- 
ductif. Voyez  Duh.,  PL  7. 

La  Prune  -W ilmots  a été  apportée  de  la  Nouvelle-Orléans 
en  Angleterre  ; elle  se  rapproche  de  la  prune  de  Monsieur. 
Hooter  l’a  figurée  pl.  14  du  5®.  vol.  des  Transactions  de  la 
Société  horticulturale  de  Ijondres. 

La  Royale  de  Tours  diffère  peu  de  la  précédente  en  forme  et 
en  grosseur;  sa  peau  est  d’un  violet,  clair,  très-fleurie  , semée 
de  très-petits  points  d’un  jaune  presque  doré  ; sa  chair  est  d’un 
jaune  verdâtre  , très  - sucrée  et  relevée  : f’arbre  est  vigoureux 
et  fournit  beaucoup;  il  mérite  d’être  cultivé  sous  tous  Us  rap- 
ports. Duh.,  PL  ao. 

La  Virginale  a fruits  rouges,  Calvel,  est  petite,  arron- 
die, rouge,  plus  foncée  au  spleil;  sa  chair  est  jaune  et  un  peu 
acerbe.  , 

La  Virginale  a fruits  BLvNCsj^alvel , est  de  grosseur 
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moyenne,  ovale,  blanchâtre,  rouge  du  câté  du  soleil  ; sa  chair 
est  jaune  , douce,  et  quitte  facilement  le  noyau. 

Duhamel  n’a  pas  connu  ces  deux  dernières  prunes. 

La  Diafrée  violette  est  de  moyenne  grosseur , ovale , 
allongée  j sa  peau  est  violette , fleurie , et  se  détache  aisément^ 
sa  chair  est  d’un  jaune  verdâtre,  ferme,  ‘sucrée,  agréable-, 
très-bonne  crue,  et  excellente  en  pruneau;  l’arbre  donne 
beaucoup  de  fruit.  Voyez  Duh.  PI.  17. 

Le  Damas  rouge  est  ovale,  de  moyenne  grosseur;  sa  peau 
est  d’un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil,  peu  adhérente;  sa 
chair  est  fondante  , jaunâtre,  sucrée;  il  mûrit  à la  mi-août  : 
c’est  un  bon  fruit.  ' , ' 

11  y a un  autre  damas  rouge  plus  petit  et  moins  allongé , 
qui  mûrit  vers  la  mi-septembre. 

Le  Damas  musqué  est  petit,  aplati,  irrégulier  ; sa  peau  est 
d’un  violet  très-foncé;  sa  chair  est  jaune  , ferme  , d’un  goût 
relevé  et  musqué,  et  quitte  entièrement  le  noyau;  il  mûrit  à 
la  mi-août.  On  l’appelle  prune  de  Malte  , de  Chypre;  l’arbre 
est  d’une  grandeur  et  d’une  fertilité  médiocres.  Voyez  Duha- 
mel , PI.  20- 

Le  Prunier  virginal  a le  fruit  gros,  presque  rond  , d’un 
vert  jaunâtre  ; sa  chair  est  verdâtre,  fondante,  adhérente  au 
noyau  ; son  eau,  abondante  et  très-agréable;  il  est  figuré  dans 
l’ouvrage  de  Turpin  et  Poiteau. 

La  Prune-Péche  , Calvel,  est  très-grosse,  légèrement  ovale, 
violette , peu  fleurie  ; sa  chair  ne  quitte  pas  le  noyau  : elle 
mûrit  vers  la  mi-août.  On  voit  sa  figure  dans  le  Nouveau  Du- 
hamel àe  Poiteau  et  Turpin. 

La  Royale  est  presque  ronde  et  de  18  lignes  de  diamètre; 
sa  peau  est  d’un  violet  clair,  extrêmement  fleurie  et  tiquetée 
de  points  fauves  ; sa  chair  est  d’un  vert  clair,  ferme , très-re- 
levée , et  quitte  aisément  le  noyau  ; l’arbre  est  grand  et  vigou- 
reux. Voyez  Duhamel , P/  10. 

La  Mirabelle  est  ronde  ou  légèrement  ovale  , d’environ 
un  pouce  de  diamètre  ; sa  peau  èst  jaune , tiquetée  de  rouge 
lorsque  le  soleil  l’a  frappée  ; sa  chair  est  jaune , ferme,  sucrée, 
et  ne  tient  pas  au  noyau  ; elle  mûrit  vers  la  mi-août.  On  en  fait 
d’excellentes  confitures,  de  bonnes  compotes  et  des  pruneaux 
estimés:  l’arbre  s’élève  peu , mais  fructifie  beaucoup.  , 

La  petite  mirabelle  est  un  peu  plus  petite  , plus  jaune,  pl  :s 
hâtive  et  moins  bonne.  Voyez  Duhamel,  PI.  >4~ 

Le  Drap  d’or  , ou  la  double  mirabelle  est  de  la  grosseur  de- 
là précédente;  sa  peau  est  fine,  jaune  , tiquetée  de  rouge  du 
côté  du  soleil , comme  transparente;  sa  chair  est  jaune,  fou- 
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dantey  trèa-sucrée  y et  quitte  difficilement  le  noyan  ; c’est  une 
très'bonne  prune. 

L’ABKicoTéE  ROUGE,  Calvel , a le  fruit  médiocre , rond  ou 
ovale,  même  un  peu  en  cœur;  sa  peau  est  jaune,  fortement 
colorée  en  rouge.  £lle  a un  goût  d’abricot  : c’est  un  bon  fruit; 
elle  mûrit  à la  mi-août.  Duhamel  ne  l’a  pas  connue. 

L’1mpf.riai.e  jaune,  Calvel,  est  très-grosse , ovale,  jaune, 
plus  foncée  du  cûté  du  soleil  ; sa  chair  est  jaune,  sucrée,  aci- 
dulé , et  quitte  bien  le  noyau  ; elle  mûrit  à la  mi-août.  Duha- 
mel ne  l’a  pas  connue. 

L’Impériat.e  vioi-ette  est  ovale,  longue  de  20  lignes;  sa 
peau  est  coriace,  adhérente,  d’un  violet  clairet  très-fleurie; 
sa  chair  est  d’un  vert  blanchâtre , demi-transparente , ferme  , 
sucrée  , d’un  goût  relevé,  et  n’adhère  pas  au  noyau  ; elle  mûrit 
vers  le  vingt  août  : l’arbreest  très-vigoureux.  Il  offre  une  sous- 
variété  dont  les  feuilles  sont  panachées,  et  qu’on  cultive  quel- 
quefois, à raison  de  cette  circonstance  , dans  les  jardins  paysa- 
gers. Voyez  Duhamel,  PI,  i5. 

Il  y a une  autre  impériale  violette  dont  le  fruit  est  très-gros, 
très-allongé , la  peau  coriace  et  peu  adhérente;  la  chair  jau- 
nâtre et  sucrée. 

Le  Damas  violet  est  ovale,  de  moyenne  grosseur,  plus 
étroit  du  côté  de  la  queue  ; sa  peau  est  violette , très-fleurie  et 
peu  adhérente  ; sa  chair  est  jaune  , ferme , très  - sucrée  , mais 
cependant  un  peu  aigre  , adhérente  au  noyau  d’un  seul  côté. 
Cette  prune  est  fort  estimée;  l’arbre  est  vigoureux,  mais 
donne  peu  de  fruit.  Voyez  Duhamel , PL  20. 

l,e  Damas-Dronet  est  ovale  et  long  d’un  pouce  ; sa  peau 
est  d’un  vert  jaunâtre  , peu  fleurie,  peu  adhérente  et  coriace; 
sa  chair  tire  sur  le  vert , est  demi-transparente  , ferme , fine  , 
très-sucrée  , et  quitte  entièrement  le  noyau  ; il  mûrit  vers  la 
fin  d’août  et  est  très-bon.  Voyez  Duh.,  PI.  a. 

Le  Damas  d’Italie  est  de  grosseur  moyenne, presque  rond; 
sa  peau  est  coriace  , d’un  violet  clair , très-fleurie  ; sa  chair  est 
d’un  vert  jaunâtre  , très-sucrée  et  non  adhérente  au  noyau  ; il 
mûrit  à la  fin  d’août  : c’est  un  fort  bon  fruit  ; l’arbre  est  vi- 
goureux et  productif.  Voyez  Duhamel  , PL  4. 

Le  Damas  de  Mauglbon  est  presque  rond  et  de  s8  lignes 
de  diamètre  ; sa  peau  est  d’un  violet  clair , fleurie , parsemée 
de  points  fauves  et  adhérente  ; sa  chair  est  ferme , tirant  sur 
le  vert,  très-sucrée,  et  se  détache  du  noyau.  C’est  une  des 
nruiiesles  plus  estimées  ; l’arbre  est  crand  et  assez  productif. 

' Voyez  PL  5. 

Le  Damas  noir  tardif  est  petit,  allongé;  sa  peau  est 
presque  noire,  très -fleurie,  très.-adhérenle  et  coriace;  sa  chair 
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«St  jaunâtre  ou  v«rdâtre,  agréable,  quoique  acide;  il  mûrit  vers 
la  fin  d’août  i on  le  cultive  peu.  Voyez  Duhamel , PI.  ao. 

Le  Ferdrigon  violet  est  légèrement  ovale  et  de  18  ligii^ 
de  long  ; sa  peau  est  coriace,  d’un  violet  rouge  , tiquetée  de 
jaune  et  très-ileurie  ; sa  chair  est  d’un  vert  clair,  fort  sucrée  , 
d’un  parfum  qui  lui  est  propre  , et  adhérente  au  noyau.  Voy. 
Duhamel,  P/.  9. 

Le  Perdriook  hormrkd  est  gros , allongé  , plus  renflé  du 
cûté  de  la  queue  ; sa  peau  est  bien  fleurie , tiquetée  de  points 
jaunes,  coriace  et  peu  adhérente  ; elle  est  d’un  violet  foncé 
du  côté  du  soleil , et  d’un  violet  clair  mêlé  de  jaune  du  côté 
de  l’ombre;  sa  chair  est  d’un  jaune  très-clair,  ferme,  douce  , 
relevée  , et  tient  au  noyau  par  quelques  endroits.  Cette  prune 
est  très-bonne  et  mûrit  à la  fin  d’août. 

L’arbre  est  vigoureux  et  fertile , mais  son  bois  est  fort 
cassant. 

La  Grosse  Reine-Claude,  aussi  appelée  abricot-vert , ver- 
tebonne , est  grosse , ronde , un  peu  aplatie  sur  les  deux  bouts  ; 
sa  peau  est  adhérente  , peu  fleurie  , fine  , verte  , maculée  de 
gris  et  frappée  de  rouge  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  d’un 
vert  jaunâtre,  fondante,  sucrée,  excellente  et  adhérente  au 
noyau  par  quelques  endroits;  elle  mûrit  à la  fin  d’août.  Cette 
prune  , qui  est  la  véritable  reine-claude  de  beaucoup  de 
cultivateurs,  est  la  meilleure  de  toutes  pour  être  mangée  crue; 
on  eu  fait  des  compotes  et  des  confitures'très-estimées.  Ses 
pruneaux  sont  de  fort  bon  goût,  mais  peu  charnus. 

L’arbre  est  vigoureux  et  charge  bien.  Voyez  Duh.,  PL  1 1 , 

La  Reine-Claude  violette  , Calvel,  a la  grosseur  et  la  sa- 
veur de  la  précédente;  mais  sa  peau  est  d’un  violet  pâle,  ver- 
geté de  blanc  et  ponctué  de  brun.  C’est  une  excellente  variété  , 
nouvellement  acquise  et  qu’on  ne  peut  trop  multiplier. 

La  Jacinthe  est  ovale , un  peu  renflée  du  côté  de  la  queue 
et  a ao  lignes  de  long;  sa  peau  est  d’un  violet  clair,  fleurie  « 
coriace  et  adhérente  ; sa  chair  est  jaune,  ferme,  sucrée,  aigre- 
lette et  tient  à la  chair  par  quelques  endroits.  Cette  prune  , 
qui  ressemble  beaucoup  à l’impériale,  mûrit  vers  lafin  d’août  : 
l’arbre  est  vigoureux.  Voyez  Duhamel , PL  1 6. 

L’iMPéniAXE  BLANCHE  esl  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’un 
œuf  de  dinde  ; sa  peau  est  coriace , blanche , ferme  et  très-ad- 
hérente ; sa'chair  est  blanche , acide  et  ne  quitte  (las  le  noyau. 
Cette  prune,  qui  charge  peu , n’a  de  mérite  que  sa  grosseur  ; 
elle  n’est  bonne  ni  crue  ni  en  pruneaux. 

La  Reine-Claude  petite  ou  Dauphine,  est  de  moyenne 
grosseur,  ronde,  et  légèrement  aplatie  du  côté  de  la  queue  ; .sa 
..peau  est  coriace,  d’un  vert  clair,  très- fleurie  ; sa  chair  est 
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blanche,  ferme,  juteuse,  plus  ou  moins  sucrée  et  non  adhé- 
rente; elle  mûrit  au  commencement  de  septembre.  Peu  de 
ttrunes  varient  autant  eu  saveur  selon  le  climat,  l'exposition  , 
te  terrain,  etc.  ; souvent  elle  ne  vaut  rien  du  tout  ; toujours 
elle  est  inférieure  à la  grosse  reine-claude  , qu'on  confond  gé- 
néralement avec  elle,  .ï.i 

L’arbre  qui  la  produit  charge  beaucoup. 

On  regarde  la  prune  dauphine  comme  la  seule  à qui  Pexpo- 
sition  du  midi  convienne  en  espalier,  toutes  les  autres  s’y  ri- 
dant à l’époque  de  leur  maturité  par  l’excès  de  la  chaleur. 

Le  PauNiER  A FCEuas  SEMI-DOUBLES  mérite  plus  d’étre  cul- 
tivé pour  sa  fleur  que  pour  son  fruit.  En  conséquence  c’est  lui 
qu’on  doit  placer  de  préférence  dans  les  jardins  paysagers,  où 
il  produit  d’agréables  effets,  isolé  au  milieu  des  gazons  ou  à 
quelque  distance  des  massifs , et  à toutes  les  expositions. 
Duhamel,  PI.  la.  ■ 

Le  Damas  blanc  ( petit  ) est  presque  rond  et  d’un  ponce  de 
diamètre  ; sa  peau  est  coriace , verte  et  fleurie  ; sa  chair  est 
jaunâtre  , succulente , sucrée  , mais  un  peu  aigre  ; il  mûrit 
au  commencement  de  septembre.  Fqyez  Duh.,  PI,  3.  <v' ^ 

Le  Damas  blanc  ( okos  ) est  un  peu  ovale  , plus  renflé  du 
côté  de  la  tête  ; sa  peau  et  sa  chair  diffèrent  peu  de  celles  du 
précédent,  mais  cette  dernière  est  un  peu  plus  sucrée.  , ssiiu;. 
Le  Perdrioon  blanc  est  petit,  légèrement  ovale , et  renflé 
vers  la  tète.  Sa  peau  est  coriace,  d’un  vert  blanchâtre  tiqueté 
de  rouge  du  côté  du  soleil  et  fleurie;  sa  chair  est  d’un  vert 
blanchâtre,  demi  transparente,  ferme,  extrêmement  sucrée, 
légèrement  parfumée  , et  non  adhérente  au  noyau.  -i. 

Cette  prune  est  une  des  meilleures , soit  crue , soit  confite  : 
elle  mûrit  au  commencement  de  septembre.  Voy.  Duh. , Pl.  3. 

L’arbre  qui  la  porte  est  sujet  à couler  dans  le  climat  deParis, 
il  convient  de  l’y  planter  en  espalier , à l’exposition  du  levant. 

, La  Brignole  est  oblongue,  médiocre , d’un  jaune  pâle , 
rougeâtre  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est  jaune,  très-sucrée. 
Dunamel  l’a  confondue  avec  le  précédent , dont  elle  diffère  par 
son  fruit  plus  gros  , sa  peau  plus  fine  et  la  couleur  de  sa  chair. 
C’est  avec  elle  qu’on  fait , dans  le  département  du  Var,  ces 
pruneaux  dits  de  Brignole , qui  sont  si  estimés  dans  toute 
l’Europe  et  avec  tant  de  raison. . ^ ' 

La  Prune  d’avoine  est  oblongue,  bleuâtre , èt se  èulHve 
aux  environs  de  Rouen.  On  en  fait  d’excelleiis  pruneaux  : elle 
a sur  les  autres  variétés,  employées  à cet  usage,  l’av.antage 
d’avoir  la  pulpe  plus  dissolubie  dans  l’eau. 

L’AbricotÏb.  Son  fruit  est  plus  gros  et  plos  alleiigé  que 
la  petite  reine-claude  à laquelle  il  ressemble  beaucoup  ; sa  peau 
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e*t  aij.  re  , roriare,  d’un  vert  blanchâtre,  frappée  de  rougo 
du  côté  du  coleil;  sa  chair  est  ferme,  jaune,  niusc^uée,  assez 
agréable  et  point  adhérente  au  noyau  : elle  mûrit  an  commen- 
cement de  septembre^  et  est  souvent  peu  inférieure  à la  reine- 
claude. 

La  prune  d’abricot  est  plus  loneue  que  l’abricotée.  $a  peau 
est  jaune  tiqueté  de  rouge  ; sa  choir  est  plus  jaune  et  plus 
sèche.  Voyez  Duh.,  PL  i'3. 

Le  Damas  d’EsPAONB,  Calvel,  est  ovale,  médiocre,  fort 
fleuri , violet  et  taché  de  rouge  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est 
très-sucrée , très-parfumée  et  se  sépare  bien  du  noyau  : il 
mûrit  au  commencement  de  septembre.  Poiteau  et  Turpin  l’ont, 
figuré  dans  leur  nouvelle  édition  de  Duhamel. 

La  DiAPnéE  blanche  est  petite  et  très-allongée;  sa  peau 
est  coriace,  amère,  d’un  vert  clair,  très- fleurie,  peu  adhé- 
rente ; sa  chair  est  ferme,  d’un  jaune  très-clair,  très-sucrée. 

L’arbre  qui  la  porte  fait  mieux  en  espalier  qu’en  plein  vent 
dans  le  climat  de  Paris.  Voyez  Duh.  , PI.  20. 

La  Diaprée  rouge,  ou  rocker  corbon ^ est  de  grosseur 
moyenne,  allongée,  aplatiesurson  diamètre;  sa  peau  estd’un 
rouge  cerise,  très-tiquetée  de  points  bruns  et  peu  adhérente; 
sa  chair  est  jaune,  ferme,  très-sucrée  et  quitte  aisément  le 
noyau  : elle  mûrit  au  commencement  de  septembre,  ployez 
Duh. , PL  20. 

L’arbre  est  vigoureux  et  charge  bien. 

La  Datte  est  allongée,  de  moyenne  grosseur;  sa  peau  est 

I’aune  , tachée  de  rouge  du  côté  du  soleil , jaunâtre  du  côté  de 
’ombre,  acide,  adhérente;  sa  chair  est  jaune , mollasse,  fade  : 
elle  mûrit  au  commencement  de  septembre. 

L’I.mpératrice  blanche  est  de  grosseur  moyenne,  un 
peu  allongée,  d’un  jaune  clair,  très-fleurie;  sa  chair  est 
ferme,  jaune,  demi  transparente,  sacrée  et  quitte  entière- 
ment le  noyau  : cette  prune  est  très-bonne  dans  les  années 
chaudes. 

La  Dame-Avbert,  ou  grosse  luisante^  est  ovale,  et  longue 
des  pouces  y sa  peau  est  jaunâtre,  plus  colorée  du  côté  du 
soleil,  coriace,  et  peu  adhérente;  sa  chair  est  jaune,  légè- 
rement sacrée  , mais  peu  agréable,  sur-tout  quand  elle  est 
complètement  mûre;  aussi  ne  l’emploie-t-on  guère  qu’en 
compote;  elle  mûrit  au  commencement  de  septembre.  Voyez 
Duh. , PL  20. 

La  Dame -Aubert  violette  a la  grosseur  et  la  forme 
de 'la  précédente,  mais  sa  peau  est  violette:  elle  est  encore 
rare  dans  les  jardins  do  Paris  , où  elle  a été  introduite  p.ir 
Thoaiin. 
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^ Roonon  p’ahb,  CaWely  a le  fruit  ovale,  tréa-gros, 
(l’up  violet  foncé,  presque  noir.  L’arbre  qui  le  porte  se  rap- 
proche de  celui  qui  fournit  la  dame-aubert  ; Duhamel  ne  l’a 
pas  connu. 

Le  Moyeu  de  Bourgogne  , Calvel , a le  fruit  gros , ovale  , 
jaune  en  dehors  et  en  dedans  ; il  mûrit  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre ; U n’est  pas  très-délicat,  mais  charge  beaucoup.  C’eat 
la  prune  dont  j’ai  le  plus  mangé  dans  mon  enfance  ; en  consé- 
quence je  la  préfère  à bien  d’autres,  peut-être  meilleures;  Du- 
hamel'ne  la  pas  connue. 

L’Isle  verte  est  très-longue,  irrégulière;  sa  peau  est  co- 
riace , légèrement  fleurie  ; sa  chair  est  verte , mollasse , acide  , 
sucrée , adhérente  : elle  mûrit  au  commencement  de  sep- 
tembre et  n’est  bonne  qu’en  compotes  et  en  confitures.  Voyez 
Duh. , PI.  ao. 

L’arbre  est  peu  vigoureux  et  ne  mérite  pas  d’être  cultivé. 

Le  Perdrioon  rouge  est  ovale  et  [>etit  ; sa  peau  est  d’un 
beau  rouge  tirant  sur  le  violet,  tiquetée  de  fauve  et  très-fleu- 
rie; sa  chair  est  jaune  du  côté  du  soleil,  verte  du  côté  de 
l’ombre,  ferme,  très-sucrée,  et  se  détachant  aisément;  c’est 
un  excellent  fruit  qui  mûrit  vers  le  milieu  de  septembre. 
Voyez  Duh. , PI.  20. 

L’arbre  est  très-productif  et  peu  sujet  à couler. 

La  Sainte-Catherine  est  ovale  et  a un  pouce  et  demi  de 
longueur;  sa  peau  est  d’un  vert  jaunâtre,  très-fleurie,  jaune, 
tiquetée  de  rouge  du  côté  du  soleil , et  adhérente  ; sa  chair  est 
jaune,  fondante,  trèsrsucrée,  et  se  sépare  entièrement  du 
noyjiu. 

Cette  prune  est  excellente , soit  crue , soit  en  compote , soit 
en  pruneaux  : elle  mûrit  vers  la  mi-septembre.  Voyez  Duh. 
PI  19. 

L’arbre  qui  la  porte  est  vigoureux  et  très-productif. 

La  Chypre  est  très-grosse  et  presque  ronde  ; sa  peau  est  co- 
riace, très-acide,  d’un  violet  clair  et  fort  adhérente  ; sa  chair 
est  verte  , ferme , sucrée , très-acide , et  tient  au  noyau  par 
plusieurs  endroits  : ce  noyau  est  petit  et  très-inégal. 

Cette  prune  n’est  supportable  que  lorsqu’elle  est  extrème- 
mement  mûre-. 

Le  Damas  de  septembre,  ou  la  prune  de  vacance  y est 
légèrement  allongé  et  petit;  sa  peau  est  fine,  bien  fleurie 
et  adhérente  ; sa  chair  est  jaune,  cassante,  agréable,  sans 
aigreur  , et  quitte  entièrement  le  noyau  : il  mûrit  vers  la  fin 
de  septembre. 

L’arbre  est  vigoureux  et  manque  rarement  de  donner  beau- 
coup de  fruit.  Voyez  Duh.,  PI.  6.  ■ 

La  Suisse  est  ronde  et  de  moyenne  grosseur;  sa  peau  est 
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d’un  beau  violet,  tfès-fleurie,  très-coriace  et  peu  adhérente  ; 
Sa  chair  est  d’un  jaune  clair  tirant  un  peu  sur  le  vert  du  cûté 
de  l’ombre , très-sucrée  et  tenant  par  places  au  noyau. 

Cette  prune , qu’on  cultive  beaucoup  en  Suisse , reste  sur 
l’arbre  jusqu’au  milieu  d’octobre.  Voyez  Duh.  , PL  20. 

La  Bricette  est  petite , allongée  et  pointue  aux  deux  ex- 
trémités ; sa  peau  est  verdâtre , très-chargée  de  fleurs  , très- 
coriace  et  peu  adhérente  ; sa  chair  est  jaunâtre,  ferme,  acide 
et«e  détache  aisément  du  noyau.  Voyez  Duh. , PL  ao. 

Cette  prune  dure  long-temps  : on  peut  encore  en  manger  à 
la  fin  d’octobre. 

La  Saint-Ma&tin  a le  fruit  médiocre , arrondi  , d’un  beau 
violet;  sa  chair  est  jaune  et  quitte  aisément  le  noyaut  il  mûrit 
à la  mi-octobre. 

On  voit  sa  figure  dans  le  Nouveau  Duhamel  de  Poiteau  et 
Turpin. 

L’arbre  qui  le  porte  n’est  pas  très-vigoureux.  • 

L’iMpéHATRicE  VIOLETTE  , OU  Prvme  d’Altesse  , est  de 
médiocre  grosseur,  longue,  pointue  par  les  deux  bouts;  sa 

Seau  est  coriace , violette , très-fleurie  ; sa  chair  est  ferme  , 
ouce , jaune  du  cûté  du  soleil , verte  de  l’autre. 

Cette  prune , qui  mûrit  en  octobre , est  fort  bonne  et  mérite 
d’étre  beaucoup  cultivée.  Voyez  Duh. , PL  18. 

Il  y a une  autre  impératrice  violette  qui  est  presque  ronde  , 
violette,  aussi  tardive  que  la  quetsche,  avec  laquelle  on  la 
confond  : Duhamel  croit  que  c’est  la  véritable  et  que  celle-ci 
est  un  perdrigon. 

La  Quetsche  est  violette , médiocre  , très-allongée , renflée 
en  son  milieu  ; sa  chair  est  peu  sucrée , mais  douce  et  agréable 
lorsqu’elle  est  desséchée  ; on  en  fait  d’excellens  pruneaux  dans 
la  ci-devant  Lorraine  et  la  Suisse. 

L’arbre  est  vigoureux,  charge  beaucoup  et  conserve  ses 
fruits  jusqu’aux  gelées. 

Le  Prunier  BirèRE porte  du  fruit  deux  fois  par  an  ; savoir, 
au  commencement  d’août  et  à la  fin  d’octobre  ; mais  il  ne 
mérite  d’étre  cultivé  qu’à  raison  de  cette  circonstance  : ce  fruit 
est  long,  d’un  jaune  rougeâtre  très-pointillé  de  brun;  sa  chair 
est  d’un  jaune  clair  et  fade  lorsqu’elle  est  mûre  : c’est  un  fort 
mauvais  manger.  Voyez  Duh. , PL  20. 

Le  Prunier  SANS  noyau,  a le  fruit  petit,  ovale,  d’un  violet 
foncé , dont  la  chair  est  jaimâtre , très-acide  avant  sa  maturité, 
très-fade  après  , dont  l’amande  est  amère,  grosse,  sans  noyau 
et  non  adhérente  à la  chair  : ce  fruit  mûrit  à la  fin  d’août  ,.et 
n’est  que  singulier.  Voyez  Duh.  , PL  20. 

Parmi  ce  grand  nombre } les  meilleures  à manger  sont  la 
Tous  XJI.  29 
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précoc*  d«  Tourf  , U grosse  mirabelle  , le  damas  violet , l’im> 
pératricei  la  Sainte 'Catlierine , et  sur-tout  la  grosse  reine- 
claude. 

Les  variétés  qu’on  cultive  le  plus  aux  environs  dé  Paris  sont 
la  noire  hâtive,  le  monsieur  hâtif,  les  trois  reines-claudes, les 
deux  mirabelles,  l’impériale  violette , la  prune-pêche,  la  dia- 
prée blanche , les  perdrigons , la  Sainte-Catherine , les  damas 
rouge  et  noir. 

A Montreuil , on  tient  en  espalier  de  presque  toutes  ces  es- 
pèces , et  on  les  conduit  comme  les  autres  arbres.  Les  espèces 
hâtives  se  placent  à l’exposition  du  midi,  et  les  espèces  tardives 
au  couchant. 

L’Amérique  septentrionale  , où  nous  avons  fait  passer  nos 
variétés  de  prunes , nous  en  renvoie  actuellement  de  nouvelles. 
On  en  cultive  déjà  deux  au  Jardin  du  Muséum , l’une,  appelés 
noiHE  FONDANTE , et  l’autrc,  novGE  ET  BLANCHE  : Cette  dernière 
est  très-sucrée  et  très-tardive. 

Quelques  variétés  de  prunes,  comme  la  quetsche,  le  per- 
drigon  blanc , la  reine-claude , la  Sainte-Catherine , le  damas 
rouge , et  peut-être  d’autres  , se  reproduisent  par  le  semis  da 
leurs  noyaux  ; mais  la  plupart  ne  peuvent  être  propagées  que 
par  la  greffe. 

Il  semblerait  que  les  noyaux  de  toutes  les  variétés  devraient 
donner  des  sujets  propres  à les  greffer  j cependant  il  n’en  est 
pas  ainsi.  Les  pépiniéristes  ont  remarqué  que  les  variétés  les 
plus  voisines  de  l’état  sauvage  étaient  exclusivement  con- 
venables. On  ne  peut  pas  facilement  rendre  raison  de  cette 
singularité;  mais  il  n’y  a rien  à dire  contre  les  résultats  d’une 
expérience  qui  n’a  pas  encore  été  contredite  par  des  observa- 
tions positives  : en  conséquence  je  vais  indiquer  ces  variétés. 

Les  CF.RTSETTESBitANcuE  et  ROUGE.  Leurs  feuillcs  sont  pe- 
tites et  presque  rondes  ; leur  fruit  est  médiocre , allongé  et 
quitte  le  noyau:  elles  servent  â greffer  les  pruniers  et  lesabrH 
côtiers  ; elles  sont  très-abondantes  en  rejetons. 

Les  Saint-Julien  gros  et  petit.  Leur  fruit  est  d’un  violet 
foncé,  fort  fleuri  et  ne  quitte  pas  le  noyau.  On  les  emploie 
pour  greffer  le  prunier,  l’abricotier  et  le  pêcher.  Ils  donnent 
beaucoup  de  rejetons. 

Les  Damas  gros  et  petit  , dont  le  fruit  estnoir,  et  ne  quitte 

Î>as  le  noyau.  Ils  servent  plus  particulièrement  à écussonnet 
e pêcher,  étant  trop  faibles  pour  leseprunes  et  les  abricots. 
Les  rejetons  qu’ils  fournissent  sont  peu  abondans. 

11  est  des  variétés  d’abricotiers  qui  réussissent  mieux  sur 
des  variétés  perfectionnées  de  pruniers  que  sur  celles  dont  il 
vient  d’être  question.  ^ 
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Le  Janet  est  .une  variété  à demi  sauvage , sur  laquelle  on 
greffe,  aux  environs  de  Paris,  les  pêchers  destinés  aux  ter- 
rains frais.  Le  fruit  qui  naît  sur  les  pieds  ainsi  greffés  est 
bon,  mais  peu  abondant,  d'après  l'observatien  des  cultiva- 
teurs de  Montreuil. 

Autrefois  on  greffait  souvent  les  pruniers , pour  les  tenir 
nains , sur  le  prunelier  {prunus  spinosa)  ; mais  on  y a renoncé  , 
parce  qu’ils  étaient  sujets  à se  décoller  et  qu’il  se  formait  un 
bourrelet  désagréable  à l’endroit  de  la  greffe.  Il  est  cependant 
des  cas  où  ces  inconvéniens  doivent  être  peu  sensibles,  et  où 
il  doit  être  avantageux  de  revenir  à cette  pratique. 

On  emploie  trois  moyens  pour  se  procurer  des  pruniers 
pour  la  greffe , i».  le  semis  des  noyaux  des  variétés  ci-dessus  } 
a",  l’enlèvement  des  rejetons  crus  autour  des  mère , à ce  dis- 
posées , ou  autour  des  arbres  greffés  ; 3°.  mais  rarement , les 
marcottes  ou  les  boutures. 

Les  sujets  résultant  du  semis  des  noyaux  sont  toujours  pré- 
férables , parce  qu’ils  ont  plus  d’énergie  vitale , si  je  puis  em- 
ployer ce  terme  ; mais  ils  exigent  des  soins  particuliers  pendant 
au  moins  deux  ans,  et  il  faut  les  attendre  plus  long-temps  que 
les  autres. 

Les  sujets  provenant  de  rejetons  naissant  naturellement, 
poussant  avec  assez  de  vigueur  pour  être  greffés  même  la  pre- 
mière année , étant  plus  abondans  que  le  besoin  ne  l’exige  ordi- 
nairement, sont  presque  par- tout  préférés,  quoiqu’ils  four- 
nissent des  arbres  plus  faibles , et  que  leurs  racines  soient 
très-disposées  à tracer  et  à pousser  de  nouveaux  rejetons , deux 
inconvéniens  extrêmement  graves,  ainsi  qu’on  en  voit  si  sou- 
vent la  preuve  dans  les  jardins  et  les  vergers. 

Selon  l’ordre  de  la  nature , il  faudrait  semer  les  noyaux  de 
pruniers  avant  l’hiver  ; mais  comme  d’un  côté  on  n’a  pas  tou- 
jours, dans  les  pépinières,  de  terrain  libre  à cette  époque,  et 
que  de  l’autre  les  mulots , les  campagnols  , les  loirs , etc. , en 
détruiraient  beaucoup , on  les  stratifie  en  masse  dans  de  la 
terre,  soit  en  plein  air,  soit  sous  un  hangar  {voyez  au  mot 
Germoix),  et  on  ne  les  sème  qu’au  printemps. 

Le  plant  provenant  de  ces  graines  se  relève  le  plus  souvent 
la  même  année  pendant  l’hiver,  et  se  repique  autre  part  à la 
distance  de  20  à 3o  pouces.  Lorsqu’il  est  trop  faible , on  attend 
la  seconde  année.  Quelquefois  cependant , lorsqu’on  a semé 
les  noyaux  un  à un  et  à une  distance  convenable,  on  les  greffa 
sur  place.  - * 

Le  plant  provenant  de  drageons , soit  autour  des  mères  à ce 
réservées , soit  autour  deS  arbres  des  jardins  et  des  vergers  , 
soit  enfin  autour  des  plants  de  deux  à trois  ans  dans  les  pépi- 

29  * 
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iiière*,  se  lève  pendant  l’hiver,  et  se  place  également  à la  dis- 
tance de  20  à 3o  ponces. 

Beaucoup  de  pieds  de  ces  deux  sortes  de  plants  se  greffent 
dès  la  même  année  à 5 à 6 pouces  de  terre , soit  en  abricotiers 
ou  en  pêchers  pour  espaliers  , soit  en  pruniers  pour  espa- 
liers, quenouilles  et  pyramide.  Une  autre  portion  sc  greffe  de 
même  fa  seconde  année,  et  ceux  de  ces  pieds  qui  sont  les  plus 
droits , les  plus  vigoureux , se  réservent  pour  être  greffés  à 5 , 
6 et  même  8 pieds  de  terre  en  abricotiers  ou  pruniers  en  plein 
vent,  rarement  en  pêchers,  du  moins  dans  les  environs  de 
Paris. 

La  greffe  en  écusson  à oeil  dormant  est  presque  la  seule  pra- 
tiquée sur  le  prunier  dans  ses  premières  années.  Celle  en  fente 
s’emploie  le  plus  souvent  sur  ceux  qui  ont  quatre  à cinq  ans. 

On  conduit,  après  cette  opération,  les  pruniers  de  même 
que  les  autres  arbres  fruitiers.  Comme  ils  poussent  vigoureu- 
sement dans  leur  jeunesse,  ils  sont  le  plus  souvent  en  état  d’être 
plantés  à demeure  la  troisième  ou  quatrième  année,  mais  ne 
commencent  à donner  du  fruit  que  la  sixième  ou  septième  , et 
même  plus  tard  s’ils  sont  soumis  à une  taille  vicieuse. 

Un  terrain  argileux  et  frais  est  celui  qui  convient  le  mieux 
à la  nature  du  prunier;  cependant  il  craint  beaucoup  les  lieux 
marécageux , ou  même  seulement  quelquefois  inondés  ; c’est 
sur  lui  qu’on  greffe  les  pêchers  et  les  abricotiers  destinés  à être 
plantés  dans  cette  sorte  de  terrain.  Il  fait  de  faibles  pousses, 
et  vit  peu  de  temps  dans  les  .sols  sablonneux  et  secs;  mais  les 
fruits  qu’il  y donne  sont  bien  plus  sucrés.  Dans  les  sols  trop 
fertiles,  il  pousse  avec  une  grande  vigueur,  produit  peu  , et 
donne  des  fruits  sans  saveur.  Il  en  est  de  même  aux  environs 
de  Paris , dans  les  expositions  septentrionales  ou  trop  ombra- 
gées. Là , c'est  sur  coteaux  exposés  au  leveuit  ou  au  midi  qu’il 
se**  plaît  le  plus.  Dans  les  climats  méridionaux , toutes  les 
expositions  lui  deviennent  indifférentes,  pourvu  qu’elles  ne 
«oient  pas  trop  brûlantes.  C’est  dans  les  départemens  voisina 
de  la  Méditerranée , même  à Lyon , qu’il  faut  aller  pour  man- 
ger de  bonnes  prunes.  Les  meilleures  des  environs  de  Paris 
sont  sans  saveur  auprès  de  celles  des  environs  de  Marseille  et 
de  Montpellier. 

Loin  de  Paris,  tous  les  pruniers  sont  en  plein  vent,  et  n’ont 
besoin  que  d’être,  pendant  l’hiver,  une  seule  fois  labourés  au 
pied,  et  débarras,sés  de  leurs  branches  mortes,  chifones  ou 
gourmandes.  Us  fournissent  immensément  de  fruits,  mais  des 
fruits  petits  et  tardifs.  Le  luxe , qui  appelle  toujours  ce  qu’il  y 
a de  juus  rare , qui  ne  veut  que  des  jouissances  anticipées , a 
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déterminé  aux  environs  de  cette  capitale  une  culture  assez 
étendue  de  pruniers  en  espalier,  qui  exige  plus  de  soins. 

On  ne  met  guère  en  espalier  que  cinq  à six  variétés , deux 
hâtives,  deux  intermédiaires  et  deux  tardives.  La  reine-claude, 
la  grosse  noire  hâtive , la  Sainte-Catherine , le  perdrigon  hâtif, 
entrent  toujours  dans  ce  nombre,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 
Leur  taille,  leur  palissage,  leur  ébourgeonnement , diffèrent 
peu  de  ceux  de  l’ABiucoTiER.  ( Fc^ezce  mot  etlemotTAiLLE.) 
Pour  la  première  de  ces  opérations,  il  faut  attendre  que  les 
yeux  soient  assez  formés  pour  être  distinguables.  Ce  n’est  or- 
dinairement qu’après  tous  les  autres  arbres  à noyau  qu’on  y 
procède.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  tailler  sur  un  bouton 
à fruit  simple,  car  il  en  résulterait  un  chicot.  La  longueur  â 
donner  aux  branches  à bois  dépend  de  l’espace  à garnir  et  de  la 
quantité  de  fruit  qu’on  désire.  En  général,  peu  et  beau  est  la 
devise  des  cultivateurs  des  pruniers  en  espaliers. 

Les  jardiniers  ignorans  se  plaignent  que  les  pruniers  en  es- 
paliers sont  difficiles  à mettre  à fruit , à matter,  â rendre  sages, 
pour  me  servir  de  leurs  expressions  ; et  en  effet , tous  les  ans 
ils  rabattent  leurs  branches  à trois  ou  quatre  yeux , et  ils  les 
ébourgeonnent  avec  rigueur.  Il  en  résulte  que  tous  les  ans  les 
arbres  ne  travaillent  qu’à  réparer  leurs  pertes  ; qu’ils  poussent 
de  nouveajix  bourgeons  d’autant  plus  vigoureux  (ju’il  y a moins 
de  proportion  entre  leur  tète  et  leur  pied.  Mais  qu’on  laisse 
à leurs  branches  l’étendue  convenable,  c’est-à-dire  i5  à 20 
pieds,  qu’on  ne  les  taille  d’abord  qu’autant  qu’il  est  nécessaire 
pour  couvrir  le  mur  {voyez  au  mot  Espalier)  , on  sera  assuré 
de  pouvoir  les  mettre  promptement  à fruit.  Les  cultivateurs 
de  Montreuil  ne  se  plaignent  pas  de  cet  inconvénient,  parce 
qu’ils  en  connaissent  la  cause , et  savent  y pourvoir  dès  l’an- 
née de  la  plantation. 

Comme  ce  sont,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé , la  beauté  et  lÿ 
précocité  des  prunes  venant  sur  des  espaliers  qui  déterminent 
ce  genre  de  culture,  on  a soin  de  n’en  laisser  qu’une  certaine 
quantité  sur  chaque  pied,  et  de  leur  donner  du  soleil  aux  ap- 
proches'de  leur  maturité , en  enlevant  les  feuilles  qui  les  cou- 
vrent. Ces  deux  opérations  doivent  être  faites  avec  prudence 
pour  bien  remplir  leut  objet.  Voyez  au  mot  PicitER. 

Quelques  agriculteur.vcoiiselllent  de  rabattre  les  vieux  pru- 
niers en  espalier  sur  le  tronc  pour  les  rajeunir;  mais  comme 
il  n’en  résulte  jamais  de  beaux  ni  de  bons  arbres , je  crois  qu’il 
vaut  mieux  les  arracher. 

On  met  au.ssi , dans  beaucoup  de  jardins  de  particuliers,  des 
pruniers  en  Quenouilles  et  en  Pyramides.  {Voyez  ces  mots.) 
Les  fruits  qu’ils  fournissent  sont  aussi  beaux  et  quelquefois 
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«leilleurt  quae«iu  provenant  des  espaliers  ; mais  ils  sont  moins 
précoces.  Ces  quenouilles  et  ces  pyramides  se  taillent  comme 
celles  du  Cerisibu.  (Vbyezee  mot.)  Elles  sont  beaucoup  moins 
dilKciles  à régler  que  ces  dernières. 

Une  attention  à avoir  dans  toute  culture  de  pruniers  est , 
comme  je  Tai  déjà  indiqué , d'enlever  les  drageons  qui  poussent 
de  leurs  racines,  et  cela  à mesure  qu'ils  se  montrent.  Ceux  qui 
attendent  l’hiver  pour  faire  cette  opération  ont  tort,  parce 
que  toute  blessure  faite  à cette  époque  aux  racines  de  ces  arbres 
détermine  la  sortie  d'un  plus  grand  nombre  de  jets  au  prin- 
temps suivant.  J’ai  indiqué,  au  mot  DnaonoN,  les  motifs  qui 
devaient  guider  dans  ce  cas,  et  j’y  renvoie  le  lecteur.  Les  ar- 
bres semés  sur  place,  ou  ceux  à qui  on  a conservé  le  pivot  ^ 
sont,  je  le  répète,  exempts  de  cet  inconvénient;  aussi  ont-ila 
une  tâte  plus  belle , et  durent-ils  plus  long-temps  que  ceux 
provenant  de  drageons. 

Les  pruniers  des  meilleures  variétés  donnant  souvent  de  mau- 
vais fruits , tantôt  constamment , tantôt  certaines  années , il  y 
a lieu  de  croire,  d’après  quelques  observations,  que  cet  effet 
est  produit , parce  qu’ils  ont  été  plantés  dans  un  sol  trop  hu- 
mide , ou  que  l’année  a été  trop  pluvieuse. 

Les  cultivateurs  de  la  vallée  de  Montmorency , qui  tirent  de 
si  grands  produits  des  prunes  de  reine-claude  qu’ils  vendent  et 
dont  ils  craignent  de  se  voir  frustrés  par  les  ravages  des  che- 
nilles , ont  soin  de  battre  les  branches  de  leurs  pruniers  avec 
un  bâton  rembourré  de  linge  , pour  en  faire  tomber  ces  che- 
nilles , et  d’entourer  le  pied  de  leurs  arbres  d’un  anneau  de 
goudron  de  6 pouces  de  large , afin  de  les  empéclierd’y  remonter. 

Les  prunes , comme  on  l’a  vu  dans  la  nomenclature  de  leurs 
variétés , diffèrent  beaucoup  en  saveur,  et  par  conséquent  en 
qualité;  mais  elles  sont  toutes  nourrissantes  et  rafraîchis- 
santes. Leur  usage  est  rarement  dangereux  lorsqu’il  est  mo- 
déré. Presque  toutes  sont  acidulés  ou  le  deviennent  par  la  cuis- 
son. L’astringence  de  plusieurs  est  très-marquée.  Aussi  les 
ordonne-t-on  souvent  comme  remède. 

Quelque  grande  que  soit  la  quantité  de  pruniers  qu’on  cul- 
tive en  France , les  amis  de  notre  prospérité  agricole  doivent 
faire  des  vœux  pour  qu’elle  décuple  au  moins.  A voir  le  peu 
d’importance  qu’on  met  à leur  fruit,  ilsemble  que  le  seul  parti 
à en  tirer  est  d’en  manger  pendant  environ  quatre  mois  que 
dure  la  succession  de  maturité  de  leurs  différentes  variétés. 
Cependant , par  des  procédés  fort  simples , on  peut  les  conser- 
ver une  ou  deux  années , au  moins , en  état  de  servir  à la  nour- 
riture des  hommes  et  des  animaux.  On  peut  en  fabriquer  une 
boisson  fermentée , sinon  bonne,  au  moins  meilleure  que  bcau- 
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coup  de  celles  dont  s'abreurent  les  pauvres  cultivateurs  dans 
diverses  parties  du  royaume , et  tirer  de  cette  boisson  une  eau- 
de-vie  propre  à tous  les  usages  de  celle  du  vin. 

La  méthode  la  plus  suivie  pour  conserver  les  prunes  est  de  ' 
les  dessécher  au  soleil  ou  au  four , d’en  faire  ce  qu’on  appelle 
des  pruneaux.  Toutes  les  espèces  de  prunes  peuvent  être  ainsi 
conservées  ; mais  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  préférables  à 
d’autres  pour  cet  objet , soit  parce  qu’elles  sont  plus  charnues  , 
soit  parce  qu’elles  ne  perdent  pas  de  la  qualité,  même  en  ac- 
quièrent par  suite  de  cette  opération.  Les  plus  recherchées  pour 
cet  objet  sont  le  gros  damas  de  Tours,  la  Sainte-Catherine  , 
l’impériale  violette,  la  Roche-Corbon,l’île-verte , la  quetsche  , 
la  reine-claude,  et  par-dessus  tout,  à mon  avis,  la  pruned’ Agen. 

La  fabrication  des  pruneaux  communs  n’est  point  difficile , 
puisqu’il  suffit  de  cueillir  les  prunes  à leur  plus  parfaite  ma- 
turité, de  les  mettre  sur  des  claies,  et  de  les  exposer  ou  au 
soleil , si  on  habite  les  climats  méridionaux , ou  à la  chaleur 
du  four,  si  on  opère  dans  les  pays  froids  et  htimides.  La  des- 
siccation doit  marcher  rapidement  pour  que  la  moisissure  no 
la  frappe  pas.  En  conséquence , on  ne  doit  pas  laisser  à l’air 
pendant  la  nuit , ni  pendant  les  jours  sombres  , et  encore  moins 
numides , ceux  qu’on  expose  au  soleil , et  on  doit  mettre  coup 
sur  coup  trois  ou  quatre  fois  au  four,  selon  leur  grosseur,  pen- 
dant vingt-quatre  heures , en  augmentant  chaque  fols  la  cha- 
leur de  ce  four,  ceux  qu’on  veut  faire  sécher  par  ce  moyen. 

On  appelle  pruneaux  rouges,  pruneaux  communs , petits 
pruneaux,  ceux  qui  sont  ainsi  fabriqués.  Il  y en  a beaucoup 
dans  le  commerce  ; mais  combien  il  serait  possible  d’en  aug- 
menter encore  la  quantité  ! Pourquoi  tous  les  cultivateurs  n’en 
font-ils  pas  chacun  une  provision  pour  la  consommation  de 
leur  maison?  Quand  on  connaît  le  peu  d’objets  qui  servent  or- 
dinairement d’aliment  aux  cultivateurs,  la  mativaise  qualité 
ou  le  peu  d’abondance  de  ces  objets , et  la  facilité  de  faire  des 
pruneaux,  que  leur  saveur  agréable , leur  qualité  nourrissante  , 
rendent  si  précieux,  on  se  demande  par  quelle  fatalité  ils  se 
refusent  à cette  augmentation  de  bien-être. 

Les  pruneaux  tenus  dans  un  lieu  sec  peuvent  se  conserver 
deux  ans  en  état  d’être  mangés  ; mais  ils  perdent  de  leur  bonté 
à la  fin  de  la  première  année.  i ‘ 

On  fait  avec  le  petit  damas,  le  Saint-Julien  et  àutres  prunes 
à demi  sauvages,  de  petits  pruneaux  acides,  qui,  cuits  dans 
l’eau  , donnent  un  jus  purgatif  dont  on  fait  un  assez  fréquent 
usage  en  médecine , sur-tout  pour  les  enfans.  La  consomma- 
tion de  ces  pruneaux  à Paris  est  un  objet  de  quelque  impor- 
tance. 
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Il  est  'quatre  localités  en  France  où  Fon  fait  des  pruneaux 
avec  plus  de  perfection  qu’ailleurs,  et  par  des  procédés  diffé- 
rens.  Indiquer  les  moyens  dont  on  fait  usage  dans  ces  localités 
remplit  le  Dut  de  cet  ouvrage. 

Le  prunier-quetscbe  étant  un  de  ceux  qui  se  cKargentle  plus 
de  fruits  et  qui  prospèrent  le  mieux  dans  les  pays  froids  et 
humides,  on  a été  déterminé  à le  culüver  pour  en  faire  des 
pruneaux  dans  le  nord-est  de  la  France.  Le  commerce  que  la 
ci-devant  Lorraine  en  fait  est  très-considérable  ; et , quoique 
leur  saveur  soit  peu  relevée , Paris  en  fait  une  immense  con- 
sommation. Souvent  un  verger,  aux  environs  de  Nancy,  rap- 
porte plus  à son  propriétaire  que  quatre  fois  son  étendue  en 
toute  autre  cultiure;  comme  son  fruit  ne  mûrit  qu’après  la 
moisson , sa  récolte  et  sa  préparation  ne  nuisent  pas  aux  tra- 
vaux plus  essentiels. 

Four  fabriquer  ces  pruneaux , on  se  contente  de  ramasser 
les  prunes  à mesure  qu^elles  tombent  par  excès  de  maturité  et 
à les  mettre  dans  un  four  légèrement  chauffé  sur  des  claies  à 
ce  uniquement  consacrées.  Four  aller  vite  et  mieux  réussir,  on 
a deux  fours  qu’on  chauffe  alternativement  chaque  jour,  et  dans 
l’un  desquels  on  met  les  claies  qui  ont  été  retirées  de  l’autre. 
L’important  est  que  la  chaleur  de  ces  fours  ne  soit  ni  trop  forte 
ni  trop  faible , sur-tout  au  commencement  et  à la  fin  de  la  des- 
siccation. On  parvient  facilement,  par  l’expérience , au  point 
convenable  ; mais  je  no  puis  l’indiquer  ici , attendu  qu’il  dé- 
pend de  la  capacité  et  de  la  forme  du  four,  de  la  qualité  du  bois 
employé,  de  l’état  plus  ou  moins  aqueux  des  pruneaux,  etc. 

Exposer  les  pruneaux  au  grand  air  à leur  sortie  du  four  est 
uné  opération  très-avantageuse;  mais  l’humidité  de  la  saison 
s’y  oppose  le  plus  souvent. 

Les  pruneaux  convenablement  séchés  se  conservent  d’abord 
dans  des  paniers  déposés  dans  un  lieu  sec , et  ensuite  se  placent 
dans  des  tonneaux  pour  l’exportation. 

Les  pruneaux  pour  l’usage  des  ménages  ruraux  doivent  être 
fabriqués  comme  il  vient  d’être  dit,  parce  que  c’est  la  manière 
la  plus  économique. 

Quelques  particuliers,  et  parmi  eux  je  citerai  l’estimable  et 
savant  agriculteur  M.  Bertier  de  Roviile , ûtent  le  noyau  de 
leurs  quetsches  après  la  première  chauffe,  et  y substituent 
la  chair  d’un  et  même  de  deux  autres  ; ce  qui  augmente  beau- 
coup la  grosseur  des  pruneaux  et  les  fait  rechercher  sur  les 
tables  de  luxe.  On  peut  s’en  pourvoir  auprès  de  lui  , en  lui 
écrivant  par  Nancy. 

C’est,  d’après  Gilbert , sur  le  territoire  des  communes  de 
Chinon,  l’ile  Bouchard,  Freuilly,  Richelieu^  Saint-Maure  , 
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la  Haie  et  Chatellerault , qu’on  fabrique  le  plus  «le  pruneaux 
«lits  de  Tours,  du  lieu  de  leur  entrepôt. 

La  variété  regardée  dans  ces  cantons  comme  la  plus  propre 
à être  desséchée  est  la  Sainte-Catherine,  parce  qu’elle  prend 
mieux  le  blanc,  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  On  choisit  les  plus 
belles  pour  être  soumises  à cette  préparation. 

Les  prunes  les  plus  mûres , celles  qui  tombent  par  la  plus 
petite  secousse  donnée  à l’arbre  , doivent  seules  être  em- 
ployées. Aussitôt  qu’elles  sont  ramassées , on  les  place  sur  des 
claies  sans  les  entasser,  et  on  les  expose  au  soleil  pendant  plu- 
sieurs jours  jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  aussi  molles  que 
possible  : c’est  alors  que  tout  leur  mucoso-sucré  est  formé. 
Arrivées  à cet  état , on  les  met  dans  un  four  chauffé  à un  degré 
de  chaleur  tiède  et  dont  la  porte  doit  être  exactement  fermée. 
Elles  y restent  vingt-quatre  heures.  Ce  temps  révolu,  elles 
sont  retirées.  On  réchauffe  le  four  à un  degré  de  chaleur  d’un 
(luart  en  sus,  et  on  y replace  les  claies  sans  y avoir  fait  aucun 
Rangement  ; le  lendemain  , on  les  ôte  encore.  On  remue  les 
prunes , c’est-à-dire  qu’on  les  tourne  en  agitant  légèrement 
la  claie.  Après  cette  nouvelle  opération,  le  four  est  chauffé 
pour  la  troisième  fois,  mais  encore  avec  un  degré  de  chaleur 
supérieur  d’un  quart  à la  seconde  fois , et  elles  y sont  re- 
mises. Vingt-quatre  heures  après  on  les  retire  et  on  les  laisse 
refroidir.  Hiles  sont  alors  parvenues  à la  moitié  de  leur  des- 
siccation. 

Dans  quelques  villages  du  même  canton,  on  creuse  des 
fours  pour  cet  objet  par  la  simple  excavation  d’un  tertre , exca- 
vation qui  ne  sert  que  pour  une  saison , et  qu’on  creuse  ailleurs 
l’année  suivante. 

L’opération  qui  suit  consiste  à arrondir  chaque  pruneau , à 
tourner  le  noyau  de  travers , à donner  au  fruit  une  forme  car- 
rée, ce  qui  se  fait  en  le  pressant  entre  le  doigt  et  le  pouce. 
Quand  cette  opération  est  achevée  , on  remet  les  claies  au 
four,  échauffé  au  degré  qu’il  conserve  lorsqu’on  retire  le  pain  , 
et  bouché  cette  fois  avec  plus  de  précaution  , puisqu’il  faut 
employer  du  mortier.  Une  heure  après  on  les  retire,  et  on 
ferme  le  four  pendant  deux  heures , après  y avoir  placé  un 
vase  rempli  d’eau  ; après  quoi , on  y remet  les  prunes , on  le 
ferme  exactement  et  on  les  y laisse  pendant  vingt-quatre  heures. 
C’est  alors  qu’elles  prennent  le  blanc  ^ c’est-à-dire  qu’elles  se 
couvrent  d’une  poussière  blanche  semblable  à de  la  farine  , 
qui  paraît  être  la  même  chose  que  la  fleur,  c’est-à-dire  une 
matière  résineuse  qui  sort  ou  transsude  de  l’intérieur.  Si  par 
événement  ils  n’étaient  pas  parfaitement  cuits  et  qu’ils  fussent 
blancs,  il  faudrait  les  laisser  séjourner  dans  le  four  tant  qu’il 
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cqnserTerait  ds  la  chaleur,  sans  le  réchauffer  : autrement,  I» 
blanc  disparaîtrait. 

On  m’a  rapporté  que , pour  faciliter  la  production  du  blanc, 
il  était  bon  de  mettre  dans  le  four  quelques  poignées  de  Mer- 
curiale. Voyez  ce  mot. 

Une  des  bonnes  qualités  des  pruneaux,  c’est  de  n’être  pas 
trop  durs  ; en  conséquence,  il  faut  savoir  graduer  le  feu  pour  les 
amener  au  point  convenable. 

Les  pruneaux  de  Brignoles  ne  sont  pas  moins  estimés  que 
ceux  de  Tours.  On  doit  à M.  d’Ardoin  la  description  du  pro- 
cédé de  leur  fabrication,  qui  occupe  les  fen)mes  de  plusieurs 
villages  des  environs  de  ce  lieu.  C’est  la  prune  de  Brignoles , 
voisine  du  perdrigon  blanc,  qu’on  emploie.  La  récolte  s’en 
fait  l’après-midi , en  secouant  légèrement  l’arbre  , et  se  garde 

I'usqu’au  lendemain  matin  dans  des  paniers.  Ce  jour,  on  pèle 
es  prunes  une  à une  avec  l’ongle  du  pouce , sans  jamais  em- 
ployer de  fer,  en  s’essuyant  les  doigts  de  temps  en  temps,  et 
on  les  met  dans  un  plat.  Lorsqu’on  a ainsi  pelé  une  certaine 
quantité  de  prunes,  on  les  enfile  dans  des  baguettes  d’osier, 
grosses  comme  un  tuyau  de  plume , longues  d’environ  un  pied , 
et  pointues  aux  deux  bouts , de  manière  qu’elles  ne  se  touchent 
point.  Ces  baguettes  sont  ensuite  fichées  à la  distance  d’un 
pied  autour  de  faisceaux  de  paille  ficelés,  suspendus  à des 
traverses  et  de  manière  qu’ils  ne  puissent  pas  se  toucher  par 
suite  de  leur  agitation.  On  laisse  les  prunes  ainsi  exposées  à 
l’air  deux  ou  trois  jours , ayant  soin  de  les  renfermer  ‘chaque 
soir,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil , dans  un  endroit  sec  è 
l’abri  de  l’air  humide  de  la  nuit. 


Au  boutde  trois  jours,  on  détache  les  prunes  des  baguettes, 
et  on  fait  sortir  le  noyau  par  la  base  en  les  pressant  entre  les 
doigts.  On  les  arrange  ensqite  sur  des  claies  très-propres  qu’on 
expose  au  soleil  pendant  huit  jours,  en  les  renfermant  tous  les 
soirs  avant  qu’il  se  couche  et  en  les  remettant  à l’air  après  son 
lever.  On  les  arrondit  alors , on  les  tape  et  on  les  aplatit  en- 
tre les  doigts.  Elles  sont  assez  sèches  lorsqu’elles  se  détachent 
facilement  de  la  claie  et  ne  poissent  plus  aux  doigts. 

Ainsi  arrivées  à ce  point , les  prunes  sont  placées  dans  des 
caisses  garnies  de  papier  blanc,  recouvertes  de  drap  de  laine, 
et  se  conservent  dans  un  endroit  bien  sec  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  mises  dans  le  commerce.  ' 

On  laisse  quelquefois  les  nqyaux  à ces  pruneaux,  et  alors  on. 
leur  donne  une  forme  allongée. 

L’important  dans  ces  opérations,  c’est  de  garantir  les  pru- 
aeaux  des  effets  de  l’humidité  , qui  les  noircit. 

Après  ces  trois  sortes  de  pruneaux  , les  plus  célèbres  sont 
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ceux  d’Agen  y que  je  leur  préfère.  Plusieurs  variétés  servent  à 
les  fabriquer  , dont  une  a été  indiquée  plus  haut.  J’espérais 
des  renseignemens  sur  la  méthode  qu’on  suit  pour  les  faire  , 
mais  ils  m’ont  manqué. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  se  fabriquent  à Rouen  avec  la 
prune  d’avoine  fussent  plus  connus. 

Outre  les  pruneaux,  on  fait  encore  avec  les  prunes  des  con- 
fitures, des  marmelades  et  des  pâtes  sèches  d’un  excellent  goût, 
et  qui  sont  susceptibles  de  se  conserver  au  moins  une  année 
sur  l’autre  , sur-tout  lorsqu’on  y a ajouté  du  sucre.  Les  pâles 
sèches  SQnt , pour  quelques  endroits , l’objet  d’un  commerce  de 
quelque  importance , quoique  inférieur  à celui  des  2>runeaux 
de  Tours  et  de  Brignoles , et  encore  plus  à celui  des  pruneaux 
communs.  J’ai  toujours , en  mangeant  do  ces  pâtes  , blâmé 
mes  concitoyens  de  ne  pas  en  fabriquer  davantage , car  j’avoue 
que  je  les  aime  beaucoup.  C’est  un  régal  pour  tous  les  enfaas  , 
un  aliment  sain  pour  beaucoup  de  convalescens.  Leur  fabrica- 
tion est  un  peu  longue  et  minutieuse  ; mais  les  femmes  et  les 
filles  des  cultivateurs  aisés  ont  souvent  tant  de  patience , d’a- 
dresse et  de  temps! 

Pour  faire  des  pâtes  de  prunes  , il  faut  choisir  les  espèces  les 
plus  sucrées , les  jaunes  de  préférence , à leur  parfaite  msitu- 
rité  ; les  laisser  se  mollir  pendant  deux  ou  trois  jours  sur  une 
table  f dans  un  lieu  abrité  , puis  les  peler , les  priver  de  leur 
noyau  et  les  mettre  dans  une  bassine , sur  le  feu  , comme  quand 
on  fait  des  confitures.  Lorsqu’une  partie  do  leur  eau  est  éva- 
porée , on  étend  la  matière  sur  des  feuilles  de  fer-blanc  , ou 
sur  des  planches , et  on  la  place  dans  un  four  dont  on  a re- 
tiré le  pain.  Deux  jours  après  on  la  retire  , on  l’ôte  de  dessus 
les  feuilles  ou  les  planches , on  la  pétrit  et  on  la  remet , en  lui 
donnant  2 ou  3 lignes  d’épaisseur , sur  les  mêmes  feuilles  ou 
les  mêmes  planches  qu’on  a exactement  nettoyées  et  saupou- 
drées de  farine,  pourempêcher  qu’elle  ne  s’y  colle.  On  peut  va- 
rier ce  procédé  et  cependant  arriver  au  même  but , qui  est  une 
demi-dessiccation  de  la  pâte.  Le  résultat  se  conserve  dans  des 
boîtes  en  lieu  extrêmement  sec. 

11  semblerait,  en  voyant  certaines  prunes  remplies  d’une  eau 
extrêmement  sucrée  , qu’il  serait  plus  avantageux  de  les  em- 
ployer â faire  du  vin  que  le  raisin  même  , et  en  effet  elles  fer- 
mentent très-aisément  j mais  la  surabondance  de  leur  muqueux 
fait  que  le  vin  qu’elles  produisent  passe  de  suite  à l’état  va- 
pide  , c’est-â-dire  ne  se  conserve  pas  plus  d’une  quinzaine  de 
jours  pendant  l’élé.  Tous  les  essais  qu’on  a laits  en  France  pour 
prolonger  sa  durée  n’ont  pas  eu  de  résultats  avantageux.  Four 
les  utiliser  sous  ce  point  de  vue , il  faut  les  mélanger  avec  des 
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poireS)  de.s pommes,  des  sorbes,  des  cormes,  des  prunelles,  ete.^ 
pour  lui  donner  le  principe  astringent  qui  détermine  sa  conser- 
vation , c'est-à-dire  en  faire  un  poiré  ou  un  cidre  grossier. 

Cette  liqueur , dont  j’ai  bu  un  grand  nombre  de  fois , n’est 
rien  moins  qu’agréable  et  passe  pour  être  peu  saine  ; mais  les 
pauvres  s’en  contentent. 

En  Angleterre , où  les  cultivateurs  sont  généralement  plus 
recherchés  dans  leur  nourriture  et  leur  boisson  , on  met  les 
prunes  seules  en  fermentation  ; et  lorsque  le  vin  est  fait,  on  y 
ajoute  un  peu  de  bière  très-chargée  de  houblon.  On  dit  cette 
boisson  fort  bonne  et  fort  durable.  • 

M.  Hydeck , pharmacien  à Brunswick , a tiré  de  24  livres 
de  prunes , y compris  les  noyaux  , 2 livres  de  sucre  , 6 livres 
de  sirop  et  2 pintes  d’eau-de-vie.  Il  prétend  qu’il  peut  livrer  le 
sucre  à un  franc  25  «cntimes  la  livre , et  le  sirop  à 64  cen- 
times. 

Dans  beaucoup  de  lieux  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse,  ainsi 
que  dans  la  partie  de  la  France  qui  longe  le  Rhin,  on  tire  du 
vin  de  prune  une  liqueur  alcoolique  , dont  on  fait  une  grande 
consommation  en  boisson  et  dans  les  arts.  Elle  est  sans  doute 
moins  agréable  au  goût  que  l’eau-de-vie  ; mais  quand  elle  est 
vieille  , elle  est  aussi  recherchée  de  certaines  personnes  que  le 
kirchen-wasser.'  Il  serait  donc  bon  d’en  encourager  l’extrac- 
tion meme  dans  les  pays  de  vignobles.  On  l’appelle  quetsch- 
wAssER  dans  la  ci-devant  Alsace  , du  nom  de  la  prune  avec 
laquelle  on  la  fabrique  le  plus  souvent. 

11  faut  cependant  le  dire,  lorsque  les  noyaux  ont  été  con- 
cassés , leur  amande  porte  dans  cette  liqueur  , à raison  de  l’a- 
cide prussique  qu’ils  contiennent,  un  principe  nuisible  et  même 
mortel , ainsi  que  l’a  constaté  une  commission  de  chimistes  et 
de  médecins  nommée  par  le  gouvernement. 

A ces  produits  du  prunier,  il  faut  encore  joindre  ses  feuilles  , 
que  les  bestiaux  aiment  avec  passion  , et  son  bois , qui  sert  à 
briMer  , et  dont  les  arts  de  l’ébenisterie  et  du  tourneur  font 
usage.  Ce  bols  est  dur , plein , compacte , marqué  de  belles 
veines;  il  reçoit  un  beau  poli  et  se  coupe  sous  l’outil  sans  se 
mâcher.  Varennes  de  Fenille  en  a fait  faire  de  fort  beaux  meu- 
bles que  j’ai  vus.  Les  ébenistes,  qui  l’emploient  fréquemment 
aujourd’hui,  l’appellent  satiné  de  France , satiné  bâtard.  Ses 
couleurs  s’avivent  par  le  séjour  dans  l’eau  de  chaux , et  se  con- 
servent par  la  simple  application  d’un  vernis  de  cire.  Les  tour- 
neurs le  recherchent  pour  des  manches  de  Jialais  , des  que- 
nouilles , des  chaises  et  beaucoup  d’autres  petits  objets.  Sa 
pesanteur  spécifique  varie  suivant  les  variétés,  depuis  5 1 livres 
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3 oïices  4 gros  par  pied  cube , jusqu’à  69  livres  une  once  7 gros. 

Les  pruniers  sont  sujets,  comme  les  autres  arbres  à noyaux, 
à la  maladie  de  la  gomme  , c’est-à-dire  à une  extravasation 
de  gomme  contre  nature.  Plusieurs  circonstances  concourent 
sans  doute  à la  produire  ; mais  la  matière  n’a  pas  encore  été 
assez  étudiée  pour  indiquer  ces  circonstances.  Je  crois  cepen- 
dant être  autorisé  à croire , d’après  mes  propres  observations  , 
que  cette  maladie  est  plus  souvent  effet  que  cause.  Une  nourri- 
ture abondante,  donnée  aux  racines  par  la  substitution  d’une« 
terre  nouvelle  et  fertile  à celle  qui  entoure  les  racines  , ou  par  • 
des  engrais  animaux  et  végétaux  , est  un  des  plus  puissans 
moyens  à employer  pour  guérir  les  pruniers  de  la  gomme. 
Voyez  au  mot  Comme. 

Ces  arbres  sont  aussi  très-sujets  à la  carie  interne  , par  suite 
des  blessures  qu’on  leur  fait  en  coupant  leurs  grosses  branches. 
Voyez  aux  mots  Carie  et  Gouttière  des  arbres. 

Beaucoup  de  sortes  d’insectes  vivent  aux  dépens  des  feuilles 
et  des  fruits  du  prunier.  Les  principaux  sont  le  puceron  du 
prunier,  le  chermès  du  prunier  (ses  bourgeons);  la  saperde 
CYLINDRIQUE  ( ses  rameaux);  le  charançon  gris  ( ses  bou- 
tons); le  charançon  du  prunier  (ses  fruits);  une  tipule, 
une  mouche  (ses  fruits);  une  pyrale  (ses  fruits);  les  ten- 
thrèdes  du  PRUNIER , du  CERislEH  et  des  B AIES  ( ses  feuilles  ) ; 
les  BOMBICES  commune  , LIVRÉE  , du  PRUNIER  et  ANTIQUE 
( ses  feuilles)  ; la  noctuelle-psy  (ses  feuilles)  ; la  phalène 
du  PRUNIER  ( ses  feuilles.  ) 

Les  vers  des  prunes  appartiennent  au  Charançon  , à la  Ti- 
PULEjàlaMoucHE  etàla  Pyrale,  ci-dessus  indiqués;  il  est  des 
variétés  de  prunes  qui  y sont  plus  sujettes  que  les  autres  ; il  est 
des  cantons  où  il  est  rare  que  beaucoup  de  prunes  n’en  soient  pas 
annuellement  altérées;  il  est  des  années  où  ils  sont  plus  com- 
muns que  d’autres.  Les  moyens  à employer  pour  les  en  ga- 
rantir sont  trop  difficiles  à mettre  en  pratique  pour  en  espérer 
quelques  succès.  ( Voyez  les  mots  précités.)  La  nature  a disposé 
les  choses  de  manière  qu’ils  ne  se  font  remarquer  que  de  loin 
en  loin  , ce  qui  fait  qu’on  supporte  plus  patiemment  leurs 
ravages. 

Les  autres  espèces  de  pruniers  propres  à la  France,  ou  étran- 
gères et  cultivées  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  sont  : 

Le  Prunier  épineux  , ou prunelier,  ou  épine  noire,  qui  croît  ' 
abondamment  dans  les  bols  et  les  haies  des  parties  moyennes 
et  septentrionales  de  la  France.  C’est  un  arbrisseau  de  10  à 12 
pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  deviennent  épineux , dont  l’é- 
corce est  brune  , les  feuilles  lancéolées  et  velues  en  dessous  ; 
ses  fleurs  , blanches  et  légèrement  odorantes , s’ouvrent  do 
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très-bonne  heure  ; ses  fruits,  de  5 à 6 lignes  de  diamètre,  sont 
noirs  et  ne  mûrissent  que  bien  avant  dans  l’hiver.  Ils  sont  très» 
âpres  et  très-peu  charnus  , les  enfans  les  mangent.  Beaucoup 
de  quadrupèdes  et  d’oiseaux  les  recherchent.  On  en  fabriqua 
une  boisson  dont  les  pauvres  se  contentent  dans  certains  pays. 
On  les  appelle  prunelles , sentîtes  ^ chelosses , etc. 

La  propriété  qu’a  le  prunelier  de  croître  dans  les  terrains 
les  plus  arides,  dans  les  fentes  des  rochers,  de  pousser  très- 
vite  , etc. , et  de  se  multiplier  avec  la  plus  grande  rapidité  par 
rejetons , le  rend  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Le  bois 
qu’il  fournit  est  excellent  pour  chauffer  le  four,  cuire  la  chaux, 
le  plâtre,  etc.  C’est  principalement  avec  lui  qu’on  fait  ce  qu’on 
appelle  les  bâtons  d’épine.  Il  est  très-solide  et  très-ûexible  j 
mais  il  parvient  rarement  à une  certaine  grosseur. 

Cet  arbuste  entre  très-fréquemment  dans  la  formation  des 
haies  naturelles  , et  peut  être  employé  avantageusement  dans 
celles  qu’on  forme  artificiellement  ; cependant  il  a deux  incon- 
véniens  dans  ce  cas  : le  premier  c’est  de  tracer  au  point  que  la 
haie  double  , triple  et  quadruple  rapidement  d’épaisseur,  si  on 
n’a  pas  soin  d’arracher  tous  les  ans  les  rejetons  qu’elle  donne  ; 
le  second  , c’est  de  pousser  des  tiges  droites , ce  qui  oblige  de 
le  rabattre  tousles  deux  ans , aumoins,  dans  ses  premièresan- 
nées , de  manière  qu’il  offre  des  étages  de  têtards  à 6 ou  8 
pouces  les  uns  des  autres.  Ces  haies  se  font  avec  du  plant  en- 
raciné qu’on  peut  se  procurer  par -tout  ou  de  noyau.  Ce  der- 
nier moyen  , quoique  plus  long , est  préférable  , parce  que  le 
plant  qui  en  provient,  ayant  un  pivot,  trace  moins.  ( Voyez  au 
mot  Haie.)  J’ai  toujours  été  surpris  qu’on  profitât  aussi  peu  dea 
facilités  qu’il  donne  pour  clore  les  champs  arides,  ceux  de  la 
ci-devant  Champagne , par  exemple  , afin  d’abriter  les  récoltes 
des  vents  desséenans , qui  sont  ceux  qui  nuisent  le  plus  à ce» 
sortes  de  terrains. 

Les  berges  des  fossés  , les  terrains  en  pente  ou  exposés  aux 
ravages  des  torrens , sont  fort  bien  défendus  par  le»  racines  du 
prunelier.  Sous  ce  rapport  seul , il  peut  être  d’un  emploi  fort 
avantageux. 

L’épine  noire  est  un  des  meilleurs  intermédiaires  qu’on 
' puisse  employer  pour  semer  en  l>ois  les  sols  arides , parce  qu’y 
croissant  Ibrt  bien  et  y traçant  immensément , elle  fournit 
. bientôt  un  abri  tutélaire  aux  jeunes  arbres  dont  on  a confié 
les  graines  à la  terre.  C’est  presque  toujours  par  elle  que  les 
bois  commencent  à s’étendre  : ainsi  les  propriétaires  riverains 
de  ceux  de  ces  bois  qui  en  contiennent , doivent  être  exacts  à 
l’empêcher  de  dépasser  leurs  limites.  Ce  fait  lui  a fait  donner, 
aux  environ»  de  Montargis , le  nom  de  mère  du  bois. 
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Tous  les  bestiaux  aiment  beaucoup  les  feuilles  et  les  bour- 
geons du  prunelier.  Les  moutons  et  les  chèvres  les  recherchent 
sur-tout  avec  passion. 

La  boisson  que  les  pauvres  font  avec  les  prunelles  , étant 
extrêmement  astringente,  leur  cause  souvent  des  obstructions 
qui  les  font  languir  long  - temps  et  les  conduisent  à la  mort. 
Il  est  à désirer  qu’ils  en  perdent  l’usage  ou  qu’ils  n’emploient 
que  des  fruits  parfaitement  mûrs.  Cinq  à six  pruniers  de  Da- 
mas, de  quetsche,  d’impératrice,  etc.,  suffiraient  dans  un 
village  pour  suppléer  à toute  sa  récolte  des  prunelles  pour 
remplir  l’objet  qu’on  se  propose,  et  ce  sans  aucun  inconvénient. 

C’est  le  suc  épaisjPdes  fruits  du  prunelier  qu’on  vend  dans 
les  pharmacies  sous  le  nom  acacia  nostras  et  qu’on  ordonne 
contre  la  dysenterie.  Les  feuilles  et  l’écorce  peuvent  être  em- 
ployées pour  tanner  les  cuirs. 

Le  Prunier  de  Briançon  aies  feuilles  presque  rondes,  deux 
fois  dentées  ; les  fleurs  réunies  en  bouquets  et  les  fruits  jau- 
nâtres. Il  croit  dans  les  Hautes-Alpes  et  s’élève  à 6 ou  8 
pieds.  C’est  des  noyaux  de  son  fruit  qu’on  tire  cette  huile  de 
marmotte,  si  recherchée  par  son  odeur  agréable  de  noyau  , 
et  qui  se  vend  deux  fois  plus  cher  que  celle  d’olive.  On  peut 
tirer  un  grand  parti  de  cette  espèce  pour  utiliser  les  cantons 
pierreux , les  fentes  des  rochers  , pour  arrêter  la  fougue  des 
torrens.  Son  fruit  n’est  pas  bon  à manger , mais  il  peut  servir 
à faire  de  l’eau-de-vie.  * 

Cet  arbre  , dont  on  doit  la  connaissance  au  botaniste  Villars, 
commence  à se  trouver  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ; 
mais  il  ne  sera  jamais  utile  de  l’y  cultiver.  11  fleurit  de  très- 
bonne  heure. 

Le  Prunier  mirobolan  , Prunus  cerasifera,  Willd.  , a les 
rameaux  peu  épineux;  les  feuilles  elliptiques,  glabres;  les 
fruits  solitaires  et  pendans.  11  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  pépinières, 
non  pour  son  fruit , de  la  grosseur  et  de  la  couleur  d’une  ce- 
rise commune  , mais  à raison  de  la  précocité  et  de  l’abondance 
de  ses  fleurs.  Les  effets  qu’il  produit  au  premier  printemps 
dans  les  jardins  paysagers  , lorsqu’il  est  convenablement  placé, 
c’est-à-dire  isolé  , ou  à quelque  distance  des  massifs , sont  réel- 
lement très-beaux.  Rarement  il  s’élève  à plus  de  la  à i5  pieds. 
Son  fruit  se  mange  quoique  peu  agréable.  On  le  multiplie  par 
le  semis  de  ses  noyaux , ou,  mieux , par  sa  greffe  sur  le  prunier 
commun.  Voyez  Duh.  , PL  20. 

Le  Prunier  des  Ciiicasas  a les  rameaux  épineux;  les  feuilles 
ovales  , aiguës;  les  fruits  petits  , ronds  et  jaunes.  H a été  ap- 
porté dans  la  Caroline  par  les  naturels  dont  il  porte  le  nom. 
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Ses  fruits  mûrissent  en  été  et  sont  fort  abondans.  On  en  fait 
des  confitures  sèches , qui  se  conservent  fort  bien  une  année 
sur  l’autre,  et  que  j’ai  trouvées  très-bonnes,  quoiqu’un  peu 
acides.  On  le  cultive  dans  le  jardin  de  Cels.  Il  craint  les  fortes 
gelées  et  ne  s’élève  pas  à plus  de  lO  à la  piedsri 

Le  Prunier,  hiémae  a les  rameaux  non  épineux,  les  sti- 
pules linéaires  et  divisées;  les  feuilles  ovales  , oblongues  ; les 
fruits  noirs  , un  peu  ovales , et  réunis  plusieurs  ensemble.  Il  est 
originaire  de  l’Amérique  septentrionale. 

Poiteau  et  Turpin  , dans  leur  Nouveau  Duhamel  ^ l’ont  fi- 
guré sous  le  nom  de  la  Galissonière.  • 

Le  Prunier  acuminé  , ou  à feuilles  de  pêcher , a des  épines 
très-longues  et  recourbées;  des  feuilles  lancéolées  et  très-ai- 
guës ; des  fruits  ovales.  On  le  trouve  dans  le  même  pays  que  le 
précédent. 

Le  Prunier  a fruits  ronds  a les  feuilles  ovales,  oblongues, 
velues  ; les  bourgeons  également  velus  ; le  fruit  sphérique,  d’un 
brun  rouge.  Il  est  originaire  de  la  Caroline. 

Ces  trois  espèces  se  cultivent  dans  les  pépinières  et  sont  dues 
à Michaux  : elles  n’offrent  rien  de  remarquable. 

Le  Prunier  de  Chine  a les  tiges  très-erêles  ; les  feuilles 
lancéolées  , rugueuses  et  les  fleurs  sessiles.  11  est  originaire  de 
Chine  , où  on  emploie  sa  variété  double  à l’ornement  des  jar- 
dins. Aujourd’hui  oncultive  cette  même  variété  dans  les  nôtres, 
où  elle  se  fait  remarquer  par  la  grandeur  et  le  nombre  de  ses 
fleurs  , les  tiges,  en  étant  entièrement  couvertes.  On  ne  peut 
trop  multiplier  ce  charmant  arbuste,  âui'se  greffe  sur  le  prunier 
commun  et  qui  se  place  dans  les  corbeilles  des  jardins  paysa- 
gers ; on  l’a  confondu  long-temps  avec  l’amandier  nain , quoi- 
qu’il en  diffère  beaucoup.  Ses  tiges  sont  à peine  hautes  de  a 
pieds  et  ses  fleurs  sont  rougeâtres. 

Le  Prun^r  couché  a les  rameaux  non  épineux';  couchés  ; 
les  feuilles  ovales  , très-rugueuses.,  ffès-velues  ; les  fleurs  rou- 
ges et  les  fruits  de  2 ou  3 lignes  de  diamètre.  11  est  originaire 
du  Liban  , d’où  il  a été  apporté  par  La  Billardière.  On  le  cul- 
tive aujourd’hui  en  pleine  terre  dans  les  jardins  des  environs 
de  Paris. C’est  un  arbrisseau  très-élégant  et  qui  est  d’un  charmant 
aspect  lorsqu’il  est  en  fleur  et  greffé  à un  pied  de  terie  sur  le 
prunier  commun.  Il  ne  craint  pas  les  gelées.  (B.) 

PRUNIER  : Fépicéa  se  nomme  ainsi  en  Basse-Bretagne. 

V • 

PSORALIER , Psoralea.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  renferme  une 
trentaine  d’espèces , dont  deux  ou  trois  se  cultivent  dans  les 
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jiirdins , à raison  leur  port  agréable  , et  sont  utiles  sous  les 
rapports  médicinaux. 

Le  PsoKÀLiER  DE  Lst  PALESTINE  6st  Un  arbrlsseàu  de  4 & ^ 
pieds  de  haut , dont  les  feuilles  sont  alternes  , pétiolées  , tri- 
foliées, à folioles  ovales  et  à pétioles  pubescens  ; ses  fleurs  sont 
bleuâtres  et  disposées  en  têtes  sur  de  longs  pédoncules  qui 
sortent  de  l’aisselle  des  feuilles  Supérieures,  il  est  originaire  du 
Levant  et  fleurit  tout  l’été  dans  nos  jardins. 

Le  PsoRALiER  BITUMINEUX  est  plus  grand  que  lé  précédent  ^ 
sa  tige  esc  plus  faible  ; ses  pétioles  glabres  ; ses  folioles  plus 
allongées  et  d’un  vert  plus  foncé  ; ses  têtes  de  fleura  sont  plus 
grosses.  11  croit  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe  et  se  cultive  dans  les  jardins  du  climat  de  Paris  sous 
le  nom  de  trèfle  bitumineux , trèfle  en  arbre,  trèfle  odorant. 
Ses  feuilles  répandent , quand  on  les  froisse , ou  dans  la  cha- 
leur , une  odeur  forte , analogue  à celle  du  bitume.  La  décoc- 
tion de  ses  feuilles  passe  pour  anti-cancéreuse.  On  retire  de 
ses  graines  une  huile,  qu’on  estime  bonne  contre  la  paralysie. 

Le  PsoEALiER  OLANDUtEux  R 5 OU  6 pieds  de  naut  J les 
pétioles  de  ses  feuilles  sont  rudes  au  toucher  ; leurs  folioles 
sont  lancéolées  ; ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  sur  de  longs 
pédoncules  axillaires.  Il  est  originaire  du  Pérou  , où  on  fait 
usage  de  ses  feuilles  en  infusion  comme  stomathiques  ; c’est 
le  thé  du  Paraguay  de  quelques  auteurs.  Tl  fleurit  pendant  tout 
l’été. 

Ces  psoraliers  ne  vivent  qu’un  petit  nombre  d’années  dans' 
le  climat  de  Paris.  Ils  dontandeUt  une  terre  un  peu  forte.  On 
doit  les  placer  dans  les  expositions  chaudes  et  cependant  aérées. 
Les  fortes  gelées  leursont  presque  toujours  funestes,  lors  même 
qu’on  a pris  soin  de  les  empailler  aux  approches  de  l’hiver. 
On  les  multiplie  par  leurs  graines  qui  mûrissent  assez  bien  , 
et  qu’on  sème  sur  couche  et  sous  châssis  dans  les  premiers  jours 
du  printemps.  On  repique'en  pot  l’année  suivante îe'plant  qui 
en  provient , et  ensuite  on  le  met  en  terre , soit  en  pépinière , 
soit  en  place.  Au  reste  on  les  cultive  peu  hors  des  écoles  de 
botanique.  (B.) 

PSYLLE  , Chenues  , Fab.  Genre'd’insectes  de  l’ordre  des 
hémiptères  , très-voisin  des  punaises  et  des  cochenilles , qui 
renferme  un  grand  nombre  d’espèces  ,’  toutes  vivant  aux  dépens 
des  plantes,  formant  quelquefois  sur  leurs  diverses  parties  des 
excroissances  monstrueuses  , et  nuisant  par  Conséquent  dans 
certains  cas  aux  cultivateurs.  ' 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  très-petites  èt  ressem- 
blent, au  premier  coup  d’œil , à des  prfcèrons;  aussi  ^ùélques 
auteurs  les  ont-ils  appelées faux  pucerons.  Elles  sautent  comme 
Tomb  XJl.  3p 
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le«  pucet  et  par  le  même  mécanisme.  Leuis  larres  ont  une 
forme  peu  différente  de  celle  de  l'insecte  parfait , mais  elles 
sont  privées  d'ailes  et  souvent  couvertes  d'une  matière  coton- 
neuse ou  de  leurs  excrémens.  Les  femelles  de  plusieurs  de  ces 
espèces  ont  une  tarière , qui  leur  sert  à déposer  leurs  œufs  dans 
l’intérieur  de  l’écorce  des  végétaux,  et  à faire  naître , comme 
je  l’ai  déjà  dit, des  espèces  de  galles,  au  milieu  desquelles  crois- 
sent les  larves,  solitairement  ou  en  société. 

Les  psylles  qui  sont  dans  le  cas  d’être  citées  ici,  comme  les 
plus  remarquables  et  les  plus  nuisibles , sont  : 

La  PsYiiE  DU  FIGUIER,  CAcrmes ficus , Fab.  Elle  est  brune 
et  ses  ailes  ont  des  nervures  plus  foncées.  Ses  pattes  sont  jau- 
nâtres. On  la  trouve  en  grande  quantité  sur  le  figuier  en  mai 
et  en  juin , et  elle  doit  nuire  à cet  arbre  en  consommant  sa 
sève  ; cependant  les  cultivateurs  ne  s’en  plaignent  pas , et  mes 
observations  ne  me  permettent  pas  de  les  contredire.  C’est 
la  plus  grande  du  genre , quoiqu’elle  ait  au  plus  a lignes  de 
long. 

La  Fstlle  du  buis,  Ckermes  buxi , Fab.  Elle  est  verte  , 
avec  des  taches  rouges , et  les  ailes  tachées  de  brun.  Elle  vit 
sur  le  buis.  La  piqûre  de  la  femelle  rend  les  feuilles  des  som- 
mités de  cet  arbre  concaves  , et  les  rapproche  de  manière  que 
les  larves  qui  sortent  de  ses  œufs  trouvent  entre  elles  un  abri 
contre  lesardeurs  du  soleilet  la  recherche  de  leurs  ennemis.Elles 
sont  ordinairement  une  vingtaine  dans  chaque  boule.  On  voit 
fréquemment  des  buis,  sur-tout  de  ceux  qui  forment  palissade 
contre  des  murs  exposés  au  midi , couverts  de  ces  boules  , qui 
non-seulement  les  défigurent,  mais  retardent  leur  croissance  , 
puisque  chaque  bourgeon  piqué  cesse  de  s’allonger.  11  n’y  a 
d’autre  moyen  de  s’en  délivrer  que  de  tondre  les  buis  au 
commencement  de  l’été  , et  de  brûler  ce  que  le  ciseau  en 
enlève.  La  reproduction  de  l’année  suivante  est  moins  abon- 
dante. Détruire  cette  espèce  est  chose  impossible,  en  ce  qu’elle 
saute  et  vole  très-bien  , et  peut  venir  par  conséquent  de  fort 
loin. 

LaPsYLLE  DE  e’orme,  Chcrmcs  ulmi , Fab.  Elle  est  d’un 
brun  verdâtre.  Sa  femelle  pique  les  feuilles  des  ormes  pour  y 
déposer  ses  œufs  , et  ses  feuilles  se  contournent,  par  suite  de 
cette  piqûre,  de  manière  à mettre  les  larves  à l’abri.  Il  est  des 
années  où  la  beauté  des  ormes  est  considérablement  altérée 
par  cette  cause , qui  d’ailleurs  n’agit  que  d’une  manière  insen- 
sible sur  leur  croissance. 

La  PsYixE  DU  poirier  produit  le  même  effet  sur  le  poirier. 
Elle  est>^’un  brun  verdâtre  ; ses  ailes  sont  tachées  de  noir. 

J1  serait  possible  que  celle  du  picBER  produisit  la  cloque 
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qu’on  remarque  si  fréquemment  sur  cet  arbre  ; mais  quelques 
recherches  que  j’aie  faites , je  n’ai  pu  voir  de  larves  habituel- 
lement -sans  les  boursoufQures  des  feuilles  attaquées  de  cette 
maladie.  Voyez  Cloque. 

La  PsTLLE  su  SAPIN , Chetmes  abietîs  , Fab. , est  jaunâtre 
avec  les  yeux  bruns  et  les  ailes  transparentes.  Sa  femelle , en 
déposant  ses  œufs  à l’extrémité  des  jeunes  bourgeons  du  sapin  f 
donne  naissance  à une  tubérosité  écailleuse,  allongée,  de  plus 
d’un  pouce  de  diamètre , ayant  à sa  surface  des  cellules  qui 
renferment  chacune  une  larve  enveloppée  d’un  duvet  blanc.  Il 
est  des  cantons  où  les  sapins  sont  tellement  garnis  de  ces  tu- 
bérosités, que  leur  croissance  en  est  retardée.  On  n’a  rien  de 
mieux  à faire  , pour  se  débarrasser  de  cet  insecte  , que  de  couper 
les  tubérosités  qui  le  renferment,  avant  qu’il  soit  transformé, 
et  de  les  brûler.  Les  épicéas  sont  sujets  à offrir  des  tubérosités 
semblables , même  dans  les  pépinières',  comme  je  ne  l’ai  que 
trop  observé  dans  celles  de  Versailles. 

La  PsTLLE  DU  FRÊNE  est  noire , variée  de  jaune  , et  l’extré- 
mité des  ailes  brune.  Elle  est  commune  sur  le  frêne  , et  saute 
avec  beaucoup  de  vivacité.  Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  que 
ces  excroissances  ligneuses , irrégulières , qui  pendent  souvent 
aux  extrémités  des  rameaux  de  cet  arbre,  sont  dues  à cet  insecte? 
Je  l’avoue  cependant , quelque  abondantes  que  soient  ces  ex- 
croissances dans  certains  lieux  , et  quelque  soin  que  j’aie  ap- 
porté à rechercher  la  cause  qui  les  produit , je  n’ai  pu  acquérir 
de  notions  certaines  à leur  égard. 

Il  en  est  de  même  des  tubérosités  à-peu-près  de  pareille  na- 
ture , qui  dégradent  quelquefois  les  plantations  de  saule , Car 
il  y a aussi  une  psylle  sur  le  saule. 

Je  pourrais  en  dire  autant  de  beaucoup  d’autres  arbres  , 
mais  l’histoire  des  galles-insectes  et  de  celles  produites  parti- 
culièrement par  les  psylles  est  encore  à faire.  Je  ne  puis  donc 
que  solliciter  les  amis  de  l’histoire  naturelle  qui  habitent  la 
campagne  et  qui  ont  du  loisir , de  se  livrer  à leur  étude. 

Voyez  les  mots  Taips,  Cochenille,  Punaise,  Diplolêpe 
et  Puceron  , qui  servent  de  complément  à cet  article.  (B.) 

PTARMIQUE.  Espèce  d’ACHiLLÊE. 

PTELÉE  , Ptelea.  Arbre  de  petite  stature , originaire  de 
l’Amérique  septentrionale , et  qu’on  cultive  très-fréquemment 
dans  les  jardins  paysagers , non  à*  raison  de  sa  beauté  , mais 
parce  qu'’il  fait  variété  et  contraste  par  la  couleur  obscure  de  ses 
feuilles  avec  le  vert  tendre  de  celles  des  autres  arbres. 

Cet  arbre,  que  les  jardiniers  appellent  orme  à trois  feuilles  t 
forme  seul  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  térébinthacées.  Il  a les  feuilles  alternes , pétio- 

5o  * 
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ié««  , teraées , à foliolos  parsemées  de  points  transparens. 
Ses  fleurs  sont  verdâtres  et  disposées  en  corymbes  axillaires  et 
terminaux. 

On  multiplie  le  ptelée  presque  unimiement  de  graines  ^ 
qu’on  sème  dès  qu’elles  sont  mûres , qui  lèvent  au  printemps  , 
et  dont  le  plant  peut  être  mis  en  pépinière  dès  l’année  sui- 
vante. 11  ne  craint  point  les  gelées  du  climat  de  Paris.  Une 
terre  légère  et  fraîche  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux;  ce- 

Ï>endant  il  réussit  par-tout.  Il  fleurit  et  peut  être  mis  en  place 
a troisième  année.  Comme  il  pousse  peu  de  rameaux  , et  qu’il 
n’a  de  feuilles  qu’à  leur  extrémité  , il  garnit  médiocrement. 
C’est  au  second  et  au  troisième  rang  des  massifs  qu’il  demande 
à être  exclusivement  placé.  11  ne  produit  aucun  effet  lorsqu’il 
est  isolé. 

MM  fiaumann,  pépiniéristes  près  de  Colmar  , ont  substitué 
avec  succès  le  fruit  du  ptelée  à celui  du  houblon  dans  la  fabri- 
cation de  la  bière.  La  facilité  de  la  culture  de  cet  arbuste,  qui 
vient  dans  les  plus  mauvais  sols,  et  qui  se  charge  de  fruits  pres- 
que tous  les  ans,  peut  (aire  abandonner  celledu  houblon.  Dans 
ce  cas , il  sera  avantageux  de  le  tenir  en  buissons  éloignés  de 
a mètres  , et  de  le  rabattre  tous  les  quatre  à cinq  ans.  Là,  un 
hectare  bien  conduit  peut  rapporter  a,4oo  francs  par  an,  sur 
quoi  il  faut  déduire  les  frais,  qui  ne  laissent  pas  que  d’être 
considérables.  (B.) 

PT£UID£  , Ptéris.  Genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  fa- 
mille des  fougères,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  fruc- 
tiiication  disposée  en  ligne  marginale  continue , et  les  folli- 
cules entourées  d’un  anneau  élastique. 

Ce  genre  renferme  plus  de  quarante  espèces,  dont  deux 
' seules  sont  indigènes.  La  plus  commune  de  ces  dernières  est 
la  ptériue  aquilinairb  , qui  a les  racines  vivaces , épaisses, 
horizontales;  les  feuilles  bipinnées  , hautes  de  3 à 4 pieds,  et 
souvent  du  double , à pétiole  radical , semi-cylindrique  et  sü- 
- loiiné  , à pinnules  lancéolées , les  inférieures  pinnatihdes  et 
plus  grandes  , toutes  d’un  vert  obscur.  Elle  croit  dans  toute 
l’Europe,  dans  les  bois,  les  landes,  les  sols  sablonneux  ou 
argileux  , rarement  dans  les  calcaires.  Souvent  elle  couvre  en- 
tièrement ou  presque  entièrement  des  espaces  considérables. 
C’est  elle  qu'on  a ordinairement  intention  de  désigner  lors- 
* , qu’on  dit  simplement  la  fougère } c’est  elle  que , dans  les  livres 

de  médecine,  on  appelle  fougère  femelle.  Sa  racine  a une  saveur 
gluante  et  amère.  Elle  est  vermifuge , mais  moins  que  celle  du 
ROi.YPODE  FOUGèsE  MAXE.  Lorsqu’on  Itt  coupe  en  travers,  elle 
présente  une  image  grossière  d’un  aigle  à deux  têtes , d^ù  lui 
est  venu  sou  nom  laliu;  ses  feuilles  sont  béchiques  : les  bes- 
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tiaux  les  mangent  rarement,  même  il  y a lieu  de  croire  qu’eues 
peuvent  leur  faire  du  mal  dans  certains  cas. 

Elle  remplace  le  bois  pour  chauffer  le  four,  pour  cuire  la 
chaux  , le  plâtre  , etc.  ; elle  forme  une  bonne  litière  pour  tes 
bestiaux  et  par  suite  un  excellent  fiimier.  On  en  couvre  les 
hangars,  les  plantes  qui  craignent  la  gelée  (voyezCouvERTuaE)} 
On  en  fait  des  liens , des  lits  pour  conserver  le  fruit  et  les  ra- 
cines potagères , des  emballages  , etc. , sur-tout  on  en  tire  de 
la  Potasse.  Voyez  ce  mot. 

11  résulte  d’expériences  faites  ily  along-tempsque  la  ptéride 
est  une  des  plantes  qui  produisent  le  plus  de  ce  seljdoiitl’em- 

f loi  dans  les  verreries , les  teintureries , les  fabriques  de  savon, 
es  blanchisseries  et  autres  manufactures,  est  si  considérable. 
Des  calculs  établis  sur  des  bases  solides  prouvent  que , si  on 
employait  à cet  usage  toute  celle  qui  croit  en  France,  on  pourrait 
épargner  dix  â.  douze  millions  , qui  s’exportent  d&ns  le  nord 
ou  en  Amérique  pour  nous  procurer  la  quantité  supplémentaire 

3 ni  nous  est  nécessaire.  Cependant,  d’après  les  expériences  de 
’Arcet,  la  potasse  qu’elle  fournit  contient  plus  de  la  moitié  de 
sulfate.  On  ne  peut  trop  recommander  aux  cultivateurs  de  se 
livrer  à la  fabrication  de  la  potasse,  fabrication  qui  n’est  point 
difficile , puisqu’il  ne  s’agit  que  de  couper  la  fougère , de  la 
laisser  à demi  sécher  sur  place , de  creuser  une  fosse  deux  fois 

f>lus  profonde  que  large , d’y  jeter  la  fougère  et  de  l’y  brûler 
e plus  lentement  possible  , c’est-à-dire  en  l’empêchant  de 
s’enflammer,  soit  en  en  mettant  toujours  de  la  nouvelle  , soit 
autrement.  Le  point  important  est  que  l’air  n’arrive  que  jretit 
à petit  au  centre  du  foyer.  L’expérience  en  ce  cas  instruit  plus 
que  le  raisonnement.  Deux  personnes  qui  brùletit  de  la  fougère 
dans  le  même  canton  peuvent  trouver  une  différence  de  moitié 
dans  le  produit,  selon  qu’elles  auront  coupé  cette  plante  plus 
tôt  ou  plus  tard,  qu’elles  la  brûleront  de  telle  ou  telle  manière, 
même  qu’elles  choisiront  tel  jour  plutôt  que  tel  autre  ; car  les 
temps  lourds,  disposés  à l’orage,  favorisent  singulièrement  la 
formation  de  la  potasse.  Voyez  au  mot  Potasse. 

L’époque  la  plus  avantageuse  pour  couper  la  fougère  est  la 
fin  de  juin  , c’est-à-dire  celle  où  elle  est  arrivée  à la  moitié 
de  sa  grandeur.  Autrefois  on  croyaitqu’il  fallait  attendre  jus- 
qu’à la  lin  d’août  ; mais  M.  Fh.  do  Saussure  a prouvé  que  plus  les 
plantes  ou  ]>arties  des  plantes  étaient  jeunes , et  plus  elles 
fournissaient  de  potasse. 

La  combustion  de  la  fougère  terminée  , on  en  ramasse  les 
cendres , que  l’on  peut  ou  vendre  telles  qu’elles  sortent  de  la 
fosse  , ou  lessiver  pour  en  obtenir  le  sel  pur. 

Le  meilleur  moyen  de  débarrasser  un  champ  de  la  fougère 
qui  y croit,  c’est  de  la  couper  à mesuré  qu’elle  se  montre;  d’y 
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•efier  des  graines  ^ telles  que  du  mais  , des  haricots  j des 
fèves  f des  pommes  de  terre,  dont  le  plant  demande  des  binages, 
qui  produisent  le  'même  effet.  L’arroser  avec  l’eau  salée 
est  un  moyen  certain  de  la  faire  promptement  périr  ; mais  on 
ne  peut  l’employer  que  dans  les  landes  du  bord  de  la  mer. 

. Les  cochons  aiment  beaucoup  la  racine'de  fougère. 

La  ptéride  aquilinaire  est  une  assez  belle  plante  pour  mériter 
d’être  placée,  dans  les  jardins  paysagers,  sous  les  massifs  etder- 
rière  les  fabriques.  (B.) 

PUCCINIE,  Puccinia.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
champignons , dont  les  espèces,  ainsi  que  celles  des  zecidies, 
des  vaéDos , etc. , croissent  sur  les  feuilles  des  plantes  vivantes, 
et  lorsqu’elles  sont  très-abondantes , nuisent  beaucoup  à l’ac- 
croissement de  ces  plantes , les  font  même  périr. 

Des  plaques  gélatineuses  insérées  sous  ou  sur  l’épiderme , 
plaques  desquelles  sortent  des  tubercules  pédic.Jlés,  divisés  en 
deux  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  loges  par  des  cloisons 
transversales , et  qui  émettent  leurs  bourgeons  séminiformes 
par  leur  sommet  ou  par  leurs  côtés , sont  les  caractères  des 
puccinies. 

Ce  genre  a été  créé  par  Hedwig  et  adopté  par  Persoon  et 
Décandolle.  11  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Moisissuhes 
(iwez  ce  mot),  avec  lequelBulliard  l’avait  confondu. 

Les  espèces  le  plus  fréquemment  sous  les  yeux  des  culti- 
vateurs sont  ; 

La  Puccinie  du  rosier  , qui  est  noire  et  à quatre  loges. 

La  Puccinie  de  e’orme,  qui  est  brune,  a l’aspect  velu  et 
e trois  loges. 

La  Puccinie  nu  jasmin,  qui  couvre  quelquefois  toute  la  sur- 
face inférieure  des  folioles  des  feuilles  de  cet  arbuste  de  tuber- 
cules bruns  à trois  loges. 

La  Puccinie  de  e’oeillet,  qui  forme  des  taches  jaunes  sur 
la  surface  inférieure  des  feuilles  de  l’œillet  Je  poète.  Elle  a 
deux  loges. 

La  Puccinie  du  groseieeier,  qui  croît  sur  la  surface  supé- 
rieure des  feuilles  du  groseillier  rouge  j ses  tubercules  sont 
bruns  et  divisés  en  deux  loges. 

La  Puccinie  des  pruniers  , qui  forme  de  petits  points  bruns 
sous  les  feuilles  du  prunier  cultivé  j isolés  ou  réunis.  Ses  tu- 
bercules ont  deux  loges. 

La  Puccinie  des  ORAMiNéEs , qui  se  montre  en  automne  et 
en  hiver-  sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  beaucoup  d’espèces  de 
la  famille  des  graminées , entre  autres  sur  celles  que  l’on  cul- 
tive. Elle  forme  des  taches  linéaires  et  parallèles  entre  lesner- 
.vures  des  feuilles , qui  sont  d’abord  jaunâtres  et^ensuite  noires 
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S«s  tubercules  sont  à deux  loges.  On  a placé  de  cette  espèce 
parmi  les  vréoos. 

LaPucciNiE  DES  HARICOTS,  qulcouTre  quelquefois  Ics  feuilles 
des  haricots  endessus  et  en  dessous.  Sa  couleur,  d’abord  rousse, 
devient  ensuite  noire.  Ses  tubercules  n’ont  qu’une  seule  loge. 

La  Puccinie  des  pois,  qui  attaque  toutes  les  parties  des  pois 
cultivés  , et  empêche  quelquefois  la  fructification  de  cette 
plante.  Elle  offre  des  pustules  brunes  uniloculaires. 

La  Puccinie  des  TRèruES.  Elle  attaque  aussi  toutes  les  par- 
ties des  trèfles  cultivés  et  autres,  et  nuit  beaucoup  à leur  dé- 
veloppement. Sa  couleur  est  d’un  brun  roux  ; ses  tubercules 
n’ont  qu’une  loge.  Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  lesurédos. 

V ’iyez , comme  supplément  à cet  article,  les  mots  cités  an 
commencement  et  ceux  Carie  , Charbon  , Rouiele. 

Les  grainsdes  puccinies , d’après  lesobservations  de  Benedict 
Prévôt , ne  son^  que  l’enveloppe  des  bourgeons  séminiformes 
arrivés  à la  moitié  de  leur  croissance.  Pour  que  leur  végétation 
se  complète,  il  faut  qu’ils  tombent  sur  la  terre  ou  dans  l’eau,  et 
qu’ils  poussent  des  espèces  de  tiges  simples  ou  ramifiées,  les- 
quelles contiennent  les  véritables  bourgeons  séminiformes  ; 
bourgeons  infiniment  petits , qui  s’introduisent  dans  les  plantes 

fiar  les  racines  , et  sont  conduits  dans  les  feuilles  au  moyen  de 
a circulation  de  la  sève.  (B.) 

PUCELAGE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  la  pervenche  dans 
quelques  cantons. 

PUCERON,  Pa/ear.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hémi- 
ptères , qui  renferme  un  grand  nombre  d’espèces , toutes  vivant 
aux  dépens  de  la  sève- des  plantes,  et  qui  par  là,  nuisant  beau- 
coup à la  végétation,  doivent  être  signalées  aux  cultivateurs 
comme  de  dangereux  ennemis.  Voyez  SivE. 

Les  plus  gros  pucerons  atteignent  rarement  deux  lignes  de 
long , et  sont  ainsi  rangés  parmi  les  petits  insectes  ; mais  leur 
nombre  supplée  à leur  grandeur.  Presque  tous  aimsnt  à vivre 
en  société.  Les  jeunes  pousses  des  arbres  en  sont  souvent  si 
chargées  qu’on  n’en  voit  point  l’écorce.  C’est  leur  grand  nombre 
qui  les  rend  si  nuisibles  aux  plantes;  car  l’extravasation  d’un 
peu  de  sève  a rarement  des  suites  dangereuses.  Peu  sont  cou- 
reurs; plusieurs  même  se  fixent  pour  toute  leur  vie,  comme 
les  Cochenilles  et  les  Chermès,  avec  lesquels  au  reste  ils 
ont  beaucoup  de  rapport.  Voyez  ces  mots. 

Les  pucerons  ont  le  corps  ovale  et  toujours  très-mou;  leur 
couleur  est  le  plusgénéralement  verte,  mais  on  en  volt  de  blancs, 
de  bruns,  de  jaunes,  de  rougeâtres  et  de  panachés  : souvent 
ils  sont  couverts  d’une  poussière  blanche  et  même  de  longs 
filamens.  Leur  tête  est  pourvue  d’une  trompe  placée  en  des- 
sous , quelquefois  fort  longue  , et  susceptible  de  ’sc  rapliex 
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^us  le  ventre.  La  plupart  oqt  quatre  ailes  membraneuses  qu'ils 
portent  en  toit  à vive  arrête  ; je  dis  la  plupart,  parce  que  dans 
la  même  .espèce  il  est  des  individus  qui  n’en  prennent  jamais 
et  n’en  sont  pas  moins  propres  4 se  perpétuer.  Leurs  six  pattes 
ont  des  tarsee  d’un  pu  qe  deux  articles  ; l’abdomen  de  presque 
tous  est  armé , 4ans  partie  supérieure  et  postérieure , au- 
dessus  de  l’anus  , de  4eux  cornes,  ou  mieux,  de  deux  tuber- 
cules perforés  , par  où  sort , sous  forme  d’une  liqueur  sucrée , 
la  surabondance  de  sève  qu’ils  ont  pompée  avec  leur  trompe  , 
presque  continuellement  plongée  dans  l’écorce  des  arbres  et 
en  action. 

L’étude  suivie  des  pucerons  présente  des  faits  très-singu- 
liers , lesquels  ont  dû  et  ont  en  effet  très-étonné  les  premiers 
observateurs  qui  ont  eu  occasion  de  les  remarquer.  Comme 
tous  les  autres  insectes  de  leur  ordre,  ils  offrent  des  larves  qui 
çbangeut  plusieurs  fois  de  peau  avant  de  devenir  susceptibles 
de  se  reproduire  j mais  ces  larves  ressemblent  à l’insecte  par- 
fait , et  plusieurs  ne  prennent  jamais  d’ailes , comme  je  l’ai 
déjà  dit  plus  baut  : ces  derniers  sont  généralement  des  femelles. 
Ces  femelles  offrent  deux  singularités  encore  plus  remarqua- 
bles, c’est  qye  pendant  tout  l’été  elles  font  des  petits  vivans , 
qu’elles  se  soient  accouplées  ou  non , et  que  ces  petits  en  font 
de  nouveaux  sans  s’être  accouplés.  Bonnet  a vu  se  reproduire 
ainsi  sans  accouplement  neuf  générations  en  trois  mois.  £n 
automne,  c’est  autre  chose;  les  femelles  ailées  ou  non  ailées 
s’accouplent,  et  le  résultat  est  une  ponte  d’œtifs  qu’elles  dépo- 
sent sur  les  btanebes  des  arbres , et  qui  n’éclosent  qu'au  prin- 
temps. Qn  ne  peut  douter  de  la  vérité  de  ces  faits,  attestés  par 
des  hommes  du  plus  grand  poids , par  les  Bonnet,  les  B.éaumur, 
les  Lyonet , etc. 

Pés  que  les  pucerons  sont  nés  par  l’effet  de  la  chaleur  du 
p.rintemps,  ils  se  portent  sur  les  bourgeons  ou  jeunes  pousses 
des  arbres  qui  se  développent  à la  même  époque , introdui- 
sent leur  trompe  dans  l’écorce , et  sucent  continuellement  la 
sève  qui  y circule.  Lorsqu’il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  , ils 
ne  font  point  de  mal,  même,  peut-être,  dans  les  années  chaudes 
^ humides,  où  la  végétation  est  trop  rapide,  ils  produisent 
un  bien,  en  diminuant  l’activité  de  la  sève.  (Fio^ez  au  mot 
Miblat.)  Mais  lorsqu’ils  se  sont  multipliés,  et  cela  arrive  bien- 
tôt, puisqu’on  a observé  que  chaque  individu  ne  reste  que 
quinze  jours  sous  l’état  de  larve  et  que  chaque  femelle  pro- 
duit souvent  jusqu’à  quinze  ou  vingt  petits  par  jour , ils  sont  un 
véritable  fléau. 

La  plupart  des  pucerons  vivent  sur  les  tiges  des  plantes  ; 
mais  il  en  est  qui  se  trouvent  aussi  sur  les  feuilles  , sur  les 
fleura,  sur  les  fruitq,  même  sur  les  racines.  On  lit,  dans  l’ou- 
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vrage  d’Huber  sur  les  fourmis  , des  détails  extrêmement  cu- 
rieux sur  les  moyens  qu’emploient  ces  dernières  pour  le*  con- 
server à leur  disposition  pendant  l’hiver. 

Il  arrive  souvent  que  les  arbres  à fruits,  taillés  oji  grefies,  et 
qui  par  conséquent  poussent  plus  tord  que  les  autres,  sur- 
tout les  pommiers  et  les  cerisiers,  perdent  leurs  feuilles  par 
la  surabondance  des  pucerons  qui  vivent  aux  dépens  de  leurs 
bourgeons  j ce  qui  les  force  de  faire  une  seconde  pousse  avant 
le  mois  d’août,  et  nuit  prodigieusement  à leur  accroissement 
et  à leurs  fruits  de  l'année  et  de  l’année  suivante. 

La  succion  des  pucerons  est  si  active  à certaines  époques , 
pendant  le  mois  de  mai , par  exemple , que  les  cornes  ou  les 
mamelons  de  leur  abdomen  paraissent,  lorsqu’on  les  examine 
•'Omme  deux  fontaines  toujours  coulantes.  J’ai  vé- 
rifié ce  fait  sur  plusieurs  espèces,  et  en  différentes  époques  de 
la  journée.  Cet  écoulement  diminue  dans  la  grande  chaleur  et 
pendant  la  nuit,  peut-être  même  cesse-t-il  entièrement  lors- 
que les  nuits  sont  froides.  Il  suit  probablement , et  est  pjppor- 
tionnel  à l’ascension  de  la  sève.  Qu’on  juge  de  la  déperdition 
qu  il  doit  y avoir  de  cette  substance , lorsque  des  milliers  de 
pucerons  la  sucent  à-la-fois,  et  que  ces  pucerons  sa  touchent  : 
aussi  empéchent-ils  les  bourgeons  de  se  développer,  les  font-ils 
devenjr  difformes,  causent-ils  le  recoquillement  des  feuilles  , 
donnent-ils  naissance  à des  tubercules  ou  à des  vessies  quel- 
quefois aussi  grosses  que  le  poing,  et  s’opposent-ils  beaucoup 
à l accroissement  du  bois  et  à la  production  du  fruit,  et  enfin 
font  - iU  souvent  périr  les  greiiés  et  quelquefois  même  les 
arbres. 

Les  plus  remarquables  de  ces  vessies  sont  celles  qu’on  voit 
en  si  graiide  quantité  sur  certains  ormes;  vessies  qui  subsis- 
tent souvent  plusieurs  années , et  qui  déforment  si  désagréable- 
ment ces  arbres.  Le  puceron  femelle  qui  les  occasionne  se  laisse 
enfermer  dans  leur  cavité  , y fait  des  petits  sans  le  concours  du 
mule,  et  ces  petits  piquant  les  parois  de  ces  vessies  déterminent 
une  grande  affluence  de  sève  et^une  augmentation  proportion- 
nelle de  grosseur.  J’ai  vu  souvent  de  ces  vessies,  grosses  comme 
les  deux  poings , contenant  des  milliers  de  pucerons  et  une  cer- 
taine quantité  d’eau  fétide  provenant  de  la  sève  qui  avait  fer- 
menté.  Ces  vessies  se  fendent  en  automne,  et  quelques-unes  des 
jeunes  femelles , alors  fécondées,  en  sortent  pour  aller  déposer 
les  œufs,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit , doivent  perpétuer  l’espèce 
• f,***”^*  suivante.  Ces  femelles , en  apparence  si  lourdes  pendant 
l.ete,  savent  alors  fort  bien  voler  poiu"  aller  su»  les  arbres  voi- 
sins établir  de  nouvelles  colonies. 

Les  piqûres  des  pucerons  occasionnentsouvent  sur  les  plantes 
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des  monstruosités  différentes  de  celles  dont  il  Tient  d’étre 
parlé  et  qu’il  serait  trop  long  et  inutile  d’énumérer.  Je  ne  puis 
m’empêcher  cependant  de  citer  la  transformation  des  pétales 
en  feuilles , comme  la  plus  remarquable  de  toutes. 

C’est  sur-tout  dans  les  années  sèches  que  les  pucerons  sont  le 
plus  dangereux,  parce  que  alors  les  plantes  sont  peu  fournies  de 
sève , et  que  la  plus  petite  déperdition  qu’elles  en  font  leur  est 
très-seusible  : c’est  donc  alors  qu’il  faut  leur  faire  la  chasse  par 
tous  les  moyens  possibles. 

Depuis  quelques  années , il  parait,  dans  les  départemens  de 
l’ouest , un  puceron  qui  n’y  était  pas  connu  auparavant , et  qui 
menace  de  rendre  impossible,  à l’avenir,  la  culture  des  pommiers 
à cidre.  C’est  le  pucekon  LANioinn  de  Banks,  appelé  énio- 
80ME  par  Leach,  figuré  dans  le  second  volume  des  Transac- 
tions de  la  Société  horticulturale  de  Londres.  11  parait , d’a- 
près le  rapport  des  cultivateurs  anglais,  qu’il  est  passé  d’Amé- 
rique en  Angleterre  , et  d’Angleterre  en  France.  Il  est  recon- 
naissable à la  longue  laine  blanche  qui  le  recouvre  postérieu- 
rement. C’est  aux  branches  de  deux  ou  trois  ans  des  pommiers 
qu’il  s’attache,  et  il  fait  naître  des  exostoses,  qui  s’augmen- 
tent chaque  année  et  finissent  par  oblitérer  les  canaux  séreux 
et  faire  périr  les  branches.  Les  rameaux  que  j’ai  â ma  dispo- 
sition étaient  hideux  à voir.  J’ai  fait,  à son  sujet,  un  rapport  à 
laSociété  royale  et  centrale  d’agriculture,  qui  est  imprimé  dans 
le  volume  de  la  nouvelle  série  des  Annales  dl Agriculture. 
J’y  renvoie  le  lecteur. 

On  a indiqué  des  milliers  de  recettes  contre  ces  animaux  , 
dont  je  vais  passer  quelques-unes  en  revue. 

Les  huiles  et  les  essences,  principalement  celle  de  térébën- 
thine , les  font  bien  périr,  mais  elles  sont  trop  chères  pour  être 
employées  en  grand;  et  leur  emploi,  même  en  petit , est  dif- 
ficile , long  et  nuisible,  en  ce  que  ces  matières  grasses  bouchent 
les  pores  des  bourgeons  et  des  feuilles,  et  s’opposent  par  con- 
séquent à leur  transpiration  insensible , transpiration  qui  leur 
est  indispensable.  ^ 

Les  vapeurs  de  soufre,  de  fumée  de  tabac  et  autres,  qu’on' 
dirige  sur  les  arbres  qui  sont  chargés  de  pucerons,  n’ont  au- 
cun inconvénient  pour  ces  arbres  et  doivent  être  préférées; 
cependant  elles  ne  remplissent  pas  toujours  leur  objets  parce 
que  lèvent  s’y  oppose,  que  des  feuilles  les  en  garantissent, 
ou  qu’ils  savent  se  soustraire  à leurs  effets.  C’est  sur  les  espa- 
liers qu’il  convient  principalement  de  ténter  ce  moyen.  On  a , 
inventé  un  Souwcet  projjre  à diriger  ces  vapeurs  sur  les  puce- 
rons. Voyez  ce  mot. 

Les  dissolutions  de  sel  marin  , les  infusions  de  plantes  âcres,. 
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telle*  que  celles  de  feuilfes  de  tabac , de  sureau , de  noyer,  de 
jusquiame  ,1e  vinaigre , l’eau  des  fumiers , ont  très-souvent 
réussi  à faire  périr  presque  tous  les  pucerons , lorsqu’on  les  a 
répandus  en  forme  de  pluie , à plusieurs  reprises  sur  les  plantes 
qui  en  étaient  infestées,  par  le  moyen  des  pompes  et  des  arro- 
soirs; leur  effet  est  sur-tout  très-marqué  sur  les  plantes  ber- 
bacées  nouvellement  semées. 

Le  moyen  le  plus  efficace  est  certainement  la  chaux , j’en  ai 
vu  des  effets  surprenans.  Pour  l’employer,  on  réduit  en  poudre 
de  la  chaux  récente,  et  on  la  sème  à diverses  reprises  snr  les 
plantes  garnies  de  pucerons  ; tous  ceux  qui  en  sont  atteints 
sont  anéantis  en  peu  d’instans.  Les  pluies  lavent  ensuite  les 
.feuilles  et  les  bourgeons,  et  le  sol  profite  du  savon  qui  résulte 
de  la  décomposition  des  pucerons.  L’usage  de  ce  moyen  de- 
mande quelque  dextérité  et  n’est  pas  sans  inconvéniens.  Un 
lait  de  chaux  produirait  le  même  effet  ; mais  il  blanchirait 
davantage  les  feuilles  et  s’enleverait  plus  difficilement.  Voyez 
Chaux. 

Les  dissolutions  dé  potasse  ou  de  soude , ainsi  que  l’eau  des 
lessives  du  ménage , qui  n’en  diffère  que  fort  peu , produisent 
des  effets  également  certains.  C’est  ce  moyen  que  j’ai  indiqué, 
dans  le#apport  précité  , contre  le  puceron  lanigère. 

Enfin  , lorsqu’on  cultive  des  plantes  précieuses , pour  les- 
quelles on  ne  doit  pas  épargner  la  main  d’œuvre  , on  préfère 
ne  les  tuer,  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  un  pinceau  de  poil 
de  cochon , soit  avec  une  brosse , parce  qu’on  est  plus  sûr  de 
son  fait  que  par  les  procédés  ci-dessus. 

Mais  tous  ces  moyens,  praticables  dans  un  jardin,  dans  un 
verger,  ne  le  sont  pas  dans  la  grande  agriculture  , et  souvent, 
quoique  plus  rarement , les  pucerons  s’y  font  redouter  par 
leur  désastreuse  abondance.  En  effet , comment  détruire  tous 
ceux  qui  nuisent  aux  chênes  d’une  forée,  aux  ormes  d’une 
avenue  ou  d’une  grande  route,  à toutes  les  vignes  d’un  canton, 
aux  pousses  d’une  luzerne  de  plusieurs  arpens , aux  semis  de 
colza,  de  vesce , de  fèves,  etc.,  etc.?  Heureusement  la  na- 
ture a donné  un  grand  nombre  d’ennemis  aux  pucerons  , et 
les  a rendus  très-sensibles  aux  impressions  atmosphériques. v 
Parmi  les  premiers  , on  doit  compter  d’abord  les  larves  do 
I’hémérobe-perle  et  de  plusieurs  strfhes^  qu’on  a nommés, 
à raison  de  la  grande  destruction  qu’ils  en  font,  lions  des  puce- 
rons. Celles  des  coccinelles  et  de  quelques  ichnevmons  en  font 
’ également  beaucoup  périr.  Les  pluies  froides  qui  surviennent 
après  des  jours  cliauds  les  font  souvent  presque  entièrement 
et  subitement  disparaître.  Les  sécheresses  trop  prolongées  pro- 
duisent plus  lentement  le  même  effet,  en  arrêtant  la  circu- 
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lation  de  la 'sève)  et  en  les  privant  par  conséquent  de  nour- 
riture. C’est  principalement  cette  cause  qui  l'ait  que  générale- 
ment la  pousse  d’automne  en  est  moins  fatiguée  que  celle  du 
printemps. 

Les  arbres  et  les  plantes  chargés  de  pucerons  le  sont  presque 
également  de  fourmis,  auxquelles  l’ignorance  a souvent  at- 
tribué les  dommages  produits  par  eux.  Le  vrai  est  que  ces 
fourmis  ne  font  aucun  tort  aux  tiges  et  aux  feuilles  de  ces 
arbres  et  de  ces  plantes;  qu’elles  n’y  affluent  que  pour  manger 
l’humeur  sucrée , la  sève  mielleuse  qui  sort  des  pucerons  par 
les  deux  cornes  de  leur  dos , ou  qui  s’épanche  par  les  blessures 
que  ces  pucerons  ont  faites  à l’écorce.  11  ne  faut  donc  point 
s’occuper  de  la  destruction  de  ces  fourmis,  puisqu’on  doit  être 
assuré  qu’elles  disparaîtront  dèsqu’il  n’y  aura  plus  de  pucerons. 

Le  puceron  du  cerisier  est  souvent  si  abondant  qu’il  désor- 
ganise l’extrémité  des  jeunes  tiges  dans  les  pépinières , ce  qui 
nuit  beaucoup  à leur  croissance.  J’ai  vu  souvent  ces  feuilles 
être  comme  mortes  dès  le  milieu  de  l’été  : il  serait  plus  avan- 
tageux de  les  êter  que  de  les  laisser , si  on  pouvait  compter  sur 
une  bonne  pousse  d’août  ; mais  cette  opération  pgut  amener  la 
perte  complète  des  boutons  ou  yeux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  nomenclature  des  pucerons  ,%ttendu 
que  presque  toutes  les  plantes  en  nourrissent , et  que  les  na- 
turalistes , faute  de  caractères , ne  les  ont  jusqu’à  présent  dési- 
gnés que  par  le  nom  de  la  plante  sur  laquelle  ils  les  ont  ob- 
servés , quoique  la  même  plante  en  offre  souvent  de  plusieurs 
es]>èces.  (B.) 

PUCERON  FAUX.  C’est  la  Psylle.  Voyez  ce  mot.  < 

PUEL  , PÜCIL  (BOIS  EN).  Bois  en  détends,  c’est-à-dire 
qui  n’a  pas  encore  trois  ans,  et  où  les  bestiaux  ne  peuvent  pas 
entrer. 

PÜGNERE.  Quart  d’un  arpent  et  quart  d’un  setier  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  Voyez  Mesure. 

PUGNET.  Sorts  d’ancienne  mesure  agraire.  Voy.  Mesure. 

PUISARD.  Architecture  rurale.  C’est  une  fosse  pro- 
fonde destinée  à recevoir  les  eaux  des  pluies,  celles  des  le- 
viers, offices,  cuisines,  laiteries,  etc. ,- lorsqu’on  ne  peut  pas 
les  faire  écouler  naturellement,  ou  sans  inconvénient,  au 
dehors  des  habitations.  Voyez  Cloaque,  Fosse  a fumier, 
Marc  et  Puit  perdu. 

Ces  fosses  sont  ordinairement  circulaires.  On  en  revêt  le 
pourtour  en  maçonnerie  de  pierres  sans  mortier,  afin  de  pré-  ' 
venir  l’éboulcment  des  terres  sans  empêcher  les  eaux  qui  y 
tombent  de  s’infiltrer  et  de  se  perdre  à travers.  On  termine 
ensuite  cette  maçonnerie  par  une  voûte , dans  le  dessus  de  la- 
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«luelle  An  pratique  un  regard  assez  grand  pour  y introduire  un 
homme  lorsque  le  puisard  a besoin  d'étre  curé. 

Un  puisard  est  le  plus  souyent  un  voisinage  très-incommode 

ftour  les  habitations.  Les  graisses  et  les  autres  immondices  que 
es  différentes  eaux  qui  y sont  dirigées  y entraînent,  fermen- 
tent en  peu  de  temps , et  font  de  ces  puisards  des  cloaques 
aussi  malsains  et  aussi  infects  que  des  fosses  d’aisance.  Cette 

Îiuanteur  est  sur-tout  nuisible  dans  les  cuisines  basses  et  dans 
es  laiteries,  où  elle  pénètre  par  le  conduit  même  de  l’écoule- 
ment de  leurs  eaux,  au  point  de  rendre  quelquefois  les  cui- 
sines inhabitables , et  de  gâter  tout  le  laitage  dans  les  laiteries. 

On  lâche  de  remédier  à cet  inconvénient  en  faisant  curer  les 
puisards  de  temps  à autre , ou  en  y pratiquant  des  évents  ou 
des  cheminées  ; mais  les  palliatifs  n’empêchent  pas  qu’il  n’en 
sorte  une  odeur  insoutenable,  qui  est  attirée  dans  ces  pièces 
par  le  courant  d’air  formé  par  le  feu  des  cuisines  ou  par  le 
vent. 

Un  seul  moyen  nous  parait  véritablement  efficace  pour  ga- 
rantir les  cuisines  et  les  laiteries  des  inconvéniens  qui  résultent 
du  voisinage  des  puisards  ; c’est  celui  imaginé  par  feu  M.  de 
Parcieux,  qui  a été  consigné  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
royale  des  sciences,  année  1767. 

La  simplicité  de  ce  procédé  trop  peu  connu , la  facilité  de 
son  exétution,  et  les  applications  que  l’on  peut  en  faire  en 
plusieurs  autres  circonstances  , nous  engagent  à en  donner  ici 
la  description. 

Il  faut  une  cuvette  de  pierre,  ayant  18  pouces  de  longueur 
intérieure,  un  pied  de  largeur,  et  6 pouces  de  profondeur 
au  milieu. 

Le  bord,  ou  dessus  de  l’un  des  bouts  de  cette  cuvette  (c’est 
celui  qui  doit  être  placé  du  côté  du  puisard  ) est  de  2 pouces 
plus  bas  que  les  trois  autres  côtés  du  pourtour  de  la  cu- 
vette. 

Ce  petit  bassin  doit  être  posé  de  niveau  dans  l’épaisseur  du 
mur , et  à la  hatiteur  du  pavé  intérieur  ou  de  la  rigole  par 
laquelle  les  eaux  ai;rivent  dans  , le  puisard  : de  manière  qu’il^ 
faut  qu’elles  passent  par  la  cuvette  avant  que  d’arriver  au 
puisard.  * 

On  fait  à (d|||cun  des  grands  côtés  de  cette  cuvette  une  en- 
taille de  3 pol^s  de  profondeur,  autant  de  largeur,  et  seu- 
lement de  3 pou4^  dans  l’épaisseur  des  flancs.  Ces  entailles 
doivent  être  un  peu  plus  près  du  bout  de  la  cuvette  qui  est 
du  côté  du  puisard  <pie  de  l’autre.  On  pose  de  champ  dans 
ces  entailles  , un  morceau  de  dalle  de  pierre  dure  , de  3 
pouces  d’épaisseur  , de  16  pouces  de  largeur,  et  d’autant  de 
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hairtenr  environ , et  on  achève  de  maçonner  autour  de  cette 
dalle  ainsi  posée,  pour  ne  laisser  d’autre  passage  à l’air  du 
dehors  au  dedans  que  par  le  bas  de  la  cuvette  , sous  la  pierre 
de  champ. 

Le  bord  du  bout  de  cette  cuvette,  qui  est  du  côté  du  puisard, 
n’étant  que  de  3 pouces  plus  bas  que  le  restant  du  pourtour, 
et  les  entailles  de  la  pierre  de  champ  descendant  de  3 pouces, 
il  en  résulte  que  cette  pierre  plonge  d’un  pouce  dans  l’eau 
quand  la  cuvette  en  est  remplie;  ce  qui  ôte  toute  communi- 
cation d’air  du  dedans  du  puisard  au  dehors,  parce  que  la  cu- 
vette doit  toujours  être  pleine  d’eau.  Cette  eau  cependant 

fiourrait  se  corrompre  comme  celle  du  puisard , si  on  lui  en 
aissait  le  temps;  mais  elle  ne  reste  jamais  dans  la  cuvette  pen- 
dant un  jour  entier.  Elle  est  continuellement  chassée  et  rem- 
placée par  la  dernière  qui  arrive,  soit  par  celle  que  l’on  répand 
toutes  les  fois  qu’on  lave  quelque  chose,  soit  en  y jetant  quel- 
ques seaux  d’eau  propre  : au  moyen  de  quoi , on  n’est  pas  plua 
incommodé  de  l’eau  du  puisard  dans  l’intérieur  de  la  cuisine 
ou  autre  pièce , que  s’il  n’y  avait  point  de  puisard. 

C’est  par  un  semblable  moyen  que  M.  de  Parcieux  est  par- 
venu à empêcher  l’introduction  de  l’air  extérieur  par  le  canal 
d’écoulement  du  puisard  de  la  glacière  de  Pont-Chartrain , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  mot  Glacièhe.  (de  Per.  ) 
PUITS.  Architecture  et  économie  rurales.  La  plus 
grande  incommodité  que  puisse  éprouver  un  établissement  ru- 
ral est  de  manquer  d’eau  ; une  plus  grande  perte  de  temps  pour 
s’en  procurer  est  encore  le  moindre  inconvénient  qui  en  résulte 
pendant  lessécheresses  de  l’été.  On  n’en  fait  ordinairement  venir 
que  pour  la  consommation  journalière  du  ménage  ; on  envoie 
abreuver  les  bestiaux  dans  les  ruisseaux  environnans  ou  aux 
sources  les  plus  voisines  , et  souvent  à des  distances  assez 
grandes  ; dans  les  ardeurs  de  la  canicule , ces  animaux  en  re- 
viennent presque  aussi  altérés  qu’ils  étaient  partis  ; en£n , si 
pendant  cette  saison  il  se  manifeste  un  incendie,  on  ne  trouve 
aucun  moyen  d’en  arrêter  les  progrès.  VoyezliAV , Fontaine, 
Ruisseau,  Abreuvoir,  Citerne,  Mare. 

Telle  est  en  France  la  position  fâcheuse  de  beaucoup  trop 
de  fermes , sans  que  leurs  propriétaires  aient  ^en  tenté  jus- 
qu’à présent  pour  en  diminuer  le  nombre.  ' ^ 

Cependant  deux  moyens  sont  connus  dejpR  long-temps 
potir  procurer  de  l’eau  aux  localités  qui  ^ manquent,  les 
puits  et  les  citernes  ; mais , soit  que  la  construction  des  puits 

Î (résente  trop  souvent  des  incertitudes  décourageantes  sous 
es  rapports  de  la  dépense  et  du  succès,  soit  que  celle  des 
citernes  exige  trop  de  dépense  et  des  ouvriers  plus  adroits  que 
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ceux  que  l’on  rencontre  ordinairement  dans  le«  campagne* , 
les  propriétaires  se  déterminent  difficilement  à ces  travaux 
d’amélioration. 

Cependant  l’eau  est  une  substance  d’absolue  nécessité  dans 
les  besoins  de  la  vie  et  de  l’agriculture  ; il  est  donc  nécessaire 
de  familiariser  les  propriétaires  avec  les  moyens  que  l’art  in- 
dique pour  s’en  procurer,  même  dans  les  circonstances  les 
plus  ingrates. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  des  citernes , dont  la  cons- 
truction, ainsi  qu’on  l’a  vu  à ce  mot,  ne  présente  d’autre  obs- 
tacle que  celui  de  la  dépense , laquelle  d’ailleurs  est  toujours 
proportionnée  au  volume  d’eau  que  l’on  veut  se  procurer.  Il 
nous  reste  donc  à donner  ici  tous  les  détails  relatifs  à la  cons- 
truction des  différentes  espèces  de  puits. 

La  destination  d’un  puits  est  de  mettre  à découvert , à la 
portée  de  l’babitation , ou  au  milieu  d’un  jardin  , une  source 
qui  était  cachée  avant  sa  construction. 

Four  y parvenir,  on  lait  un  trou , ordinairement  circulaire, 
que  l’on  fouille  jusqu’au-dessous  de  la  surface  de  cette  source, 
et  lorsqu’on  a trouvé  l’eau  en  assez  grande  abondance  pour  ne 
pas  craindre  le  tarissement  de  la  source  pendant  l’été , on  éta- 
blit au  fond  du  trou  un  rouet  de  bois  dur,  sur  lequel  on  élève 
la  maçonnerie  du  puits. 

Telle  est  laconstruction  des  puits  ordinaires,  dontle  procédé 
est  suffisamment  connu  des  maçons  de  la  campagne. 

L’art  de  construire  les  puits  est  donc  particulièrement  fonda 
sur  celui  de  découvrir  la  position  et  la  direction  des  sources 
cachées  d’une  localité  ; car  si , comme  on  le  pratique  trop  com- 
munément, on  choisit  au  hasard  l’endroit  où  l’on  veut  creuser 
un  puits , on  s’expose,  ou  à ne  point  rencontrer  de  source , ou 
à ne  la  trouver  souvent  qu’à  une  très-grande  profondeur.  Dans 
le  premier  cas , la  dépense  de  la  fouille  est  absolument  perdue  , 
et  dans  le  second , celle  de  la  construction  du  puits  devient 
très -considérable.  . , 

Ainsi , dans  la  routine  ordinaire , laconstruction  d’un  puits 
présente  presque  toujours  une  grande  incertitude  et  dans  sa 
dépense  et  dans  son  succès  ; et  si  l’on  ajoute  à ce  désavantage 
• celui  de  ne  pouvoir  élever  l’eau  des  puits  très-profonds  qu’à 
l’aide  de  machines  hydrauliques  plus  ou  moins  dispendieuses  , 
telles  que  des  corps  de  pompe,  des  norias,  etc. , on  ne  sera 
point  surpris  de  la  répugnance  des  propriétaires  à multiplier 
ces  établissemens. 

On  ne  pourra  donc  parvenir  à vaincre  cette  répugnance 
qu’en  faisant  disparaître  de  la  construction  des  puits  l’incer- 
titude de  dépense  et  de  spccès  qui  l’accompagne  presque  tou- 
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jours,  et  que  nous  regardons  comme  le  plus  grand  obstacle  à 
leur  établissement; 

Pour  parvenir  à ce  but , nous  n’emploierons  pas  les  prestiges 
de  la  baguette  divinatoire , nous  n’invoquerons  pas  non  plus  les 
sensations  surnaturelles,  nous  nous  contenterons  d’établir 
quelques  principes  que  la  physique  générale  ne  pourra  pas 
désavouer,  et  nous  en  déduirons  une  formule  simple,  appli- 
cable à toutes  les  localités  où  l’on  voudra  trouver  de  l’eau  pour 
la  construction  d’un  puits. 

i".  Les  hautes  montagnes  sont  généralement  regardées  par 
les  physiciens  comme  étant  les  réservoirs  principaux  des  eaux 
qui  se  répandent  dans  les  vallées  sous  la  forme  de  sources  , de 
ruisseaux  , de  rivières  ou  de  fleuves.  De  là  les  eaux  se  rendent 
dans  des  lacs,  ou  dans  la  mer,  dont  elles  ont  été  et  dont  elles 
sont  constamment  extraites  par  l’effet  de  l’évaporation  de  l’at- 
mosphère, pour  retourner  ensuite  dans  les  premiers  réservoirs 
en  pluie,  en  neige,  etc.  C’est  par  ce  mécanisme  admirable  que 
l’auteur  de  la  nature  sait  entretenir  sur  la  surface  de  la  terre 
la  quantité  d’eau  nécessaire  à la  végétation , ainsi  qu’aux  be- 
soins journaliers  des  hommes  et  des  animaux.  11  résulte  de  cet 
état  de  choses  quey  si  Pon  creuse  un  puits  sur  nn  emplacement 
dominé  par  dés  hauteurs  voisines , et  qu’on  lui  procure  une 
profondeur  suffisante , on  est  à-peu-près  sûr  d’y  trouver  une 
source  cachée  j mais  si  la  hauteur  dominante  est  fort  éloignée 
de  l’emplacement , que  nous  supposons  d’ailleurs  à une  cer- 
taine élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  inférieure , ou 
si  cet  emplacement  est  un  tertre  ou  mondain  isolé,  on  ne  doit 
point  y rencontrer  de  source , à moins  que  ce  ne  soit  à une 
grande  profondeur. 

2°.  Le  trop  plein,  ou  la  surabondance  des  eaux  dans  les  ré- 
servoirs des  montagnes  , se  verse  dans  les  vallées  inférieures, 
ftycoule  sur  des  lits  naturels,  que  l’observation  a trouvés  for- 
vbÿ  par  des  bancs  de  roches  ou  d’argile.  Ce  sont  les  seules 
•uB'stances  minérales  qui  soient  imperméables  à l’eau  ; toutes 
les  autres , connues  pour  entrer  dans  la  composition  des  diffé- 
rentes couches  de  la  terre,  telles  que  le  sable,  la  grève,  le  tuf, 
la  marne  terreuse,  la  terre  végétale,  sont  autant  de  filtres  qui 
laissent  échup|)er  l’eau. 

Aussi , par-tout,  et  même  dans  les  hautes  montagnes  secon- 
daires, où  les  couches  supérieures  ou  apparentes  sont  de  la 
nature  de  ces  dernières  substances , les  sources  sont-elles  infi- 
niment rares,  taudis  qu’elles  sont  abondantes  et  nombreuses 
les  gorges  des  montagnes  de  roche  ou  d’argile.  Voyez 
Montagne.  n-  ' ;v " w -T  '5- 

3°.  Ces  eaux  apparaissent  dans  Iqs  vallées,  ou  sur  les  co- 
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teaux,  à de*  expositions  à-peu-près  constantes  pour  chaque 
pendent  de.montagnes,  ou  dans  chacun  de  ses  contre-forts  ou 
embranchemens,  et  lorsque  l’un  de  ses  pendans  présente  des 
sources  -visibles,  l’autre  en  est  ordinairement  privé.  Ce  phéno- 
mène, que  nous  avons  constamment  observé,  doit  naturelle- 
ment être  attribué  à l’uniformité  de  l'inclinaison  des  couches 
de  roche  ou  d’argile  qui  existent'  souvent  dans  < bique  mon- 
tagne, car  ces  substancesseules  peuvent  servir  de  lit  aux  sources 
que  l’on  y aperçoit. 

Ainsi,  si  l’on  veut  établir  un  puits  sur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne <|ui  ne  présente  point  de  sources  , tandis  qu’il  en  exista 
de  visibles  sur  son  penchant  opposé,  on  peut  assurer  d’avance 
qu’on  ii’y  trouvera  point  de  sources  cachées,  ou  qu’on  ne 
pourra  les  découvrir  qu’à  une  très-grande  profondeur. 

4",  Les  sources  visibles  dans  les  penchans  des  montagnes  sa 
montrent  à des  niveaux  plus  ou  moins  élevés  au-dessus  des 
plaines  inférieures,  suivant  que  l’inclinaison  du  banc  de  roche 
ou  d’argile  qui  leur  sert  de  lit  est  moins  ou  plus  forte , et  il  est 
toujours  possible  de  déterminer  leur  direction  et  l’inclinaison, 
ou  la  pente  de  leur  lit , ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 

Mais  aussi,  si  son  inclinaison  est  tellement  forte,  que  le  pro- 
longement du  lit  passe  au-dessous  du  niveau  du  vallon  infé- 
rieur, alors  les  sources  ne  sont  plus  visibles,  et  pour  décou- 
vrir leur  existence , la  direction  et  l’inclinaison  de  leur  lit , il 
faut  avoir  recours  à d’autres  moyens,  que  l’on  est  parvenu  à 
rendre  simples  et  peu  coûteux. 

11  nous  semble  que  ces  principes  et  ces  observations  peuvent 
fournir  tous  les  élémens  d’une  bonne  théorie^de  l’art  de  cons- 
truire les  puits  , et  faire  disparaître  l’incertitude  de  dépense  et 
de  succès  que  leur  construction  a présentée  jusqu’à  présent. 
Un  exemple  choiti  dans  l’une  et  l’autre  des  deux  hypothèses 
que  nous  avons  établies  suf£ra  pour  l’intelligence  de  notre 
méthode. 

Premier  exemple.  Supposons, p/nnc^e  VII , que  l’on  veuille 
construire  un  puits  au  point  B,  choisi  daüs  le  penchant  A d’une 
montagne  qui  présente  une  source  visible  en  C. 

Dans  cet  exemple,  il  n’y  a aucune  incertitude  du  succès  de 
la  construction  du  puits  , car  la  source  étant  visible  en  C , son 
lit  existe  nécessairement  au-dessous  du  point  B.  Il  n’est  donc 
plus  question  que  de  connaître  la  profondeur  qu’il  faudra  lui 
donner  pour  mettre  le  lit  de  cette  source  à découvert  au 
point  B , aiin  de  pouvoir  évaluer  la  dépense  de  construction 
du  puits. 

Mais  cette  profondeur  BE  n’est  autre  chose  que  la  dis«”Co 
verticale  du  point  B au  point  £ , où  le  puits  doit  rencontrer  la 
Tomx  XII.  51 
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surface  supérieure  du  banc  incliné  de  rocbe  ou  d’argile,  qui 
sert  de  lit  aux  eaux  de  la  source  risible  en  C ; et  pour  I4  dé- 
terminer , il  faut  préalablement  s’assurer  de  la  position  de  ce 
plan  souterrain,  dont  l’inclinaison  peut  être  supposée  uni- 
forme sans  un  grand  inconvénient.  A cet  effet,  nous  supposons 
que  le  penchant  A de  la  montagne  est  coupé  par  un  point  verti- 
cal passant  par  le  point  C où'  la  source  est  visible,  et  le  point  B 
où  le  puits  doit  être  construit  (1) 

Ce  plan  rencontrera  celui  du  lit  de  cette  source  dans  la 
ligne  CE,  qui  en  représente  la  projection  horizontale,  et  pour 
eh  déterminer  la  position  à l’ugard  du  terrain  supérieur,  il 
suflit  d’en  connaître  deux  points.  * 

Ici  le  point  C de  cette  ligne  CE  est  déjà  connu  de  position: 
reste  donc  à en  trouver  un  autre  dans  cette  ligne  par  le  pro- 
cédé le  moins  coûteux. 

Pour  y parvenir,  on  choisit  sur  le  terrain,  à quelque  dis- 
tance au-dessus  du  point  C,  et  dans  la  direction  des  points 
connus  C et  B , un  autre  point  D.  On  y fait  creuser  le  terrain 
jusqu’à  ce  qu’on  rencontre  l’eau , ou  , pour  plus  d’économie , 
on  y fait  enfoncer  la  tarière  du  mineur.  La  profondeur  DH , à 
laquelle  on  aura  été  obligé  de  l’enfoncer  pour  trouver  le  fond 
du  lit,  donnera  la  position  du  second  point  H,  cherché  dans 
la  ligne  CHE.  Ce  point  une  fois  connu  , on  en  déduira  facile- 
ment, comme  on  le.  verra  ci-après,  et  la  position  du  point  £ 
et  la  profondeur  BE. 

JDeuxii'me  exemple.  Si  le  penchant  A de  la  montagne  ne  pré- 
sentait aucune  source  visible,  il  faudrait  d’abord  s’assurer  que 
l’on  y trouxera  (Je  l’eau. 

On  commencera  par  examiner  si  le  penchant  opposé  de  la 
montagne  contient  des  sources  visibles  : si  l’on  y en  trouve, 
c’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  forte  présomption 
contre  l’existence  des  sources  c.nchèes  dans  le  penchant  A; 
mais  si  l’on  n’aperçoit  aucune  source  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
penchant  de  la  montagne,  et  que,  pendant  l’hiver  ou  après  de 
grandes  pluies,  on  mt  déjà  observé  dans  le  penxdiant  A des 
pleurs  ou  des  sources  éphémères,  on  aura  lieu  d’espérer  qu’en 
creusant  à une  certaine  profondeur  on  y trouvera  une  source 
cachée. 

Dès-lors  on  cherchera  à en  connaître  la  profondeur,  ainsi 
que  l’inclinaison  de  son  Ut , par  le  moyen  de  la  tarière,  comme 
dans  l’exemple  précédent. 

fl)  M.  de  Pcvthuis  suppose  ici  que  les  eiiiix  intérieiirrs  sont  .toujours 
ea  >Mppe  sur  l’argile  ou  la  roche;  mais  le  vrai  est  qu’elle»  sont  le  plus 
aouxe.t  en  ruisseaux  d.u;s  les  pcnics  lies  montagnes,  Fovtaisb. 

(A'ote  de  Ai  L'ose.) 
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On  sondera  donc  d’abord  dans  le  fond  de  U vallée  inférieure, 
immédiatement  au-dessous  du  point  où  le  puits  projeté  devra 
être  placé  , et  jusqu’à  ce  que  l’on  trouve  l’eau  : on  sondera  en- 
suite à quelque  distance  au-dessous  de  l’alignement  de  la  pre- 
mière sonde  et  du  puits,  et  également  jusqu’à  ce  qu’on  trouve 
l’eau.  On  tiendra  note  de  ces  denx  profondeurs,  et  elles  ser- 
viront de  données  pour  déterminer , comme  dans  le  premier 
cas,  la  position  du  point  E de  la  source,  qui  correspond  ver- 
ticalement à celui  B où  l’on  veut  creuser  le  puits. 

Cela  posé,  la  détermination  de  la  profondeur  des  ^luits  et 
conséquemment  celle  de  la  dépense  de  leur  construction,  peu- 
vent toujours  avoir  lieu  à l’aide  d’une  formule  simple  applicable 
à tous  les  cas. 

En  effet , la  profondeur  BE,  PA  P7/7,  qu’il  faut  leur  donner, 
•St  égale  à CE  moins  CK  , en  nommant  BE  , x-j  et  CR,  diffé- 
rence inconnue  de  niveau  des  points'  C et  E',  j';  on  aura 
x=CC=ry.  Mais  par  la  théorie  des  triangles  semblables  , 


CK,  ou  y : EK  ; : CL  ; LH}  conséquemment  y—. 


EK  X CL 

Eiï 


doncBE,  oux=CG=IÎ]iiL£î^ 

’ LH 


Or,  on  connaît  la  distance  horizontale  du  point  choisi  B a« 
point  C de  la  source  visible , ou  premier  point  trouvé  de  la 
source  cachée  , et  cette  distance  BG^  EK. 

On  connaît  également  la  distance  horizontale  entre  les  deux 

E oints  connus,  ou  fixés  de  position  C et  D,  et  cette  distance 
*F=LH. 

Enfin , par  les  opératiôns  du  nivellement , on  connaîtra 
facilement  les  différences  de  niveau  qui  existent  entre  la 
point  C et  les  points  D et  B,  tous  trois  connus  ou  donnés  de 
position. 

Ainsi,  en  supposant  BG  ou  EK  — loo  mètres}  DF,  ou 
LH  — 1 2 mètres } CG  zi  1 2 mètres  } CL  zz  5 mètre  , et  en 

substituant  ces  données  dans  la  formule  x zz  CG  zz-  ^ 


100™  I — 5om 


L H 
zv™  833. 


on  aura  x , ou  BE  zz  1 2™. 

12  ..  ^ 

Au  moyen  de  cette  méthode,  un  propriétaire  pourra  donc 
toujours  calculer  d’avance  la  dépense  de  construction  d’un 
puits  dans  un  endroit  déterminé,  car  sa  profondeur  étant  con- 
nue , il  trouve  localement  les  autres  élémens  de  te  calcul. 

Il  faut  avoir  l’attention  d’éloigner  les  puits  des  étables , de» 
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fumiers  et  généralement  de  tous  les  lieux  qui  pourraient  com- 
muniquera l’eau  une  odeur  désagréable  ou  nuisible. 

On  ne  doit  cependant  pas  conclure  de  ce  précepte  qu’il  soit 
impossible  d’avoir  un  bon  puits  dans  une  basse-cour  , mais 
seulement  qu*il  faut  toujours  le  placer  au-dessus  de  l’égout 
naturel  des  fumiers,  des  étables,  etc. 

D’ailleurs  les  puits  doivent  toujours  être  à découvert , quel- 
que inconvénient  qu’il  y ait  à cet  état,  parce  que  l’eau  en  est 
meilleure.  Les  vapeurs  qui  montent  s’évaporent  plus  facile- 
ment, qt  l’air  qui  y circule  librement  la  purilie  mieux.  On 
prévient  les  accidens  qui  peuvent  en  arriver , en  les  couvrant 
avec  un  grillage  léger  et  facile  à retirer  lorsqu’on  tire  do 
l’eau  avec  utte  poulie;  et  si  le  puits  est  muni  d’une  pompe  à 
main , le  grillage  peut  être  lait  en  fil  de  fer  peint.  PL  VII. 

On  lit  dans  l’Encyclopédie  que  la  Flandre,  l’Allemagne  et 
l’Italie,  ont  imaginé  de  sub^ituer  à ces  puits  ordinaires  des 
puits  forés,  c’est-à-dire  des  puits  où  l’eau  monte  d’elle-mémo 
jusqu’à  la  stirface  du  terrain  ; en  sorte  qu’on  n’a  la  peine  que 
de  puiser  l’eau  dans  un  bassin  où  elle  se  rend,  sans  qu’on  soit 
obligé  de  la  tirer. 

a Ces  puits  sont  infiniment  commodes;  mais  leur  construc- 
tion présente  souvent  de  grandes  difficultés.  On  creuse  d’abord 
un  bassin , dont  le  fond  doit  être  plus  bas  que  le  niveau  auquel 
l’eau  peut  monter  d’elle-roême,  afin  qu’elle  s’y  épanche.  On 
perce  ensuite  avec  des  tarières  un  trou  d’environ  3 pouces  de 
diamètre,  dans  lequel  on  met  un  pilot  garni  de  fer  par  les  deux 
bouts;  on  enfonce  le  pilot  avec  le  mouton,  autant  qu’il  est 
possible,  et  on  le  percé  avec  une  tarière  d’un  diamètre  un  peu 


bassin  avec  un  tuyau  de  plomb. 

» Dans  plusieurs  endroits  du  territoire  de  Bologne  en  Italie, 
il  y a aussi  des  puits  forés  ; mais  on  les  conduit  différemment. 
Or  creuse  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  l’eau  ; après  quoi,  on  fait 
un  double  revêtement,  dont  on  remplit  l’entre-deux  d’un  cou- 
roi  de  glaise  bien  pétrie.  On  continue  de  creuser  plus  avant , 
et  de  revêtir,  comme  dans  la  première  opération  , jusqu’à  ce 
qu’on  trouve  des  sources  qui  viennent  en  abondance.  Alors  on 
perce  le  fond  avec  une  tarière  , et  le  trou  étant  achevé  , l’eau 
monte;  non  - seulement  elle  remplit  le'  puits,  mais  encore 
elle  se  répand  sur  toute  la  campagne,  qu’elle  arrose  continuel- 
lement. » 

Malgré  l’insuffisance  de  la  description  de  ces  puits  forés,  on 
pejut  juger  d’abord  que  ceux  du  territoire  de  Bologne  doivent 
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occasionner  nne  grande  dépense  de  construction , et  mérae 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  nos  puits  ordinaires 
lorsqu’ils  sont  très-profonds  j le  seul  avaiilage  qu’ils  aient  sur 
ces  derniers , c’est  que  pour  élever  l’eau  do  ceux-ci  il  faut  trop 
souvent  employer  des  machines  d’une  construction  et  d’un  en- 
tretien très-dispendieux. 

Quant  aux  premiers  puits  forés,  leur  construction  parait 
simple,  d’un  effet  certain  ; mais  pour  les  pratiquer  ainsi  avec 
un  seul  pilot,  q\ie  l’on  fore  après  l’avoir  enfoncé,  il  faut  né- 
cessairement que  l’eau  ne  soit  pas  à une  profondeur  plus  grande 
que  la  longueur  ordinaire  d’un  pilot,  il  y a donc  aussi  insuffi- 
sance dans  la  description  de  cette  espèce  de  puits  forés;  car, 
si  la  profondeur  de  la  source  cachée  était  plus  grande,  com- 
ment faudrait-il  op  rer?  Les  puits  forés,  pratiqués  depuis  si 
long-temps  en  Artois,  et  que  l’on  appelle  par  cette  raison  puits 
artésiens , nous  paraissent  les  seuls  applicables  à tous  les  lieux 
et  à toutes  les  circonstances  : ils  sont  aussi  préférables  à tous 
les  autres,  par  l’économie  de  leur  construction. 

Voici  la  description  que  notre  collègue  M.  Cadet  de  Vaux 
en  a donnée  dans  le  premier  volume  des  Mcmoires.de  la  Société 
d’agriculture  du  département  de  la  Seine. 

a On  perfore  , avec  une  tarière  d’environ  3 pouces  de  dia- 
mètre et  d’un  pied  de  gouge,  le  sol  sur  lequel  on  désire  pra- 
tiquer l’un  de  ces  puits.  On  place  verticalement  dans  le  sol 
perforé  un  cylindre  en  bois  creusé  , ou  un  tuyau  carré  , du 
même  diamètre  que  le  trou,  et  garni  dans  sa  partie  inférieurs 
d’un  fer  saillant  et  tranchant,  pour  faciliter  son  enfoncement  ; 
on  l’enfonce  avec  le  mouton  , après  quoi  on  recommence  à ta- 
rauder. 

Lorsqtie  le  nouveau  trou  est  bien  curé,  on  enfonce  le  pre- 
mier cylindre  jusqu’au  fond  , au  moyen  d’un  second  cylindre 
ajusté  sur  le  premier,  dans  une  feuillure  pratiquée  à cet  “effet 
à sa  partie  supérieiire^^t  consolidée  avec  un  cercle  de  fer. 

» En  répétant  cette  manœuvre  à l’aide  de  la  tarière,  on  par- 
vient à percer  les  bancs  de  tuf,  de  pierre  , etc. , s’il  s’en  ren- 
contre; au  fur  et  à mesure 'que  la  tarière  se  remplit,  on  la  re- 
tire pour  la  vider.  < 

X Avec  du  temps,  car  cette  opération  en-  exige  , et  par  l’ad- 
dition successive  de  nouveaux  cylindres,  «on  parvient  à de 
grandes  profondeurs;  enfin  on  obtient  cOmmui#n,ent  l’eau. 
Lorsque  l’emplacement  a été  mal  choisi  , il  arr^e  quelquefois 
que  l’on  a travaillé  en  vain;  mais  le  cas  est  infiniment  rare. 

7s  Si  le  réservoir  de  l’eau  obtenue  est  supérieur  à celui  de  là 
surface  du  sol , l’eau  jaillit,  et  c’est  une  fontaine  jaillissante 
^ne  l’on  s’est  procurés  (cela  est  arri-fé  à la  papeterie  de  Cour- 
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talin)  ; mais  si  lo  réservoir  est  au-dessous  de  ce  niveau,  c’est 
un  puits  peu  profond,  et  qui  n’exige  pas  tout  l’appareil  des 
puits  profonds  ordinaires  pour  en  élever  l’eau . 

» Dans  le  premier  cas,  on  forme  autour  du  tuyau  un  bassin, 
dont  on  dirige  ensuite  le  trop  plein  à volonté;  dans  le  second  , 
on  creuse  un  puits  ordinaire  autour  du  cylindre  qui  en  occu- 
pera le  centre  ; on  l’approfondit  jusqu’à  6 pieds  au-dessous  du 
niveau  auquel  l’eau  s’est  élevée  dans  le  cylindre.  On  le  recepe 
ensuite  à un  pied  du  fond  , et  alors  on  a un  puits  excellent  qui 
ne  tarit  jamais  (i). 

JJ  Les  puits  de  la  Perse,  qu’on  y appelle  kerises,  du  nom  des 
galeries  ou  conduits  souterrains  qui  en  réunissent  les  eaux , 
méritent  aussi  d’étre  connus  , non  pas  que  leur  construction 
présente  rien  d’extraordinaire  , mais  parce  qu’on  pourrait  en 
faire  en  France  une  utile  application  dans  les  localités  qui  en 
seraient  susceptibles. 

» Ces  puits  se  rencontrent  en  grand  nombre  sur  la  pente  des 
collines,  au  bas  des  montagnes  et  dans  toutes  les  plaines.  Us 
sont  en  général  peu  profonds  ; cependant  il  y en  a qui  ont  plus 
de  i5o  pieds.  Parvenus  à la  roche  ou  à la  couche  d’argile  sur 
laquelle  l’eau  repose , on  a creusé  des  galeries  et  dirigé  vers  un 
même  point  les  eaux  de  plusieurs  puits,  en  soutenant  leur  ni- 
veau ou  leur  donnant  le  moins  de  pente  qu’il  a été  possible} 
dès  qu’elles  ont  été  réunies,  on  a continué  une  seule  galerie 
jusqu'à  ce  qu’on  fût  hors  de  terre. 

JJ  Ces  galeries  ou  conduits  souterrains  sont  infiniment  mul- 
tipliés et  paraissent  dater  d’une  épot^ue  très-ancienne  ; ils  ne 
sont  pas  en  maçonnerie,  ce  qui  exige  un  grand  entretien  , 
attendu  que  les  terres  s’affaissent  quelquefois.  On  a pratiqué, 
à des  distances  convenables,  des  soupiraux,  afin  de  pouvoir 
y descendre  lorsqu’on  le  juge  à propos,  et  aussi  pour  donner 
de  l’air,  car  on  peut,  en  partant  de  la  source,  visiter  toutes 
les  galeries;  elles  ont  plus  ou  moins  de  lî^eur,  suivant  la  quan- 
tité d’eau  qu’elles  reçoivent.  Quant  à leur  hauteur,  on  ne  leur 
a pas  moins  donné  de  8 à 9 pieds  ; quelques-uns  de  ces  con- 
duits parcourent  une  étendue  de  plusieurs  lieues. 


(1)  Les  puits  forés  «U  puits  artésiens , car  ils  ne  différent  pas  essentid- 
lenicnt,  ne  pewrnt  être  établis  que  cLins  les  localités  où  il  y a,  à une 
profondeur  plus^ii  moins  grande, une  nappe  d’eau  rem  plissant  l’intervalle 
de  deux  bancs  de  roebe  inclinés  : de  mauiére  que  cette  enii  est  forcée,  par 
sa  seule  position,  à sortir  p ir  le  fron  perré  dans  le  banc  supérieur,  et  à s’é- 
lever an  niveau  de  son  point  de  départ.  Il  en  résulte  que  par-tout  où  ces 
circonstances  ne  se  trouvent  pas,  ce  qui  est  le  plus  Iréquent,  il  n’est  pas 
possible  de  forer  de  ces  sortes  de  puits.  L'c  là  vient  l’inutilité  de  tant  de 
dépenses  préccdcmmtnt  faites..  ( Note  de  M Bosc.  ) 
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» Ixirsque  le*  eaux  JOiit  trop  basses  ou  que  la  nature  du  sol 
ne  permet  pas  de  les  conduire  liors  de  terre  , on  se  contente  de 
les  élever  au  moven  d’un  treuil  établi  sur  l’ouverture  du  puits, 
ou  simplement  d’une  poulie  élevée  au-dessus.  On  se  sert,  à cet 
effet,  d’un  grand  seau  de  cuir  , qui  contient  i5  ou  20  pintes, 
lorsque  ce  sont  des  hommes  qui  doivent  le  tirer , et  au-delà  de 
100  lorsque  ce  sont  des  buffles  ou  des  ânes. 

» Au  moyen  de  ces  kerises  ou  de  ces  sources  artificielles  , 
les  anciens  Persans  étaient  parvenus  à mettre  eu  culture  presque 
toutes  les  terres  qui  n’étaient  pas  trop  élevées.  » (Ces derniers 
détails  sont  tirés  du  en  Perse,  de  notre  collègue  M.  Oli- 

vier, tom.  i«.  pag.  307.)  (De  Peii.) 

PUITS.  Excaiation  perpendiculaire  plus  ou  moins  profonde, 
qu’on  pratique  dans  la  terre  pour  arriver  jusqu’aux  eaux  qui  y 
circulent,  dans  l’irftention  de  les  en  extraire  par  un  moyen 
mécanique  quelcoq^jue.  Ainsi  donc  un  puits  ne  diffère  d’une 
fontaine  que  parce  que  la  source  qui  l’alimente  n’est  pas  à la 
surface  de  la  terre  > et  d’une  citerne  que  parce  que  les  eaux  qui 
y sont  réunies  ne  viennent  pas  immédiatement  du  ciel. 

Malheureux  les  pays  qui,  n’ayant  pas  de  fontaines,  de  ruis- 
seaux ou  de  rivières,  n’ont  pas  le  moyen  de  s’en  dédommager 
en  creusant  des  puits!  Leur  agriculture  ne  peut  jamais  être 
florissante,  et  ils  sont  obligés  de  renoncer  à la  pratique  de  beau- 
coup de  sortes  d’arts  où  l’eau  est  indispensable,  soit  comme 
agent,  soit  comme  matière.  Aussi  par-tout  où  on  a été  obligé 
d’en  creuser  , l’a-t-on  fait,  ou  a-t-on  essayé  Je  le  faire  aussi 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  doit-on  donner  quel- 
ques notions  sur  la  manière  d’arriver  à ce.  but. 

Des  eaux  nombreuses  existent  par  toute  la  terre  à dif- 
férentes profondeurs,  se  dirigeant  des  points  les  plus  élevé» 
jusqu’aux  plus  approfondis,  et  coulant  soit  sur  des  roches, 
soit  sur  des  argiles.  Les  unes  et  les  autre»  sont  produites  , 
par  l’infiltration  de  celle  des  pluies,  à travers  les  couches  do 
la  terre  qu’un  degré  de  porosité  quelconque  leur  rend  per- 
méables. Quelques-unes  de  ces  eaux  suintent  en  nappes  fort 
étendiies , d’autres  coulent  en  ruisseaux  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Ainsi , lorsqu’à  la  b.ise  des  montagnes  il  se  trouve  , 
commt  eelà  est  souvent,  une  plaine  do  subie  repo.sant  sur  des 
argiles,  leé  eaux  souterraines  de  ces  montagnes  se  répandent 
uniformément  tous  toute  cette  plaine,  de  sorte  que  par-tout 
où  l’on  creuse  de  quelques  pieds,  ou  au  plus  de  quelques  toises, 
on  est  sûr  de  trouver  de  l’eau.  La  même  circonstance  se  re- 
trouve dans  les  vallée#  où  coulent  de  grands  fleuves  qui  oiilt 
accumulé  des  bancs ^ sable  sur  leurs  bords,  parce  que  le» 
eaux  de  ces  fleuve»  s’y  répandent  également.  Il  n’en  est  pas 
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ainsi  dans  les  montagnes  ou  même  dans  les  plaines  élevées,  où 
le  sol  est  naturel,  c’est-à-dire_composé  de  couches  soit  gra- 
nitiques, soit  schisteuses  , soit  calcaires,  soit  argileuses.  Là  , 
les  eaux  se  sont  réunies  en  courans  qui  coulent  dans  les  fentes 
des  rochers  ou  dans  les  dépressions  que  présente  leur  surface 
ou  celle  des  argiles.  Il  faut  donc  creuser  des  puits  positivement 
sur  un  de  ces  courans  pour  avoir  de  l'eau  : or,  comment  faire 
pour  acquérir  la  certitude  de  réussir , lorsqu'on  projette  une 
semblable  entreprise? 

En  général  c’est  dans  les  pays  où  il  est  le  plus  incertain  et 
le  plus  coûteux  de  creuser  des  puits  qu’on  en  a le  moins  de  be- 
soin, parce  (|ue  ces  pays  présentent  des  sources  naturelles  fré- 
quentes et  abondantes  j mais  enfin  il  en  est,  et  ce  sont  |>rinci- 
palement  ceux  à couches  argileuses  , superficielles  et  épaisses, 
ceux  à couches  calcaires  fendillées,  ceux  à tuf  volcanique,  etc. 

11  faut  donc  se  guider  par  quelques  circonstances,  telles  qu’une 
dépression  longitudinale  dans  la  pente  nllurelle  du  terrain  , 
c’est-à-dire  iineespèce  de  vallée,  un  changement  dans  la  nature 
du  sol,  une  végétation  j)lus  vigoureuse  , des  vapeurs  plus  abon- 
dantes à midi,  etc.  On  préjuge  la  profondeur  qu’on  donnera  au 
puits  d’après  la  connaissance  qu’on  a de  la  composition  du  sol, 
soit  par  des  puits  déjà  creusés , soit  par  des  carrières  en  exploi- 
tation, soit  par  des  ravins,  des  éboulemens  de  terre,  etc.  Quel- 
quefois les  eaux  sont  sur  la  première  couche  de  pierre  ou  d’ar- 
gile , quelquefois  sur  la  seconde,  la  troisième,  la  quatrième. 

Il  faut  creuser  ou  quelques  pieds  ou  plusieurs  centaines  de 
pieds,  selon  les  localités.  On  ne  peut  donner  aucun  précepte 
général  à cet  égard , puisqu’il  n’y  a pas  deux  do  ces  localités 
exactement  semblables.  Dans  ce  cas,  comme  dans  bien  d’au- 
tres, il  faut  nécessairement  beaucoup  donner  au  hasard,  c’est- 
à-dire  risejuer  de  perdre  son  temps  ou  son  argent;  nTaison  ne 
doit  pas  se  décourager  facilement  : tel  qui  a arrêté  sa  fouille  à 
loo  pieds  eût  trouvé  de  l’eau  à 102.  Le  changement  de  la 
nature  des  couches  doit  principalement  guider  dans  ce  cas  la 
détermination  : ainsi  après  la  craie  on  doit  espérer  de  trouver 
l’argile  , et  après  l’argile  le  sable.  Un  moyen  extrêmement 
commode  de  s’assurer  de  ce  sur  quoi  on  peut  compter,  c’est  la 
sonde  des  mineurs  , c’est-à-dire  une  tarière  de  plusieurs  pièces, 
.avec  laquelle  on  perce  les  terres  et  les  rochers  et  l’on  amène 
à la  surface  des  échantillons  de  leurs  diverses  natures.  On  fait 
même  des  puits  presque  uniquement  avec  elle  dans  certaines  ' 
localités,  en  Artois , par  exemple , d’où  est  venu  à ces  puits  le 
nom  d’artésiens.  Voyez  l’article  précédent. 

Un  grand  nombre  de  moyens  sont  employés  pour  tirer  l’eau  • 
des  puits.  Le  plus  généralement  on  te  sert  d’un  teau  attaché  à 
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une  longue  corde  qui  tourne  sur  un  treuil  ou  sur  une  poulie 
£xée  au-dessus  du  centre  du  puits.  Quelquefois  il  y a deux 
seaux,  dont  l’un  monte  plein  quand  l’autre  descend  vide^  On 
emploie  des  cliaincs  de  fer , des  cordes  de  clianvre  ou  d’écorce 
de  tilleul  proportionnées  à la  grandeur  des  seaux  et  à la  pro- 
fondeur du  puits;  car  un  seau  de  même  grandeur  pèse  plus 
sur  elles  quand  il  est  en  bas  que  quand  il  est  en  haut.  Les  der- 
nières sont. moins  chères  et  plus  légères,  et  elles  durent  quel- 
quefois autant  : on  doit  donc  les  préférer  lorsqu’on  a le  choix. 
C’est  une  méthode  digue  d’un  peuple  barbare  que  de  tirer  l’eau 
en  faisant  frotter,  comme  on  le  fait  encore  dans  quelques  can- 
tons , la  corde  contre  la  margelle,  attendu  qu’il  en  résulte  plus 
de  fatigue  pour  l’homme  et  une  plus  rapide  usure  du  seau  , 
de  la  corde  et  de  la  margelle.  Dans  ceux  où  on  tire  avec  une 
perche  armée  d’un  crochet , on  éprouve  beaucoup  de  fatigue 
et  on  s’expose  à beaucoup  de  dangers  , le  poids,  joint  à une 
mauvaise  position  , entraînant  souvent  le  tireur.  Un  moyen 
qu’on  emploie  dans  beaucoup  de  lieux  où  les  puits  sont  peu 

Iirolbnds  est  digne  d’être  suivi  jMir-toiit  où  cela  devient  possible. 

1 consiste  à placer  le  seau  au  bout  d’une  perche  un  peu  plus 
grande  que  la  profondeur  du  puits,  laquelle  perche  est  fixée 

}>ar  l’autre  bout  sur  une  cheville  mobile  à l’extrémité  d’un 
ong  levier,  lui-même  mobile  sur  une  potence  plus  ou  moins 
élevée,  et  portant  à son  autre  extrémité  des  poids  plus  ou 
moins  considérab  es.  Parce  moyen,  un  enfant  tire  de  l’eau, 
car  il  n’y  a presque  pas  d’efforts  à faire  pour  y parvenir. 
Tous  les  moyens  plus  compliqués,  tels  que  les  pompes  et  au- 
tres, sont  le  plus  souvent  hors  de  la  portée  des  cultivateurs  et 
réservés  aux  manufactures  et  aux  villes;  cependant  je  donnerai 
plus  bas  la  description  et  la  figure  de  la  roue  à chapelet  ou 
noria,  si  employée  pour  les  irrigations  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris  tirent  l’eau  de  leurs 
puits  avec  deux  très-grands  seaux,  qui  montent  et  descendent 
alternativement,  par  le  roulement  et  le  déroulement  d’une 
corde,  autour  du  tambour  d’un  treuil  perpendiculaire  que  fait 
tourner  un  cheval,  pour  le  surplus,  l’article  précédent  (i). 


(i>  Lasteyrie,  ilans  le  premier  volume  «le  son  important  ouvrage, 
inlitii’é  Co  lection  de  mathines  et  de  construction^  emjdoyèei  par  L*opri~ 
culture,  figure  uivt^rses  armures  i.e  puits  , «loin  je  conseille  au  lecteur  «le 
prcm.re  comiaissanre. 

On  vot,  dans  le  il«'p irtement  de  Vaucluse,  quelques  puits  creusés 
dans  les  monragues  pour  avoir  de  l’emi  propre  à arro-ser  la  plaine , en 
en  faisant  sortir , comme  en  Perse , les  eaux  par  une  galerie  liorizontaU 
partant  du  fond,  Voÿcz  l'article  pre'cédent.  . (Vote  de M.  Dose.) 
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L’eau  des  puits  varie,  comme  toutes  les  autres  eaux,  dans  ses 
qualités,  à raison  des  matières  étrangères  qu’elle  contient  ; mais 
non-seulement  elle  offre , dans  certains  lieux,  plus  de  ces  ma- 
tières, mais  elle  a encore  des  qualités  particulières  qui  tien- 
nent'à  sa  nature  même,  et  qui  la  rendent  la  moins  propre  de 
toutes  à la  boisson  des  hommes  et  des  animaux,  à l’arrosement 
des  végétaux  et  aux  usages  économiques.  Ainsi , sans  parler 
des  eaux  minérales  proprement  dites , toutes  celles  qui  ne  cou- 
lent pas  sur  le  granit  et  autres  pierres  dures  , tiennent  en  dis- 
solution de  la  chaux,  de  la  sélénite,  avec  ou  sans  l’intermède 
de  l’acide  carbonique;  ainsi  toutes  sans  exception  contiennent 
moins  d’air  que  celles  qui  proviennent  des  sources  naturelles, 
comme  ces  dernières  en  contiennent  moins  que  celles  des  ri- 
vières. Il  résulte  delà  qu’elles  sont  ce  qu’on  appelle  dures, 
pesantes,  indigestes  , crues;  c’est-à-dire  qu’elles  sont  désa- 
gréables au  goût,  ne  désaltèrent  pas  , ne  dissolvent  pas  le  sa- 
von , ne  cuisent  pas  les  légumes , etc. , etc.  Le  moyen  le  plus 
simple  de  les  améliorer , c’est  de  les  exposer  à l’air  et  de  les 
battre  ou  faire  couler  de  haut  plusieurs  jours  avant  de  les  em- 
ployer. ( Voyez  au  mot  Eau.  ) Un  autre  motif  qui  sollicite 
encore  cette  mesure,  c’est  qu’elles  ne  varient  presque  pas  de 
température  , qu’elles  sont  en  été  plus  froides  que  l’atmo- 
sphère , et  que,  par  cela  seul , leur  usage  peut  occasionner  des 
maladies  graves  aux  hommes  et  aux  animaux , et  faire  périr 
ou  au  moins  retarder  la  croissance  des  végétaux  qu’on  arrose 
avec  elles.  , 

Quelques  jardiniers  croient  détruire  les  mauvaises  qualités 
de  l’eau  de  puits  en  mettant  dedans  du  fumier.  Cette  pratique 
est  utile  dans  beaucoup  de  cas  , mais  elle  ne  produit  point  la 
décomposition  ni  la  précipitation  de  la  sélénite,  et  c’est  cette 
dernière  substance  qui , après  leur  froidure , est  la  plus  nuisible 
pour  eux.  La  potasse  ou  la  soude  seules  peuvent  décomposer  ce 
sel-pierre,  et  la  chaleur  le  précipiter;  mais  ces  moyens  sont 
trop  coûteux  pour  être  usités. 

,11  résulte  de  ceci  que,  dans  une  ferme  bien  administrée  , 
on  doit  placer  près  du  puits  plusieurs  auges  , dans  lesquelles 
on  mettra  l’eau  destinée  à la  boisson  des  animaux ,' deux,  trois 
ou  un  plus  grand  nombre  de  jours  avant  celui  de  sa  consom- 
mation. Le  mieux  serait  de  faire  couler  l’eau  à une  grande  dis- 
tance du  puits , de  lui  faire  faire  des  cascades,  afin  qu’elle  puisse 
plus  rapidement  absorber  l’air  qui  lui  est  nécessaire. 

Un  puits  bien  fabriqué  peut  durer  des  siècles,  mais  il  a be- 
soin d’être  nettoyé  de  temps  en  temps  non-seulement  à raison 
des  terres  que  l’infiltration  des  eaux  y amène  continuellement , 
mais  encore  parce  qu’il  y tombe  toujours, ou  qu’on  y jette  de* 
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pierres,  ou  même  des  matières  qui  altèrent  la  bonté  de  i’eau 
qu’on  eu  tire.  Cette  opération  doit  être  faite  en  été , époque  où 
les  eaux  sont  ordinairementplus  basses.  On  en  profite  pourfaire 
au  mur  de  revêtissement  les  réparations  qu’il  peut  exiger.  11 
est  des  puits  qu’on  est  obligé d’aj)profondir  de  temps  en  temps, 
parce  que , soit  par  la  nature  du  sol  qui  laisse  infiltrer  les  eaux, 
soit  par  le  défrichement  des  montagnes  boisées  , le  dessèche- 
ment des  étangs  ou  autres  réservoirs,  qui  diminuent  la  quan- 
tité d’eau  propre  à être  infiltrée.  11  en  est  quelques-uns  qui 
tarissent  pendant  les  fortes  gelées,  un  plus  grand  nombre  pen- 
dant les  grandes  sécheresses.  Je  ne  puis  donner  de  préceptes 
sur  tous  ces  cas,  parce  que  les  localités  seules  peuvent  fournir 
même  les  moyens  propres  à remédier  aux  inconvéniens  qu’elles 
produisent.  Il  est  rare  qu’on  voie  employer  en  France  l’eau  des 
puits  aux  irrigations  de  la  grande  agriculture  ; cependant  il  est 
des  localités  où  cela  peut  se  faire  avec  avantage.  Je  citerai  la 
plaine  sablonneuse  qui  est  de  l’autre  côté  de  la  Seine,  vis-à- 
vis  la  terrasse  de  Saint-Germain-en-Laie.  Là,  on  fait  un  puits 
en  moins  d’un  jour  de  travail,  et  on  ne  dépense  pas  iz  francs 
pour  le  munir  de  tous  les  ustensiles  qui  lui  sont  nécessaires  ; 
aussi  y sont-ils  très-nombreux.  J’ai  décrit  la  culture  remar- 
quable de  cette  plaine  et  la  fabrication  de  ces  puits  dans  la  Bl- 
bliolh^ue  des  propriétaires  ruraux,  année  i8o5  (B.) 

PUITS  A CliAPELET,  ou  NORIA  ; PUITS  A ROUE, 
ou  SEIGNE,  en  Provence  et  en  Languedoc.  C’est  des  Maures 
que  les  Espagnols  ont  emprunté  la  désignation  de  nor/a  ; et 
sans  le  secours  de  cette  mécanique  , qui  fournit  beaucoup 
d’eau  , il  serait  très-coûteux , et  pour  ne  pas  dire  prescpie  im- 
possible , d’arroser  de  grands  jardins  dans  les  provinces  mé- 
ridionale?, où  la  grande  chaleur  et  la  grande  évaporation  for- 
cent à recourir  à l’InnioATioN  ( vovfz  ce  mot);  tout  autre  ar- 
rosement à bras  serait  ruineux  ou  de  bien  pou  d’utilité.  Voyez 
Pompe. 

La  noria  n’est  pas  uniquement  destinée  à fournir  l’eau  né- 
cessaire aux  jardins;  elle  peut  encore  être  d’un  grand  secours 
pour  l’irrigation  des  prairies  , si  la  source,  les  puits  , etc.  , 
d’où  elles  tirent  l’eau  , en  fournissent  afiondamment.  On  sent 
fort  bien  qu’il  est  très-possible,  si  le 'cours  des  vents  est  réglé 
dans  le  pays , de  supprimer  le  cheval  qui  fait  tourner  la  roue , 
et  de  suppléer  sa  force  par  celle  des  ailes  d’un  moulin  à vent , 
ou  par  le  courant  d’un  ruisseau  assez  profond , en  supposant 
une  roue  horizontale  qu’il  ferait  mouvoir,  et  qui , par  un  équi- 
page convenable, s’adapterait  à la  roue  qui  monte  les  seaux. 

Les  propriétaires  de  vastes  jardins  ; soit  potagers , soit  d’a- 
grément , où  l’on  est  obligé  d’arroser  à bras  d’hommes , trou- 
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seront  une  grande  économie  à construire  une  semblable  ma- 
chiné- 11  est  facile  d’entretenir  et  de  remplir  par  son  mo^n 
de  très-grands  réserroirs , de  grands  canaux  qui  serviraient 
autant  pour  la  décoration  que  pour  l’utilité.  L’expérience  m’a 
démontré  qu’une  seule  qui  travaille  alternativement  pendant 
deux  heures  consécutives,  et  se  repose  tout  autant,  élève  par 
jour,  et  de  lo  pieds  de  profondeur,  une  quantité  d’eau  suffi- 
sante pour  remplir  un  bassin  de  36  pieds  de  longueur  , 1 2 de 
largeur  et  6 de  profondeur,  si  une  mule  relève  l’autre  lors- 
qu’on la  sort  du  travail;  si , pendant  plusieurs  jours  de  suite 
et  sans  interruption,  elles  continuent  à monter  l’eau,  il  est 
aisé  de  calculer  l’immense  quantité  d’eau  qu’elles  procurent. 
Heureux  si  le  vent  peut  suppléer  le  travail  des  animaux!  On 
n’aura  d’autres  dépenses  que  celles  de  l’entretiende  la  machine, 
qui  agira  autant  jiendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 

Ceux  qui  emploient  la  noria  ont  trouvé  un  expédient  bien 
simple,  au  moyen  duquel  ils  se  sont  assurés  que  les  mules  , 
les  chevaux , destinés  a tourner  la  roue , ne  s’arrêtent  jamais 
pendant  les  deux  heures  que  leur  travail  doit  durer; autrement 
il  faudrait  qu’il  y eût  près  des  mules  un  homme  , le  fouet  à la 
main  , sans  cesse  occupé  à les  faire  marcher.  Ou  attache  uns 

fietite  sonnette  à la  barre,  et  elle  est  mise  en  action  tant  que 
’aniraal  marche  ; c’est  par  le  bruit  qu’elle  fait  qu’on  s’aperçoit 
s’il  travaille  ; mais  II  faut  l’accoutumer  à ce  travail , et  lui  ap- 
prendre que,  dès  que  la  cloche  cesse  de  sonner,  il  est  au  mo- 
ment de  recevoir  de  grands  coups  de  fouet.  On  commence  pat 
boucher  les  yeux  de  l’animal  avec  des  lunettes,  afin  qu’il  ne 
s’étourdisse  pas  en  tournant  circulairement.  Ces  lunettes  sont 
faites  en  cuir;  chacune  ressemble  à un  bouclier  très-creux,  ou 
à une  des  deux  sections  d’un  hémisphère  coupé  en  deux  par  le 
milieu.  11  faut  que  dans  sa  capacité  l’animal  ait  le  mouvement 
libre  de  l’œil.  Ces  lunettes  sont  maintenues  par  deux  lanières; 
la  supérieure  passe  derrière  ses  deux  oreilles,  et  l’inférieure 
sous  les  deux  branches  de  la  partie  supérieure  des  os  de  la 
mâchoire,  où  elle  s’attache  au  moyen  d’une  boucle.....  Quatre 
hommes  se  placent  à des  distances  égales,  à l’extrémité  de  la 
circonférence  décrite  par  l’animal  eu  tournant.  Dès  qu’il  est 
mis  en  mouvement  par  la  voie  d’un  des  conducteurs  , il  doit 
régner  le  plus  grand  silence.  Aussitût  que  le  cheval  s’arrête,  un 
des  conducteurs , c’est  celui  qui  se  trouve  le  plus  près  de  lui, 
assène  un  grand  coup  de  fouet  sans  faire  le  plus  léger  bruit, 
et  ainsi  de  suite  pendant  les  deux  heures  du  travail.  Deux 
heures  après,  époque  à laquelle  on  remet  l’animal  au  travail, 
les  mêmes  hommes  reprennent  leurs  postes,  gardent  le  même 
silence,  et  le  fouet  agit  au  besoin.  On  continue  ainsi  pendant 
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toute  la  journée  , et  il  est  très-rare  que  l’on  soit  obligé  d’y  re- 
venir le  lendemain.  Cependant , si  la  leçon  donnée  pendant  la 
première  journée  ne  suffit  pas,  on  la  réitère  jusqu’à  ce  que  l’a- 
uimal  ne  s’arrête  plus  que  pour  être  détaché  de  la  barre. 

11  est  essentiel  que  les  environs  de  celte  macliitie  soient 
plantés  d’arbres  , afin  que  leurs  rameau^  et  leurs  feuilles  tien- 
nent à l’ombre  l’animal  qui  travaille  et  les  bois  de  la  machine. 
La  chaleur,  jointe  à l’eau  dont  ils  sont  sans  cesse  pénétrés, 
fait  déjeter  les  bois,  les  tourmente  et  hâte  leur  destruction. 
Les  propriétaires  aisés  doivent  faire  couvrir  le  tout  par  un 
hangar. 

Une  attention  particulière  à avoir  , c’est  d’essuyer  avec  un 
linge  les  yeux  du  cheval  lorsqu’on  lui  ôte  ses  lunettes,  et  de 
ne  pas  le  laisser  exposé  à un  courant  d’air.  Ces  lunettes  re- 
tiennent contre  le  globe  de  l’œil  et  tout  autour  des  paupières 
la  matière  de  la  transpiration  et  de  la  sueur,  et  11  est  rare, 
même  en  lilver , que  ces  parties  ne  soient  pas  humides  ou 
mouillées:  dès-lors  elles  sont  susceptibles  de  se  refroidir  pres- 
que subitement,  puisque  l’humidit^éprouve  une  grande  éva- 
poration , et  que  toute  évaporation  produit  le  froid  ; de  là  le 
reflux  de  la  matière  dans  le  sang  ; de  là  les  fluxions,  et  sou- 
vent enfin  la  perte  de  la  vue.  Si  on  a un  cheval  ou  un  mulet 
aveugle , c’est  le  cas  de  le  sacrifier  à ce  genre  de  travail , parce 
que  le  paysan  en  général  n’est  pas  homme  tl  prendre  aucune 
précaution.  Passons  à la  description  de  la  machine.  Voyez 

PL  Vin. 

Imaginez  un  équipage  ordinaire , A , B , C , U,  conduit  par 
un  cheval.  Les  fuseaux  verticaux  d de  la  roue  horizontale  C 
prennent  en  tournant  les  extrémités  saillantes  e des  barres 
d’assemblage  de  deux  portions  circulaires  de  la  roue  verti- 
cale FFF  et  la  font  tourner  verticalement.  Sur  cette  roue  ver- 
ticale FFF , passe  un  chapelet  de  godets  de  terre , ggg^  etc.  , 
contenus  entre  les  cordes  d’écorce,  ou  , encore  mieux,  faites 
avec  du  spart.  Ces  godets  sont  conduits  au  fond  du  puits 
HHH  ; ils  s’y  remplissent  d’eau  en  y entrant  par  leur  côté 
ouvert.  Lorsqu’ils  en  sont  remplis  , comme  ils  prennent  en 
remontant  une  position  opposée  à celle  qu'ils  avaient  en  des- 
cendant, leur  ouverture  est  tournée  en  haut,  et  ils  gardent 
l’eau  qu’ils  ont  puisée  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  amenés  par  le 
mouvement  à la  hauteur  de  la  roue  F.  Alors,  à mesure  qu’ils 
montent  sur  cette  roue  ils  s’inclinent  ; quand  ils  sont  à son 
point  le  plus  élevé  ils  sont  horizontaux,  et  quand  ils  ont  passé 
lé  point  le  plus  élevé , leur  fond  commence  à se  hausser  et 
leur  ouverture  à s’incliner , et  lorsque  les  cordes  sont  tangentes 
à la  roue,  cette  ouverture  est  tout-à-foit  tournée  vers  le  fond 
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(lu  puita.  Dans  le  passage  successif  de  chaque  godet  pdr  «w 
dilTérentes  situations  ils  versent  leur  eau  à travers  les  barres 
de  la  roue  F | dans  l’auge  ou  baclie  KK  , placée  en  dedans  de 
cette  roue , comme  on  le  voit  au-dessus  de  l’arbre  , ne  tenant  ^ 
comme  il  est  évident , ni  à l’arbre  ni  à la  roue  ; car  il  faut  que 
la  roue  tourne  et  que  la  bâche  soit  immobile.  Cette  bâche 
est  donc  fixée  latéralement  à l’orifice  supérieur  du  puits  lors- 
qu’il est  de  bois  : ou  peut  la  pratiquer  eu  pierre.  11  y a à cetta 
auce  ou  bâche  une  rigole  qui  conduit  les  eaux  versées  par  les 
godets  dans  la  capacité  de  la  bâche  à l’endroit  destiné  pour  les 
rassembler;  GG  sont  des  portions  de  voAtes  qu’on  a pratiquées 
à de  certaines  distances  de  la  hauteur  du  puits , pour  en  rendre 
la  maçonnerie  plus  solide.  £11;;  divise  la  circonférence  inté- 
rieure et  elliptique  du  puits  en  deux  portions,  chacune  semi- 
elliptique,  par  l’une  desquelles  le  chajielet  des  godets  descend 
pour  remonter  ensuite  par  l’autre....  On  a dans  cette  planche 
deux  couches  verticales  de  puits.  La  seconde  couj.eK,  L,  M, 
montre  l’eau  1 , et  le  radier  M placé  au  fond  du  puits , et  ser- 
vant d’assiette  à la  maçoiAierie.  Voyez  PI.  VIII.  (R.) 

PUITS  PERDUS.  On  donne  ce  nom  à des  espèces  de  puits 
Ou  de  trous  circulaires  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins 
profonds  qu’on  creu.se  dans  les  campagnes , aux  lieux  où  les 
eaux  des  pluies  çu  des  sources  se  rassemblent  faute  de  pente 
suffisante,  afin  dfc  s’en  débarrasser^  en  facilitant  leur  infil- 
tration. Leur  établissement  est  £ondé  sur  le  principe  que  dans 
les  puits  l’eau  reste  souvent  à la  même  hauteur;  c’est-à-dire 
que  celle  qui  n’est  pas  employée  s’écoule,  comme  elle  était 
venue,  par  une  ou  plusieurs  fissures  eqiis.tftntes  dans  les  couches 
intérieures  de  la  terre.  Voyez  Fvis;l^pfe>t  é».  : -s*.;:  ■ 

11  est  un  grand  nombrMle  circoâÿtÜfceits^  il  peut  étretr^ 
avantageux  de  faire  des  J^ts  pesd#S;^iiÿ^(fe'ctuer  un  dessè- 
chement temporaire  , et  même  permanent  ; mais  on  l’entre- 

firend  jieu  , parce  qu’on  est  rarement  certain  du  succès , et  que 
es  puits  perdus  les  meilleurs  sont  ordinairement  ceux  qui  se 
comblent  le  plus  promptement. 

Je  crois  cependant  qu’il  est  peu  de  localités  où  on  jfe'puisse 
en  creuser  fructueusement,  et  les  conserver  en  activité  de 
service  pendant  un  grand  nombre  d’années  : eu  effet  il  suffit  y 
pour  le  même  objet,  de  les  approfondir  davantage  qu’on  ne  le 
fait  ordinairement;  car  d'abord  les  courans  inférieurs  sont 
constamment  plue  forts  que  les  supérieurs,  et  ces  derniers,  se 
confondant  dans  le  puits  avec  les  premiers  , laissent  libres  les 
tuyaux  dans  lesquels  ils  coulaient  de  l’autre  côté  du  puits  ; 
ensuite  un  petit  Dassin'  creusé  auprès  du  puits , et  qui  commu- 
niquerait avec  Ivi  par  une  bonde  eu  une  vanne  y donnerait 
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moyen  à l'eau  de  déposer  la  terre  et  autres  matières  qu'elle 
entraîne,  lesquelles  en  seraient  retirées  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ans  pour  être  employées  comme  engrais.  Voyez 
Vase. 

Quant  aux  puits  perdus  qui  existent  dans  les  terrains  gra- 
veleux ou  sablonneux,  dans  lesquels  l’eau  s’infiltre  de  Ions  côtés, 
ils  n’ont  pas  besoin  de  ces  précautions.  Comme  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  pas  d’une  grande  profondeur , on  les  laissa 
se  remplir,  et  lorsqu’ils  commencent  à ne  plus  rendre  de  ser- 
vice , on  en  creuse  de  nouveaux  dans  le  voisinage. 

Les  l’iERRÉEs  et  les  Fascirages  (voyez  ces  mots)  rem- 
plissent souvent  la  même  destination  que  tes  puits  perdus.  (B.) 

PULICAIRE,  Pulicaria.  Espèce  de  piantair  dont  on  a 
fait  un  genre  particulier,  sous  la  considération  que  sa  capsula 
est  bispçrme , tandis  qu’elle  est  polysperme  dans  les  plan- 
tains : cette  plante  a d’ailleurs  un  port  particulier.  Elle  est  ra- 
meuse et  pourvue  sur  ses  tiges  de  feuilles  opposées  et  linéaires. 
On  la  trouve  souvent  en  grande  abondance  dans  les  sols  sa- 
blonneux les  plus  arides  : on  lui  attribue  la  vertu  de  chasser 
les  puces,  parce  que  ses  semences  ressemblent  à une  puce  par 
la  grosseur  et  la  couleur.  Sa  véritable  utilité  serait  d’être  en- 
terrée en  fleur  pour  améliorer  le  sol  et  le  rendre  propre  à être 
cultivé.  Voyez  Récolte  enterrée. 

Décandolle  rapporte  , dans  nn  mémoire  inséré  au  onzième 
volume  du  mémoire  de  la  Société  d’agriculture  de  Paris,  que 
la  graine  de  cette  plante  fait  l’objet  d’un  petit  commerce  dans 
le  ci-devant  Roussillon.  On  l’exporte  en  Angleterre  et  eu, 
Allemagne  pour , dit-on,  donner  aux  chapeaux  une  apparence 
lustrée.  (B.)  *■  ••  'ïv'-. 

PULMOS’AIRE,  Pulmonaria.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  moqogynie  et  de  la  famille  des  borraginées  qui  ren- 
ferme unedemi-douzalne  d’espèces,  dont  une  est  assezcoinmune 
et  assez  souvent  employée  en  médecine  pour  mériter  d’être 
citée  dans  cet  ouvrage- 

LaFuLMONAiRE  OFFictNALB  a les raclnes  fibreuses  , vivaces; 
les  tiges  anguleuses,  velues , rameuses,  hautes  de  8 à 10 pouces; 
les  feuilles  aiguës,  velues,  rugueuses  , ordinairement  tachées 
de  blanc;  les  radicales  ovales,  en  coeur,  et  longuement  pé- 
tiolées;  les  caulinaires  alternes , sessiles,  lancéolées  et  beau- 
coup plus  petites  ; les  fleurs  bleues  et  pourpres  ,■  quelquefois 
blauches,  disposées  en  corymbes  terminaux  et  penchés.  Elle 
croît  par  toute  l’Europe  dans  les  bois  arides , sur  les  pelouses 
sèches,  et  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Ses 
feuilles  ne  sont  point  tachées  lorsqu’elle  croit  complètement 
à l’ombre  ; on  les  regarde  comme  adoucissantes.  Dans  quelques 
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pays,  on  les  mange  en  guise  d’épinards.  Les  moutons  et  les 
chèvres  sont  les  seuls  d’entre  les  bestiaux  qui  ne  les  dédaignent 
pas. 

Cette  plante  jouissait  autrefois  de  beaucoup  plus  de  célébrité 
qu’aujourd’hui , par  suite  des  absurdes  conséquences  qu’on 
avait  tirées  de  la  maculature  de  ses  feuilles  , maculatures  qui 
ont  quelques  rapports  avec  la  couleur  du  poumon.  On  la  con.< 
nattsous  les  noms  àe  grande  pulmonaire^  à' herbe  aux  poumons, 
à' herbe  du  cœur,  à' herbe  au  lait  de  Notre-Dame , de  sauge  de 
Jérusalem.  Son  aspéct  est  assez  agréable  pour  mériter  qu’on 
en  place  quelques  touffes  au  bord  des  gazons  des  jardins  paysa- 
gers. Ses  Heurs  distillent  beaucoup  de  miel  , aussi  sont -elles 
très-fréquentées  par  les  abeilles.  (R.) 

PULMONAIRE  DE  CIIJiJNE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce 
de  lichen. 

PULMONAIRE  DES  FRANÇAIS.  Espèce  d’ipEnviÈRE. 

PULMONIE.  Voyez  Phthisie  ruLMONAiRE. 

PULPE.  Nom  donné  à la  partie  charnue  des  fruits  et  même 
des  feuilles.  ^ 

Ce  qu’un  mange  de  la  pèche,  de  la  poire , du  melon  , de  la 
fraise  , etc.  , est  une  pulpe. 

L’organisation  de  la  pulpe  varie  autant  que  les  sortes  de 
fruits;  cependant  c’est  toujours  un  tissu  Cellulaire  ou  un 
Parenchyme  (voyez  ces  mots) , contenant  des  sucs  de  diffé- 
rentes natures. 

L’art  du  jardinier  Influe  puissamment  sur  la  pulpe  des  fruits, 
soit  relativement  à son  épaisseur,  à sa  couleur,  à sa  saveur, 
à sa  conservation , etc. , comme  on  le  voit  quand  on  compare 
la  pomme  et  la  poire  sauvages  aux  trois  ou  quatre  cents  va- 
riétés de  poires  et  de  pommes  qui  se  cultivent  dans  nos  jardins 
et  qui  leur  sont  supérieures  sous  tous  les  rapports  Voyez  slox. 
mots  Fruit  et  Graine.  (B.) 

PULSATILE.  Espèce  d’ANiMoxE. 

PULVERINE.  On  donne  ce  nom,  en  Italie,  au  crottin  do 
mouton  et  de  chèvre,  réduit  en  poudre,  engrais  dont  on  fait 
grand  cas , et  que  vendent  les  bergers.  Voyez  Engrais  , Mou- 
ton et  Chèvre.  (B.) 

PUNAISE,  Cimex.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hémi- 
ptères ,qui  renferme  plus  de  huit  cents  espèces  connues, parmi 
lesquelles  il  en  est  plusieurs  qu’il  est  important  de  connaître, 
soit  pour  éviter  leur  mauvaise  odeur,  soit  pour  les  empêcher 
de  nuire  aux  plantes  et  aux  animaux,  .soit  enfin  pour  les  dis- 
tinguer de  celles  qui,  faisant  la  guerre  aux  autres  insectes 
nuisibles  à l’agriculture  , doivent  être  considérées  comme  les 
auxiliaires  des  cultivateurs.  « 
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C«  genre  là  nombreux  a été  divisé  dernièrement  par  La- 
treille  en  treize  genres  ; savoir,  scutellere  , pentatome,  fygée^ 
Corée , neüief  miris,  phymate  , acanthie  , punaise,  nœhis, 
ployère  , reduve,  gerris  et  hydromètre  j mais  comme  ces  genres 
eeront  encore  long- temps  renfermés  dans  les  livres  avant  d’étre 
connus  des  cultivateurs , et  que  c’est  pour  eux  que  j’écris,  je 
le  considérerai  dans  son  ensemble  , seulement  j’indiquerai  le 
genre  de  Latreille  à qui  les  espèces  que  je  mentionnerai  appar- 
partiendront. 

Fabriciusa  encore  augmenté  les  genres  de  la  famille  des 
punaises  dans  son  Systema  rhyngotoram.  11  les  porte  à vingt» 
deux. 

Le  nom  des  punaises  rappelle  toujours  une  sensation  désa- 
gréable qui  prévient  contre  elles;  mais  il  est  de  fait  que  la 
plus  grande  partie  n’ont  point  d’odeur, et  quequelques  espèces, 
telles  que  la  punaise  marginée  et  la  punaise  nugace  , en  exha- 
lent une  qui  se  rapproche.de  celle  de  la  pomme-reinette , et 
qui  est,  par  conséquent,  agréable.  Celle  de  la  jusquiame  sent 
le  thym. 

Toutes  les  punaises  pondent  des  œufs,  qu’elles  déposent  sur 
les  plantes , contre  des  pierres , dans  la  terre  , et  meurent  bien- 
tôt après.  Le  petit  nombre  de  cellesqui  passent  l’hiver  cessent 
de  vivre  à la  fin  du  printemps.  Les  mâles  se  distinguent  assez 
généralement  des  femelles  par  plus  de  petitesse  et  une  colora- 
tion plus  intense.  Leur  accouplement  dure  long-temps , et  dans 
ce  cas,  c’est  la  femelle  qui  entraîne  le  mâle.  La  plupart  volent 
très-bien;  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  ne  prennent  jamais 
ou  presque  jamais  d’ailes,  et  d’autres  qui  semblent  ne  pas  faire 
usage  de  celles  dont  elles  sont  pourvues.  Les  larves  ne  diffèrent 
des  insectes  parfaits  que  par  la  grandeur  et  la  privation  des 
ailes.  Le  sang  des  animaux  est  la  nourriture  du  plus  grand 
nombre , mais  plusieurs  vivent  du  suc  des  plantes.  Leur  trompe 
est , en  conséquence , assez  solide  pour  percer  la  peau  des 
hommes,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  insectes,  ou 
l’écorce  des  plantes.  Quelques  espèces  causent  beaucoup  de  dou- 
leur en  piquant , moins  peut-être  par  la  piqûre  même  que  par 
la  liqueur  qu’elles  versent  en  même  temps  dans  la  plaie,  li- 
queur empoisonnée  qui  est  destinée  à accélérer  la  mort  des 
insectes  dpnt  elles  se  nourrissent.  Cette  trompe  est  compo  sée 
d’un  fourrCfiu  de  quatre  pièces , qui  rentrent  jusqu’à  un  certain 
point , les  unes  dans  les  autres , et  dont  ta  première  est  mobile 
au  Heu  de  son  insertion ,-  c’est-à-dire  sous  ou  à l’extrémité 
de  la  tête  : dans  ce  fourreau  sè  trouvent.trois  filets  qui  jouent 
les  uns  contre  les  autres.  Quelques  espèces  ont  les  pattes  anté- 
rieures faites  en  forme  de  pinces  ou  armées  d’épines  , avec  les- 
Tome  XII,  .52 
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qneltea  o^lea  arrêtent  le«  inaectes  et  le*  tuent.  Bo  g^n^al 
l’hidoire  de*  punaise*  eatd’un  grand  intérêt; mai*  elle  estent 
core  fort  incomplète  malgré  les  recherches  de  Réaumur  , De- 
géer  etautre*.  Jeme  suis  beaucoup  occupé  de  cette  famille,  dont 
je  possède  cinq  cents  espèces  dans  ma  collection  ; cependant 
comme  je  suis  forcé  de  ne  les  considérer  ici  que  sous  un  seul  raj>- 
port  et  d’une  manière  très-générale  , j’invite  qpux  d’entre  mes 
lecteurs  qui  ontl’amour  de  l’observation  et  le  temps  nécessaire 
de  se  livrer  à l’étude  de  leurs  mœurs , de  faire  usage  des  sa- 
vans  travaux  de  Fabricius  et  de  Latreille , pour  classer  leurs 
diverses  espèces  et  apprendre  à connaître  leurs  noms. 

La  Punaise  des  lits,  Acamhia  lectuaria,  Fab. , a le  corps 
aplati , couleur  de  rouille  , et  est  toujours  dépourvue  d’ailes. 
Sa  longueur  est  de  a lignes.  Elle  vit  du  sang  humain.  Elle  n’est 
malheureusement  que  trop  connue  par  son  exécrable  odeur  et 
par  les  tourmens  qu’elle  fait  éprouver  pendant  le  sommeil.  On 
la  croit  originaire  du  Levant;  mais  aujourd’hui  elle  est  natura- 
lisée en  France  au  point  qu’il  est  impossible  d’espérer  de  la 
détruire.  C’est  sur-tout  dans  les  maisons  des  pauvres  habitans 
des  villes  et  dans  les  pays  chauds  qu’elle  se  multiplie  avec  une 
excessive  abondance.  Souvent  le  cultivateur  le  moins  soigneux, 
principalement  dans  les  pays  qui  ont  peu  de  communications, 
en  est  exempt  parce  qu’elle  n’est  pas  encore  arrivée  jusqu’à  sa 
cabane.  Elle  échappe  facilement  aux  regards  en  s’introduisant 
dans  les  trous  des  murs , les  fentes  des  boiseries , les  replis  des 
étoffes , etc. , d’où  elle  ne  sort  que  la  nuit  lorsqu’elle  est  atti- 
rée par  les  exhalaisons  des  corps  , pour  venir  se  gorger  de  notre 
sang.  Ordinairement  elles  se  tiennent  dans  les  parties  supé- 
rieures des  appartemens,  dans  le  ciel  des  lits,  et  se  laissent 
tomber  sur  leur  proie  plutôt  que  de  l’aller  chercher  en  mar- 
chant. Elle  est  d’autant  plus  active  qu’il  fait  plus  chaud  ; mais 
les  plus  grands  froids , ainsi  que  Degéer  l’a  constaté  en  Suède , 
ne  la  font  pas  mourir.  On  a indiqué  des  milliers  de  recettes 
pour  s’en  débarrasser , mais  la  plupart  ne  servent  tout  au  plu» 
qu’à  les  éloigner  momentanément.  Une  extrême  propreté  et 
une  recherche  journalière,  sur-tout  au  printemps  , est  le  plus 
sûr  pour  arriver  à ce  but  lorsqu’il  y en  a peu  ; mais  lorsqu’il  s’en 
trouve  des  milliers,  comme  cela  n’est  que  trop  fréquent,  il  est 
indispensable  de  détendre  les  lits,  de  laveries  bois,  le  linge 
ou  autre  étoffe  à diverses  reprises  à l’eau  de  lessive  bouillante , 
boucher  tous  les  trous  qui  se  laissent  voir  dans  les  murs , 
les  plafonds  , ptc.  , et  blanchir  à la  chaux  ou  peindre  tout 
ce  qui  en  est  susceptible.  L^n  moyen  qui  a été  indiqué  depuis 
long  - temps , et  dont  je  me  suis  souvent  servi  avec  avan- 
tage pendant  mes  voyages  pour  pouvoir  reposer  dans  les  au- 
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berges  où  j'aTsia  lien  de  les  craindre  , c’est  de  laisser  brûler 
une  chandelle  à la  proximité  et  à la  hauteur  du  lit;  car  elles 
fuient  la  lumière  et  ne  sortentpas  de  leurs  retraites  tant  qu’elles 
ont  lieu  de  craindre  d’être  aperçues.  Placer  les  matelas  au 
snilieu  de  la  chambre, comme  on  le  fait  souvent, diminue  bien 
le  nombre  des  assaillantes , mais  n’en  débarrasse  pas  complè- 
tement , attendu  qu’elles  savent , guidées  sans  doute  par  l’o- 
deur, aller  chercher  leurs  victimes,  soit  par  le  plafond , soit 
par  le  plancher. 

Dans  beaucoup  d’endroits , les  personnes  pauvres  qui  ne 
peuvent  ni  faire  la  dépense  nécessaire  pour  détruire  les  pu- 
naises , ni  se  livrer  chaque  matin  à leur  recherche  individuelle, 
font  faire  une  claie  d’osier  d’un  pied  de  haut  sur  2 ou  3 pieds 
de  long , et  la  placent  chaque  soir  derrière  leur  oreiller.  Les 
punaises  , après  s’étre  repues,  trouvant  une  retraite  dans  les 
interstices  de  cette  claie,  s’y  réfugient  pour  la  plupart,  et  en 
la  battant  le  matin  sur  le  plancher,  on  les  fait  tomber  et  on 
les  écrases.  Ce  procédé  est  un  des  meilleurs  et  doit  être  indiqué 
dans  toutes  les  campagnes  où  il  n’est  pas  connu. 

La  multiplication  des  punaises  s’effectue  pendant  tout  l’été 
dans  le  climat  de  Paris,  et  pendant  presque  toute  l’année  dans 
ceux  qui  sont  très-chauds;  aussi  leur  nombre  augmente-t-il 
dans  une  maison  avec  une  incroyable  rapidité  lorsqu’on  n’y 
met  pas  obstdcle. 

LaFuMAisE  SIAMOISE,  Cimcx  itigTO-lineatus  ^ Lin.,  Tetyra, 
Fab. , Scutellera,  Latreille,  est  ovale  , presque  ronde  , a un 
écusson  qui  recouvre  entièrement  les  ailes.  Sa  couleur  est  rouge 
avec  5 lignes  noires  au  corcelet , 3 à l’écusson , et  en  dessous 
;aune  avec  des  points  noirs.  Sa  longueur  est  de  4 lignes.  Elle 
vit  de  la  sève  des  plantes;  mais  je  ne  l’ai  jamais  vue  faire  du 
tort  à celles  cultivées.  C’est  un  insecte  très-brillant , mais  d’une 
odeur  des  plus  désagréables. 

Dans  cette  même  division  se  trouve  la  puitaise  hotten- 
TOTE , qu’on  rencontre  sur  le  seigle  et  qu’on  soupçonne  en 
sucer  le  grain  lorsqu’il  n’est  pas  encore  endurci.  Elle  est  d’un 
brun  couleur  de  suie.  Ses  moeurs  ont  besoin  d’être  étudiées 
avant  de  prononcer  si  elle  est  léellement  l’ennemie  des  culti- 
vateurs. 

La  Punaise  nvFipàsE  , Cimex  rufipes  , Fab. , est  d’un  gris 
brun  avec  la  base  des  antennes  , l’extrémité  de  l’écusson , le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  ferrugineux.  Son  corcelet  se  pro- 
longe.de  chaque  cêté  en  épine  obtuse.  Sa  longueur  est  de  6 
lignes,  et  sa  largeur  de  4-;  On  la  trouve  très-fréquemment  au 
printemps  sur  les  arbres,  suçant  les. chenil le.s  , aux  dépens 
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desquelles  elle  vit.  Elle  est  donc  un  auxiliaire  contre  les  ravages 
des  chenilles;  mais  quelque  abondante  qu’elle  soit  certaines  an- 
nées, elle  n’est  pas  d’une  grande  utilité  aux  agriculteurs.  EUle 
sent  d’ailleurs  fort  mauvais. 

La  Punaise  a antennes  noib.es  , Cimex  nigricomis,  Fab.  , 
ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  que  son  corps  est  moins 
coloré,  ses  antennes  toutes  noires  , ainsi  que  l’extrémité  des 
prolongemens  latéraux  du  corcelet.  Elle  a'ies  mêmes  mœurs. 

Plusieurs  espèces  moins  communes  doivent  être  encore  a.s- 
similées  à ces  deux  dernières  , par  la  manière  de  vivre  et  par 
les  services  qu’elles  rendent  à l’agriculture.  Ce  sont  toutes  des 
pentatomes  de  Latreille. 

La  Punaise  crise,  Cimex griseus , Fab.,  Fentatoma,  La- 
trelUe,  est  grise  de  diverses  nuances,  avec  les  côtés  de  l’ab- 
domen marbrés  de  noir  et  de  blanc.  Son  abdomen  est  armé 
d’une  pointe  qui  se  dirige  en  avant  ; son  corps  est  ovale  el 
long  de  4 è 5 lignes.  Cette  espèce  se  trouve  le  plus  commu- 
nément sur  les  plantes  , aux  dépens  desquelles  elle  vit.  Ella 
sent  extrêmement  mauvais,  et  communique  souvent  cette 
odeur  aux  légumes  et  aux  fruits  qu’elle  a sucés.  C’est  son  plus 
grave  inconvénient;  car  on  ne  remarque  pas  qu’elle  nuise  d’une 
manière  sensible  à la  végétation. 

La  Punaise  des  baies  n’a  pas  d’épine  à l’abdomen  et  est 
d’un  tiers  plus  petite  que  la  précédente , à laquelle  elle  res- 
semble beaucoup.  Elle  est  également  très-commune  sur  les 

filantes  et  les  fruits  , principalement  les  fraises,  les  groseilles  , 
es  cerises  et  autres  baies , auxquelles  elle  communique  sa  dé- 
testable odeur.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  été  dans  le  cas  de 
s’en  plaindre  sous  ce  rapport.  Les  observations  ci-dessus  lui 
conviennent  complètement. 

La  Punaise  verte  , Cimex  jtiniperinus , Fab.  , est  toute 
verte  , et  de  la  grandeur  de  la  première.  On  peut  lui  faire  les 
reproches  ci-dessus. 

La  Punaise  du  chou  , Cimex  omatus , Fab. , est  rouge  , 
tachetée  de  noir.  Elle  est  presque  ronde  et  longue  de  4 lignes. 
On  la  trouve  très-communément  sur  les  choux  et  sur  les  autres 
plantes  de  la  même  famille  aux  dépens  desquelles  elle  vit. 
Elle  doit  quelquefois  leur  causer  un  dommage  notable  ; ce- 
pendant on  ne  se  plaint  que  de  la  mauvaise  odeur  qu’elle 
leur  communique.  Je  crois  être  fondé  à lui  attribuer  la  perte 
d’un  seinis  de  choux  qui  avait  été  fait  de  bonne  heure , et  sans 
doute  ce  cas  se  retrouve  souvent.  Au  reste , il  est  facile  de  la 
détruire  lorsqu’on  le  veut , à raison  de  sa  grosseur  et  de  ce 
qu’elle  ne  se  cache  pas.  '* 
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La  Pvff  Aias  DKs  voTAOBiis , Cimex  oUmceus,  Fab. , qui  a 
la  même  forme  que  la  précédente , mais  moitié  moins  de  lon- 

fueur,  dont  la  couleur  est  verte  avec  des  taches  rouges  ou 
lanchcs  , se  trouve  également  sur  les  plantes  de  la  famille  du 
chou  , et  toujours  en  plus  grande  quantité.  Je  crois  qu’on  a 
quelquefois  à s’en  plaindre  dans  les  pays  où  on  cultive  la  na- 
vette et  le  colza. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  encore  des  pentatomes  de 
Latreille. 

La  Punaise  bordée,  Coreus  marginatus ^ Fab,,  Latreille, 
est  d’un  brun  roux  en  dessus  , et  jaunâtre  en  dessous.  Son  ab- 
domen est  rouge  en  dessus  ; son  corcelei  est  large  , relevé  en 
oreille  sur  les  côtés  : elle  a deux  petites  épines  à la  base  des 
antennes  , et  les  pattes  longues  ; c’est  la  punaise  à ailerons 
de  Geoffroy.  Sa  longueur  est  de 6 lignes,  et  sa  largeur  de  3. 
On  la  trouve  très-communésnent  sur  les  plantes , sur-tout  sur 
latanaisie,  dontellesuce  la  sèvè. Elle  exhaie  pendant  la  chaleur 
une  odeur  de  pomme  reinette,  qui  serait  très-agréable  si  elle 
était  moins  forte.  * 

La  Punaise  nuoace  , JJgœus  nugax , Fab. , est  longue  de 
5 lignes  sur  une  et  demie  de  large.  Sa  couleur  est  d’un  gris 
brun  , avec  les  antennes  et  les  pattes  annelées  de  blanc , et  les 
bords  de  l’abdomen  tachés  de  la  même  couleur.  Elle  se  trouve 
fréquemment  sur  les  plantes  de  la  famille  des  labiées  , princi- 
palement sur  les  menthes.  Elle  exhale  une  très-agréable  odeur: 
c’est  celle  du  thym  mêlée  avec  celle  de  la  reinette. 

La  Punaise  équestre  , Lygœus  equestris,  Fab. , Latreille  , 
a 6 lignes  de  long  sur  3 de  large.  Elle  est  noire  et  rouge , et 
ses  ailes  sont  noires  et  blanches.  Elle  vit  surl’asclépiade  domte- 
venin  , qu’elle  fait  quelquefois  périr.  ' 

La  Punaise  de  ea  jusquiasie  , Lygœus  hyosciami  , Fab. , 
Latreille , est  d’un  tiers  plus  petite  que  la  précédente  , avec 
laquelle  elle  a au  reste  de  grands  rapports  de  forme  et  de  cou- 
leur. Ses  ailes  sont  entièrement  brunes.  On  la  trouve  sur  la 
jusquiame , dont  elle  suce  le  suc , quelque  vénéneux  qu’il  soit 
pour  les  grands  animaux.  Elle  exhale  une  odeur  de  thym  fort 
agréable.  Sa  larve  est  remarquable  par  la  disproportion  de  sea 
diverses  parties. 

La  Punaise  sans  ailes,  Lygœus  apterus , Fab. , Latreille  , 
a le  corps  rouge  et  noir , et  point  d’ailes.  Elle  vit  aux  dépens 
de  diverses  plantes  et  principalement  de  la  mauve.  Elle  forme 
des  sociétés  souvent  très-nombreuses , qu’on  remarque  prin- 
cipalement à la  fin  de  l’hiver , époque  où  elle  s’accouple,  contre 
les  murs  exposés  au  midi , au  pied  des  arbres,  sous  les  racinea 
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desquels  ellea  pu  trouTer  un  abri.  Je  l’al  plusieurs  fols  trourée 
avec  des  ailes.  ' | 

La  Punaise  des  vnàs , Lygceus  pmtensU,  Fab. , Latreille, 
est  jaunâtre  , avec  les  élytres  verdâtres;  sa  longueur  est  de  3 
lignes , et  sa  largeur  d’une  ; elle  est  excessivement  commune 
dans  les  prés  et  les  pâturages,  et  vit  aux  dépens  de  diverses 
plantes  : il  en  estde  même  de  la.PUNAisE  des  champs,  qui  n’en 
diflère  presque  que  par  une  tache  ferrugineuse  qu’elle  a sur 
ses  élytres. 

Un  grand  nombre  d’autres  espèces  assea  communes,  et  vi- 
vant comme  elle  aux  dépens  des  plantes , s’en  rapprochent  éga- 
lement, mais  n’intéressent  pas  assez  pour  devoir  être  particu- 
lièrement mentionnées. 

La  Punaise  natade,  Cîmex  lacustris^  Lin. , a 4 lignes  de 
long  sur  une  de  large  : elle  est  noirâtre  ; ses  pattes  antérieures 
sont  courtes  et  ses  pattes  postérieures  longues.  Ou  la  voit  sur 
presque  toutes  les  eaux  stagnantes,  où  elle  court  comme  sur  la 
terre , et  où  elle  s’enfonce  à volonté  pour  poursuivre  les  autres 
insectes  aux  dépens  desquels  elle  vit.  Je  ne  la  cite  ici  que  parce 
qu’on  l’accuse  quelquefois  de  faire  mourir  les  bestiaux  qui 
l’avalent  en  buvant  : je  n’ai  point  de  fait  à alléguer  contre 
, cette  opinion  ; mais  j’ai  peine  à la  croire  fondée,  i”.  parce  que 
cette  punaise  n’a  pas  d’arme  assez  forte  pour  blesser  dange- 
reusement l’estomac  d’un  quadrupède  ; a"'  parce  qu’elle  est 
si  fort  sur  ses  gardes  et  si  agile  , qu’elle  est  déjà  loin  du  bord 
lorsqu’un  animal  en  approche. 

Plusieurs  autresespèces  voisines^  mais  plus  petites , se  trou- 
vent également  sur  les  eaux  : elles  font  partie , ainsi  que  cette 
dernière , du  genre  hydromètte  de  Fabricius. 

La  Punaise  clavicorne  est  noire  avec  le  bord  du  corcelet 
gris  , ainsi  que  les  élytres  ; son  corcelet  a trois  saillies  longi- 
tudinales, et  ses  élytres  sont  réticulés  ; elle  n’a  guère  qu’une 
lignede  long.  Je  la  cite,  parce  que  sa  larve  vit  dans  les  i/eurs 
de  la  germandrée  petit  chêne  , et  en  les  piquant  pour  se  nour- 
rir de  leur  suc , leur  fait  acquérir  un  volume  extraordinaire  , 
et  les  transforme  en  une  espèce  de  galle. 

La  Punaise  du  chardon  se  rapproche  beaucoup  de  la  pré- 
cédente ; mais  elle  est  un  peu  plus  grande  et  toute  grise , ou 
peu  tachée  de  noir  ; ses  antennes  sont  noires  à leur  extrémité  : 
elle  se  trouve  sur  le  chardon  , les  artichauts  et  autres  plantes 
de  la  même  famille,  aux  dépens  desquelles  elle  vit.  Elle  fait 
naître  sur  le  calice  de  leurs  fleurs , en  le  piquant , des  tuber- 
cules qui  l’empêchent  de  se  développer;  il  est  possible  qu’ellé 
nuise  quelquefois  d’une  manière  notable  aux  plantations  d’ar- 
tichauts. f 
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La  PciTAits  STAFB11.IR  66t  noire , lulaante  , exhale  une 
odeur  fétide)  elle  a a roiliimôtrefi  de  longueur;  elle  cause  de 
srauds  domuiages  aux  oliviers  , dont  elle  suce  la  sève  comme 
la  punaise-tigre  suce  celle  des  poiriers.  On  la  connaît  sous  le 
nom  de  BanBAN  dans  le  département  des  Alpes  maritimes  ; 
elle  appartient  au  genre  Taips.  Voyez  ces  mots. 

La  Punaise  du  poirier  n’a  pas  une  ligne  et  demie  de  long 
sur  la  moitié  de  large.  Son  corcelet  est  pourvu  de  deux  appen- 
dices latéraux  en  forme  d’ailes,  et  d’un  intermédiaire  vésicu- 
leux  : son  corcelet  a aussi  un  appendice  dans  son  milieu, 
semblable  aux  latéraux  du  corcelet  : ses  élytres  sont  trèi- 
larges , réticulés , et  ont  chacun  une  vésicule  dans  leur  milieu. 
Ive  corps  est  noir , et  les  élytres,  ainsi  que  le  corcelet,  gris  taché 
de  brun. 

Ce  singulier  insecte  que  Fabiicius  a appelé  d’abord  acan- 
thia pyri-f  et  ensuite  tingis  pyri  ^ que  Latreille  range  dans  son 
cenre  corée^  est  le  tigre,  le  puceron  du  poirier  des  jardiniers. 
Il  est  souvent  si  abondant  sur  les  poiriers,  de  la  sève  desquels 
il  vit,  qu’il  empêche  les  fruits  de  grossir,  de  prendre  de  la  sa- 
veur, et  qu’il  cause  quelquefois  môme  la  mort  do  l’arbre. 
C’est  toujours  sur  la  surface  inférieure  des  feuilles  qu’il  se 
tient,  principalement  autour  des  grosses  nervures.  On  recon- 
, naît  de  loin  sa  présence  à la  coiileur  inégalement  pâle  des 
feuilles  et  aux  excrémens  dont  elles  sont  chargées  : il  est  fort 
difficile  de  le  détruire  autrement  c;u’en  l’écrasant  avec  les 
mains  : toutes  les -recettes  indiquées  dans  les  ouvrages  d’agri- 
culture ne  remplissent  que  très-imparfaitement  cet  objet.  La 
fumée  et , encore  mieux , la  vapeur  de  soufre  qu’on  dirige  sous 
les  feuilles,  font  bien  tomber  une  partie  de  ces  insectes;  mais 
une  autre  tient  bon,  et  elle  suffit  pour  renouveler  la  race;  les 
eaux  chargées  de  l’âcrelé  du  tabac  ou  de  celle  des  feuilles  de 
noyer  , des  feuilles  de  sureau  , seringuées  contre  le  dessous  de 
ses  feuilles,  produisent  des  effets  égaleraentincomplets. lien  est 
de  même  de  la  chaux  et  de  l’huile  ; l’eau  bouillante  produit 
plus  de  mal  que  de  bien  ; chercher  les  oeufs  dans  les  inters- 
tices des  murs,  dans  les  gerçures  de  l’écorce  , est  trop  long  et 
trop  insuffisant  pour  qu’on  doive  le  conseiller  : j’aimerais 
mieux  , si  mon  jardin  était  loin  des  autres,  sacrifiendeux  an- 
nées de  récolte,  et  affaiblir  un  peu  mes  arbres  en  les  dépouil- 
lant avec  précaution  de  la  totalité  de  leurs  feuilles  au  mois  de 
mai  j)üur  les  brûler  sur-le-champ  ; les  insectes  qui,  à cette 
ép(Hjue , n’ont  pas  encore  pondu  leurs  oeufs  , périraient  ou 
dans  le  feu,  ou  de  faim , et  il  ii’y  aurait  pas  de  long-temps  de 
génération  assez  abondante  pour  être  nuisible.  Quelquefois 
une  suite  de  jours  froids  suffit  pour  faire  périr  la  plus  grande 
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partie  des  tigres , et  peut  en  débarrasser  un  canton  pour  plu-* 
sieurs  années  ; d’autres  fois , un  temps  favorable  les  fait  mul- 
tiplier au  point  qu’ils  ont  desséché  toutes  les  feuilles  avant 
l’époque  fixée  pour  leur  ponte , ce  qui  les  fait  mourir  de 
faim  et  produit  par  conséquent  les  mêmes  effets  : tous  les 
arbres  ne  sont  pas  également  attaqués  par  eux  ; ils  préfèrent 
les  bons-chrétiens  et  les  espaliers  exposés  au  midi  à tous 
les  autres.  Les  pays  chauds  en  sont  plus  infestés  que  les  froids. 
(B.) 

PÜPION.  Jets  latéraux  du  blé  dans  le  Médoc.  Pupionner 
est  synonyme  de  Talleb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PURGATIFS.  On  entend  généralement  par  purgatifs  tous 
les  remèdes  qui  évacuent  les  humeurs  ; mais  ce  mot  est  plus 

i>articulièrement  employé  pour  désigner  ceux  qui  purgent  par 
es  selles , c’est-à-dire  ceux  qui , en  agissant  sur  la  membrane 
interne  de  l’estomac  et  des  intestins , en  augmentent  l’action 
et  les  aident  à expulser  les  matières  amassées  dans  les  viscères. 
On  administre  ces  médicamens  à l’intérieur.  Il  faut  être  très- 
circonspect  sur  leur  emploi.  L’usage  des  purgatifs  exige  beau- 
coup de  précautions , soit  dans  la  manière  de  préparer  tes  ani- 
maux avant  de  les  donner,  soit  dans  le  régime  à leur  faire 
cuivre  lorsqu’ils  les  ont  pris  : c’est  de  ces  précautions  que  dé- 
pendent le  plus, ou  moins  de  force  de  leur  action,  et  les  bons 
ou  mauvais  effets  qu’ils  produisent. 

L’indication  de  l’emploi  des  purgatifs  ne  nécessite  pas  tou- 
jours le  même  degré  d’activité  de  la  part  de'ces  médicamens; 
il  se  rencontre  des  cas  dans  lesquels  il  importe  d’évacuer  promp- 
tement et  abondamment , et  d’autres  dans  lesquels  on  ne  doit 
avoir  en  vue  que  de  solliciter  une  légère  évacuation. 

Il  s’agit  donc  de  saisir  ces  différentes  nuances  et  de  les  faire 
cadrer  avec  la  nature  de  la  maladie , l’âge,  la  force  et  le  tem- 
pérament de  l’animal  auquel  on  les  administre,  et  les  diffé- 
rentes espèces  d’animaux  qu’on  a à traiter  : nous  reviendrons 
sur  ce  dernier  point'. 

On  ne  doit  jamais  employer  les  purgatifs  lorsqu’il  y a éré- 
thisme , tension  et  douleur , comme  dans  des  fièvres  aiguës  ; 
il  y a cependant  quelques  cas  dans  lesquels  ils  ont  été  don- 
nés avec  sticcès  , malgré  les  douleurs  qui  paraissent  en  contre- 
iadiquer  l’usage  : par  exemple  , dans  les  coliques  d’indiges- 
tion , et  dans  celles  occasionnées  par  la  présence  de  quelques 
corps  étrangers  ou  calculs  dans  le  canal  intestinal;  l’action 
des  purgatifs  dans  cette  circonstance  a souvent  déplacé  lo 
corps  qui  obstruait  l’intestin  et  lui  a fait  prendre  une  posi- 
tion plus  favorable  à la  sortie  des  excrémens.  Malgré  ces  heu- 
reux résultats , nous  pensons  que  dans  les  cas  de  cette  na- 
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ture  on  ne  doit  nier  des  purgatifs  qu’avec  beaucoup  de  mê- 
nagament  et  qu’après  les  avoir  fait  précéder  de  moyens  plus 
doux. 

On  ne  doit  pas  donner  des  purgatifs  indifféremment  dons 
tous  les  temps  d’une  maladie , c’est  ordinairement  sur  la  fin  et 
lorsqu’on  a plus  à redouter  ou  à attendre  des  crises  qu’on 

fieut  les  administrer;  c’est  principalement  à la  suite  des  ma- 
adies  putrides,  et  après  celles  qui  laissent  de  l’engorgement 
et  de  l’empâtement  dans  le  canal  inte.^inal , et  encore  pour 
terminer  la  cure  de  quelques  maladies  chroniques , telles  que 
le  farcin,  les  eaux  aux  jambes,  qu’il  est  bon  de  purger. 

Non-seulement  il  faut  prendre  en  considération  le  tempé- 
rament, l’âge  et  la  force  des  sujets  que  l’on  veut  purger,  la 
nature  de  la  maladie  pour  laquelle  ou  les  purge  et  les  diffé- 
rentes espèces  d’animaux  sur  lesquels  on  agit  ; mais  il  faut  en- 
core éviter  autant  que  possible  de  donner  des  purgatifs  dans 
les  grands  froids  et  dans  les  grandes  chaleurs  : une  température 
douce  est  celle  qui  convient  le  mieux  et  qui  favorise  le  plus 
les  bons  effets  de  ces  médicamens. 

Avant  de  les  administrer , il  faut  avoir  préparé  les  animaux 
par  quelques  jours  de  diète,  l’usage  des  lavemens  et  des  bois- 
sons délayantes , telles  que  l’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge 
ou  celle  de  seigle  pour  les  herbivores,  et  le  petit-lait  pour  les 
carnivores. 

En  disant  qu’on  doit  préparer  par  la  diète , nous  entendons 
seulement  une  diminution  dans  la  quantité  des  alimens  : par 
exemple,  si  l’on  a à purger  un  cheval , on  ne  lui  donnera  pen- 
dant quelques  jours  que  la  moitié  du  foin  et  le  quart  de  l’avoine 
qu’il  mange  ordinairement,  et  on  le  mettra  à la  paille  ; on  aura 
l’attention  de  l’attat^rau  râtelier  s’il  est  gourmand,  afin  d’em- 
pêcher qu’il  ne  mange  sa  litière. 

La  veille  du  jour  où  l’on  doit  purger , on  ne  donnera  aux 
herbivores  pour  le  repas  du  soir  qu’une  botte  de  paille  et  de 
l’eau  blanche,  et  aux  carnivores  qu’un  peu  de  soupe. 

. Les  purgatifs  se  donnent  en  breuvage , pilules , opiats  et 
lavemens.  ' 

Pour  faire  avaler' les  breuvages  on  est  obligé  de  mettre  les 
animaux  dans  une  attitude  forcée,  en  leur  levantin  tête;  il 
faut  éviter  de  les  maintenir  trop  long-temps  dans  cette  atti- 
tude et  de  verser  trop  précipitamment  la  liqueur , ou  courrait 
risque  de  les  suffoquer. 

Les  pilules  n’ont  pas  le  même  inconvénient  ; cependant 
leur  administration  exige  des  précautions  : il  faut  que  les  subs- 
tances qui  les  composent  soient  bien  mêlées' et  exactement 
unies  avec  le  miel  ou  les  extraits  dont  ou  les  enveloppe  , afin 
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d’éyitei'  k toux  que  poatMÛt  exciter  l’aetiom  de  ou  ndMtancu 
Kur  k gorge.  * 

Le  purgatif,  diviaé  pÜtilea  du  Tolume  d'une  grosae  noix , 
<yi  fait  lerer  la  tête  comme  poor  ftüre  prendre  des  breuvages, 
an  introduit  la  main  dans  la  bouche,  on  place  une  de  cea 
pilules  sur  la  langue  le  plus  près  possible  de  sa  base , et  en 
inéjne  temps  ou  donne  un  peu  plus  d’élévation  à la  tête  : ce  léger 
mouvement  fait  descendre  la  pilule  plus  facilement;  on  agit 
ainsi  de  suite  jusqu’à  eu  que  toutes  les  pilules  soient  avalées. 
On  fait  boire  ordinairement  après  la  prise  de  la  dernière  en> 
viron  un  litre  d’eau  tiède. 

Quant  auxopiats,  ils  n’ont  aucun  des  inconvéniens  dont 
nous  venons  de  parler;  on  les  fait  prendre  facilement  en  lea 
Introduisant  dans  la  bouche  peu-à-peu  avec  une  spatule  de 
bois , jusqu’à  ce  que  l’animal  en  ait  pris  la  qu&ntité  déter- 
minée. 

Les  lavemens , qui  paraissent  au  pcemier  abord  très-simples 
à donner,  méritent  néanmoins  quëlque  attention  de  la  part  de 
celui  qui  les  administre,  dans  les  gros'  animaux,  tels  que  le 
cheval,  l’àtie,  le  mulet  et  le  bœuf.  Si  on  soupçonne  que  l’in- 
testin soit  plein , il  faut  le  vider  avant  avec  la  main , et  s’as- 
surer si  le  lavement  n’est  pas  trop  chaud , vu  qu’il  en  est 
souvent  résulté  des  accidens  fâcheux. 

Lorsqu’on  donne  un  lavement,  on  doit  introduire  douce- 
ment et  le  plus  avant  qu’on  peut  le  canon  de  la  seringue  et 
lever  le  manche  de  l’instrument  de  manière  à ce  qu’il  soit 
au  moins  dans  une  position  directe  avec  le  corps  de  l’animal, 
ne  pousser  que  doucement,  et  arrêter  ou  plutôt  cesser  lorsque 
l’animal  fait  des  efforts  ; il  vaut  mieux  ne  donner  qu’un  demi- 
lavement,  et  qu’il  soit  gardé,  que, d’en  É|[pner  un  entier,  qui 
est  rejeté  sur-le-champ,  sur-tout  lorsqu’i*’agit  d’un  lavement 
médicamenteux. 

On  doit  encore  prendre  en  considération  la  position  de 
l’animal  auquel  on  donne  un  lavement  ; il  doit  être  placé  de 
manière  à ce  que  l’arrière-main  soit  plus  élevée  que  l’avant- 
main. 

Les . purgatifs  ne  peuvent  pas  être  administrés  indifférem- 
ment sous  la  même  forme  à tous  les  animaux. 

Parmi  les  herbivores,  les  ruminaus,  c’est-à-dire  ceux  qui 
ont  quatre  estomacs , ne  peuvent  être  purgés  avec  des  liquides, 
l’organisation  de  ce  viscère  ne  permet  pas  l’usage  des  purga- 
tifs donnés  de  cette  manière  : ces  médicamens  doivent  leur  être 
administrés  sous  forme  solide  ; on  les  donne  le  matin  à jeun 
et  on  ne  laisse  rien  prendre  aux  animaux  que  quatre  ou  cinq 
heures  après  : èlovs  on  leur  donne  quelques  boissons  ; s.avoir, 
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pour  les  herbivores , de  l’eau  blanche , dans  laquelle  on  aura 
Jeté  un  peu  d’eau  chaude  si  c’est  en  hiver  , et  pour  les  carni- 
vores , du  bouillon  coupé  avec  de  l’eau. 

11  faut  faire  faire  de  temps  à autre  de  légères  promenades 
aux  animaux  auxquels  on  a donné  un  purgatif.  “ 

Si  Je  temps  est  froid  ou  humide , on  aura  l’attention  de  les 
couvrir , et  s’il  gèle , on  fera  ces  promenades  dans  l’intérieur 
des  écuries,  s’il  est  possible,  ou  dans  des  lieux  abrités;  quant 
aux  carnivores,  il  est  assez  facile  de  les  garantir  de  l’intem- 
périe des  saisons. 

Dans  les  gros  animaux , l’action  des  purgatifs  est  lente  et 
sur-tout  dans  le  cheval  j»il  ne  purge  ordinairement  que  vingt- 
quatre  heures  après  la  prise  du  médîtament. 

Les  substances  purgatives  que  la  médecine  vétérinaire  peut 
adopter  sont  très-peu  nombreuses  ; nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ici  celles  dont  les  vertus  réellement  purgatives  ont 
été  confirmées  par  l’expérience  : ces  substances  sont, 

Le  sel  d’Epsom  f sulfate  de  magnésie). 

On  l’emploie  plus  particulièrement  pour  le  cheval  et  le 
bœuf;  on  le  leur  donne  depuis  un  hectogramme  jusqu’à  4 (de 
3 onces  jusqu’à  i3).  . 

Sel  végétal  ( tartrlte  de  potasse  ). 

Il  purge  les  porcs  , les  chiens,  les  chats,  les  agneaux;  ou  le 
combine  avec  le  miel , la  manne , ou  l’infusion  de  séné  ; on 
. peut  le  donner  jusqu’à  3 décagrammes  (une  once). 

Sel  de  Glauber  (sulfate  de  soude). 

Il  est  laxatif  ; on  le  préfère , pour  les  petits  animaux  , aux 
deux  précédons.  ' 

On  le  donne  aux  gros  animaux  depuis  un  hectogramme 
jusqu’à  3 (de  3 onces  à 9 onces);  et  pour  les  petits,  depuis  un 
décagramme  jusqu’à  3 (de  3 gros  à 9). 

Sel  de  duoDus  (sulfate  de  potasse)  ; on  peut  le  remplacer  par 
le  sel  d’Epsom. 

La  manne  grasse  : c’est  un  purgatif  doux  pour  le  chien  et 
le  chat;  on  le  leur  donne  à la  dose  d’un  décagramme  à 5 (de 
3 gros  à 1 5),  en  le  dissolvant  dans  une  infusion  de  séné  ou  de 
polypode. 

Le  catholicon  fin  ; on  le  donne  en  lavement  aux  gros  ani- 
maux à la  dosé  d’un  hectogramme  (3  onces). 

La  rhubarbe  ; elle  n’est  purgative  que  pour  le  chien  ; on 
la  lui  donne  eu  poudre  danv  les  alimens  jusqu’à  un  déca- 
gramroe  (3  gros). 

Le  séné  ; il  purge  le  cochon,  le  chien  et  le  chat  ; dans  le 
cheval  et  dans  le  bœuf  il  n’opère  pas  seul,  son  infusion  faite 
à chaud  augmente  l’action  de  l’alpès  ; on  le  donne  aux  petita 
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«nimaux  depuis  un  décaeramme  jusqu’à  6 (de  3 gros  à 1 8)  ; et 
pour  les  gros,  jusqu’à  a hectogrammes  (6  onces). 

Le  jalap;  il  purge  le  mouton,  le  chien,  le  cochon  et  le 
chat;  pour  le  cochon,  on  le  fait  prendre  en  poudre  dans  ses 
iilimens  i on  en  peut  faire  autant  pour  le  chien  en  le  mettant 
dans  une  boulette  de  pâtée  ; on  le  donne  en  opiat  au  jnou- 
ton , depuis  lo  décigrammes  jusqu’à  un  décagramme  (ao  grains 
à 3 gros. 

Le  turbith  végétal  : c’est  un  purgatif  violent  pour  les  petits 
animaux  ; il  n’est  que  comme  auxiliaire  pour  les  grands  ; on 
]e  donne  en  poudre  depuis  un  décagramme  jusqu’à  6 pour  le 
cheval  et  le  boeuf  (3  gros  à 1 8)  , et  depuis  un  gramme  jusqu’à 
4 pour  les  autres  (i8  grabis  à un  gros). 

Le  diagrède  ou  la  scammonée  ; purgatif  principalement  en 
usage  pour  le  chien  : on  le  lui  donne  en  poudre  dans  la  soupe 
on  la  pâtée , depuis  3 décigrammes  jusqu’à  4 grammes  (6  grains 
à un  gros). 

Gomme-gutte  : c’est  un  purgatif  violent  ; on  ne  l’emploie 
que  pour  les  petits  animaux  ; M.  Daubenton  la  recommande 
dans  la  pourriture  des  bêtes  à laine  ; on  la  donne  au  chien 
et  au  chat  jusqu’à  un  décigramme  (a  grains)  dans  de  la  soupe. 

M.  Dauoenton  a purgé  des  moutons  avec  4 grammes  éten- 
dus dans  un  véhicule  aqueux , et  il  les  a tués  à 8 grammes. 

Pour  les  vertus  et  les  doses  de  ces  médicamens  purgatifs  , 
nous  avons  suivi  la  quatrième  édition  de  la  matière  médicale 
de  M.  Boucgelat , augmentée  et  publiée  par  M.  Huzard;  nous 
invitons  les  lecteurs  à consulter  cet  ouvrage.  (Des.)  ■> 

PLRIDIE.  Synonyme  de  pourriture  des  moutons  dans 
les  montagnes  du  centre  de  la  France.  (B.) 

PUKIM.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  lieux,  aux  urines 
des  animaux  domestiques  rassemblées  dans  des  fosses  exté- 
rieures ou  aux  eaux  de  iumiers  également  réunies. 

Le  purin  est  un  excellent  engrais  ; mais  il  faut  le  répandre 
au  moment  même  des  semailles,  et  ne  pas  le  prodiguer.  La 
chaux  active  son  action  en  rendant  dissolubles  les  parties  qui 
ne  le  sont  pas. 

11  a été  prouvé,  par  des  expériences  positives , que  les  arro- 
semens  faits  avec  ce  purin  sont  mortels  pour  les  plantes,  à 
moins  qu’il  ne  soit  fort  affaibli  par  de  l’eau.  C’est  la  surabon- 
dance de  l’engrais  qu’il  contient  qui  agit  d’une  manière  nui- 
sible dans  ce  cas.  Voyez  Bngrais  et  Lizé.  (B.) 

PU  ROT.  Ce  nom  s’applique,  dans  le  département  de  la 
Haute -Saône,  à des  espèces  de  citernes  creusées  dans  les 
cours  des  fermes , et  où  l’on  dirige  les  eaux  des  fumiers.  On 
RS  peut  qu’applaudir  à cette  pratique  ; cependant,  par  la  ma- 
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nièr«  de  disposer  le  fumier , il  est  possiUa  de  l’éviter  et  de 
produire  les  mêmes  résultats.  Voyez  Fumier,  Lizi  et  Purir. 

(B  ) 

PUS.  MéDEciNE  TiTÉRiNAiRB.  Résultat  de  la  Suppuratior . 
Voyez  ce  mot  et  ceux  Ascis  et  Ulcère.  (B.) 

PUSTULADE.  Synonyme  de  claveau. 

PUSTULES.  Elévations  qui  se  développent  sur  la  peau  par 
plusieurs  causes  souvent  difficiles  à reconnaître.  Voyez  Tu- 
meur, Echavboulvre  , Claveau.  (B.) 

• PUTIER , ou  BOIS  DE  SAINTE-LUCIE.  Voyez  Cerisier. 

PUTOIS.  Quadrupède  du  genre  des  fouines,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  fouine  proprement  dite,  et  qui,  comme 
elle , est  d’un  côté  l’ennemi  des  cultivateurs , dont  il  dévore 
la  volaille,  et  de  l’autre  son  auxiliaire  dans  la  guerre  perpé- 
tuelle qu’il  fait  aux  rats,  aux  souris  , aux  lérots,  aux  campa- 
gnols , aux  mulots  , aux  taupes , aux  hannetons  , etc. 

On  distingue  le  putois  à son  museau  et  à ses  oreilles  blan- 
ches à leur  extrémité , à la  fétide  odeur  qu’il  répand  et 
qu’il  communique  à tout  ce  qu’il  touche.  Il  n’est  point  rare 
en  France  dans  les  pays  de  montagnes.  J’en  ai  beaucoup  vu  , 
pendant  ma  jeunesse , sur  les  montagnes  des  environs  de  Lan- 
gres , où  tous  les  hivers  des  Suisses  ou  des  Allemands  venaient 
le  chasser,  ainsi  que  la  fouine,  avec  des  bassets  dressésà  cela, 
dans  les  greniers  de  la  ferme  de  mon  père. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  Fouine  s’appliquant  au  putois, 
j’y  renvoie  le  lecteur.  (B.) 

PYRALE,  Pyra/is.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépi- 
. doptères , qui  faisait  partie  des  phalènes  de  Linnæus , et  dont 
plusieurs  espèces  intéressent  les  cultivateurs,  comme  causant, 
sous  l’état  de  larve  ou  de  chenille , des  dommages  souvent 
considérables  aux  productions  végétales. 

Ce  genre  , qui  contient  plus  de  deux  cents  espèces  connues, 
est  formé  avec  les  insectes  appelés  phalènes~chape  par  Geof- 
froy, et  phalènes  rouleuses  par  Linnæus,  parce  que  leurs  ailes 
sont  arrondies  et  presque  aussi  larges  à leur  base  qu’à  leur 
extrémité , représentent  assez  bien  par  leur  réunion  l’iiabille- 
ment  de  ce  nom  , et  que  leurs  chenilles  roulent  ordinairemeat 
les  fe;uilles  des  arbres  ou  des  plantes.  ^ . 

La  plupart  des  chenilles  des  espèces  qui  composent  ce  genre. 
ont  seize  pattes  , sont  rase»  ou  peu  velues.  Plusieurs  jtéuôtrent 
et  se  cachent  dans  l’intérieur  des  plantes  ou  de  leurs  fruits. 

Il  est  des  arbres,  tels  que  le  chêne,  qui  en  nourrissent  de  si 
grandes  quantités,  que  toutes  leurs  feuilles  sont  roulées  , et 
qu’elles  se  montrent  par  milliers  dès  qu’on  secoue  une  bran- 
che j car  la  plupart  ont  l’habitu'de  de  se  laisser  tomber  au 
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moindre  danrcr , en  filant,  pour  remonter,  du  moyen  de  leur 
fil , dès  qu’elles  croient  n’avoir  plus  rien  à craindre.  Heureu- 
sement il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  d’espèces  qui  vivent  aun 
dépens  des  arbres  fruitiers  et  des  plantes  cultivées. 

La  plus  désastreuse  de  toutes  ces  espèces  est  la  PTnarK  db 
i.A  VIGNE , dont  -j’ai  signalé  les  ravages  et  publié  les  caractères 
dans  les  Mémoires  de  l’ancienne  Société  d’agriculture  de  Pa- 
ris , trimestre  d’été  1 786 , sous  le  surnom  de  d’Antic  que  je 
portais  alors.  Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  fauve  verdâtre  , 
avec  trois  bandes  obliques  noirâtres , dont  la  dernière  est  ter- 
minale. Sa  grandeur  est  de  5 lignes  de  long  sur  3 de  large.  Sa 
chenille  vit  sur  la  vigne , dont  elle  roule  les  feuilles  et  ronge  les 
pétioles  ainsi  que  les  pédoncules.  Elle  est  verte , avec  une  tache 
jaune  de  chaque  c6té  du  premier  anneau  et  la  tète  noire.  Elle 
cause  souvent  des  pertes  immenses  aux  pavs  de  vignobles.  Je 
l’ai  observée  dans  les  vignes  d’Argenteuil  une  année  où  elle 
avait  empêché  la  moitié  des  ceps  ^e  porter  des  raisins.  Depuis 
lors , les  vignobles  des  environs  de  Keims  ont  éprouvé  le  même 
malheur  pendant  plusieurs  années  consecutives  ; il  en  a été 
de  même  dans  ceux  des  environs  de  Maçon.  On  peut  evoire 
qu’alternativement,  quand  les  circonstances  sont  favorables, 
elle  frappe  de  dévastation  tous  les  pays  de  vignobles , et  que 
si  elle  n’a  pas  été  plus  tôt  remarquée , c’est  qu’elle  est  presque 
toujours  cachée  et  qu’on  confondait  ses  effets  avec  ceux  pro- 
duits per  les  grihouris  et  des  attelabes.  Dire  quelles  sont  ces 
circonstances  serait  chose  fort  difficile^  mais  on  a remarqué 
que  leur  nombre  augmentait  petit  à petit  pendant  quelques 
années  , et  qu’ensuite  On  n’en  voyait  plus  du  tout.  On  peut 
croire  que  des  pluies  froides  arrivées  en  juin , époque  où  elles 
sont  en  pleine  activité  de  ravages  dans  le  climat  de  Paris,  les 
font  périr  souvent  presque  toutes,  et  que,  lorsqu’elles  sont 
assez  abondantes  pour  ne  pas  laisser  une  feuille  sur  les  ceps, 
elles  doivent  mourir  de  faim  avant  leur  transformation.  Si  ces 
chenilles  ne  faisaient  que  manger  les  feuilles,  on  s’apercevrait 
i\  peine  de  leur  présence , fussent-elles  du  double  plus  nom- 
breuses , parce  que  leur  grosseur,  comparée  à la  largeur  de  ces 
fêuilles , permettrait  à plusieurs  de  vivre  sur  une  seule  ■,  mais 
c’est  principalement  à leur  pétiole  qu’elles  s’attachent,  de 
sorte  que  la  feuille  périt  avant  son  cléveloppement  complet , 
sans  utilité  pour  l’in-secte.  Elles  rongent  aussi,  comme  je  l’ai 
déjà  observé , le  pédoncule  des  grappes , de  sorte  que  tel  cep 
qui  a conservé  une  partie  de  ses  feuilles  ne  produit  pas  un 
grain  de  raisin.  Non-seulement  les  effets  de  ses  ravages  se  font 
sentir  d’une  manière  désastreuse  sur  la  récolte  de  l’année, 
mais  encore  sur  relie  de  l’année  suivante,  et  même  de  la  troi- 
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«iènie,  parce  qne  les  efTorts  que  font  les  raciues  ^ur  réparet 
la  ]>erte  de*  feuilleï  par  de  nouvelles  pousses,  à la  sève  d’au- 
tomne, les  afTaihlissent  et  las  empéclient  de  donner  du  fruit 
Jusqu’à  ce  qu’elles  se  soient  rétablies. 

Les  moyens  de  détruire  ces  chenilles  ne  sont  point  faciles  à 
trouver.  Les  rechercher  pour  les  écraser  à la  main  est  une  chose 
impraticable , à raison  du  temps , de  la  dépense  et  même  du 
peu  de  succès,  car  toutes  les  Veuilles  contournées  n’en  con- 
tiennent pas,  puisqu’elles  changent  plusieurs  fois  de  domicile, 
et  qu’elles  se  laissent  tomber  dès  qu’on  touche  à celles  où  elles  se 
trouvent;  couper  ces  feuilles  pour  les  mettre  rapidement  dans 
un  sac  , serait  un  remède  pire  que  le  mal.  C’est  donc  sur  les 
insectes  parfaits  qu’il  faut  tenter  d’exercer  .une  notion  destruc- 
tive : or,  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  peuvent  se  présenter 
à l’idée  est,  sans  contredit , celle  de  Roberjot , le  même  qui 
a été  si  lâchement  assassiné  au  congrès  de  Kastadt , et  qui  , 
quoique  prêtre,  s’occupait,  avant  la  révolution,  de  l’étude  de 
la  nature  et  de  l’application  de  la  science  aux  travaux  agri- 
coles. Ce  citoyen  estimable,  qui  vivait  dans  un  des  plus  riches 
vignobles  de  la  France,  le  Méconnais,  s’est  donc  dit:  la  pyrale 
de  la  vigne  , comme  toutes  les  autres  espèces  de  son  genre  et 
comme  un  grand  nombre  de  phalènes , est  attirée  le  soir  par 
la  chandelle , et  vient  s’y  brûler  de  fort  loin.  Allumons  donc 
des  feux  de  paille,  de  fagots  , dans  des  lieux  élevés  autour 
des  vignobles,  à l’entrée  de  la  nuit,  à l’époque  où  les  pyralea 
sortent  de  leur  chysalide,  et  cherchent  à s’accoupler  ; il  l’a  fait 
dans  son  canton,  et  le  .succès  a couronné  ses  espérance*.  Le 
service  qu’il  a rendu  à l’agriculture  doit  mériter  à sa  triste  fa- 
mille le  souvenir  des  gens  de  bien , des  véritables  amis  de  la 
patrie.  Depuis,  on  a pratiqué  la  même  méthode  dans  un  grand 
nombre  de  lieux,  et  toujours,  lorsqu’on  a pris  les  précautions 
convenables,  on  est  parvenu  à détruire  d’immenses  quantités 
de  pyrales,  qui,  pondant  chacune  (les femelles  s’entend)  une 
centaine  d’œufs  et  peut-être  plus,  auraient  causé  de  nouveaux 
ravages  l’année  suivante.  C’est  ce  qui  s’appelle  véritablement 
arrêter  le  mal  dans  sa  source.  Beaucoup  de  ces  in.sectes  ne 
viennent  pas  au  feu  sans  doute  ; mais  ce  ne  sont  pas  deux 
mille,  cent  mille  chenilles,  si  on  veut,  qui  nuisent  aux  ré- 
coltes du  vin  d’un  vignoble  tel  que  celui  de  Mâcon,  ce  sont 
des  millions,  des  centaines  de  millions.  Quel  est  le  proprié:- 
taire,  dit  Virey,  nouveau  Dictionnaire  d’Ilistoire  naturelle  do 
Déterville,  qui  serait  arrêté  par  la  considération  de  la  dépens© 
de  quelques  fagots  de  bois,  de  quelques  bottes  de  paille  ou  de  / 

chaume,  ou  autre  combustible,  qu’il  est  si  aisé  dè  se  procu- 
rer? La  durée  des  feux  serait  d’une  heure  chaque  nuit;  il  n’eat 
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pas  mémo  nécessaire  qu’ils  soient  considérables.  Si  on  a la 
précaution  de  les  faire  dans  des  lieux  élevés  , vingt  feux  dans 
chaque  vignoble , changés  d’emplacement  chaque  jour,  peu- 
vent suffire.  Il  faut  que  ces  feux  soient  construits  de  manière 
à occasionner  dans  l’air  des  tourbillons,  et  que  le  moment  où 
il  convient  de  les  faire  soit  fixé  par  une  personne  intelligente, 
pour  qu’on  n’en  perde  pas  le  fruit  ; car  les  py raies  éclosent  à 
des  époques  différentes  dans  chaque  climat  et  chaque  année  , 
c’est-à-dire  qu’elles  paraissent  plus  tard  à Paris  qu’à  Mâcon,  et 
plus  dans  les  années  chaudes  que  dans  les  années  froides  : en 
généralc’est dansl’intervalledupremierjuilletau  ifiaoût.Leur  ' 
passage,  si  je  puis  employer  ce  terme,  dure  huit  à dix  jours, 
allant  en  croissant;  et  en  décroissant,  de  sorte  qu’il  faudrait 
faire  des  feux  chaque  jour  pendant  tout  ce  temps,  excepté 
lorsque  le  ciel  serait  froid , pluvieux  ou  venteux , parce  que 
les  insectes  changent  alors  difficilement  de  place.  Non-seule- 
ment on  fait  ainsi  périr  les  pyrales,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  bombices,  de  noctuelles,  de  phalènes  et  autres  in-  ~ 
sectes , qui  sont  également  attirés  par  le  feu  , et  dont  les  cho'» 
nilles  vivent  aux  dépens  des  arbres  fruitiers  et  autres. 

LaPTRAi/E  FAsciANE  a les  ailes  antérieures  d’un  gris  obscur, 
avec  une  bande  transversale  et  une  tache  terminale  brune  j 
elle  diffère  peu  en  grandeur  de  la  précédente.  Sa  chenille  , 
qui  est  d’un  vert  brun  se  trouve  aussi  sur  la  vigne , mais 
plus  tard , c’est-à-dire  en  août.  Il  m’a  paru  qu’elle  attaquait 
principalement  le  grain  encore  vertidu  raisiA  .^t  peu 

abondante  aux  environs  de  Paris  , et  j’ignore 
vantage  autre  part  i j:e  que  J’ai  dit  à l’article  prqp^ 
vient  parfaitemént.i  11  ne  Fàttt  pas k confondre 
DE  LA  Vigne  et  de  ces  : 

La  Ptrale  cloranb  a les' amviintérieure 
bordées  extérieurement  de  blàùc  ; elle  a 6 1 
chenille  vit  sur  I’osier  blanc  , ou  osier  à îongtSié'j 
sulix  vininalis , Lin. , dont  elle  réunit  les  feuilles  supérieures 
avec  de  la  soie,  et  dont  elle  mange  l’extrémité  du  bourgeon  , 
ce  qui  l’eUipêche  de'croltre  en  hauteur.  Cette  chenille  est  verte, 
ponctuée  de  blanc  et  tachée  de  brun  sur  les  côtés.  J’ai  vu  une 
année  les  oseraies  des  bords  de  la  Seine  tellement  infestées  par 
cette  chenille,  que  toutes  les  pousses  en  avaient  un#,  ce  qui 
a dû  causer  une  perte  très-considérable  aux  propriétaires  , le 
principal  mérite  de  cette  espèce  d’osier  étant  la  jongueur  de 
ses  brins.  Il  n’y  a d’autre  moyen  de  diminuer  ses  ravage? 
pour  les  années  suivantes  que  de  les  écraser  en  comprimant  avec 
les  doigts  les  sommités  des  osiers;  car  faire  du  feu  pour  faire 
périr  les  insectes  parfaits  serait  peu  fructueux  , les  osiers  boc- 


.Digitized  by  Google 


. P Y R ‘ Si5 

<laat  teulement  \ea  lies;  c'est  à la  fin  de  mai  qu’il iaudnût  (aire 
cette  opération, 

La  cnenille  d’une  autre  espèce , de  la  prasas  AMBiiiirE , vit 
encore  aux  dépens  des  osiers , principalement  de  l’osier  jaune; 
nais  elle  se  contente  de  plier  les  plus  grandes  feuilles , et  nuit 
peu  è leur  végétation.  Les  ailes  antérieures  de  l’insecte  parfiiit 
sont  couleur  de  brique  avec  une  bande  transversale  couleur  de 
rouille  commune  aux  deux, 

La  Ptbale  uncane  a les  ailes  supérieures  fauve  brun,  bor- 
dées de  blanc  , et  une  tache  blanche  sur  le  cAté  extérieur  ; sa 
longueur  est  de  6 lignes.  J’ai  trouvé  sa  chenille  sur  la  lu- 
xerne,  dont  elle  liait  les  feuilles  supérieures  des  tiges  pour  en, 
manger  le  cœur  avec  sécurité.  J’ignore  si  elle  est  assez  com- 
mune dans  quelques  pays  pour  se  faire  remarquer  par  ses  ra- 
vages : je  ne  l’ai  vue  que  peu  souvent  aux  environs  de  Paris  ; 
il  ne  faut  cependant  que  quelques  pièces  de  luzerne  laissées 
sur  pied  dans  une  année  favorable , pour  la  multiplier  au  point 
de  se  rendre  nuisible.  J’ai  lieu  de  croire  que  ce  qui  la  rend 
rare,  c’est  qu’on  coupe  ce  fourrage  avant  que  cette  chenille 
ait  complété  sa  croissance , et  que  par  conséquent  il  ne  se 
sauve  que  celles  qui  se  trouvent  sur  des  pieds  isolés  ou  sur 
ceux  qui  échappent  à la  faux. 

Il  est  probable  que  la  pth  ale  zodo  ane  , qui  se  rencontre  si 
abondamment  dans  les  luzernes , vit  aussi  aux  dépens  de  cette 
plante  ; mais  je  n’ai  jamais  trouvé  sa  chenille  : elle  est  jaune 
avec  des  points  et  des  lignes  couleur  de  rouille. 

la  Pyrale  du  rosier  a les  ailes  antérieures  couleur  de 
brique  avec  une  bande  oblique  grise  ; sa  longueur  est  de  4 
lignes; chenille  est  brune j^we  plie  les  feuilles  de  rosier 
pour  se  cacher  et  les  mangei-'M  sûreté.  Souvent  elle  est  si 
abondante,  qu’elle  nuit  à u production  des  fleurs  de  cet  ar- 
brisseau. 

La  Pyrale  cynosbare  a la  moitié  antérieure  des  ailes  brune 
«t  la  |>ostérieure  blanche  ; sa  grandeur  est  la  même  que  celle 
de  la  précédente.  Sa  chenille  est  fauve  avec  la  tête  noire;  elle 
plie  les  jeunes  feuilles  du  rosier  autour  de  la  sommité  du  bour- 
geon , et  mange  cette  sommité.  Elle  nuit  par  conséquent  beau- 
coup plus  à la  production  des  roses  que  la  précédente  ; aussi 
les  amateurs  de  cette  fleur  doivent  - ils  lui  faire  une  guerre  à 
outrance.  J’ai  souvent  employé  le  moyen  indiqué  à l’article 
de  la  pyrale  clorane;  mais  le  mal  était  produit,  et  je  ne  tra-  ' 
vaillais  réellement  que  pour  l’année  suivante. 

Il  est  plusieurs  autres  insect.es  de  ce  genre  qui  nuisent  aux 
fleurs  et  aux  légumes,  mais  qui  sont  trop  rares  pour  être  re- 
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■j«rqué«  de*  eultiT&te«r* , et  que  ja  croie  eu  «enaéqumce 
Toir  me  dispenser  de  citer.  i 

La  Ftrale  holmiane  a lee  ailes  antérieures  eouleor'd* 
rouille , avec  une  tache  triangulaire  et  marginale  blanche.  > 
La  Pthale  onomane  a les  ailes  antérieures  jaunes , avec 
une  bande  oblique  et  une  tache  postérieure  et  marginale  cou- 
leur de  rouille.  ^ 

La  Ptrale  oporan'e  a les  ailes  antérieures  couleur  d« 
rouille , tachées  et  réticulées  de  brun.  ■ i.-m 

Ces  trois  espèces,  et  peut-être  encore  d'autres , proviennent  ' 
de  chenilles  qui  plient  les  feuilles  des  pommiers , sur-tout  dea  ' 
pommiers  en  espaliers , et  qui , quoique  très-petites , nuisent 
souvent  beaucoup  à la  production  de  leurs  f^ts.  Je  me  suis 
trouvé  fort  bien  de  frapper  légèrement  avec  un  bâton  les  bran- 
ches des  arbres  qui  en  étaient  chargées;  le  cpup  les  faisait  des- 
cendre suspendues  chacune  à un  fily  que, je  coupais  en  faisant 
faire  horizontalement  le  moulinet  au  même  bâton  ) ce  qui  les 
faisait  tomber  à terre  y où  la  plupart  périssaient  par  l’etfet  des  ' 
rsyons  du  soleil,  ou  de  faim,  ne  sachant  pas  remonter  sus 
l’arbre.  11  fa,ut  faire  cette  opération  vers  midi  et  pendant  un 
jour  chaud.  C’est  dans  le  mois  de  mai  qu’elles  causent  le  plus 
de  dommages  eux  pommiers  ; il  y en  a aussi  sur  les  poiriers  ^ 
mais  elles  y sont  rares.  _ ^ ■ri 

La  Ptrale  des  pommes  a Ies‘ailes  supérieures 
avec  une  tache  dorée  à leur  extrémité;  sa  longueur  est  de  5 
lignes;  sa  chenille  est  rougeâtre  avec  la  tête  noire;  elle  vit 
dans  l’intérieur  des  pommes , et  se  confond  généralement , 
quoique  très-distinguable  par  ses  seize  pattes  , avec  les  autres 
laryes,  quiy  viventégalement  sous  le  nom  de  vers  (les pommes, 

11  est  des  années  où  elle  contribue  plus  que  ces  dernières  à la 
chute  de  cette  sorte  de  fruit  avant  sa  maturité  ; elle  est  un  très- 
grand'âéau  pour  les  vergers  et  les  pays  à cidre.  , ► 

Elle  sort  du  fruit  lorsqu’elle  a pris  tout  son  accroini^iPI^' 

Ïiour  aller  se  transformer  dans  les  gerçures  de  l’écorce,  Jana 
es  inégalités  des  murs , sous  les  pierres , etc. , où  U est  inpos- 
tible  de  l’atteindre  pour  la  détruire.  S'opposer  à la  reproaim- 
duction  des  insectes  parfaits  en  allumant  des  feux  dans  lea 
vergers  à l’époque  où  ils  sortent  de  ieftrs  chrysalides  , serait 
certainement  le  seul  moyen  d’y  parvenir  ; mais  je  serais  bien 
•mbarrassé  d’indiquer  l’époque  où  ce  moyen  devrait  être  pra- 
tiqué , car  j’ai  trouvé  de  ces  insectes  parfaits  au  printemps'^ 
en  été  et  en  automne,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu’ils  écW 
sent,  pendant  une  partie  de  la  belle  saison.  En  général , cet 
insectes  parfaits  sont  beaucoup  plus  rares  que  le  nombre  des 
pommes  verreui^sne semblerait  l’annoncer;  j'en  ignom  la  raison. 
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Les  poire*  et  le*  prunes  sont  aussi  fr&quemmetf;  rendues 
Terreuse*  par  des  chenilles  appartenant  sans  doute  i des  in- 
sectes de  ce  genre  t mais  elles  ont  été  peu  étudiées  jusqu’à 
présent.  Au  reste , ce  que  j’aurais  à en  dire , si  elles  étaient 
mieux  connues , rentrerait  sans  doute  dans  ce  qui  rient  d’étre 
rap;  orté.  (B.) 

PYRAMIDE.  Arbre  fruitier  garni  de  branches  depuis  sa 
base  jusqu’à  son  sommet , et  qu'on  taille  tous  les  ans  comme 
les  contr'espaliers , les  buissons  , le*  roses,  etc.  Voyez  Tottra. 

Il  n’y  a de  dilTérencs  entre  les  pyramides  et  les  quenouilles 
que  dans  l’inégalité  de  la  longuëur  des  branches,  lahauteur  du 
tronc,  et  qu’en  ce  qu’elles  peurent  presque  toujours  être  greffée* 
sur  franc , sans  autre  inconvénient  qu’un  retard  de  quelques 
années  dans  la  production  du  fruit. 

On  doit  croire  que  la  connaissance  des  pyramides  suivit  d* 
près  celle  des  quenouilles;  mais  comme  on  les  along-temps 
confondues , on  n’en  trouve  aucune  description  dans  les  ou- 
vrages sur  le  jardinage  publiés  avant  le  règne  de  Louis  XV. 
Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  qu’elles  sont  devenues 
asses  célèbres  pour  êti%  préconisées  et  décrite*  dans  les  livres. 

Toute  pyramide  a été  quenouille  pendant  les  premières  an- 
née* qui  ont  suivi  sa  plantation.  Les  principes  qui  guident  dans 
sa  formation  étant  absolument  les  mêmes , je  renvoie  au  mot 
QuENOutLLC  pour  apprendre  à les  connaître. 

Les  avantages  de*  pyramides  sur  le*  quenouilles  sont  de 
durer  plus  long-temps  , de  pouvoir  être  formées  avec  un  plus 
grand  nombre  d’espèces  d’arbres  fruitiers,  de  fournir  plus 
abondamment  du  fruit.  Les  avantages  des  quenouilles  sur  les 
pyraiaides  consistent  à donner  plus  promptement  du  fruit  et 
ou  fruit  plus  beau  et  plus  coloré. 

Comme  les  quenouilles,  les  pyramide*  donnent  peu  d’ombre 
et  sont  susceptibles  de  faire  décoration.  Elles  peuvent  donc 
être  placées  |^n*  inconvéniens  dans  les  parterres  et  dans  les 
potagers. 

La  disposition  des  arbres  en  pyramide  est  celle  qui  convient 
le  mieux  dans  les  écoles  d’arbres  fruitiers.  C’est  celle  qu’a 
adoptée  mon  estimable  et  savant  confrère  Thouin  dans  celle  du 
Jardin  du  Muséum;  c’est  celle  que  je  désire  faire  suivre  à celle 
de  la  pépipière  du  Luxembourg,  attendu  qu’elles  fournissent 
tous  les  ans  la  quantité  de  greffes  dont  on  peut  avoir  besoin  , 

Înelqué  grande  qu'elle  soit,  ce  que  ne  peuvent  faire  toujours 
es  espaliers  , les  quenouilles  et  les  pleins-vents. 

Une  quenouille  est  vieille  à douze  ou  quinzé  ans  ; une  py- 
ramide ne  l’est  pas  encore  à cinquante.  Les  reproches  qu’on  a 
faits  à ces  deux  manières  de  conduire  les  arlires  fruitiers  ra- 
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tombent  presque  toujours  sur  ceux  qui  les  ont  dirigées  ou  les 
dirigent;  cependant  je  dois  avouer  qu’elles  fournissent  moins 
de  fiwts,  les  premières,  à raison  du  peu  de  développement 
de  leurs  branches  , les  secondes,  à raison  du  trop  de  vigueur  de 
leurs  pousses.  Le  fruit  des  dernières  est  de  plus  souvent  infé- 
rieur en  bonté  , comme  jouissant  peu  de  l’utile  Influence  des 
rayons  du  soleil,  à moins  qu’on  les  évide  beaucoup , ce  qu’on 
fait  rarement. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’on  pouvait  former  utilement  des  pyra- 
mides avec  beaucoup  d’e^ces  d’arbres  qui  se  refusent  à être 
mis  en  quenouille.  En  effet , on  voit  des  pruniers , des  ceri- 
siers et  des  abricotiers  ainsi  disposés,  qui  se  chargent  annuel- 
lement de  fruits.  L’amandier  et  le  pêcher  sont  presque  les 
seuls  qui  s’y  refusent  , et  ce  j>arceque  chez  eux  les  branches  à 
fruit  sont  différentes  des  branches  à bois  , et  qu’ils  ne  percent 
pas  de  bourgeons  à travers  la  vieille  écorce.  Malgré  cela,  je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  bon,  en  pritacipe  général  , de  disposer  en 
pyramide  d’autres  arbres  que  les  poiriers  et  quelques  pom- 
miers. 

Quoique , ainsi  que-  je  l’ai  dit  plus  haut , on  puisse  espérer 
d’obtenir  du  fruit  des  pyramides  greffées  sur  franc  après  trois 
ou  quatre  ans  de  plantation , il  vaut  mieux  , si  on  est  pressé 
de  jouir  et  si  le  terrain  est  bon , greffer  sur  coignassier  et  sur 
doucin  celles  des  poiriers  et  des  pommiers.  Ce  conseil  esl^ondé 
sur  l’observation  mille  et  mille  fois  répétée , que  les  arbres 
se  mettaient  d’autant  plus  têt  à fruit,  qu’ils  étaient  d’une  plus 
faible  constitution,  ou  se  trouvaient  dans  un  plus  mauvais  ter- 
rain (sans  excès  cependant  ) ; c’est-à-dire  qu’ils  poussaient  de 

filus  petites  branches.  Les  moyens  à employer  pour  accélérer 
e rapport  des  pyramides  sont  donc  les  mêmes  que. ceux  in- 
diqués pour  les  quenouilles,  seulement  ils  deviennent  plus 
faciles. 

Les  branches  des  quenouilles  sont  tenues  de  ^ même  lon- 

fueur  dans  toute  l’étendue  du  tronc,  il  n'en  est  pas  de  même 
e celles  des  pyramides.  Comme  le  tronc  de  ces  dernières 
s’élève  tous  les  ans  d’un  demi-pied  et  quelquefois  plus,  les 
branches  inférieures  ont  déjà  éprouvé  un  grand  nombre  de 
tailles  lorsque  les  supérieures  reçoivent  la  première.  Elles  sont 
donc  d’autant  plus  longhes  que  l’arbre  est  plus"  vieux  : c’est 
cette  circonstance  qui  leur  a fait  donner  le  nom  qu’elles  por- 
tent, quoiqu’il  eût  été  plus  exact  de  les  appeler  cènes,  car  c’est 
véritablement  un  cône  qu’elles  représentent  ou  doivent  re- 
présenter. • 

L’art  du  jardinier  dans  la  taille  des  pyramides  consiste  prin- 
cipalement, 1°.  à les  tenir  suffisamment  garnies  de  branches 
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et  cependant  de  tenir  ces  branches  à une  distance  telle  , que 
les  fruits  qu’elles  doivent  porter  puissent  jouir  de  l’utile  in- 
fluence des  rayons  du  soleil;  a*,  à empêcher  les  plus  vigou- 
reuses de  ces  branches  de  trop  prédominer  sur  les  autres  ; 3°.  de 
retarder  autant  que  possible  leur  accroissement  en  hauteur  et 
en  largeur  lorsqu’une  fois  elles  sont  arrivées  à fruit.  Dire  les 
moyens  de  parvenirà  remplir  ces  trois  données  n’est  pas  l’objet 
de’  cet  article  t le  lecteur  trouvera  , au  mot  Taille  , tout  ce 
qu’il  peut  désirer  à cet  égard. 

Un  grave  inconvénient  des  pyramides,  c’est  de  ne  pas  prendre 
assez  de  racines , ou , mieux  , des  racines  assez  longues  ou  as- 
sez profondes  pour  pouvoir  résister  aux  efforts  des  vents.  Cette 
circonstance,  tenant  à leur  taille  altnuclle,  ne  peut  être  atténuée 
qu’en  les  plaçant  dans  des  localités  abritées,  ou  en  leur  don- 
nant des  tuteurs.  Voyez  Racine. 

On  ne  doit  pas  plus  craindre  de  renouveler  les  pyramides 
avant  leur  caducité  que  les  espaliers  et  autres  arbres  frui- 
tiers assujettis  à la  taille  , il  y a toujours  plus  à espérer  d'un 
jeune  arbre  que  d’un  vieux.  Je  ne  donnerai  cependant  pas  de 
conseils  précis  sur  cet  objet  : c’est  au  propriétaire  à juger  du 
moment  où  tel  arbre  est  sur  le  retour  et' s’il  lui  est  convenable 
de  le  détruire  plus  têt  ou  plus  tard.  (B.) 

PYRAMIDE.  On  donne  ce  nom , en  géométrie , à un  solide 

3ui  a pour  base  un  polygone , et  dont  la  surface  est  composée 
’autaut  de  triangles  qu’il  y a de  côtés  à ce  polygone. 

On  plaçait  autrefois  fr^uémment  dans  les  jardins  et  les 
parcs  des  pyramides  de  pierre  de  taille  plus  ou  moins  élevées, 
plus  ou  moins  larges  par  leur  base,  à ta  rencontre  de  plusieurs 
allées,  à l'extrémité  d’une  de  ces  allées,  etc.  : aujourd’hui  on 
n’y  voit  plus  guère  que  celles  qui  ont  pour  but  de  cacher  un 
regard  , une  glacière,  d’indiquer  un  tombeau  , etc.  Leurs  di- 
mensions dépendent  le  plus  souvent  du  caprice. 

Les  pyramides  à base  triangulaire  et  à base  carrée  sont  les 
plus  employées. 

La  construction  des  pyramides  ne  diffère  pas  de  celle  des 
autres  monumens  en  pierre  de  taille  qu’on  place  dans  les  jar- 
dins , seulement  comme  leurs  côtés  sont  inclinés , l’intervalle 
des  pierres  est  plus  susceptible  d’arrêter  l’eau  des  pluies  et  les 
graines  des  plantes , deux  causes  de  détérioration  ; il  y faut, 
donc  employer  du  ciment  ou  de  la  pouzzolane.  , - 

Lorsqu’une  pyramide  est  fort  élevée , relativement  à la  lar- 
geur de  sa  base , elle  porte  le  nom  d’OsÉLisQUE.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PYRENACÉE8.  Fam^le  de  plantes  qui  réunit  seize  genres, 
à uà  seul  près , celui  d^'fxnYiiMEs , étrangers  à l’BtKopei-^': 
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1/9»  «eijU  Jes  autres  renfermant  des  espèces  misceptibleii 
d'étra  cultivées  en  Burope,  en  pleine  terre  ^ sont  ceux  appelés 
eJtTTEI.>U  et  CALXlCAKl^  (B.) 

Q. 

QUADRUPÈDES.  Nom  commun  à tous  les  animaux*  à 
quatre  pieds,  par  conséquent  aux  lézards  et  aux  grenouilles,  et 
non  aux  phoques  ni  aux  baleines.  Cependant  comme  l’organi- 
sation de  ces  derniers  est  semblable  à celle  des  véritables  qua- 
drupèdes, tels  que  le  cheval,  le  chien,  etc. , et  que  le  carac- 
tère le  plus  général  qui  le  'distingue  des  autres  animaux  est 
d’avoir  des  mamelles > on  a voulu  faire  àdoptet  le  mot  ntam-/ 
maux  ou  mammifères  en  sa  place.  Cette  nouvelle  dénomina- 
tion n’est  pas  encore  connue  des  cultivateurs , et  ne  le  sera 
pas  probablement  de  long-temps  : c’est  pourquoi  j’ai  toujours 
employé  l’ancienne  dans  le  cours  de  Cet  ouvrage.  Voyez  Cnx- 
TAz. , Ake,  Mulet,  Bceur,  Yacbe,  Veau , BiLiER,  Mov- 
TOH,  Brebis,  CnèvaE,  Goçhon,  Chieic,  Chat,  et  Awimaux 
tOOMESTiquES.  (B.) 

QUARANTAIN.  On  donne  ce  nom  à la  kAvette  o’iTi , à 
vne  variété  de  oihoflée  et  au  maïs  pRècocx. 

QUARANTAINE.  La  navette  D’èTÉ  porte  ce  nom  dans 
quelques  cantons.  (B.) 

QUARRÉ  ouCARnB..Comm'eon  donne  souvent  la  form» 
quarrée  aux  parties  des  jardins  cultivées , séparées  par  du 
allées , on  a été  déterminé  à appliquer  le  nom  de  quarré  à 
toutea  las  divinons  de  ces  jardins,  lors  même  qu’elles  présen- 
tent une  autre  figura.  J’ai  planté  un  quarré  de  haricots  , de 
choux,  etc. , est  une  expression  commune  dans  la  bouche  des 
jardiniers. 

La  nécessité  de  distinguer  les  cultures  de  diverses  natures, 
ou  de  réserver  des  passages  pour  sarcler  , biner , arroser  les 
plants  susceptibles  d’être  détruits  par  le  piétinement  des  ou- 
vriers, cueillir  les  feuilles,  les  fieurs,  les  fruits,  sans  nuire 
à la  plantation  , a porté  à diviser  les  quarrés , par  de  petits 
Rentiers,  en  planches  d’une  kmgueur  qui  peut  être,  sans  in- 
convéïâent,  ^ale  au  côté  du  quarré,  quelle  que  soit  sa  mesure, 
mais  dont  la  largeur  ne  surpasse  pas  5 pieds , afin  que  la 
main  du  jardinier  puisse  atteindre  dans  le  milieu.  Voyez 
Planche. 

On  pratique  très  - fréquemment  autour  des  quarrés  des 
Màtes-bandes  , qu’on  sème  ën  productions  de  nature  diffé- 
rante qu’on  plante  de  ëeUtr’aspaliers,  de  quenouiUes , de  py- 
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ramides,  qu’on  borda  d’oseille,  de  persil,  de  cerfeuil,  de 
ciboulette,  de  pimprenelle,  de  sauge,  de  tliym,  de  lavande, 
de  buis,  de  fleurs  de  diverses  aortes.  Voyez  au  mot  Jahdik. 

(B.) 

QUARTAL.  Espèce  de  mesure  à grain.  Voyez  Mesuna. 

QUARTAUT.  Espèce  de  tonneau  supposé  le  quartd’unplus 
grand.  Voyez  au  mot  Mbsuhe. 

QUARTELÉE  ou  QU  ARTERÉE.  Ancienne  mesiire  agraire. 
Voyez  Mesure. 

QUARTIER.  Partie  du  pied  des  chevaux.  Voyez  Pied  et 

MiOECINE  VÉTiRlNAIRE.  (B.) 

QUARTIER  et  QUARTERON.  Anciennes  mesures  de  su- 
perficie ou  de  poids,  et  division  de  cent.  Fqj'ez  Mesure. 

QUARTZ.  Sorte  de  pierre  qui  se  distingue  par  sa  nature  vi- 
treuse et  par  la  propriété  de  faire  feu  avec  le  briquet.  Elle 
compose  la  base  des  Granits,  des  Jaspes,  des  Grès,  des  .Silex, 
des  Meulières,  etc.  Elle  entre  en  petite  quantité  dans  la  plus 
grande  partie  des  autres  pierres  comi>ospes.  Sa  base  est  une 
terre  particulière  qu’on  appelle  Silice.  Voyez  ces  mots. 

La  grande  abondance  des  pierres  quartzeuses  leur  donne 
une  puissante  influence  sur  la  culture  : ce  sont  elles  qui  com- 
posent les  montagnes  dites  primitives  , qui  forment  la  couche 
supérieure  des  vallées  et  des  plaines  voisines  de  ces  montagnes. 
Les  pays  sablonneux,  les  landes,  etc.,  leur  doivent  leur  infer- 
tilité. Voyez  Montagne,  Sable,  Sablon,  Sablonneux,  Ar- 
gile, Lande  et  Bruyère. 

En  effet,  quoique  les  pierres  quartzeu.ses  se  décomposent  en 
argile  par  leur  exposition  à l’air,  cette  décomposition  est  si 
lente , qu’elle  est  nulle  pour  les  générations  , et  elles  nefour-< 
nissent  par  conséquent  rien,  absolument  rien  à la  végétation.. 
Si  elles  agissent  quelquefois  commeamendementdans  les  terres 
argileuses  , c’est  mécaniquement,  c’est-à-dire  en  soulevant  les 
molécules  terreuses,  eu  favorisant  le  passage  des  racines  qui 
ont  besoin  d’aller  chercher  au  loin  l’humidité  et  les  sucs  qui 
leur  sont  nécessaires. 

Le  quartz  brut  en  gros  blocs  est  rare  j il  sert,  sous  le  nom  de 
crûtal de  roche , à faire  quelques  bijous.  Les  agriculteurs  sont 
peu  dans  le  cas  de  la  remarquer,  parce  que  son  gite  est  pres- 
que exclusivement  dans  les  hautes  montagnes  granitiques.  (B.) 

QUASQUET.  Espèce  de  hateau  de  bois  en  usage  dans  le 
Médoc. 

QUART AGER.  C'est  le  quatrième  labour  des  vignes  dans 
les  environs  d’Orléans.  (B;) 
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QUEBLE.  Synonyme  de  kucue  aux  enriron*  d’Arcii-sur* 
Aube.  (B.)  > 

QUENNEÇON.  On  appelle  ainsi  la  camomiue  roAim  aux 
enrirona  de  Boulogne.  (B.) 

QUENOUILLE.  On  donne  ce  nom  à des  arbres  fruitiers, 
principalement  à des  poiriers , qu’on  laisse , dans  la  pépinière, 
se  garnir  de  branches  dans  toute  la  longueur  de  leur  tige , et 
dont  on  arrête  la  croissance  en  hauteur  à 6 ou  8 pieds  au  plus. 

Les  quenouilles  dilTèrent  des  Pyramides  (voyez  ce  mot) 
tant  par  leur  hauteur  que  par  leurs  branches  latérales , qui 
sont  taillées  très-courtes  , c’est-à-dire  à 6 ou  8 pouces , et  d’é- 
gale longueur  dans  toute  la  hauteur  de  la  tige.  Au  reste,  on 
peut  toujours  faire  une  pyramide  d’une  quenouille , et  il  est 
môme  rare  qu’on  les  tienne  exactement  dans  les  Emites  que  je 
viens  d’indiquer  lorsqu’elles  sont  arrivées  à un  certain  âge. 

II  n’y  a pas  un  siècle  que  la  méthode  de  tenir  les  arbres  frui- 
tiers en  quenouille  a été  trouvée;  ses  avantages  ont  d’abord  étô 
exagérés  suivant  l’usage , et  en.<mite  ses  inconvéniens  déve- 
loppés avec  aigreur,  encore  suivant  l’usage.  Le  vrai  est  que 
certaines  variétés  de  poires , greffées  sur  coignassler , réusis^j^ 
sent  fort  bien  en  quenouilles,  c’est-i-dirê  donnent  prompte.^ 
ment  et  abondamment  de  beaux  et  bons  fruits  , mais  que 
certaines  autres , d’une  nature  trop  vigoureuse , s’épuisent  à 
pousser  du  bois,  et  sont  long-temps,  et  même  toute  leur  vie, 
improductives. 

C’est  en  choisissant  les  variétés  les  plus  faibles  pair  leurna^ 
ture , et  en  affaiblissant  artificiellement  les  plus  fortes,  soit  au 
. moyen  d’une  greffe  hétérogène , soit  en  les  mettant  dans  un 
# eol  très-aride,  soit  en  les  empêchant  de  pousser  des  racines  au 
moyen  d’une  taille  rigoureuse , qu’on  parvient  à se  procurer 
de  bonnes  quenouilles  ; aussi  la  greffe  sur  coignassier  est-elle 
presque  indispensable  ; aussi  ne  doit-on  pas  en  planter  dans  les 
terrains  trop  fertiles  et  trop  frais  ; aussi  un  arbre  abandonné  à 
lui-même  dans  ses  premières  années  ne  peut-il  plus  être  em- 
ployé à en  établir.  ■* 

C’est  donc  dans  la  pépinière  même  que  les  quenouilfra  doi- 
vent commencer  à être  formées , et  qu’elles  le  sont  en  effet. 
Leur  greffe  a lieu  rez  terre  ; les  branches  latérales  que  pousse 
cette  greffe  la  seconde  année,  excepté  celles  qui  se  trouvent 
très  - rapprochées  , sont  rigoureusement  conservées.  L’hiver 
suivant,  ces  branches  sont  taillées  à deux  yeux,  et  le  montant 
est  arrêté  à 3 ou  4 pieds. 

Ordinairement  les  quenouilles  sortent  de  la  pépinière  à la 
fin  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  année  ; elles  perdent  à 
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y rester  plus  tard , parce  que  leurs  branches  inférieures  les 

1>lus  faibles  périssant  ou  deviennent  très-gréles , par  défaut  de- 
umièra  et  dVr.  Toutes  celles  qui  ne  sont  pas  régulièrement 
garnies  de  branches  dans  toute  leur  hauteur  doivent  être  re- 
jetées : elles  ne  sont  pas  pour  cela  perdues  pour  le  pépinié- 
riste , qui  en  fait  des  demjrtiges  , soit  pour  espalier,  soit  pour 
plein-vent. 

Quelques  pépiniéristes  cherchent  à engager  les  acquéreurs 
à ne  pas  refuser  les  quenouilles  dégarnies , en  observant  qu’il 
sera  facile  de  remplacer  les  vides  par  des  greffes  en  écusson. 
Ce  moyen , certain  én  apparence  , séduit  souvent  ces  acqué- 
reurs ; mais  il  est  de  fait  qu’il  réussit  très-rarement,  parce  que 
la  sève  se  porte  de  préférence  dans  les  bourgeons  déjà  déve- 
loppés. Voyez  Greffe. 

Il  y a trois  manières  de  disposer  les  quenouilles  dans  les  jar- 
dins : 1°.  ou  on  les  place  dans  les  plates-bandes,  soit  du  par- 
terre , car  elles  sont  très-ornantes  lorsqu’elles  sont  en  fleurs 
uu  en  fruits,  soit  du  potager  , dont  elles  rompent  la  monoto- 
nie ; elles  se  marient  fort  bien  avec  les  contr’espaliers  j 2°.  on 
en  fait  des  quinconces  au  milieu  des  gazons  ou  au  milieu  des 
autres  cultures , en  les  écartant  toujours  au  moins  de  6 pieds  ) 
3°.  on  les  applique  contre  des  murs , et  alors  on  en  forme  des 
espèces  d’espaliers  .qui  diffèrent  de  ceux  dirigés  selon  la  mé- 
thode la  plus  ordinaire  , en  ce  qu’on  leur  laisse  une  tige  mon- 
tante , et  que  les  branches  latérales  sont  toujours  tenues  ri- 
goureusent  perpendiculaires  au  tronc,  ou  parallèles  au  terrain 
et  entre  elles.  Voyez  aux  mots  Espalier  et  Palmette. 

La  nécessité  de  tailler  toujours  court  les  quenouilles,  c’est- 
à-dire  au  plus  à deux  yeux,  et  souvent  à un  seul,  fait  qu’il  est 
fort  difficile  de  les  empêcher  d’offrir  des  chicots , des  calus  , 
des  exostoses,  enfin  des  branches  d’une  irrégularité  choquante; 
il  n’appartient  qu’à  des  jardiniers  instruits  de  les  bien  conduire, 
et  ces  jardiniers  sont  rares.  Aussi  dans  combien  de  jardins  y 
a-t-il  de  belles  quenouilles  de  dix  à douze  ans  ? Je  puis  mémè 
dire  qu’en  général  il  est  rare  qu’une  quenouille  subsiste  beau- 
coup au-delà  de  cet  âge.  Les  détracteurs  des  quenouilles  se 
sont  beaucoup  élevé»  contre  le  peu  de  durée  de  leur  existence, 
mais  n’ont  pas  considéré  qu’elles  donnent  abondamment  du 
fruit  dès  la  seconde  ou  troisième  année  de  leur  mise  en  place, 
tandis  qu’un  espaU^r  n’en  fournit  souvent  qu’au  bout  de  six 
à huit  ans,  et  un  jdem-Teht  au  bout  de  quinze  à vingt.  Je  crois 
que  les  propriétairas  de  jardins  doivent  souvent  renouveler 
leurs  quenouilh^e s’ils  veulent  en  tirer  tout  le  parti  possible: 
mais  avant  d’en  planter  de  nouvelles  dans  le  même  lieu,- il 
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laiit  qu»iU  en  «nlèTont  la  terre  dan*  «ne  étendue  de  3 à 4 pied» 
de  large,  et  de  a de  profondeur,  et  la  remplacent  par  de  U 
nouvelle. 

Je  «ui»  loin  do  proscrire  la  quenouille,  alnrf  qu’on  peut  en 
éueer  par.  ce  que  ie  .iens  de  dire } ma»  mon  avis  est  qu  on  doit 
eu  restreindre  le  nombru autant  q\je  possible.  11  ny  a guère 
que  dans  les  parterre»  , à raison  de  leur  élégance , et  dans  le» 
plates-bandes  des  potagers,  à raison  du  peu  d ombre  qu  elle» 
donnent , que  je  conseille  d’en  planter. 

Cependant  toujours  il  sera  mieux  d’en  mettre,  Mit  entre  le» 
«ontr’espeliers,  soit  entre  les  pleins-vents,  que  de  diminuer 
l’écartement  que  doivent  avoir  ces  deux  dernières  sortes  d ar- 
bres, sous  prétexte  de  la  porte  de  terrain  qui  peut  avoir  beu 
pendant  leur  jeunesse.  Voyez  à l’article  PtaxTaTio». 

J’ai  ùàt  remarquer  plus  haut  qu’on  ne  formait  guère  des  que- 
nouilles qu’avec  le  poirier  grefté  sur  coigi^sier  ; cependant, 
quoiqu’on  préfère  généralement  tenir  nain»  les  pommier»  grette» 
eur  paradis , il  est  quelques  amateurs  qui  en  forment  des  que- 
nouilles , sur-tout  les  apis,  pour  l’ornenrent  des  parterres.  Que  - 
nues  cerisier»,  principalement  le  bâtif , à raison  de  la  faiblesse 
de  sa  constitution , s’accommodent  aussi  de  cette  forme  ; mais 
les  deux  race»  qui  proviennent  du  merisier,  et  toutes  les  va- 
riété» qui  sont  greffée»  sur  ce  dernier,  ne  peuvent  la  supporter 
long-telbps.  Ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  aussi  aux  pru- 
niers les  moins  vigoureux.  Les  amandiers,  les  pêchers  e ^ es 
•bricotiers  ne  se  mettent  jamais  en  quenouille  , parce  qu  ils 
tendent  toufour»  à se  dégarnir  du  bas , et  qu’ils  poussent  cons- 
tamment des  gourmands  lorsqu’on  leur  conserve  uM  P®*’" 

***U^îk  de»  quenouille»  ne  différant  de  ceUe  des  eepalîew  , 
des  contr’eapalier» , de»  buisson»  , de»  vase»  , et  sur-tout  des 
•pyramides,  que  par  son  plus  de  rigueur,  je  renverrai  à ce» 
mou  et  au  ^t  Taii.i.b  ceux  qui  voudront  connaître  se»  p^- 
cipes.  Cependant  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  en  copiât  ce 
que  mon  estimnble  et  savant  confrère  Thouin  dit  à cet  égard. 

. O Pendant  l’hiver,  on  supprime  les  rameaux  qui  se  trouvent 
trop  rapprochés,  de  manière  qu’ils  soient  distan»  de  Sà  6 pouce» 
dans  toute  l’étendue  de  la  tige  : ceux  réserves  sont  » 

trois  ou  quatre  yeux,  »t  encore  plu»  longs  , selen  la  vigueur 
de  l’arbre.  La  tige  principale  doit  être  UiUée  plus  * 

pour  peu  que  l’a^e  soit  vigoureux,  pour  éviter  la  formation 
L gSw^mds.  Lor«iue  1«  arbre,  s’emportent,  il  est  deux 
moyen,  de  le.domter,  en  courbant 

aasmnt  leur  extrémité  immédiatement  apré*  la  première  sève  f 
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mnJb  n faut  en  uoer  (obr«ment|  parce  que  déterminant  une  pro 
duction  de  fruit  contra  nature,  il*  épuioenüent  premptemenC 
l’arbret  Après  plusieurs  années  d’une  taille  rigide  qui  ne 
permet  aux  branches  que  de  s’allonger  de  n à 3 trois  pouce* 
par  an , il  arrife  qufl  ces  branches  s’appaurrissent , parce 
qu’elles  offrent  tant  de  coudes , de  calus , de  bourrelets , de 
nœuds  à trarers  lesquels  la  sève  a de  la  peine  à circuler, 
qu’elle  n’a  pas  la  force  de  produire  des  branches  à bois.  Four 
remédier  à ce  grare  inconvénient , qui  tend  à dégarnir  l’arbre 
de  ses  branches,  il  convient  de  faire  de  temps  en  temps  de* 
sacrifices  de  fruit,  en  Joillant  les  bourses  à Un  œil , d’où  sort 
la  même  année  une  branche  à bois  : par  ce  moyên  , simple  on 
peut  renouveler  successivement  les  branches  appauvries  de* 
quenouilles , et  les  faire  durer  plus  k>ng>temps.  11  faut  sur* 
bout  ne  pas  donner  lieu  , par  des  rettanchemens  mal  combinés, 
à la  formation  des  tâtes  de  saule  ^ qui  consommeraient  la  sève 
•ans  profit.  » ^ v 

Lorsque  les  quenouilles  se  dégarnissent  de  leurs  branche*  , 
on  a la  ressource  d’en  faire  des  buissons  ou  des  demi- tiges: 
dons  le  premier  cas  , en  les  coupant  à un  ou  a pieds  de 
terre , et  en  conduisant  les  nouvelles  pousses  qui  sortiront  du 
tronc,  comme  il  a été  dit  au  mot  Buisson  ; dans  le  second  , 
éa  retranchant  toutes  les  branches  inférieures , et  en  laissant 
prendre  tout  l’accroissement  possible  aux  supérieures.  (B.) 

QUENOUILLE.  Cnicus,  Plante  à racines  vivaces  ; à tiges 
creuses , striées , droites , hautes  de  4 à 5 pieds  ; à feuilles  al- 
terne*, araplexicaules , pinnatifides,  dentées,  légèrement  épi- 
neuses en  leurs  bords , longues  de  plus  d’un  pied  sur  4 à 5 pouces 
de  large;  i fleurs  grandes,  purpurines  ou  blanchâtres  , dispo- 
sées en  paquet*  à l’extrémité  des  tiges,  et  accompagnées  de 
bractée*  cotorées,  concaves  et  épineuses,  qu’on  trouve  dans 
le*  marais , Sur  le  lK>rd  des  rivières  de  presque  toute  l’Europe, 
et  qui  forme,  avec  plusieurs  outres,  un  genre  dans  la  spigé- 
Aésie  égale  et  dons  ht  fàai^e,d«f  cynarocéphales. 

La  QueXocille  comostible  fleurit  au  milieu  de  l’été;  on 
inailcft  .tes  feuilles  en  guise  d’épinards  dans  beaucoup  d’en- 
drofn , et  oit  fait  avec  ses  graines  une  huile  très-bonne  à brû- 
ler, Kulle  part  on  ne  la  cultive , parce  qu’elle  est  généralement 
fort  CoinrkuhS  , 3 est  même  des  manvs  dont  elle  couvre  des 
espaces  cnsishiératlgs.  X,eS<lieTaux  l*aiment  beaucoup  , et  les 
cochoi*  Àlt  ÛMomaiodent  fort  lûste.;  mais  les  vaches  ne  s’en 
soucient  pqint.  Un  cwltàTèteur  soignevfx  ne  doit  point  la  laisser 
se  perdre  1 ttutis  1a'4dn  couper  .avant  l’époque  de  la.  maturité 
de  ses  grtiltes-,  s6h  ||teit  en  faire  de  la  littère  et  eufjsnenter 
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ptu  conaoquent  U masse  de  ses  fumiers , soit  poQr  la  br&ler 
•t  en  tirer  de  hi  potasse.  Au  reste  , la  grosseur  de  ses  tiges 
et  la  grandeur  ainsi  que  le  nombre  de  ses  feuilles,  font  croire 
qu’elle  doit  plus  que  beaucoup  d’autres  plantes  concourir  à 
élever  le  sol  des  marais  par  le  résultat  de  sa  décomposition 
annuelle  ; en  conséquence  il  peut  souvent  devenir  utile  à un 
propriétaire  de  la  laisser  se  pourrir  sur  place  dans  cette  inten- 
tion. Son  aspect  est  assez  élégant  pour  qu’elle  puisse  être  re- 
gardée comme  propre  à orner  les  jardins  paysagers  : ainsi  lors- 
que le  sol  est  humide,  ou  qu’on  y a des  eaujt,  on  fera  bien  d’y 
en  placer  quelques  pieds.  Elle  se  multiplie  de  graines  et  par 
séparation  des  racines.  (B.) 

QUEUE.  Mcdecine  vÉTéRiNAinE.  La  queue , dans  le  che- 
Tal,  ne  doit  être  ni  trop  haute  ni  trop  basse  ; quand  elle  est 
trop  élevée  , la  croupe  parait  pointue  ; quand  elle  est  trop 
bosse , la  difformité  est  visible  ; mais  nous  ne  disons  pas  qu’elle 
.annonce  alors,  comme  on  le  prétend  encore,  la  faiblesse  ^cs 
reins  de  l’animal. 

Le  tronçon,  qui  en  est  la  partie  la  plus  élevée,  doit  être 
d’un  certain  volume,  ferme  et  fourni  de  crins.  Une  queue  qui 
en  est  dégarnie  est  appelée  queue  de  rat. 

Le  cheval  doit  porter  la  queue  horizontalepient  : c’est  ce 
que  nous  exprimons  en  disant  qu’il  la  porte  en  trompe. 

Une  espèce  de  dartre  qui  cause  de  erandes  démangeaisons 
ronge  quelquefois  la  queue.  (J^oyez  Dartre,  Gale,  Roux- 
V lEux.)  Souvent  aussi  ces  démangeaisons  proviennent  des  faux 
crins  qui  croissent  sur  le 'tronçon,  et  qui  sont  extrêmement 
gros  et  courts;  car  nous  voyous  que  les  démangeaisons  cessent 
lorsqu’ils  ont  été  arrachés.  (R.) 

Une  absurde  mode  condamne  une  grande  quantité  de  che- 
vaux de  luxe  à avoir  la  queue  coupée  avant  d’être  mis  en  vente 
pour  la  première  fois;  cette  opération,  toujours  très-doulou- 
reuse, est  souvent  suivie  d’accidens  graves  et  quelquefois  de 
la  mort.  Qui  ne  sait  que  la  queue  a été  donnée  au  cheval 
comme  une  arme  pour  le  défendre  contre  les  mouches  qui  le 
tourmentent  pendant  l’été?  Qui  n’a  pas  admiré  le  bel  effet 
qu’elle  produit  lorsqu’il  court  en  liberté?  En  l’amputant,  on 


I conséquent  je  n’indiquerai  pas  les  différentes  méthodes  em- 
ployées pour  couper  la  queue  des  chevaux, 
j On  coupe  aussi  généralement  la  queue,  ou  au  moins  le  bout 
1 de  la  (juene-aiix  chions  et  aux  chats  ; mais  c’est  par  suite  da 


lui  nuit  donc  autant  sous  les  rapports  d utilité  que  sous  les 
rapports  d’agrément.  Je  ne  ferai  nas  aux  cultivateurs  l’injure 
'■  de  les  croire  désireux  de  suivre  la  mode  à cet  égard,  et  par 
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préjugé , dUgnoranCa  et  d’habitude.  Dan«  les  campagnes , en 
efTet , on  suppose  qu’il  y a dans  le  bout  de  la  queue  un  ver 
(c’est  l’extrémité  de  la  moelle  épinière) , qui , si  on  ne  l’ôtait 
pas , pénétrerait  dans  le  corps  de  l’animal  et  le  ferait  périr. 
La  vue  de  quelques  chiens  ou  de  quelques  chats  qui  n’ont  pas 
été  soumis  à cette  opération , et  qui  ne  s’en  portent  pas  moins 
bien,  ne  peut  pas  plus  faire  renoncer  à cette  fausse  idée  que 
les  raisonnemens  appuyés  sur  des  faits  anatomiques  et  physio- 
logiques. 

Quant  à l’amputation  de  la  queue  des  moutons  à laine  fine  , 
elle  a un  but  utile , aussi  je  ne  la  blâme  pas.  La  manière  de 
l’effectuer  a été  indiquée  à leur  article.  (B.) 

QUEUE  DE  RAT.  On  donne  ce  nom,  aux  environs  de 
Laon  , à un  instrument  propre  à nettoyer  le  blé  et  à briser  les 
gousses  du  sainfoin,  de  la  luzerne  , du  trèfle,  etc.  Il  est  com- 

Î)osé  de  trois  cènes  tronqués  en  fil  de  fer,  entrant  l’un  dans 
’autre,  très-rapprochés , dont  les  fils  sont  d’autant  moins 
écartés  qu’ils  sont  plus  extérieurs.  On  fait  entrer  les  grains  par 
une  ouverture  à ce  disposée , dans  le  cône  central  par  une  ou- 
verture ménagée  à la  base,  au  moyen  d’une  trémie,  puis  on 
fait  tourner  rapidement  le  tout , à l’aide  d’une  manivelle.  Les 
balles  ou  les  gousses  brisées  en  partie  par  le  frottement  s’in- 
troduisant entre  le  cône  le  plus  inférieur  et  le  mitoyen,  où  ils 
continuent  à se  nettoyer,  et  après  avoir  également  passé  dans 
l’intervalle  du  mitoyen  au  plus  extérieur,  ils  sortent  par  une 
ouverture  ménagée  au  sommet  du  cône. 

Je  n’ai  pas  vu  cet  instrument  ; mais  des  personnes  qui  en 
font  usage  m’en  ont  jiarlé  de  manière  à me  faire  désirer  de  l’in- 
diquer aux  cultivateurs  comme  étant  peu  coûteux  et  très-ex- 
péditif. (B.) 

QUEUE  DES  FRUITS  ET  DES  FEUILLES.  Ce  sont  leur 
pisoNCuu  et  leur  pûtiole. 

QUEUE  D’ANNEAU.  On  donne  ce  nom , dans  les  environs 
d’Orléans,  aux  sarmens  les  plus  faibles  d’un  cep  de  vigne. 

' Il  est  des  cas  où  on  enlève  toutes  les  queues  d’anneaux  à 
l’éBouRGEONNAGE,  et  d’autres  oùou  laissequelques-uns  d’entra 
eux.  (B.) 

QUEUE  DE  CHEVAL.  rojezPRESEE. 

QUEUE  DE  LION.  Nom  vulgaire  de  la  fhlomide. 
QUEUE  DE  RENARD.  Le  eieas  s’appelle , dit-on , de  ce 
nom. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  racines  des  arbres,  sur-tout  des 
saules,  deaormes  et  des  peupliers,  qui  pénètrent  dans  les  eaux. 
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M diriaent  en  nnâ  infinité  de  fibrilles  qui  grossissent  et  sVl-> 
longent  peu , et  qui  imitent  par  conséquent  une  queue  de  re- 
nard, ou  mieux  ne  cheval. 

Ce  fait,  dont  l’observation  est  de  tous  les  jours,  s’explique 
par  le  défant  d’obstacle  que  rencontrent  les  fibrilles  à se  ué- 
velopper  dans  le  liquide  et  au  peu  de  nourriture  qu’elles  y 
trouvent.  Voyez  Racine.  (B.) 

QUILLE.  Altération  des  feuilles  de  la  Vigne  qui  semble 
devoir  être  rapprochée  de  la  Bnucuas , et  est  caractérisée  par 
des  taches  plus  ou  moins  larges , plus  ou  moins  nombreuses , 
soit  jaunes,  soit  rouges,  qui  se  forment  au  milieu  de  l’été. 
Voyez  les  mots  précités.  (B.) 

QUIGNONS.  On  donne  ce  nom  aux  tas  de  lin  qu’on  laissq 
dans  les  champs,  après  les  avoir  couverts  de  paille  pour  que 
la  maturité  de  leur  graine  se  complète.  (B.) 

QUINCONCE.  Disposition  de  plant  faite  par  distance  égale 
en  ligne  droite , et  qui  offre  toujours  des  rangées  d’arbres  en 
quelque  sens  qu’on  le  regarde. 

La  beauté  d’un  quinconce  consiste  en  ce  que  les  allées  s’ali- 
gnent et  s’enfilent  l’une  dans  l’autre , et  se  rapportent  juste. 
On  ne  met  ni  palissades , ni  broussailles  dans  ce  bols  ; on  y 
sème  quelquefois  sous  les  arbres  des  pièces  de  gazon , en  con- 
servant des  allées  ratissées  pour  former  des  dessins;  si  on  veut 
avoir  une  idée  exacte  du  quinconce , il  suffit  de  p/endre  dans 
les  cartes  à jouer  celles  qui  présentent  des  cinq  de  piqua,  de  ■ 
trèfle , etc. 

Pour  bien  diriger  un  quinconce,  on  commence  à planter  un 
arbre  à chaque  coin  ; ensuite  trois  hommes  , outre  lès  travail- 
leurs , conduisent  les  alignemens  : l’un  aligne  les  arbres  sur  la 
ligne  droite  , l’autre  sur  la  ligne  qui  croise  , et  le  troisième  sur 
la  ligne  diagonale. 

On  doit, pendant  les  premières  années,  faire  travailler  le  pied 
des  arbres  sur  un  diamètre  de  6 à 8 pieds.  Si , après  la  pre- 
mière ou  la  seconde  , un  arbre  est  mal  venant,  il  convient  de 
lui  en'<8ubsütuor  un  autre  bien  sain  et  bien  enraciné  , afin  que 
sa  tête  et  ses  racines  aient  le  temps  de  travailh|r  avant  que 
celles  des  arbres  voisins  s’emparent  de  tout  le  terrain.  On 
plante  et  on  replante  en  vain  quand  une  fois  les  branches  se 
touchent:  on  assure  que  les  racines  se  touchent  aussi.  L’arbre 
nouvellement  planté  profite  très-bien  dans  la  première  année  , 
parce  qu’il  jouit  du  bénéfice  de  l’air  dans  la  clairière  formée 
par  l'arbre  mort  et  arraché^,  et  ses  racines  travaillent  dans  1a 
fosse  qui  a été  rouverte  pour  le  recevoir.  Pendant  cette  pre- 
mière époque,  les  branches  dos  arbres  voisins , afin  de  profiter 
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<]«•  bienfaiti  de  l'alo  sont  jetées  du  cMé  de  la  clairière  au-' 
tant  qu’ellee  l’ont  pu  , et  le  ride  a diminué.  Les  racines  voi-’ 
sinee,  sentant  de  la  terre  nouvellement  remuée | ont  imité  les 
branches,  et  bieutAt  l’arbre  planté  s’esl  trouvé  étiolé  par 
l’ombre,  et  la  substance  des  jeunes  racines  dévorée  par  celles 
des  arbres  de  la  circonférence.  Enfin  le  jeune  arbre  périt  à la 
seconde  ou  à la  troisième  année , il  va  rarement  à la  quatrième  f 
s’il  subsiste  plus  long-temps  , il  reste  faible  et  languissant.  On' 
a sans  cesse  cet  exemple  sous  les  yeux  dans  les  promenades 
publiques,  et  cependant  on  replante  sans  cesse,  parce  que  les 
entrepreneurs  gagnent  à replanter. 

Jene  voisqu’un  seulmoyen  de préserverde  cet  inconvénient, 
c’est,  I®.  d’augmenter  le  diamètre  de  la  clairière  en  raccour- 
cissant les  branches  des  arbres  de  la  circonférence;  2®.  de  don- 
ner à la  fosse  destinée  à recevoir  l’arbre  1 o à 1 2 pieds  de  dia- 
mètre; 3°.  dans  le  milieu  de  l’espace  qui  reste  entre  les  bords 
de  cette  fosse  et  le  tronc  de  l’arbre  voisin  , de  creuser  un  fossé 
de  4 pieds  de  profondeur  sur  4 de  largeur  et  1 2 de  longueur. 
Les  racines  nouvelles  des  arbres  voisins  s’amuseront  dans  cette 
fosse,  la  garniront , la  tapisseront  et  ne  pénétreront  dans  lé 
sol  qui  est  au-delà  que  lorsqu’elles  auront  rempli  toute  la  ca- 
pacité du  fossé.  Pendant  cet  intervalle , l’arbre  nouvellement 
planté  profitera  en  tète  et  en  racines  ; enfin  il  acquerra  asses 
do  force  pour  se  défendre  lui-méme.  Si  cet  arbre  se  trouve 
dans  le  centre  du  quinconce,  ou  entouré  par  d’autres  arbres, 
on  le  circonscrirade  toutes  parts  par  le  fossé  de  précaution  dont 
on  vient  de  parler  ; mais  le  mal  devient  pour  ainsi  dire  incu- 
rable lorsque  les  arbres  n’ont  été  dans  le  principe  plantés 
qu’à  10  ou  i5  pieds.  Lorsqu’on  place  un  arbre  en  terre,  on 
ne  voit  qu’un  morceau  de  bois  isolé , et  l’espace  d’un  arbro  à 
un  autre  arbre  parait  immense.  Que  l’on  considère  actuelle- 
ment un  arbre  isolé,  par  exemple  un  noyer,  un  tilleul,  un 
platane , etc. , et  on  verra  que  ces  arbres  couvrent  une  surface 
de  60  à 80  pieds  de  diamètre.  Je  ne  veux  pas  conclure  de  là 
que  les  arbres  d’un  quinconce  doivent  être  placés  à cette  dis- 
tance. Cet  exemple  est  cité  seulement  pour  démontrer  quelle 
peut-être  la  portée  d’un  arbre  , et  prouve  combien  peu  c’est 
entendre  ses  jntéréts  que  de  planter  trop  près.  Il  faut  au  moins 
aux  marronniers,  sycomores,  tilleuls,  platanes,  ormeaux,  etc  , 
3o  pieds  de  distance  en  tous  sens.  Si  on  veut  promptement  jouir 
on  plantera  à i5  pieds  , à condition  toutefois  qu’à  la  sixième 
année  on  supprimera  un  rang  entier.  Il  résulte  des  plantations 
rapprochées  que  les  branches  ne  tardent  pas  à se  toucher  ; que 
le  jardinier  se  hâte  de  les  incliner,  afin  qu’elles  se  touchent 
plus  promptement , et  que  ces  branches , au  lieu  de  s’^evec 
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avec  majesté,  ne  poussent  que  des  branches  latérales  mukipliéea 
et  chlfonées.  11  s’admire  dans  son  ouvrage,  contemple  avec 
satisfaction  un  toit  de  verdure  créé  qn  moins  de  dix  ans.  La 
propriétaire  applaudit  à son  travail,  vient  prendre  le  frais  dans 
son  quinconce;  il  y gagne  des  fluxions,  des  maux  de  dents, 
des  rhumes,  des  transpirations  arrêtées,  etc. , parce  qu’il  y 
règne  une  humidité  qui  n’est  pas  entraînée  par  un  courant 
d’air  et  qui  ne  trouve  aucune  issue  pour  s’échapper;  enfin, 
ce  charmant  quinconce  si  vanté  n’est  plus  que  pour  le  plaisir 
des  yeux  , et  devient  funeste  à ceux  qui  s’y  reposent.  Si  on 
désire  jouir  sans  crainte  de  la  plantation , les  arbres  doivent 
être  espacés  de  3o  pieds,  et  ne  commencer  à produire  des  feuille*» 
qu’à  la  hauteur  de  25  pieds  : alors  il  sera  sain  et  habitable  sana 
danger.  Je  ne  conçois  pas  quelle  est  cette  manie  de  tourmenter 
les  arbres,  aCn  que  leurs  branches  forment  un  toit  plat  en 
dessus  et  en  dessous,  et  parfaitement  alignées  sur  les  côtés.  Je 
ne  vois  dans  ce  travail  forcé  qu’un  tour  de  force  qui  surprend 
au  premier  aspect , et  qui  ennuie  un  moment  après.  11  n’y  a 
de  beau  qpe  le  vrai  et  le  vrai  naturel  : si  on  se  promène  à l’ombre 
de  tels  arbres,  qu’aperçoit-on?  un  amas  de  branches;  et  quoi 
encore?  branches  sur  branches,  et  la  pointe  des  bourgeons  gar- 
nis de  quelques  feuilles.  Quel  contraste  avec  l’arbre  naturel  ! 
Passe  encore  si  on  se  contentait  de  tailler  en  manière  de  char- 
mille les  bords  extérieurs  du  quinconce , l’intérieur  n’en  souf- 
frirait pas  ; mais  j’aime  mieux  l’arbre  livré  à lui-niéme,  qui  se 
montre  tel  qu’il  est , et  dont  le  prétendu  désordre  des  branches 
augmente  la  beauté  des  nuances  de  la  verdure.  (R.) 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  arbres  d’agrément  qu’on 
plante  en  quinconce.  Les  arbres  fruitiers  grands  et  petits  le 
sont  aussi  fréquemment,  soit  dans  le  jardin  , soit  dans  le  ver- 
ger, soit  en  pleine  campagne;  car  cette  ordonnance  est  celle 
qui  permet  d’en  placer  le  plus  dans  des  circonstances  les  plus 
égales.  Toujours  on  doit  leur  donner  une  distance  proportion- 
née à leur  grandeur,  et  plutôt  trop  forte  que  trop  faible.  Ainsi 
des  noyers  ne  seront  pas  trop  espacés  à 5o  pieds,  des  poiriers 
et  des  pommiers  greffés  sur  sauvageons  à 3o , et  sur  coignas- 
siers  à 20.  Eh  ! qu’on  ne  dise  pas  combien  de  terrain  perdu  ! 
Au  contraire,  par  cette  méthode  on  n’en  perdra  jamais , parce 
qu’il  y aura  possibilité  de  faire  des  cultures  de  toutes  sortes 
ou  au  moins  de  semer  des  fourrages , de  former  un  pré  dans 
les  intervalles  de  ces  arbres , sans  craindre  les  effets  de  leur 
Ombre.  Il  sera  plus  facile  d’ailleurs  de  remplacer  ceux  qui 
mourront. 

Une  considération,  quelquefois  superflue,  mais  toujours 
boni^  à voir , c’est  de  ne  pas  mettre  a côté  les  uns  des  autres 
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le*  arbres  do  la  mémo  espèce.  L’agrément  du  coup  d’œil  j 
perd  peut-élre,  mais  une  augmentation  de  vigueur  et  de  pro- 
duction en  est  constaininenl  la  $*iite.  (B.) 

QL'INQUINA.  Ecorce  de  plusieurs  espèces  d’arbres  du 
genre  de  ce  nom,  dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine, 
principalement  pour  guérir  la  fièvre  et  s’opposer  à la  gangrène 
et  autres  affections  où  la  putridité  est  à redouter. 

La  plupart  des  espèces  de  quinquina  sont  originaires  du 
Pérou  ; il  s’en  trouve  aussi  au  Brésil  et  dans  les  Antilles. 
Chacune  offre  des  différences  dans  ses  vertus  ou  dans  l’inten- 
sité de  ses  vertus , de  sorte  qu’il  est  extrêmement  important 
<le  les  connaître  pour  les  choisir.  Comme  on  en  fait  très-peu 
«l’usage  dans  la  médecine  vétérinaire,  à raison  de  leur  haut 
prix  , je  ne  crois  pas  devoir  en  parler  plus  au  long. 

On  ne  cultive  pas  enFrance  une  senleespèce  de  quinquina; 
mais  j’ai  introduit  d’abord  , et  Michaux  fils  après  moi  , le 
piNCKENYK,  qui  ii’cn  diffère  que  fort  peu  par  ses  caractères 
botaniques , et  dont  l’écorce  a la  même  amertume.  J'ai  lieu 
«le  croire,  d’après  un  essai  fait  sur  moi-même  pendant  mon  sé- 
jour en  Caroline,  que  cette  écorce  est  propre  à guérir  égale- 
ment la  fièvre.  Cet  arbuste,  que  je  ne  doute  pas  qu’on  puisse 
cultiver  en  pleine  terre  dans  nos  départemens  méridionaux,  / 
est  encore  rare  dans  nos  jardins , mais  s’v  multiplie  chaque 
année,  de  sorte  qu’il  est  probable  qu’on  ne  sera  pas  long- 
temps sans  jjouvoir  faire  des  essais.  (B.) 

QUINTAL.  Ancienne  mesure  do  pesanteur.  Voyez  Me- 
sunn. 

QIJINTEFEUILLE.  Espèce  du  genre  Potentille.  Voyez 
c.e  mot. 

QUINTEL.  C’est  dix  oehbes  de  blé  dans  le  département  do 
ljOt-ct*Garotine. 

QUOIMIO.  Sorte  de  fraise  cultivée  dans  quelques  ports  de 
la  Manche , et  dont  la  nom  a été  étendu  k tous  les  fraisiers 
d’Amérique.  (B.)  ‘ 


Fix  mi  aoaiE  Douzià.uE. 
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